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i/atlantide 


liC  nom  (rAllantide  devrait  appartenir  à  Li  région  de  l'Atlas,  c'est-à-<lire 
h  la  Berbérie,  et  surtout  au  Maroc,  que  domine  TAtLas  proprement  dit, 
ridraren  Deren,  la  ce  Montagne  des  Montagnes  »;  mais  l'usage  a  piévalu  de 
donner  cette  appellation  à  des  terres  qui  n'existent  point  et  qui  proba- 
blement sont  immergées  depuis  de  longues  périodes  géologiques.  Une  tra- 
dition mythique  rapportée  par  Platon  et  attribuée  par  lui  à  Solon,  ()ui 
la  tenait  des  prêtres  de  Sais,  telle  a  été,  avec  quelques  autres  textes  de 
moindre  importance,  l'origine  des  innombrables  hypothèses  émises  par  les 
savants  sur  l'identification  et  la  place  de  grandes  îles  et  d'un  continent 
situés  par  de  là  les  Colonnes  d'Hercule.  Et  pourtant  le  récit  du  philosophe 
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grec  ne  conlient  pas  un  détail  qui  s'accorde  soit  avec  l'histoire  connue, 
soit  avec  les  vagues  souvenirs  des  peuples  les  plus  anciens.  En  parlant 
des  Athéniens  comme  d'une  nation  civilisée  disputant  la  domination  du 
monde  méditerranéen  aux  descendants  d'Atlas,  fils  de  Neptune,  ic  neuf 
mille  années  »  avant  l'entretien  de  Platon  avec  ses  disciples,  le  philosophe 
entre  dans  le  pur  domaine  de  la  fiction;  cette  Atlantide,  qu'il  dit  être 
«  plus  grande  que  la  Libye  et  l'Asie  »,  n'était  sans  doute  pour  lui  qu'un 
pays  d'idéal,  une  terre  de  l'âge  d'or.  Longtemps  les  populations  de  cette 
contrée  auraient  vécu,  conformément  à  ses  idées  politiques,  sous  le  gou- 
vernement de  dix  rois,  absolus  dans  leur  domaine,  mais  délibérant  en 
commun  pour  les  affaires  d'intérêt  général  :  c'est  l'abandon  de  cette 
constitution  modèle  qui  aurait  amené  l'intervention  vengeiesse  des  dieux, 
c'est-à-dire  l'engouffrement  de  l'Atlantide. 

Il  se  peut  toutefois  que  Platon  ait  recueilli  une  tradition  quelconque  sur 
l'existence  d'une  terre  c^  l'occident  de  la  Méditerranée,  et  s'il  en  est  ainsi, 
où  faudrait-il  la  chercher?  En  admettant  que  l'Atlantide  existe  encore, 
cette  terre  serait-elle  le  Nouveau  Monde,  qui,  après  avoir  été  découvert  par 
les  navigateurs  phéniciens,  aurait  été  perdu  par  eux,  puis  retrouvé  deux 
mille  ans  plus  tard  par  les  marins  normands  et  génois?  Faut-il  y  voir  la 
côte  de  l'Afrique  tropicale,  que  des  matelots  aventureux  auraient  suivie 
au  loin  sous  d'autres  cieux  que  celui  de  la  Méditerranée?  Ou  bien  le  con- 
tinent atlantique,  agrandi  par  l'imagination  des  hommes,  n'aurait-il  été 
qu'un  archipel,  peut-être  même  qu'une  île?  Il  s'est  trouvé  des  auteurs,  — 
tel  le  Suédois  Rudbeck,  —  qui  se  sont  imaginé  l'Atlantide  comme  une 
terre  polaire  ou  qui  l'ont  identifiée  avec  la  Scandinavie.  L'hypothèse  la 
plus  commune  est  que  les  «  îles  des  Bienheureux  »,  «  Fortunées  »,  «  Hes- 
pérides  »  ou  a  Éternelles  »  ne  seraient  avec  l'Atlantide  qu'une  seule  et 
même  terre,  évoquée  sous  des  noms  différents  par  le  mythe  et  par  la  tra- 
dition*? Mais  il  est  aussi  des  écrivains  qui  acceptent  le  récit  de  Platon  dans 
ses  traits  essentiels  et  croient  qu'une  masse  continentale  distincte,  ayant 
occupé  une  grande  partie  du  bassin  océanique  à  l'ouest  de  l'Atlas,  s'est 
réellement  effondrée  pendant  la  période  géologique  contemporaine,  à  une 
époque  où  des  nations  policées  se  disputaient  l'empire  du  bassin  de  la 
Méditerranée*.  Pareille  hypothèse,  dont  les  poètes  ont  fait  une  sorte  de  lieu 
commun  littéraire,  n'est  justifiée  par  aucun  indice.  Une  nWolution  chan- 
geant «  en  une  seule  nuit  »  ré(|uilibre  des  terres  et  des  mers,  la  transfor- 


*  Bory  dt».  Sainl-Vincrnt,  EMois  mr  les  hle^  Foriunéejt;  —  d'Avozac.  Iles  de  VAfruitte, 

*  Paul  Gaffairl,  L'Atlantide,  Revue  de  Géogi-aphie,  1880. 
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lîialion  d'un  continent  en  une  «  nappe  de  limon  »,  n'auraient  pu  s'accom- 
plir sans  que  le  contre-coup  n'en  fût  ressenti  d'une  manièi^e  terrible, 
surtout  s'il  est  vrai,  comme  les  recherches  de  M.  Krummel  le  rendent  très 
probable,  que  le  poids  des  continents,  de  leur  racine  immergée  jusqu'à 
leur  sommet,  soit  exactement  le  même  que  celui  des  océans  et  des 
mers.  Les  changements  les  plus  considérables  que  racontent  les  annales 
l'elativement  à  ces  parages  ne  sont  rien  en  comparaison  de  ce  qu'eût 
été  l'immense  effondrement.  Simples  vibrations  du  sol,  épanchements 
locaux  de  laves,  jets  de  cendres,  apparitions  de  scories  se  dressant  en 
buttes  insulaires,  ne  sont-ce  pas  là  des  phénomènes  de  peu  d'importance 
dans  la  vie  de  la  planète? 

Mais  si  l'Atlantide  n'a  pas  existé  comme  terre  distincte  dans  la  période 
géologique  actuelle,  on  ne  saurait  douter  que  des  âges  antérieurs,  plus  de 
c<  neuf  mille  années  »  avant  Platon,  n'aient  vu  un  continent  dans  cette 
partie  de  la  rondeur  terrestre.  Il  est  vrai  que  la  mécanique  n'a  pas  encore 
fourni  les  moyens  d'étudier  directement  les  roches  du  fond  océanique  et 
que  la  sonde  en  rapporte  seulement  quelques  échantillons  à  demi  engagés 
dans  les  dépôts  de  vase  crayeuse;  mais  les  littoraux  opposés  de  l'Atlantique 
et  les  terres  qui  en  émergent  donnent  par  leur  disposition  et  les  fossiles 
de  leurs  assises  des  réponses  directes  à  mainte  question  que  leur  adresse  le 
géologue.  Là  où,  de  continent  à  continent,  des  strates  correspondantes, 
appartenant  par  l'ensemble  de  leurs  formations  à  une  période  identique 
dans  l'histoire  de  la  Terre,  offrent  pourtant  des  différences  notiibles  de 
faune,  on  en  conclut  que  les  laboratoires  du  fond  marin  où  elles  se  sont 
déposées  se  trouvaient  séparés  par  des  terres  émergées;  d'autre  part,  de 
grandes  ressemblances  ou  même  l'identité  de  formes  entre  les  organismes 
fossiles  des  deux  terres  éloignées  prouvent  que  les  assises  correspondantes 
se  rattachaient  par  des  isthmes  ou  par  des  continents.  Grâce  à  ces  études 
comparées,  on  peut  affirmer  qu'aux  temps  où  se  stratifierent  les  débris 
de  toute  espèce  qui  constituent  les  étages  jurassiques,  les  mers  amé- 
ricaines et  celles  de  TAncien  Monde  n'étaient  point  unies  comme  elles 
le  sont  de  nos  jours  par  la  profonde  dépression  de  TAtlantique*.  Un  con- 
tinent occupait  l'espace  où  se  trouvent  actuellement  les  abîmes  mesurés 
par  la  sonde  des  navires  qui  déposent  les  câbles  télégraphiques  au  fond  des 
mers.  De  même  l'existence  d'une  seule  et  même  vie  organique  dans  les 
couches  miocènes  des  Mauvaises  Terres  du  Nebraska  et  les  assises  des 
mêmes  âges  en  Europe  prouve  que  ces  deux  contrées,  dont  la  faune  et  la 

'  Marcou,  Roches  du  Jura;  —  Neiunayr,  Geographmhe  VerbreiUmg  der  Jura-Forniaiion , 


4  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

flore  respectives  sont  aujourd'hui  si  distinctes,  furent  unies  jadis*.  Que  de 
fois,  dans  l'histoire  de  la  Terre,  s'est  ainsi  modifié  le  relief  des  conti- 
nents, formes  passagères  qui  naissent  et  s'évanouissent  comme  les  nuées 
dans  le  ciel  ! 

Quelles  ont  été,  depuis  les  temps  jurassiques,  les  oscillations  diverses  des 
terres  tour  à  tour  émergées  et  couvertes  d'eau  qui  sont  devenues  la  vallée 
de  l'Atlantique  tropical?  On  ne  sait.  Peut-être  les  Açores,  Madère,  les  Cana- 
ries, l'archipel  du  Cap-Vert  sont-ils  les  restes  de  la  masse  continentale  qui 
domina  ces  régions  de  l'Océ^in.  Quoi  qu'il  en  soit,  leur  disposition  est 
bien  celle  de  monts  qui  s'élèveraient  en  bordure  le  long  d'une  côte  semi- 
circulaire;  ils  s'alignent  suivant  un  arc  régulier,  dans  le  même  sens  que 
les  rangées  des  Andes  centrales  du  Pérou  et  de  la  Bolivie  et  que  les  monts 
volcaniques  de  l'Amérique  septentrionale,  du  Saint-Élie  au  Shasta  cali- 
fornien. Les  archipels  de  l'Atlantique  sont  composés  presque  en  entier  de 
roches  ignées  et  de  montagnes  à  cratères,  comme  ces  chaînes  bordières 
américaines  :  si  l'hypothèse  est  vraie,  d'après  laquelle  les  bouches  des  vol- 
cans s'ouvrent  sur  les  lignes  de  fracture  formées  par  les  rivages  marins, 
Açores,  Madère,  Canaries  et  Caboverdiennes  se  succéderaient  sur  le  pour- 
tour d'une  ancienne  côte,  celle  d'une  Atlantide  géologique.  Elles  se  res- 
semblent d'ailleurs  beaucoup  par  la  formation  et  constituent  une  famille 
distincte  parmi  les  diverses  régions  de  la  Terre. 

Ces  archipels  atlantiques  ne  sont  point  les  dépendances  naturelles  du 
continent  africain,  ainsi  qu'on  pourrait  être  tenté  de  le  croire  à  la  vue  de 
la  carte.  Il  est  vrai  que  la  distance  est  relativement  minime  entre  la  côte 
continentale  de  l'Afrique  et  Madère,  les  Canaries,  l'archipel  Caboverdien; 
mais  entre  ces  terres  voisines  les  profondeurs  océaniques,  que  l'on  croyait 
naguère  peu  considérables,  sont  au  contraire  de  beaucoup  supérieures  à 
1000  mètres,  et  les  contrastes  de  faune  et  de  flore  établissent  une  sépara- 
tion parfaite.  A  maints  égards,  ces  archipels  forment  un  domaine  médiaire 
entre  trois  mondes.  Par  le  climat  et  les  productions,  les  Açores,  Madère, 
même  les  Canaries,  se  rattachent  plus  à  l'Europe  qu'à  la  lourde  masse  du 
continent  africain;  par  leurs  premiers  habitants  connus,  les  Canaries  fai- 
saient partie  du  monde  berbère,  c'est-à-dire  de  l'Afrique  septentrionale; 
enfin,  mainte  espèce  végétale  apportée  par  le  Gulf-stream  provient  du  con- 
tinent américain.  Au  point  de  vue  historique,  les  archipels  furent  aussi 
des  intermédiaires  naturels  et  servirent  d'escales  pour  la  découverte  du 
Nouveau  Monde.  Maintenant  l'île  de  Saint-Vincent,  dans   le  groupe  des 

*  Unger,  Die  venunkene  Iruet  AUanliê* 
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Caboverdiennes,  est  le  principal  lieu  d'arrêt  entre  l'Europe  occidentale 
et  le  Brésil,  et  les  terres  les  plus  peuplées  des  Açores  et  des  Canaries  sont 
autant  de  jardins  d'acclimatation  pour  les  plantes  que  l'on  introduit  de 
continent  à  continent  à  travers  l'Atlantique. 


II 

l'atlantique  açorien 

L'espace  océanique  au  milieu  duquel  s'élèvent  les  Açores  devrait  être 
spécialement  désigné  sous  le  nom  d'Atlantique,  puisque  ce  sont  là  les 
parages  qui  s'étendent  à  l'occident  de  l'Atlas  et  de  la  Porte  d'Hercule,  visitée 
par  les  navigateurs  anciens  ;  mais,  par  extension,  cette  appellation  d'Atlan- 
tique ou  ce  mer  de  l'Atlas  »  a  lîni  par  être  appliquée  à  l'ensemble  de  la 
dépression  qui  sépare  l'Ancien  Monde  et  le  Nouveau,  de  l'océan  Glacial 
aux  terres  et  aux  glaces  antarctiques.  S'il  n'y  a  point  de  divisions  natu- 
relles précises  dans  les  masses  continentales,  à  cause  des  transitions  du 
relief,  de  la  géologie,  du  climat,  à  bien  plus  forte  raison  est-il  difficile 
de  tracer  des  lignes  de  démarcation  à  travers  l'Océan  :  suivant  la  marche 
du  soleil  sur  l'écliptique,  le  régime  des  vents  et  des  courants  se  modifie 
incessamment;  les  saisons  se  dt^placent  alternativement  du  nord  au  sud  et 
du  sud  au  nord;  toujours  mobile,  le  flot  qui  tantôt  se  porte  d'un  côté, 
tantôt  de  l'autre,  entremêle  les  zones  dans  ses  voyages  sans  fin.  On  ne  sau- 
rait donc  désigner  les  parages  où  cessent  les  régions  boréales  de  l'Océan 
et  où  commencent  les  mers  tempérées.  Il  faut  se  borner  à  indiquer  d'une 
manière  générale  comme  zone  de  séparation  la  partie  relativement  étroite 
de  l'Atlantique  comprise  entre  le  piédestal  sous-marin  de  l'Europe  occiden- 
tale et  le  banc  de  Terre-Neuve  :  c'est  le  plateau  ce  télégraphique  »,  la  pre- 
mière partie  de  l'Océan  dont  les  profondeurs  aient  été  méthodiquement 
explorées,  en  vue  de  la  pose  des  câbles  qui  transmettent  les  nouvelles  de 
l'un  à  l'autre  monde.  Cette  région  de  l'Océan,  d'une  profondeur  moyenne 
de  4000  mètres,  est  celle  qui  présente  le  plus  de  régularité  dans  son 
lit,  les  pentes  les  plus  douces  et  les  fonds  les  plus  égaux  sur  de  vastes 
étendues. 

Le  bassin  maritime  qui  se  trouve  au  sud  du  plateau  télégraphique  et  que 
l'on  peut  appeler  Atlantique  a(;orien,du  nom  de  l'archipel  le  plus  rapproché 
de  la  partie  centrale,  est  assez  nettement  limité  au  midi  par  la  zone  de 
moindre  largeur  comprise  entre  l'Afrique  et  l'Amérique  du  Sud  :  une  ligne 
menée  de  l'archipel  des  Bissagos  au  cap  San,  Roque,  par  les  deux  îlots 
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de  Saint-Paul  et  de  Fcrnâo  de  Noronha,  a  moins  de  2900  kilomètres,  et 
dans  cette  zone  de  partage  les  eaux  sont  un  peu  moins  profondes  que 
dans  les  parties  de  l'Océan  situées  au  nord  et  au  sud.  Dans  son  ensemble, 
l'Atlantique  açorien  a  la  forme  d'un  croissant  aplati  développant  à  l'ouest 
sa  courbe  convexe,  bordée  par  les  États-Unis,  les  Antilles,  les  côtes  des 
Guyanes  et  du  Brésil;  la  concavité  intérieure  du  croissant  est  celle  que  des- 
sine le  littoral  de  l'Afrique,  du  détroit  de  Gibraltar  au  cap  Palmas. 
CjCiU'  partie  de  l'Océan  a  des  fonds  beaucoup  plus  accidentés  que  ceux  de 
l'Atlantique  boréal  au  sud  du  Groenland  et  de  l'Islande.  Non  seulement 
les  saillies  des  îles  et  des  îlots,  les  piédestiuix  qui  les  soutiennent,  les  bancs 
qui  les  entourent  interrompent  les  abîmes  océaniques  entre  l'Afrique  et  les 
Antilles,  il  existe  en  outre  dans  cette  région  de  nombreuses  montagnes 
sous-marines,  dont  la  formation  est  très  probablement  due  à  des  formations 
de  laves,  comme  celle  des  archipels  émergés.  C'est  principalement  au  nord 
et  à  l'ouest  des  Açores  que  la  sonde  a  rencontré  de  ces  archipels  sous- 
marins  :  une  soudaine  dénivellation  de  1000  mètres  révélerait  l'existence 
d'îles  nombreuses,  les  unes  disposées  en  groupes  sporadiques  entre  le  pla- 
teau télégraphique  et  les  Açores,  les  autres  se  prolongeant  à  l'occident  de 
cet  archipel  sur  une  quinzaine  de  degrés  en  longitude  dans  la  direction  du 
banc  de  Terre-Neuve.  Toutefois  la  plupart  des  bancs  et  les  hauts-fonds  indi- 
qués sur  les  anci(»nnes  cart(»s,  —  tels  les  bancs  de  Sainte-Marie  et  de  Kou- 
tousov,  au  sud  des  Açores,  —  n'ont  pu  être  retrouvés  par  les  sondeurs 
mod(Tnes  :  des  tremblements  de  mer,  des  trombes,  des  gammes  de  cétacés, 
des  amas  flottants  de  pierre  ponce  ont  souvent  fait  croire  à  l'existence  de 
récifs  en  des  endroits  où  la  sonde  descend  sans  toucher  fond  à  4000  et  5000 
mètres.  De  brusques  changements  de  couleur,  du  vert  au  bleu,  du  bleu  au 
noir,  que  l'on  obseiTe  dans  l'Atlantique  açorien  répondent  d'ordinaire  à 
des  différences  de  profondeur  :  telle  est  du  moins  la  coïncidence  qui 
frappa  les  membres  de  l'expédition  du  Talkman  dans  une  partie  de  l'At- 
lantique açorien  où  le  fond  est  très  inégal  ;  là  quatre  dragages  donnèrent 
successivement  888,  175,  240  et  1405  mètres*.  Toutefois  les  mômes 
savants  remarquèrent  que  l'eau  était  d'un  vert  sale  entre  les  Canaries  et  les 
îles  du  Cap-Vert  et,  loin  dé  trouver  de  «  petits  fonds  »  dans  ces  pai*ages, 
ils  constatèrent  que  la  profondeur  moyenne  de  la  mer  y  atteint  2700  mètres*. 
Ce  phénomène  des  changements  de  couleur  dans  l'eau  marine  est  un  de 
ceux  que  les  physiciens  expliquent  le  plus  diversement.  D'après  Toynbee, 


*  Porricr,  Explorations  sous-marines. 

«  Parfait  et  Viaoent,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Rocheforl,  1883-i88i,  n'  !2. 
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la  mcra  gôiun-alomenl  une  U'inle  vorlo  qunnd  la  siiifiicc  en  est  froide  et 
que  l'atmosphèi-e  est  liiimide.  L's  obsenations  tie  la  Gazelle  auraient 
démontré  d'autre  part  que  le  contraste  de  l'eau  azurée  avec  l'eau  verdâtre 
est  produit  par  la  difTércnee  de  teneur  en  sel  :  l'eau  bleue  est  la  plus  dense. 


L'eiploration  métbodique  de  l'Atlantique  a(;orien  n'a  pas  encore  été  faite 
et  des  lacunes  de  1000  kilomètres  et  plus  sépaient  quelques  lieux  de  son- 
dage. La  seule  partie  de  l'Océan  dont  le  relief  soil  parfaitement  connu  est  le 
plateau  sur  lequel  reposent  les  câbles  télégraphiques  de  l'Europe  occiden- 
tale aui  Etats-Unis;  au  sud,  les  itinéraires  des  navires  envoyés  spéciale- 
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ment  pour  des  recherches  scientifiques  sont  isolés  les  uns  des  autres, 
séparés  par  de  larges  intervalles.  Le  Challefujer,  le  Magenta  y  et  bien  avant 
eux  la  Vémtjiy  ont  parcouru  obliquement  la  mer  entre  les  Açores  et  les  côt(»s 
du  Brésil;  la  Gazelle,  le  Saratoga,  le  Dolphin  ont  traversé  la  partie  orien- 
tale de  cet  océan,  de  Madère  aux  îles  du  Cap-Vert;  le  Talmnan,  le  Gettys- 
Imrg  ont  exploré  principalement  les  parages  qui  s'étendent  dans  le  voisi- 
nage des  îles,  tandis  que  les  sondages  du  Silvertoum  n'ont  eu  lieu  que 
pour  la  pose  du  cAble  enti^e  les  îles  Caboverdiennes  et  les  possessions  por- 
tugaises du  littoral  voisin.  Au  large  des  côtes  américaines,  entre  Tern*- 
Neuve  et  les  Bermudes,  entre  les  Bermudes,  la  Floride  et  les  Bahama,  le 
lilake  et  plusieurs  autres  navires  ont  jalonné  leur  voie  par  des  coups  de 
sonde.  L'ensemble  de  ces  recherches  ne  permet  pas  de  dresser  une  carte 
détaillée  des  fonds;  la  plus  grande  partie  des  courbes  bathymétriques  ne 
peut  être  dessinée  que  d'après  des  hypothèses  plus  ou  moins  plausibles: 
de  là  de  grandes  différences  entre  les  diverses  cartes,  qui  disposent  pour- 
tant des  éléments  fournis  par  les  mêmes  sondages.  De  nouvelles  recherches 
permettront  de  réduire  de  plus  en  plus  la  part  de  l'inconnu  :  la  post» 
prochaine  d'un  ciible  télégraphique  entre  le  Portugal  et  les  Açores,  puis 
d'autres  explorations  industrielles  ou  scientifiques  rîipprocheront  les  chiffres 
de  sonde,  et  peu  à  peu  le  relief  du  fond  atlantique  nous  apparaîtra  sous 
sa  véritable  forme.  Déjà  sur  quelques  points  on  a  procédé  par  de  nouveaux 
sondages  à*  un  contrôle  des  observations  antérieures.  Ainsi  l'espace  qui 
sépare  l'archipel  du  Cap-Vert  et  les  Bissagos  a  été  sondé  deux  fois,  et  la 
deuxième  opération,  faite  plus  lentement,  avec  plus  de  soin  et  avec  de  meil- 
leurs appareils  que  la  première,  a  donné  pour  ces  parages  des  profondeurs 
supérieures  à  celles  des  cartes  précédentes*;  de  même  le  Talisman  a  cor- 
rigé plusieurs  des  chiffres  donnés  antérieurement  par  le  Challenger.  Avant 
qu'on  se  servît  de  sondes  qui  laissent  tomber  au  fond  un  boulet  indica- 
teur, on  courait  le  risque  de  voir  se  dérouler  indéfiniment  la  conle  sans 
reconnaître,  par  une  vibration  de  la  main,  le  contact  du  fond  la  mer,  et 
les  profondeurs  indiquées  se  trouvaient  alors  beaucoup  trop  fortes,  comme 
le  furent  celles  que  signalèrent  jadis  Denham  et  Parker  dans  l'Atlantique 
brésilien.  Maintenant  on  court  un  autre  risque  :  depuis  qu'on  a  renouvelé 
l'outillage  primitif,  des  secousses  produites  par  une  friction  quelconque,  le 
mouvement  du  navire,  le  passage  d'un  animal  peuvent  tromperies  sondeurs 
avant  qu'ils  aient  touché  le  fond  et  leur  faire  sous-cWaluer  les  profondeurs 
réelles. 

•  EiTicslo  ilo  Yasconcollios,  Note*  mamumtefs. 
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L'épaisseur  moyenne  des  eaux,  calculée  par  M.  Krûmmel  pour  toute  la 
dépression  de  l'Atlantique,  serait  de  5681  mètres.  Elle  est  probablement 
un  peu  plus  considérable  pour  le  bassin  des  eaux  açoriennes.  Si  l'archipel 
des  Açores,  avec  son  prolongement  occidental  de  hauts-fonds,  constitue,  au 
centre  de  l'Atlantique,  un  seuil  transversal  dans  l'immense  vallée,  c'est 
dans  la  continuation  de  cet  axe  de  monts  émergés  et  sous-marins  que 
se  trouve  l'un  des  plus  profonds  abîmes  connus  de  l'Atlantique  :  une 
vaste  cuve,  au  sud  du  banc  de  Terre-Neuve,  se  maintiendrait  encore  si 
les  eaux  baissaient  soudain  de  6000  mètres.  Un  autre  gouffre  se  creuse 
dans  le  voisinage  presque  immédiat  des  Antilles  :  dans  ces  parages,  à 
157  kilomètres  au  nord  de  l'île  de  Saint-Thomas,  la  sonde  du  Challenger 
découvrit  un  creux  de  7091  mètres,  que  l'on  crut  être  le  plus  profond  de 
l'Atlantique;  mais  à  une  centaine  de  kilomètres  plus  à  l'ouest  le  Blake 
toucha  le  fond  à  7887  mètres  au-dessous  de  la  surface  marine.  Vers  la 
partie  orientale  du  bassin,  dans  les  mers  de  l'archipel  Caboverdien,  et 
même  entre  cet  archipel  et  le  continent  africain,  se  trouvent  des  fonds  ayant 
plus  de  5000  mètres  sur  de  vastes  étendues.  Dans  l'ensemble,  tout  l'Atlan- 
tique atjorien  présente  la  forme  d'une  double  vallée,  l'une  contournant 
l'Afrique,  l'autre  baignant  les  teires  américaines,  ayant  pour  seuil  de 
séparation  une  longue  croupe  se  dirigeant  au  sud-ouest  des  Açores  dans 
la  direction  delà  Guyane.  Ce  ce  dos  )>  ou  «  seuil  du  Dolphin  »,  ainsi  que  l'ont 
nommé  les  géographes  anglais,  se  continue-t-il  dans  l'Atlantique  méri- 
dional vers  un  autre  seuil,  celui  du  Challenger,  par  une  croupe  continue 
dite  <(  dos  de  Jonction  ))?Les  sondages  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour 
permettre  de  l'affirmer,  quoiqu'il  se  trouve  déjà  dessiné  sur  la  plupart  des 
cartes  bathymétriques  de  l'Océan. 

Si  ce  n'est  dans  le  voisinage  des  îles,  où  l'on  trouve  des  lits  de  coraux, 
les  matières  ramenées  des  fonds  à  la  surface  par  les  entailles  de  la  sonde 
consistent  principalement  en  vases  qui  présentent  peu  de  diversité.  Dans  les 
parages  les  moins  profonds,  le  naturaliste  peut  y  reconnaître  encore  les 
débris  de  globigérines  et  d'autres  animalcules;  mais  dans  les  abîmes 
creusés  à  plus  de  3000  mètres  les  fragments  de  coquillages  sont  tellement 
menuisés  et  modifiés  par  l'énorme  pression  à  laquelle  ils  ont  été  soumis, 
qu'il  est  impossible  d'y  distinguer  les  restes  mélangés  des  organismes  : 
tout  se  trouve  confondu  en  une  vase  de  composition  analogue  à  celle  de  la 
craie;  plus  bas  encore,  une  sorte  d'argile  rouge  est  le  dépôt  caractéristique 
des  fonds  de  l'Océan*.  Les  observateurs  du  Talisman  ont  observé  dans  les 

*  Wy  ville  Thomson  y  The  Voyage  of  the  Cliallenger. 
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vases  des  fonds  trois  colorations  bien  tranchées  :  le  jaune  rougeâlre  sur  les 
côtes  du  Maroc,  le  vert  dans  les  parages  voisins  du  Sénégal,  et  le  blanc  sur 
le  pourtour  des  Açores*.  Ainsi  se  forment  des  strates  analogues  à  celles 
que  présentent  les  roches  émergées  appartenant  aux  périodes  successives  de 
l'histoire  planétaire.  Dans  la  plupart  de  ces  dépôts  vaseux  explorés  par  la 
sonde  au  fond  de  l'Atlantique  açorien  se  trouvent  des  fragments  d'origine 
volcanique,  surtout  des  pierres  ponces.  Ces  fragments  doivent  provenir  des 
centres  d'explosion  formés  par  les  archipels,  car  c'est  principalement 
autour  des  îles  h  cratères  que  Ton  rencontre  de  ces  débris  en  plus  grand 
nombre.  Une  exploration  méthodique  du  fond  marin  permettra  de  recon- 
naître les  régions  où  se  sont  ouvertes  des  bouches  de  volcans.  Outre 
les  produits  d'origine  éruptive,  le  Talisman  a  ramené  des  profondeurs 
de  4000  à  5000  mètres  des  échantillons  de  roches  diverses,  granité, 
gneiss,  schistes,  grès  et  calcaires.  Les  cavités  de  ces  roches  étaient  pour  la 
plupart  remplies  d'une  boue  blanchâtre,  composée  principalement  de 
globigérines*. 

Dans  ces  mers  tropicales  l'abaissement  de  la  température  se  foit  avec 
régularité,  comme  dans  les  régions  boréales  de  l'Océan.  A  la  surface,  l'eau, 
soumise  à  l'influence  incessamment  changeante  des  saisons  et  des  courants 
atmosphériques,  subit  dans  sa  température  des  changements  correspon- 
dants :  les  vents  alizés  du  nord-est  la  rafraîchissent,  les  brises  terrestres 
la  réchauffent  :  en  moyenne,  les  températures  de  l'année  oscillent  dans 
l'Atlantique  açorien  autour  de  20  degrés,  mais  on  les  voit  s'élever  à  25  et 
28  degrés,  descendre  à  16  et  au-dessous.  L'action  des  agents  extérieurs  du 
climat  diminue  rapidement  sous  la  couche  supeificielle  des  eaux  :  à  une 
profondeur  de  HO  mètres,  le  thermomètre  ne  révèle  déjà  plus  d'oscilla- 
tions de  température  dues  aux  alternatives  du  froid  et  du  chaud  dans  l'at- 
mosphère supérieure.  C'est  dans  cette  mince  couche  superficielle  des  eaux 
que  l'abaissement  de  température  est  le  plus  rapide.  C'est  ainsi  qu'à 
333  kilomètres  au  sud  des  îles  du  Cap-Vert,  le  thermomètre,  indiquant 
25^,56  à  la  surface  de  la  mer,  ne  signalait  plus  que  12^,53  à  91  mètres 
de  profondeur.  Au-dessous,  l'amoindrissement  de  la  température  se  fait 
avec  une  lenteur  extrême,  et  dans  le  fond  des  abîmes  on  observe  à  peine 
une  différence  de  quelques  dixièmes  de  degré  sur  des  centaines  de  mètres 
d'épaisseur.  Le  relevé  de  212  sondages  opérés  par  le  Talisman  donne  pour 
les  profondeurs  de   1000  mètres  une  température  un  peu  moindre  de 


'  Parfait  et  Vincent,  mémoire  cité. 

•  Fouqué,  Académie  des  Sciences  de  Paris^  5  avril  1886. 
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10  degrés,  soit  15  degrés  «le  moins  ijut-  celle  dos  eaux  sujierficielk's;  à 
2000  mèti-es,  elle  oscille  aiilour  «le  4  degrés;  elle  est  de  5  degrés  îi 
5500  mëtres',  et  vers  le  fond  se  rîi|)proche  du  zéro,  qui  pour  les  eaux  salées 
n'est  pas  le  point  de  glace.  Dans  la  partie  de  l'Atlantique  comprise  entre  les 
Açores  et  l'ai-chipel  Caboverdien,  la  température  invariable  de  l'eau  qui 
repose  sur  le  lit  marin  est  de  r,78  ;  plus  au  nord,  vei-s  la  baie  de  Uiscaye, 
l'eau  est  un  peu  moins  froide  ;  dans  les  régions  occidentales  de  l'Atlantique, 
vers  tes  Antilles  et  les  Bermudcs,  et  surtout  nu  sud,  sous  l'équatcur,  la  tem- 
pérature de  l'eau  est  encore  plus  basse  :  c'est  là  que  se  trouve  la  tempéra- 


ture minimale  observée  dans  les  profondeurs  atlantiques,  O",^^  centigrades. 
Par  un  contraste  qui  parait  étrange  au  premier  abord,  les  eaux  de  l'At- 
lantique açurien  sont  plus  chaudes  que  celles  de  l'Atlantique  équaturial. 
En  prenant  en  masse  une  môme  épaisseur  liquide  de  2850  mètres  dans  les 
deux  nagions  océaniques,  il  se  trouve  que  l'écart  moyen  de  température 
entre  les  couches  correspondantes  est  de  2°,5  en  faveur  des  eaux  septen- 
trionales jusqu'au  40*  degré  de  latitude.  Ce  |>hcnomène,  qui  semble  con- 
traire aux  lois  de  la  [)hysique  du  glol)e,  doit  être  attribué  à  l'influence 
des  courants.  Tandis  que  la  partie  de  l'Océan  comprise  entre  les  Antilles 
à  l'ouest,  les  Canaries  et  l'archipel  du  Cap-Verl  à  l'est,  est  relativement 
tranquille  et  se  réchauffe  au  soleil   comme  en  une  vaste  chaudière,  les 


■  Perricr,  Exploratioia  tout-n 
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eaux  de  l'Océan  équalori;)!  suiit  eii  grande  partie  renouveliies  à  la  sur- 
face par  les  eaux  venues  de  rAllanli(|ue  boi-éal  qui  ont  longé  du  nord 
au  sud  tout  le  littoral  africain;  dans  les  profondeurs,  le  lit  océanique 
est  parcouru  par  les  froides  eaux  qui  affluent  incessamment  des  régions 
antarctiques  et  coulent  sur  le  fond  de  l'Atlantique  occidental  jusqu'au 
nord-esl  des  Antilles.  D'apivs  les  observateurs  du  Challenger  et  de  la 
Gazelle,  la  zone  de  ■'encontre  des  eaux  antarctiques  du  fond  serait  au 
sud-ouest  des  Açores,  entre  le  56' et  le  57'  degré  de  latitude.  L'équateur 
thermique  du  fond  marin,  indiqué  par  des  couches  profondes  moins 
froides  que  les  couches  latérales  au  nord  et  au  sud,  se  ti-ouve  ainsi 
repoussé  bien  an  delà  de  l'équaleur  géométrique  :  il  traverse  oldiquemeut 


l'Allantiquc  açorien,  à  2000  kilomètres  au  moins  de  l'éfinateur  :  dans  les 
abîmes  océaniques  aussi  bien  qu'à  la  surface  des  continents,  la  zone  d'équi- 
libre entre  les  climats  du  sud  et  du  nord  tombe  dans  l'hémisphJ'rc  boreal. 
Quelles  que  soient  d'ailleurs  les  dilTérences  de  température  dans  les 
couches  profondes,  le  fait  normal  de  la  diminution  graduelle  de  la  surface 
vers  le  fond,  jusqu'à  'l'',5  au-dessus  de  zéro  ou  mCme  à  une  température 
encore  plus  basse,  reste  vraie  dans  toutes  les  parties  de  l'Océan.  Il  en  est 
autrement  pour  le  bassin  prestjue  fermé  de  la  Méditerranée,  qui  ne  reçoit 
de  l'océan  voisin  que  des  eaux  supcrliciolles  ayant  une  température  tou- 
jours supérieure  à  12  ou  15  degrés.  On  sait  quelles  conséquences  M.  Faje 
a  cru  pouvoir  tirer  de  ce  fait  que  les  eaux  owaniques  du  fond  sont  pres(]ue 
aussi  fi'oides  que  la  glace.  Soumises  de  siècle  en  siècle,  pendant  la  duree 
des  périodes  géologiques,  à  cette  influence  réfrigérante,  les  roches  du  lit  se 
sont  elles-mèimes  refroidies  jusqu'à  une  certaine  profondeur;  elles  se  con- 


VENTS  ET  COURANTS  DE  L'ATLANTIQUE.  ih 

Iraclent,  leur  épaisseur  et  leur  densité  s'accroissent  :  a  volume  égal  elles 
prennent  un  poids  supérieur  à  celui  des  roches  continentales,  et  celles-ci 
n'exerceraient  en  conséquence  qu'une  moindre  influence  relative  sur  les 
oscillations  du  pendule*. 

Par  le  régime  de  ses  vents,  l'Atlantique  açorien  se  partage  entre  deux 
zones  :  au  nord  celle  des  courants  de  l'ouest  à  l'est  :  c'est  la  zone  de 
TKurope;  au  sud,  celle  des  vents  alizés  :  c'est  la  zone  océanique  pro- 
prement dite.  En  outre,  la  région  côtière  de  l'Afrique  se  distingue  aussi 
par  une  marche  spéciale  des  airs,  le  voisinage  du  continent  renversant  tout 
le  système  pour  la  formation  de  brises  journalières  et  de  moussons.  L'archipel 
des  Açores  occupe  h  peu  près  la  limite  entre  les  vents  alizés  et  les  contre- 
alizés,  qui,  descendus  des  hautes  régions  de  l'atmosphèi-e,  deviennent  les 
vents  du  sud-ouest  et  de  l'ouest  :  h^s  courants  aériens  qui  se  portent  vers 
les  côtes  de  l'ibérie,  de  la  France,  des  Iles  Britimniques  commencent  dans 
c^tte  partie  centrale  du  bassin  maritime.  Les  immenses  recherches  de 
dépouillement  faites  par  M.  Brault  sur  la  direction  et  l'intensité  des  vents 
dans  l'Atlantique  du  nord  ont  prouvé  que  les  parages  de  l'île  Florès,  l'une 
des  deux  terres  occidentales  des  Açores,  sont  pendant  l'été  un  véritable 
(îentre  de  rotation  atmosphérique.  Les  parages  de  Florès  sont  la  seule 
région  de  l'Atlantique  où  les  vents  du  nord  soufflent  aussi  souvent  que 
ceux  du  sud  et  où  les  courants  de  l'ouest  font  équilibre  à  ceux  de  l'est. 
A  Torient  de  ces  parages,  les  vents  dominants  soufflent  du  nord;  à  l'oc- 
cident, ils  proviennent  du  sud;  au  nord,  leur  direction  principale  est 
celle  de  l'ouest  à  l'est;  au  sud,  elle  est  en  sens  contraire  :  c'est  donc  autour 
de  cette  région,  prise  comme  centre,  que  tournoie  le  grand  océan  atmo- 
sphérique de  l'Atlantique  açorien.  On  comprend  quelle  sera,  pour  les 
météorologistes  d'Europe,  l'extrême  importance  du  câble  qui  reliera  pro- 
chainement les  Açores  à  tout  le  réseau  des  observatoires  européens  :  c'est 
au  point  même  de  croisement  des  grands  courants  aériens  que  sera  placée 
la  station  maîtresse  d'où  seront  télégraphiées,  quelques  jours  à  l'avance,  les 
probabilités  du  temps  de  l'Europe  occidentale.  Dans  l'organisme  nerveux 
de  l'Ancien  Monde,  l'antenne  télégraphique  des  Açores  sera  la  plus  sensible. 

Le  mouvement  normal  des  vents  dans  l'Atlantique  açorien  est  bien 
connu  depuis  que  les  premiers  marins  ont  parcouru  ces  mers.  Tous  ont 
été  frappés  de  la  régularité  des  courants  qui  soufflent  au  large  de  Madère 
et  des  Canaries  dans  l'Atlantique  et  leur  ont  donné  «les  noms  qui  témoi- 
gnent de  leur  connaissance  de  la  loi  de  circulation  des  vents  dans  ces  pa- 

«  Revue  Scientifique,  20  février  1881». 
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rages.  Pour  les  Portugais,  ces  vents  réguliers  qui  soufflent  du  nord-est 
au  sud-ouest,  sont  les  \ei\ls  geraea  ou  «  généraux  »;  les  Français  les  ont 
appelés  alizés,  c'est-à-dire  «  unis  »  ou  réguliers  *,  et  les  matelots  anglais 
les  connurent  d'abord  sous  le  nom  de  tread-winds  ou  (<  vents  à  marche 
égale  »,  transformé  depuis,  par  un  jeu  de  mots  involontaire,  bien  facile 
à  comprendre  chez  un  peuple  de  trafiquants,  en  trade-winds  ou  a  v<înts  du 
commerce  ».  Mais  si  les  airs  de  cette  région  de  l'Océan  se  meuvent  d'ordi- 
naire avec  une  grande  régularité,  ils  n'en  offrent  pas  moins,  de  saison  en 
saison,  des  alternatives  de  vitesse  et  de  ralentissement,  ainsi  que  des  dé- 
viations à  droite  et  à  gauche  dont  il  importe  de  reconnaître  la  succession 
normale.  I^es  Piloircimrts  de  Maury,  les  cartes  de  Brault  et  de  Toynbee, 
où  se  trouvent  résumées  des  observations  par  centaines  de  mille,  et  que 
continuent  les  travaux  d'autres  météorologistes,  permettent  de  préciser  de 
plus  en  plus  les  traits  spéciaux  de  cet  organisme  des  vents.  Il  importe 
surtout  de  reconnaître  au  nord  et  au  sud  les  limites  de  la  nappe  aérienne 
des  alizés  qui  se  balance  alternativement  de  part  et  d'autre  suivant  la 
marche  du  soleil  ;  pendant  l'été  de  l'hémisphère  septentrional,  tout  l'espace 
maritime  qui  s'étend  au  sud  des  Açores,  jusque  vers  le  14*  degré  de 
latitude  nord,  est  parcouru  par  le  souffle  des  alizés;  en  hiver,  lorsque  le 
soleil  est  au  zénith  du  tropique  méridional,  l'ensemble  des  vents  alizés  se 
trouve  ramené  vers  le  sud  ;  tandis  que  les  parages  des  Açores  sont  ren- 
trés pour  un  temps  dans  la  zone  des  vents  variables  de  l'ouest,  tout  l'Atlan- 
tique central,  jusqu'à  3  ou  4  degrés  au  sud  de  l'équateur,  appartient  aux 
alizés*.  Il  importe  aussi  de  connaître  exactement  les  parages  où  se  forment 
les  zones  de  calmes  ou  plutôt  de  moindre  intensité  des  vents,  indiquées, 
l'une  dans  le  voisinage  de  l'équateur,  l'autre  au  sud  des  Açores,  par  des 
esp«ices  de  forme  elliptique  autour  desquels  se  développent  les  courbes 
((  isanémones  »,  ou  d'égale  force  du  vent,  dessinées  par  Brault  pour  la  pre- 
mière fois.  Enfin,  il  reste  à  étudier  l'épaisseur  de  la  courbe  aérienne  qui 
constitue  les  alizés  et  à  trouver  dans  les  hauteurs  la  couche  supérieure  des 
contre-alizés,  ou  vents  de  retour,  qui,  après  s'être  élevés  verticalement  dans 
la  zone  des  calmes  équatoriaux,  refluent  au  nord  dans  la  direction  des 
pôles,  s'abaissant  graduellement  vers  la  surface  de  la  planète.  Au  Pic  de 
Teyde,  dans  les  Canaries,  la  zone  médiaire  entre  les  alizés  et  les  vents  de 
retour  s'élève  en  été  et  s'abaisse  en  hiver  sur  les  pentes  supérieures  de  la 
^montagne,  et  Piazzi  Smyth  a  pu  mesurer  diverses  fois  l'épaisseur  exacte  de 


'  Litlré,  Dictionnaire  de  la  lanytie  française 
«  Toynbee,  Meteorological  Commiitee,  1877. 
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la  couche  inférieure  des  vents  qui  se  meut  du  nord-est  au  sud-ouest;  mais 
\o  pic  de  Teyde  n'est  qu'un  îlot  dans  l'océan  des  airs  et  l'on  n'a  guère 
étudié  au  même  point  de  vue  les  montagnes  de  Madère,  celles  des  îles 
Caboverdiennes  et  les  convois  de  nuages  que  Ton  yoit  cheminer  dans  le  ciel 
en  sens  inverse  des  vents  réguliers. 

Le  régime  des  courants  de  l'Atlantique  açorien  est  connu  dans  ses  traits 
généraux  comme  celui  des  vents;  mais  il  reste  à  éclaircir  bien  des  faits, 
à  préciser  avec  netteté  bien  des  phénomènes  restés  dans  le  vague.  Il 
est  d'autant  plus  difficile  de  suivre  les  eaux  dans  tous  leurs  circuits  que 
certains  courants  se  meuvent  avec  trop  de  lenteur  pour  qu'on  puisse  les 
mesurer  directement;  on  ne  les  reconnaît  que  par  le  thermomètre,  quand 
leur  température  diflere  de  celle  du  liquide  ambiant.  C'est  ainsi  qu'on  a 
pu  signaler  l'existence  d'un  courant  venu  des  mers  antarctiques  dans  les 
fonds  des  mers  éf|uatoriales  et  jusque  dans  le  voisinage  des  Açores  ;  grâce 
au  thermomètre,  on  a  pu  suivre  aussi  dans  les  mêmes  parages  les  nappes 
froides  venues  des  mers  boréales.  Mais  dans  presque  toute  l'étendue  du 
bassin  central  de  l'Atlantique  les  eaux  sont  animées  d'une  vitesse  qui 
se  mesure  par  centaines  de  mètres  ou  même  par  kilomètres  à  l'heure. 

Dans  son  ensemble,  la  partie  de  l'Océan  comprise  entre  le  plateau  télé- 
graphique et  l'équateur,  entre  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  et  les  Antilles, 
est  occupée  par  un  vaste  remous  dont  les  eaux  tournoient  incessamment, 
toujours  sollicitées  par  les  mêmes  forces.  Des  rivages  de  la  Sénégambie, 
le  courant,  cessant  de  longer  la  côte,  se  porte  à  travers  l'Océan  dans  la 
direction  des  Antilles  ;  puis,  tandis  qu'une  partie  du  flot  pénètre  dans  la 
mer  des  Caraïbes,  une  autre  partie,  suivant  la  face  extérieure  des  Bahama, 
va  rejoindre  le  Gulf-stream  américain,  pour  l'accompagner  dans  la  direc- 
tion du  nord-€st  et  de  l'est.  La  nappe  des  eaux,  refluant  de  l'Amérique  vers 
l'Ancien  Monde,  s'épanche  dans  la  mer  des  Açores  ;  puis,  dans  le  voisi- 
nage des  côtes  du  Portugal  et  du  Maroc,  elle  se  reploie  vers  le  sud,  com- 
plétant ainsi  le  tournoiement  immense.  La  marche  des  courants  océaniques, 
presque  parallèle  à  celle  des  vents  qui  passent  au-dessus,  n'en  diffère  que 
par  sa  plus  grande  lenteur  à  se  déplacer  dans  un  sens  ou  dans  un  autre 
et  par  les  déviations  que  lui  imposent  les  brusques  obstacles  des  berges 
insulaires  et  continentales;  d'ailleurs  la  partie  superficielle  des  eaux  est 
directement  soumise  à  l'action  du  vent  et  se  meut  nécessairement  dans 
le  même  sens  :  elle  devient  houle  sous  un  courant  aérien  énergique, 
risée  sous  le  zéphyr.  Les  vents  passagers  ne  font  sur  la  nappe  des 
eaux  qu'une  impression  passagère,  et  leur  action  ne  pénètre  qu'à  une 
faible  profondeur;  mais  des  vents  réguliers,  tels  que  les  alizés,  agissant 
xu.  3 
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de  siècle  en  siècle  et  d'âge  en  âge,  doivent  se  propager  à  la  longue  dans 
toute  l'épaisseur  de  la  masse  liquide  et,  sinon  en  délcrminer  le  mouvement 
général,  du  moins  y  contribuer  pour  une  foric  part.  Naguère  des  physi- 
ciens admettaient  que  la  cause  première  du  courant  tkjuatorial,  se  portant 
de  l'est  à  l'ouest,  en  sens  inverse  de  la  planète  elle-même,  est  la  rotation 


de  la  Teri'e,  mouvement  sur  lequel  les  masses  fluides  de  l'enveloppe  océa- 
nique iTsIeraient  en  retard  ;  les  courants  transversauï  s'expliqueraient 
de  la  même  manièiv,  par  l'escès  de  vitesse  de  rotation  [danétaii'e  qu'au- 
raient acquise  les  eaux  sous  les  latitudes  équatoriales.  La  force  ccntrl- 
l'uge  de  la  planète,  plus  forte  à  l'équateur  que  sur  les  autres  parties  de  la 
j'ondeur  terrestre,  serait,  d'après  Mûhn',  la  raison  première  du  mouvement 
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des  eaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  différences  de  sahue  et  de  chaleur  entre  les 
couches  liquides  aident  certainement  à  la  marche  des  courants;  mais 
les  mouvements  qu'elles  déterminent  ne  peuvent  être  connus  que  par  les 
observations  les  plus  délicates,  poursuivies  pendant  de  longues  années. 

La  vitesse  moyenne  des  courants  majeurs  de  l'Atlantique  açorien  ne  peut 
guère  être  évaluée  à  plus  d'un  kilomètre  par  heure,  soit  à  un  quarantième 
de  la  vitesse  du  vent  qui  souffle  au-dessus  :  dans  la  partie  orientale  du 
grand  courant  de  l'est  à  l'ouest,  la  marche  du  flot  varie  de  26  à  près  de 
50  kilomètres  par  vingt-quatre  heures.  Dans  les  parties  centrales  du 
bassin,  et  notamment  dans  la  mer  des  Sargasses,  le  courant  se  ralentit; 
il  s'accélère  au  contraire  dans  le  voisinage  du  littoral  et  dans  les  détroits 
des  îles.  Quoique  faible,  le  mouvement  des  eaux  alizées,  aidé  par  les  vents, 
n'en  est  pas  moins  d'un  grand  secours  aux  navires  qui  se  dirigent  vers 
le  Nouveau  Monde,  et  sans  ce  chemin  en  marche  Colomb  n'eût  certai- 
nement pas  atteint  Guanahani.  C'est  aussi  grâce  a  ces  courants  que  des 
voiliers  ont  fréquemment  abordé  en  Amérique  alors  que  leur  équipage 
cherchait  à  gagner  les  îles  ou  à  pénétrer  dans  l'Atlantique  austral.  Rien  de 
moins  improbable  que  dans  l'antiquité  des  vaisseaux  aient  été  ainsi  détour- 
nés de  leur  route  et  que  des  émigrants  involontaires  de  l'Ancien  Monde,  des 
Phéniciens  par  exemple,  aient  fondé  des  colonies  en  Amérique*  ;  mais  aucun 
témoignage  précis  ne  confirme  ces  hypothèses  relativement  aux  époques 
lointaines,  tandis  que  dans  la  période  moderne  on  cite  de  nombreux 
exemples  de  navires  entraînés  vers  l'ouest  par  les  vents  et  les  courants 
alizés.  C'est  porté  par  le  courant  qu'en  l'année  1500  Alvarez  Cabrai  décou- 
vrit le  Brésil  en  suivant  la  route  des  Indes.  Viera  y  Clavijo  raconte  qu'une 
baixjue  détachée  du  village  de  Lanzarote  alla  s'échouer  sur  les  côtes  du 
Yenezuela.  En  1731,  une  autre  barque  chargée  de  vins  quittait  l'île  de 
Tenerife  pour  se  rendre  dans  une  autre  lerre  de  l'archipel  canarien  :  jetée 
à  l'ouest  par  une  tempête,  elle  finit  par  aboixler  à  Port  d'Espagne,  dans 
l'île  américaine  de  la  Trinité  :  l'équipage,  n'ayant  de  vivres  que  pour 
cinq  ou  six  jours,  avait  été  réduit  à  boire  du  vin  pour  toute  nourriture*. 
Un  juge  de  Terceira,  essayant  de  i*egagner  son  île  en  venant  de  San-Jorge, 
fut  poussé  au  Brésil,  d'où  il  revint  par  la  voie  de  Lisbonne'. 

Le  Challenger,  le  Talismariy  le  Magenta  et  autres  navires  qui  ont 
récemment  exploré  l'Atlantique  n'ont  pas  rapporté  seulement  de  précieuses 
observations  sur  les  profondeui's  marines,  sur  la  nature  des  fonds,  la  tem- 

*  Onfroy  de  Thoron,  Bidletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  1884. 

*  Romanet  du  Caillaud,  même  recueU,  3  mars  1886. 
'  Fouqué,  Revue  des  Deux-Mondes ^  1"' janvier  1875. 
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péralure  et  les  mouvements  des  couches  liquides,  les  naturalistes  qui  les 
montaient  se  sont  occupés  surtout  de  Tétude  des  organismes  qui  peuplent 
ces  mers,  et  riche  a  été  la  moisson  qu'ils  ont  obtenue.  Le  bassin  de  TAtlan- 
tique  açorien,  d'une  température  plus  élevée  que  les  mers  équatoriales,  est 
d'une  richesse  extrême  en  vie  animale  :  certains  parages,  notamment  dans 
le  voisinage  des  Canaries,  sont  de  ceux  où  les  êtres  vivants  sont  assez  nom- 
breux  pour  que  l'eau  en  paraisse  animée  :  des  myriades  d'êtres  de  toutes 
formes,  de  toutes  nuances,  opaques  ou  transpai*ents,  brillants  ou  presque 
invisibles,  se  meuvent  à  la  lumière;  des  cétacés,  des  squales  précédés  de 
leurs  (c  pilotes»  {rmucrates  duclor)^  des  poissons  par  centaines  d'espèces, 
parcourent  les  eaux  ;  de  chaque  vague  on  voit  s'élancer  des  exocets  ou 
poissons  volants,  qui  retombent  dans  une  deuxième  vague,  où  souvent 
les  atteint  l'animal  chasseur;  les  argonautes  ou  «  vaisseaux  de  guerre 
portugais  »  cinglent  sur  Je  flot  comme  des  barques  à  voile  blanche.  Au- 
dessous  de  la  faune  des  eaux  supérieures  qui  se  déplace  suivant  les  saisons, 
nageant  vers  le  nord  en  été,  descendant  vers  le  sud  en  hiver,  les  naturalistes 
étudient  maintenant  une  deuxième  faune,  dont  l'aire  est  beaucoup  plus 
étendue,  grâce  à  l'uniformité  de  température  qui  prévaut  dans  l'eau  pro- 
fonde. Quels  cris  de  joyeux  étonnement  ont  souvent  accueilli  sur  le  pont 
du  navire  les  filets  ramenés  de  deux  ou  trois  mille  mètres  de  profondeur, 
avec  leurs  animaux  merveilleux,  que  le  regaixl  de  l'homme  voyait  pour  la 
première  fois  ! 

Ainsi  que  l'a  dit  Humboldt  il  y  a  bientôt  un  siècle,  la  mer  est  sur- 
tout le  théâtre  de  la  vie  animale,  et  les  plantes  ne  croissent  guèi^e  que  sur 
les  berges  rocheuses  des  îles  et  des  rivages  continentaux;  elles  appar- 
tiennent à  la  terre  ferme,  du  moins  par  leurs  racines.  Toutefois  l'Atlan- 
tique açorien  possède  aussi  sa  flore  de  haute  mer,  les  sargasses,  que  l'on 
considéra  jadis  comme  le  reste  de  l'Atlantide,  comme  des  prairies  d'algues 
ayant  surnagé  tandis  que  le  continent  s'engouffrait  au-dessous*.  Avec  leurs 
tiges  ramifiées,  leurs  membranes  latérales  en  forme  de  feuilles  dentelées, 
leurs  flotteurs  qu'on  dirait  des  baies,  les  sargasses  ou  raisins  des  tropiques 
{fucm  natam,  sargassinn  hacciferum)  ressemblent  à  s'y  méprendre  îi  des 
plantes  d'organisation  terrestre;  néanmoins  ce  sont  bien  des  algues, 
comme  celles  du  littoral",  et  l'on  n'a  jamais  pu  y  découvrir  d'organes 
reproducteurs.  Ces  plantes  ne  sont  point,  comme  on  le  croyait  jadis,  des 
épaves  de  fucus  que  les  vagues  auraient  arrachées  aux  côtes  des  Antilles  et 
du  continent  américain  pour  les  livrer  ensuite  au  courant  et  les  faire  tour- 

»  RaynaL  Histoire  politique  et  philosophique  des  deux  Indes. 
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noyer  sans  fin  dans  le  cercle  des  eaux  équatoriales.  Ainsi  que  Meyen  le 
constata  le  premier  en  1830,  et  que  M.  I^eps  Ta  depuis  démontré  en  des 
mémoires  détaillés*,  le  sargasse  baccifcre  est  une  plante  océanique  née 
dans  les  parages  mêmes  où  la  rencontrent  les  navires.  Une  eschare  placée 
vers  le  milieu  du  végétal  arrivé  à  son  plein  état  de  développement  indique 
le  point  d'où  s'est  détaché  un  rameau  plus  jeune,  qui  se  fragmentera  a 
son  tour.  Ainsi  se  forment,  non  des  prairies, — praderiaa  —  comme  le 
disaient  par  exagération  les  premiers  navigateurs,  mais  des  traînées  de 
touffes  qui  se  succèdent  en  îles  et  en  archipels  de  quelques  mètres  en  lon- 
gueur, parfois  même  de  quelques  hectares',  changeant  constamment  de 
contours  sous  l'action  du  flot  :  la  proue  des  navires  les  partage  sans  effort, 
car  elles  ne  forment  qu'une  couche  superficielle  et  ne  se  superposent 
nulle  part  en  lits  épais.  A  Test  des  Açores,  on  ne  rencontre  point  ces  plantes. 
Les  régions  de  la  mer  où  les  sargasses  se  pressent  en  plus  grand  nombre 
s'étendent  à  l'ouest  et  au  sud-ouest  des  Açores,  sur  un  espace  de  plus  de 
15  degrés  dans  les  deux  sens,  du  nord  au  sud  et  de  Test  à  l'ouest  :  c'est 
une  superficie  d'environ  trois  millions  de  kilomètres  carrés.  Plus  à  l'ouest, 
dans  le  voisinage  des  Antilles,  une  autre  «  mer  des  sargasses  >s  moins 
vaste  que  celle  des  parages  açoriens,  se  compose  d'îlots  herbeux  plus  clair- 
semés, dont  les  fragments  détachés  sont  entraînés  en  longues  processions 
dans  la  mer  dès  Caraïbes  par  les  détroits  qui  séparent  les  Antilles. 

Les  «  îles  »  de  verdure  ont  leur  faune  comme  les  îles  terrestres.  Toutes 
les  baies  des  sargasses  sont  incrustées  de  polyzoon  blancs.  Les  poissons 
qui  se  cachent  à  leur  ombre  ou  dans  leurs  toulTes  ont  revêtu  la  livrée 
des  plantes  protectrices  et  sont  difficiles  à  discerner,  même  par  le  natura- 
liste, parmi  ces  algues  dont  le  vert  olivâtre  se  mêle  de  blanc  et  de  jaune. 
Un  des  poissons,  Vanieiumrim  marmoratm  ou  chironecte  marbré,  qu'on 
croirait  d'aboitl  n'être  qu'un  fragment  informe  de  fucus,  de  4  à  10  cen- 
timètres de  longueur,  est  plus  fait  pour  la  marche  que  pour  la  natation  : 
par  une  bizarœ  coïncidence,  ses  nageoires,  indiquant  déjà  l'organisation  des 
membres  de  quadrupèdes,  se  terminent  par  de  véritables  doigts  et  les 
nageoires  antérieures  prennent  même  la  forme  de  bras,  avec  coudes,  avant- 
bras  et  mains  doigtées';  au  moyen  de  fils  gluants  il  se  construit  un  nid 
dans  les  algues.  L'ensemble  de  la  faune  des  sargasses,  poissons,  crustacés 
et  mollusques,  comprend  une  soixantaine  d'espèces.  Les  Açoriens  auraient 
avantage  à  établir  des  pêcheries  dans  ces  champs  de  varechs  flottants;  ils  y 

*  ÀnnaleM  Hydrographiques^  1857.  -  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  deParis^  sept.  i865. 
<  Wyville  Thomson,  ouvrage  cité;  —  Giglioli  e  Issel,  Pelagos. 
'  Perrier,  ouvrage  cité. 
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trouveraient  aussi  d'inépuisables  réservoii's  d'engrais  pour  accroître  la 
force  productive  de  leurs  jaixlins  et  pourraient  en  extraire  l'iode,  le  brome 
et  autres  substances  chimiques*. 


III 

LES  AÇORES 

Les  îles  des  «  Autours  »  sont  les  plus  océaniques  des  archipels  de 
l'Atlantide.  Surgissant  d'abîmes  qui  ont  quatre  kilomètres  de  profondeur 
et  plus  encore,  elles  se  trouvent  par  leur  terre  la  plus  orientale,  San-Miguel, 
a  1380  kilomètres  à  l'ouest  du  cap  portugais  de  Roca  et  à  1550  du  cap 
Cantin,  la  pointe  marocaine  la  plus  avancée.  Des  espaces  encore  plus  con- 
sidérables les  séparent  du  Nouveau  Monde  :  de  l'île  extrême  du  nord- 
ouest,  Corvo,  au  promontoire  américain  le  plus  rapproché,  le  cap  Race  de 
Terre-Neuve,  la  distance  est  de  1800  kilomètres;  elle  est  de  4000  kilo- 
mètres jusqu'à  l'île  Saint-Thomas,  à  l'angle  nord-oriental  des  Antilles;  de 
5000  jusqu'au  groupe  des  Bcrmudes,  que  l'on  peut  considérer  comme 
appartenant  à  l'Amérique,  bien  que  situé  en  des  mers  profondes.  Par- 
tagées en  trois  groupes  de  grandeur  inégale,  les  Açores  occupent  une  partie 
de  la  mer  qui  a  près  de  trois  degrés  en  latitude,  plus  de  six  en  longitude; 
mais  sur  cet  espace  d'environ  200  000  kilomètres  carrés  la  part  des  terres 
émergées  est  minime  :  les  passages  entre  les  îles  sont  d'une  telle  largeur, 
que  d'un  rivage  il  est  rare  qu'on  voie  l'autre  rivage.  La  population  de  l'ar- 
chipel est  plus  dense  que  celle  de  la  mère-patrie,  le  Portugal,  puisqu'elle 
dépasse  100  habitants  par  kilomètre  carré,  et  pourtant  il  est  des  régions, 
sur  les  hautes  pentes  et  dans  les  gouffres  volcaniques,  où  toute  culture 
est  impossible  et  d'où  l'homme  est  absent*. 

Dès  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  quatre-vingts  ans  avant  la  première 
visite  des  Portugais  dans  l'archipel,  les  Açores  avaient  été  déjà  recon- 
nues par  les  marins  de  la  Méditerranée  dans  les  parages  redoutés  de  la 
«  mer  Ténébreuse  ».  Le  portulan  «  médicéen  »  de  Florence,  en  date  de 
1351,  nous  offre  l'ensemble  des  îles  dessinées  avec  précision,  si  ce  n'est 
qu'elles  sont  orientées  du  nord  au  sud,  et  non  pas,  comme  elles  devraient 
l'être,  du  sud-est  au  nord-ouest.  Même  deux  îles  ont  conservé  leur  nom 

*  Leps,  mémoire  cité;  —  Paul  Gafiarel,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie^  décembre  187î2. 

*  Population  et  superficie  des  Açores  : 

Superficie.  Population  en  1881.  Population  kilométrique. 

2588  kilomètres  carrés.  209  400  habitants.  112  habitants. 
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italien  légèrement  modifié  :  la  plus  éloignée  de  l'Europe,  après  s'être 
appelée  Insula  de  Corvis  Marinis,  est  devenue  ilha  do  Corvo  ou  l'île  du 
Corbeau;  San-Zorze,. que  l'appellation  même  dit  avoir  été  découverte  par 
des  Génois,  a  pris  le  nom  espagnol  de  San-Jorge*.  C'est  en  1451  que  des 
marins  portugais,  poursuivant  l'exploration  méthodique  de  l'Océan  qui  fit 
leur  gloire  au  grand  siècle  des  explorations  nautiques,  reconnurent  pour 
la  première  fois  des  terres  açoriennes.  Ce  n'étiiient  que  les  écueils  des 
Formigas,  entre  San-Miguel  et  Santa-Maria;  mais  dès  l'année  suivante  le 
navigateur  Gonçalo  Velho  Cabrai  revenait  dans  ces  parages  :  il  découvrait 
Santa-Maria,  qui  lui  était  donnée  en  fief  par  don  Henri,  puis  douze  années 
après  il  abordait  à  San-Miguel,  l'île  principale,  qu'il  recevait  également  en 
propriété  comme  vassal  :  le  groupe  oriental  des  îles.  Cabrera  ou  las  Cabras 
des  anciens  portulans,  faisait  définitivement  partie  de  l'inventaire  géogra- 
phique. Vingt  années  s'écoulèrent  encore  avant  que  la  dernière  des  neuf 
Açores  fût  définitivement  reconnue,  plus  d'un  siècle  après  les  explora- 
tions italiennes. 

Les  îles,  quoique  éparses  sur  une  vaste  étendue  maritime,  ont  beaucoup 
de  traits  communs.  Toutes  sont  montueuses,  dominées  par  des  cimes  à 
cratère  d*où  se  sont  épanchées  des  laves,  et  limitées  du  côté  de  la  mer  par 
des  falaises  de  scories,  masses  noires  d'un  aspect  formidable.  Toutes 
se  composent  uniquement  de  cendres,  de  scories  et  de  laves,  si  ce  n'est 
l'île  de  Santa-Maria,  à  l'extrémité  sud-orientale  de  l'archipel,  où  l'on 
trouve  des  bancs  de  calcaire  datiint  de  la  période  miocène.  L'archipel  se 
divise  géographiquement  en  trois  groupes  bien  distincts.  Celui  de  l'est  a  la 
plus  grande  surface,  quoiqu'il  comprenne  seulement  deux  îles,  San-Miguel 
et  Santa-Maria,  et  les  écueils  des  Formigas,  que  l'on  peut  considérer 
comme  les  têtes  d'une  île  dont  le  piédestal  est  immergé.  Le  groupe  central 
est  composé  de  cinq  îles  :  Terceira,  d'après  laquelle  tout  l'archipel  a  été  par- 
fois désigné,  Graciosa,  San-Jorge,  Pico  et  Fayal.  Quant  au  groupe  occi- 
dental, le  moindre  de  tous  par  la  superficie,  la  population  et  l'impor- 
tance historique,  il  est  formé  des  deux  îles  de  Flores  et  Corvo.  C'est  la  seule 
partie  de  l'archipel  dont  les  hauteurs  présentent  un  alignement  dans 
le  sens  du  nord  au  sud;  dans  toutes  les  autres  Açores,  la  direction  des 
chaînes  est  celle  de  l'ouest-nord-ouest  à  l'est-sud-est;  les  îles  s'allongent 
vers  les  mêmes  points  de  l'espace.  Si  l'on  étudie  l'ensemble  des  trois 
groupes,   on  constate  que   les  terres  açoriennes  sont  disposées  suivant 

'  D*ÂTezac,  Notice  des  découveiies  faites  an  moyen  âge  dans  V océan  Atlantique;  —  Oscar  Pes- 
chef,  Geschichte  der  Entdeckungen, 
<  G.  HarluDg,  Die  Azoren. 
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trois  lignes  parallèles,  équidislantes  et  dirigées  également  de  l'ouest-nord- 
ouest  à  l 'est-sud-est.  I^e  premier  de  ces  alignements  comprend  Graciosa, 
Terceira,  San-Miguel;  le  denxième,  la  ligne  du  milieu,  unit  Cor\'o  aux 
écueils  des  Formigas  par  la  longue  île  de  San-Joi^e;  enfin,    la  chaîne 
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méridionale  des  îles,  comprend  Flores,  FayaLPico,  Santa-Maria'.  Peut-être 
faut-il  voir  dans  ces  alignements  réguliei's  des  îles  volcaniques  l'effet  d'é- 
ruptions qui  se  sont  toutes  produites  sur  des  crevasses  linéaires  du  fond 
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marin.  Les  laves  des  Açores  sont  beaucoup  moins  anciennes  que  celles  de 
Madère  et  des  Canaries  :  on  n'en  voit  point  qui  paraissent  être  anté- 
rieures à  la  période  miocène,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  se  déposèrent  les 
assises  calcaires  de  l'île  Santa-Maria.  Actuellement,  l'activité  volcanique 
est,  sinon  éteinte,  du  moins  très  assoupie  aux  deux  extrémités  de  l'archipel 
açorien,  d'un  côté  à  Santa-Maria  et  dans  la  partie  orientale  de  San-Miguel, 
de  l'auti'e  dans  le  groupe  de  Flores  et  Corvo;  mais  le  foyer  brûle  sous  les 
îles  centrales,  notamment  sous  le  volcan  du  Pico,  plus  activement  encore 
sous  la  partie  orientale  de  San-Miguel.  C'est  là  que,  pendant  les  quatre 
siècles  qui  constituent  toute  la  période  historique  des  Açores,  ont  eu  lieu 
les  plus  terribles  catastrophes,  éruptions  et  tremblements  de  terre*. 

Des  indices  d'un  soulèvement  du  sol  se  voient  à  Terceira.  La  plage  de 
cette  île,  quoique  en  entier  composée  de  roches  volcaniques,  est  en  cer- 
tains endroits  recouverte  de  blocs  d'origine  cristalline  et  sédimentaire, 
granits,  quartz,  schistes,  grès  et  calcaires.  Ces  fragments  étrangers  ont  été 
évidemment  déposés  sur  la  grève,  mais  ils  se  trouvent  maintenant  parsemés 
jusqu'à  huit  et  neuf  cents  mètres  de  distance  dans  l'intérieur,  en  assez 
grande  abondance  pour  que  les  paysans  s'en  servent,  avec  les  blocs  de  lave 
épars,  pour  la  construction  de  leurs  enclôtures.  Sur  l'île  de  Santa-Maria  on 
rencontre  aussi  quelques  débris  de  gneiss.  Mais  quelle  est  la  provenance  de 
ces  pierres?  La  profondeur  des  mers  voisines  ne  permet  pas  d'y  voir  des 
fragments  arrachés  à  des  écueils,  reste  de  l'ancienne  Atlantide  ;  d'ailleurs. 

^  Grands  phénomènes  de  l'activité  volcanique  aux  Âçoi*es  depuis  les  premiers  temps  de  la  coloni- 
sation, du  quinzième  au  dix-neuvième  siècle  : 

San-MigucI.  Terceira.  Sau-Jorge.  Pico.  Payai. 

1444  Éruption. 

1522        ï.  1580  Éruption.        1572  Éruption. 

1565 

1650        »  1614  Tremblem.      1691  Érupt.  marit.  1672  Éruption. 

1658  Érapt.  mai*it. 
1652  Éruption. 
1656  Tremblem. 

1720  Tremblera.     1719  Érupt.  marit.  1757  ».  1718  Éruption. 

1755        »  1761  Éruption.  1720         )» 

1775        » 

1810  Tremblem.     1872  Érupt.  marit.  1808  Éruption. 
1818  Érupt.  marit. 
1852  Tremblem. 
1882        » 
1884        » 
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ces  blocs  ne  sont  pas  émoussés  aux  angles  comme  les  galets  qu'aumit  long- 
temps roulés  le  flot  :  ils  ont  gardé  pour  la  plupart  la  saillie  de  leurs  arêtes 
et  la  netteté  de  leurs  cassures.  M.  Hartung  pense  que  ces  blocs  ont  été 
apportés  pendant  la  période  glaciaire.  Tandis  qu'en  Amérique,  sous  la 
môme  latitude,  des  glaciers  déposaient  leui's  moraines,  des  glaçons  amenés 
par  le  courant  se  seraient  heurtés  contre  les  côtes  de  Terceira  et  d'autres 
Açores,  laissant  après  fusion  les  pierres  dont  ils  étaient  chargés. 


Toutes  les  îles  açoriennes  jouissent  du  même  climat  égal  et  salubre,  qui 
semblerait  parfait  si  les  vents  ne  soufflaient  pas  avec  une  grande  violence 
sur  ces  pentes  de  montagnes  se  dressant  en  plein  Atlantique.  Malgré  les 
brusques  alternatives  du  vent,  les  variations  de  température  sont  très 
faibles  et  les  saisons  se  succèdent  sans  transition  marquée.  L'automne 
surtout  ravit  l'étranger  par  son  égalité;  mais  les  paysages  de  bois  n'offrent 
pas  alors  cette  variété  de  couleurs  qu'on  observe  en  Europe,  et  plus  encore 
dans  l'Amérique  septentrionale  :  les  changements  climatiques  sont  trop 
lents  pour  que  le  feuillage  s'en  ressente  soudainement  par  l'arrêt  de  la 
sève  nourricière.  Les  écarts  annuels  entre  les  saisons  ne  dépassent  guère 
huit  degrés*;  entre  les  mois  l'écart  est  plus  considérable';  mais,  du  jour  le 
plus  froid  au  jour  le  plus  chaud  de  l'année,  M.  de  Bettencourt  a  constaté 
il  Horta  une  différence  de  plus  de  25  degrés,  de  51*^  à  5%9.  Les  principales 
différences  de  climat  proviennent  de  la  direction  du  vent,  car  les  Açores 
se  trouvent  à  peu  près  dans  la  zone  médiaire  entre  les  alizés  et  les  contre- 
alizés;  quand  le  courant  atmosphérique  vient  du  sud,  il  est  chaud  et 
humide;  quand  il  souffle  du  nord,  il  est  froid  et  sec  :  de  là  un  contraste 
notable  entre  les  deux  versants  des  îles,  celui  que  baignent  les  airs  et  les 
pluies  de  provenance  méridionale,  celui  qui  est  tourné  vers  les  vents  du 
nord.  Dans  les  Açores  c'est  moins  la  latitude  que  l'exposition  qui  déter- 
mine les  conditions  du  climat  \ 

D'une  manière  générale,  le  climat  açoricn  offre  une  moyenne  entre 
ceux  de  Lisbonne  et  Malaga  et  celui  de  Madère  ;  cette  dernière  île  et  Fayal 

'  Températures  des  saisons  aux  Açores  : 

Printemps.  Été.  Automne. 

Ponla-Dclgada  (Sjin-Miguol) .     16o,8  20o,7  d9o,4 

Horta  (Fayal) i5«,8  21«,3  18û,8 

«  Ponta-Delgada.  Mois  le  plus  froid.   .     i2^5    Mois  le  plus  chaud.   . 
HorU  )»  »  130.2        »  » 

(Hartuiïg,  d'après  Bullar,  Roid,  Blunt  et  Bettencourt .  ) 
'  Amida  Furtado,  Maleriae*  para  o  estudo  anthropologico  dos  povos  açorianos. 
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des  Açores  présentent  une  différence  de  température  annuelle  d'un  degré 
seulement,  mais  Técart  de  l'hiver  à  Tété  est  relativement  considérable  dans 
les  Açores;  situées  à  cinq  degrés  plus  près  du  pôle,  elles  ont  un  hiver 
plus  froid  que  Madère,  mais  elles  ont  aussi  un  été  plus  chaud,  quoique  la 
chaleur  n'y  soit  jamais  aussi  élevée  que  sur  la  terre  ferme  du  Portugal  sous 
la  même  latitude  :  le  climat  des  Açores  est  plus  extrême  que  celui  de 
Madère  et  beaucoup  moins  agréable  pour  les  étrangers.  Il  est  rare  que  l'on 
voie  de  la  neige  dans  les  vallées  inférieures;  mais  il  tombe  fréquemment 
de  la  grêle  pendant  les  orages  d'hiver  et  parfois  les  monts  restent  pou- 
drés de  blanc  durant  quelques  heures.  11  gèle  sur  les  hautes  croupes  et 
M.  Morelet  raconte  qu'à  San-Miguel  des  hommes  ont  été  trouvés  morts  de 
froid  sur  des  plateaux  situés  à  la  hauteur  d'environ  1000  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  :  la  violence  du  vent  et  l'humidité  de  l'air 
rendent  le  froid  beaucoup  plus  sensible  aux  voyageurs  qui  s'y  exposent. 
Les  pluies,  apportées  par  les  grands  vents  océaniques,  sont  très  abondantes, 
au  moins  deux  fois  plus  qu'à  Madère^;  il  pleut  en  toute  saison,  surtout  en 
hiver,  avec  les  vents  d'ouest,  et  maint  versant  des  montagnes  açoriennes, 
surtout  sur  les  talus  de  pierres  ponces,  se  recouvre,  malgré  sa  pente,  de 
mousses  et  de  sphaignes  dont  les  couches  rappellent  les  tourbières  de 
l'Irlande;  les  couches  de  lapilli,  altérées  par  l'humidité,  deviennent  une 
sorte  de  pâte  où  les  pieds  des  bestiaux  s'enfoncent  comme  dans  la  glaise. 
L'abondance  de  l'eau  tombée  diminue  dans  l'archipel  de  l'occident  à 
l'orient;  Santa-Maria,  l'île  située  le  plus  à  l'est,  est  celle  qui  est  le  moins 
bien  arrosée. 

L'abondance  des  vapeurs  est  si  grande  sur  les  pentes  supérieures  des 
monts,  que  très  fréquemment,  même  pendant  la  saison  la  plus  sèche  de 
l'année,  les  nuées  s'amassent  sur  les  cimes  et  les  cachent  en  entier  :  avant 
le  coucher  du  soleil,  le  voile  s'abaisse  sur  les  monts.  De  peur  de  l'humi- 
dité, les  habitants,  à  l'exception  de  quelques  pauvres,  n'occupent  que  les 
étages  supérieurs;  les  rez-de-chaussée  servent  d'écuries,  de  celliers,  de 
magasins.  Pour  se  garantir  de  la  pluie  et  des  coups  de  soleil,  toujours  fort 
à  craindre  sous  les  climats  humides,  les  paysans  de  la  plupart  des  îles 
portent  une  espèce  de  capuche  en  drap  qui  leur  couvre  la  tête  et  les 
épaules  :  c'est  un  couvre-chef  analogue  au  «  suroit  »  des  marins.  Les 
vents  d'ouest  sont  redoutables.  Le  sud-ouest  a  regu  le  nom  ironique  de  cdr- 
pinteiro  ou  «  charpentier  »,  tant  il  est  habile  à  dépecer  les  navires;  il  est 


*  Jours  de  pluie  dans  Tannée  à  Horta,  diaprés  M.  de  Bettencourt  :  196.  En  outre,  8  jours  de  gi'éle. 

Quantité  de  pluie  tombée  :  1",510. 
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arrivé  fréquemment  que  des  pécheurs  ou  de  petits  caboteurs,  allant  d'une 
île  à  l'autre,  ont  dû  fuir  jusqu'à  Lisbonne  devant  la  tempête. 

La  flore  spontanée  des  Açores,  comparée  à  celle  de  Madère  et  des  Cana- 
ries, est  fort  pauvre.  Watson  n'a  reconnu  dans  tout  l'archipel  que 
396  plantes  phanérogames  et  75  ci'jptogamesS  appartenant  pour  la  plupart 
à  des  espèces  européennes  :  la  proportion  est  environ  des  trois  quarts,  des 
quatre  cinquièmes,  disent  Seubert  et  Hartung.  Un  huitième  des  plantes  se 
retrouve,  soit  dans  les  autres  archipels  atlantiques,  soit  en  Afrique  ou  dans 
le  Nouveau  Monde;  il  n'existe  qu'une  cinquantaine  d'espèces  exclusivement 
propres  à  l'archipel,  et  parmi  elles  un  cerisier,  devenu  très  rare,  qui 
aurait  probablement  disparu  s'il  n'avait  été  recueilli  dans  les  jardins.  Cette 
prédominance  considérable  de  la  flore  européenne  sert  d'arçument  aux 
savants  qui  font  de  l'archipel  des  Açores  une  dépendance  naturelle  de 
l'Europe;  de  là  le  nom  de  Western  hlands,  «  lies  Occidentales  >>,  que  les 
marins  anglais  donnent  aux  Açores,  comme  à  des  terres  européennes 
situées  plus  loin  que  toutes  les  autres  à  l'ouest  de  la  terre  ferme.  Si, 
comme  le  pensaient  autrefois  certains  naturalistes,  le  peuplement  des 
îles  par  les  espèces  végétales  et  animales  s'expliquait  uniquement  par  les 
apports  des  vents  et  des  courants,  les  Açores  devraient  offrir  un  carac- 
tère principalement  américain,  puisque  les  eaux  venues  des  Bahama  et  du 
canal  de  la  Floride  se  meuvent  directement  vers  l'archipel  et  que  le  vent 
dominant  souffle  également  dans  la  môme  direction.  Et  pourtant,  quoi- 
que des  graines  et  des  bois  d'Amérique  soient  fréquemment  portés  par  l:i 
mer  sur  les  rivages  des  Açores,  on  compte  au  plus  quatre  espèces  amé- 
ricaines dans  la  flore  de  l'archipel,  tandis  que  la  part  des  plantes  euro- 
péennes est  bien  près  d'atteindre  quatre  cents.  Quant  aux  espèces  origi- 
naires des  îles,  elles  se  rapprochent  presque  toutes  des  types  d'Europe 
et  Ton  se  demande  si  elles  ne  sont  pas  de  simples  variétés  graduellement 
transformées.  D'ailleurs  on  ne  peut  dire  avec  certitude  quelles  sont 
parmi  les  plantes,  communes  à  l'Europe  et  aux  Açores,  celles  qui  ont  été 
introduites  dans  l'archipel  à  dessein  ou  inconsciemment,  et  celles  qui 
font  bien  partie  de  la  flore  primitive  des  îles  et  sont  dues  à  l'analogie 
des  climats*. 

La  flore  originaire  des  Açores  ne  comprenait  que  cinq  arbres  et  cinq 
arbrisseaux,  peut-être  six,  toutes  espèces  arborescentes  inférieures  en 
dimensions  aux  plantes  congénères  que  l'on  trouve  à  Madère  et  dans  les 


>  D'après  Seubert,  437  phanérogames,  159  cryptogames. 
*  Wntsim  ;  Seubert  ;  Hartung;  Morelet. 
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Canaries.  L'ordre  des  palmiers,  caractéristique  des  régions  tropicales, 
manquait  à  l'archipel  açorien.  Les  formes  végétales  qui  prédominent  aux 
Açores  sont  les  cypéracées,  les  graminées,  les  joncacées,  toutes  plantes  qui 
conviennent  à  un  climat  humide;  de  même  on  y  rencontre  beaucoup  de 
fougères,  quoique  toutes  soient  originaires  d'autres  contrées;  enfin,  les 
sphaignes,  recouvrant  les  cimes,  forment  parleur  masse  spongieuse  autant 
de  réservoirs  dans  lesquels  s'emmagasinent  les  eaux  de  pluie  pour  ali- 
menter les  ruisseaux  de  leurs  filets  intarissables.  D'épais  gazons,  comme 
ceux  de  l'Europe  occidentale,  s'étendent  sur  les  versants  déboisés  et  contri- 
buent à  donner  à  l'ensemble  de  la  flore  et  au  pays  un  aspect  européen  : 
nulle  part  on  ne  voit  de  steppes  de  caractère  africain  comme  celles  de  Lan- 
zarote,  de  Fuerteventura  et  d'autres  terres  canariennes. 

Lors  de  l'arrivée  des  Européens,  les  pentes  des  montagnes  étaient  recou- 
vertes de  bois.  Fayal,  c'est-à-dire  le  «  Faget  »  ou  la  «  Ilétraie  »,  dut  son 
nom  aux  forêts  que  les  marins  confondirent  avec  des  bois  de  hêtres  : 
c'étaient  des  espèces  d'arbousiers,  le  myrica  faya  des  botanistes.  Graciosa, 
Flores,  doivent  ces  appellations  à  la  beauté  de  leur  flore.  Encore  au  com- 
mencementde  ce  siècle.  Flores  possédait  des  bois  admirables  d'ifs  qui  étaient 
affectés  à  la  dotation  de  la  reine;  mais  ces  arbres  ont  été  coupés;  en 
maints  endroits  des  îles  on  aperçoit  encore  des  troncs  énormes  disparus 
sous  la  végétation  des  sphaignes;  d'autres  ont  été  partiellement  recouverts 
par  les  laves.  I^es  fourrés  vierges  que  l'on  voit  ça  et  là  sur  les  pentes  des 
volcans  ne  forment  qu'une  sorte  de  végétation  basse  et  crépue,  au-dessus 
de  laquelle  on  distingue  quelques  touffes  d'arbrisseaux.  Les  plantes 
ligneuses  les  plus  remarquables  des  montagnes  açoriennes  sont,  avec  le 
faya,  le  «  laurier  des  Canaries  »  et  une  espèce  de  genévrier  (junipei^s 
oxycedrus)  désignée  par  les  indigènes  sous  le  nom  de  cèdre;  d'ordinaire 
ce  conifère,  le  seul  des  Açores,  est  associé  à  des  bruyères  arborescentes  et 
à  des  myrsinées,  plantes  d'origine  africaine,  dont  les  oiseaux,  friands  de 
baies,  ont  apporté  la  graine.  Dépourvues  de  grands  arbres,  les  hautes 
régions  des  îles  offrent  pour  la  plupart  un  aspect  monotone  et  mélanco- 
lique :  il  faut  redescendre  dans  les  ravins  pour  retrouver  une  végétation 
pittoresque  et  variée.  Du  moins,  si  les  arbres  ont  presque  partout  disparu 
des  campagnes  proprement  dites,  la  verdure  s'étend  sur  toutes  les  parties 
de  l'archipel  dont  les  scories  n'ont  pas  la  dureté  du  métal*.  A  mesure  que 
se  décompose  la  pierre,  on  voit  se  succéder  des  plantes  d'une  organisation 
de  plus  en  plus  haute;  de  simples  filaments  rudimentaires,  des  lichens, 

'  Arthur  Mordet,  Notice  ntr  Vhisloire  naturelle  des  Açores. 
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des  mousses,  l'orseille,  les  fougères,  préparent  le  sol,  puis  les  graminées 
se  montrent  :  fa  terre  est  prête  pour  la  culture. 

Grâce  à  régalilé  et  à  Thumidité  de  son  climat,  le  sol  de  rarchipel  se 
proie  mieux  que  tout  autre  aux  essais  d'acclimatement.  Quelques  plantes 
étrangères  n'ont  pas  réussi,  parce  que  l'air  des  Açores  est  trop  chargé 
(le  vapeurs;  d'autres  parce  que  l'alternance  marquée  des  saisons  leur 
est  nécessaire  ;  ainsi  le  lilas  s'affole  sous  ce  climat  trop  égal  et  finit  par 
mourir.  Mais  un  grand  nombre  d'espèces  des  régions  tropicales  et  tempé- 
rées (le  l'Australie,  de  l'Ancien  Monde  et  du  Nouveau  prospèrent  admira- 
blement dans  ces  serres  naturelles  des  Açores  :  de  là  le  goût  qu'ont  les 
riches  Açoriens  pour  les  jardins  de  plaisance.  En  quelques  années,  ils 
voient  leurs  arbres,  peupliers,  eucalyptus,  casuarinas,  s'élancer  a  10  et 
20  mètres  de  hauteur;  cependant,  si  fort  que  devienne  le  tronc  et  si  large-  . 
ment  que  s'étale  le  branchage,  il  est  rare  que  les  arbres  puissent  rivaliser 
en  élévation  avec  leurs  congénères  de  l'Europe  et  des  Canaries*.  Dans  les 
jardins  de  Fayal  et  de  San-Miguel  les  arbrisseaux  du  pays  sont  remplacés 
par  des  massifs  où  les  chênes,  les  hêtres,  les  tilleuls  d'Europe  se  mêlent  au 
taxodium  ou  cypre  de  la  Louisiane,  au  tulipier  de  la  Virginie,  à  l'araucaria 
(lu  Brésil,  aux  ctMres  du  Liban  et  de  l'Himalaya,  au  camphrier  du  Japon, 
à  l'acacia  de  l'Australie  et  aux  palmiers  des  deux  mondes  ;  des  haies  d'hor- 
tensias, de  myrsin(»es,  de  pittospores  entourent  les  champs.  Les  arbres  frui- 
tiers, les  plantes  cultivées  qui  proviennent  des  vergers  et  des  champs  du 
Portugal,  les  bananiers,  Vemetede  l'Ethiopie,  s'emparent  de  la  zone  côtière, 
tandis  que  les  mauvaises  herbes  venues  d'Europe  font  reculer  vers  les 
hauteurs  et  disparaître  les  vieilles  plantes  açoriennes.  Une  espèce  de  ronce 
qui  croît  seulement  aux  Açores  bat  en  retraite  devant  la  ronce  d'Europe, 
([ui  se  plaît  dans  le  voisinage  des  maisons,  au  boni  des  chemins,  et  gagne 
(lu  terrain  à  chaque  nouveau  défrichement.  En  outre,  des  tentatives 
directes  ont  été  faites  pour  le  repeuplement  des  terrains  vagues  et  des 
hautes  pentes  des  montagnes.  L'île  de  San-Miguel  tout  entière  est  devenue 
un  janlin  d'acclimatation;  un  millier  d'espèces  arborescentes  y  ont  été 
naturalisées,  et  celles  dont  la  réussite  a  été  complète  ont  été  propagées  par 
centaines  de  mille  et  même  par  millions.  Le  pin  maritime,  le  même  que 
celui  de  la  France  méridionale,  est  l'essence  qui  a  le  mieux  prospéré;  déjà 
TasptTt  lointain  des  montagnes  en  apparaît  tout  changé  aux  yeux  de  ceux 
qui  nnoient  les  Açores  après  une  longue  absence.  Les  autres  espèces  fores- 
tières acclimatées  qui  offrent  le  plus  d'importance  économique  sont  le 

<  G.  Hartung,  ouvrage  cité. 
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cryplomeria  du  Japon,  l'eucalyptus,  l'acacia,  le  cj'près  et  le  chêne.  Tandis 
qu'autrefois  la  rareté  des  bois  d'oeuvre  était  telle  que  les  expéditeurs 
d'oranges  étaient  obligés  de  s'adresser  à  Lisbonne  pour  les  voliges  de 
leurs  caisses,  le  reboisement  a  constitué  de  grandes  richesses  forestières, 
et  l'on  espère  que  les  heureux  effets  s'en  feront  également  sentir  pour  la 
salubrité  des  îles  et  la  régularisation  des  eaux  de  source. 

La  faune  naturelle  des  Açores  est  beaucoup  plus  pauvre  que  sa  flore.  A 
l'arrivée  des  premiers  marins  d'Europe,  elle  ne  comprenait  aucune  espèce 
de  vertébrés,  à  l'exception  des  oiseaux;  cependant,  d'après  quelques  auteurs, 
une  chauve-souris,  qui  existe  aussi  dans  l'Europe  septentrionale,  serait 
indigène  aux  Açores  :  peut-être  a-t-elle  été  apportée  des  Flandres  par  les 
colons  belges  du  seizième  siècle.  Le  lapin,  le  furet  furent  introduits  par 
l'homme;  la  belette,  le  rat  noir,  qui  niche  dans  les  arbres,  et  le  rat 
gris,  la  souris,  y  pénétrèrent  transportés  dans  les  navires  à  l'insu  des 
marins.  On  compte  dans  les  Açores  une  trentaine  d'oiseaux  qui  y  passent 
toute  l'année  ou  y  font  un  séjour  temporaire,  et  toutes  ces  espèces  sont 
européennes  ou  du  moins  atlantiques,  à  l'exception  peut-être  d'une  fringilla 
et  du  thalassidrome,  oiseau  d'origine  américaine,  voilier  qui  ne  craint  pas 
de  traverser  l'Océan;  le  canari  vert  était  jadis  fort  commun,  mais  on 
l'a  proscrit  comme  grand  destructeur  de  grains.  L'oiseau  qui  valut  à  l'ar- 
chipel son  nom  d'Açores  est  une  buse,  dit  M.  Arthur  Morelet,  et  non  point 
un  «  autour  »,  épervier  ou  milan,  comme  on  pourrait  le  croiœ  d'après  cette 
appellation  d*açor;  mais  il  est  peu  d'espèces  dont  le  nom  ait  gardé  sa 
valeur'  précise  en  passant  du  Portugal  à  ses  possessions  atlantiques.  Les 
reptiles  manquent;  seulement  deux  espèces  de  lézards  se  rencontrent  dans 
l'ile  de  Graciosa,  mais  on  croit  qu'ils  ont  été  introduits  à  une  époque 
récente,  de  Madère  peut-être,  car,  très  rares  lors  du  voyage  de  M.  Drouet, 
ils  étaient  devenus  communs  une  vingtaine  d'années  plus  tard*.  La 
grenouille,  qui  s'est  rapidement  multipliée,  est  aussi  une  étrangère;  le 
crapaud,  importé  des  Etats-Unis,  n'a  pu  s'accommoder  au  climat;  parfois 
les  sauterelles  d'Afrique,  s'abattant  en  nuages,  ont  dévoré  les  récoltes.  Des 
anguilles,  des  cyprins  dorés  vivent  dans  les  ruisseaux  et  jusque  vers  leur 
source,  au-dessus  des  cascades  qui  interrompent  le  cours  de  l'eau  :  les 
œufs  du  cyprin  ou  «  poisson  rouge  »  ont  été  probablement  apportés  par  les 
oiseaux  aquatiques.  MM.  Morelet  et  Drouet  n'ont  point  trouvé  de  mollusques 
fluviatiles  dans  l'archipel;  parmi  les  mollusques  terrestres,  au  nombre 
de  soixante-neuf,  près  de  la  moitié  des  espèces  n'existent  point  ailleurs  que 

*  Fouqué,  mémoire  cité  ;  —  Walkcr,  The  Axores, 
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dans  les  Açores  :  elles  représentent,  avec  six  coléoptères,  presque  toute 
la  faune  primitive*.  Sont-ce  là  les  misérables  restes  d'une  faune  de 
Tancienne  Atlantide,  ou  bien  les  humbles  représentants  d'une  série  animale 
purement  açorienne,  spontanée  comme  celle  des  Galapagos  et  autres  îles 
océaniques?  11  ne  serait  point  étonnant  d'ailleurs  que  la  flore  et  la  faune 
d'un  ancien  continent  atlantique  aient  complètement  disparu,  quand  même 
des  masses  terrestres  se  seraient  toujours  maintenues  au-dessus  de  l'eau  à 
l'endroit  où  s'élèvent  actuellement  les  Açores,  car  les  coulées  de  laves, 
les  jets  de  cendres,  les  effondrements  et  les  explosions  doivent  avoir 
fréquemment  remanié  les  races  de  plantes  et  d'animaux  avec  le  sol  même 
qui  les  portait.  Même  sur  les  rives  les  coquillages  marins  sont  très  rares  : 
on  peut  faire  en  maints  endroits  du  littoral  des  promenades  de  plusieurs 
lieues  sans  en  rencontrer  un  seul*.  Quant  à  la  grande  faune  marine,  elle 
est  représentée  surtout  par  les  cétacés,  marsouins,  souffleurs,  cachalots. 
Les  baleiniers  américains  qui  poursuivent  le  physeter  macroc'ephalm  étaient 
autrefois  très  nombreux  dans  les  parages  açoriens  ;  mais  cet  animal  devient 
de  plus  en  plus  rare  :  on  en  capture  environ  cent  cinquante  par  an. 


Lors  des  premières  visites  que  firent  les  navigateurs  italiens  et  portugais, 
les  Açores,  si  pauvres  en  espèces  végétales  et  animales,  étaient  inhabitées 
par  l'homme.  Les  pionniers  de  la  colonie  établis  à  San-Miguel  en  1444,  par 
Gonçalo  Velho  Cabrai,  furent  «  quelques  Maures  »,  chargés,  pour  ainsi  dire, 
d'essayer  le  climat  et  les  ressources  du  pays  pour  les  Portugais  qui  devaient 
suivre.  Plus  tard,  lorsque  les  fiefs  des  îles  eurent  été  distribués  à  de  grands 
propriétaires,  ceux-ci  introduisirent  avec  les  cultivateurs  blancs  un  cer- 
tain nombre  d'esclaves  noirs,  dont  le  sang  a  fini  par  entrer  pour  une  faible 
part  dans  le  torrent  circulatoire  de  la  population  açorienne.  Des  juifs  expul- 
sés du  Portugal  au  commencement  du  seizième  siècle  furent  aussi  con- 
damnés à  l'esclavage  et  répartis  en  divers  districts  de  San-Miguel.  Des  colons 
flamands,  amenés  dans  les  îles  du  centre,  au  nombre  de  plusieurs  milliei's, 
par  le  concessionnaire  Jobst  de  Iluerter,  beau-père  du  cosmographe 
Martin  Behaim,  donnèrent  même  leur  nom,  (c  Iles  Flamandes  »,  à  tout 
l'archipel,  et  Fayal  reçut  spécialement  l'appellation  de  Nouvelle-Flandre. 
En  1622  il  y  avait  encore  dans  l'archipel  açorien  des  familles  néerlandaises 
ayant  les  traits  distinctifs  de  leur  race,  mais  elles  ne  parlaient  plus  que  le 


*  Godman,  iSatural  Hùstonjpfthe  Azores. 

*  Drouct,  MoUmques  marins  des  îles  Açores, 
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portugais,  et  même  elles  avaient  traduit  dans  la  langue  du  pays  leur  nom 
patronymique  :  tels  les  Yan  der  Haegen,  devenus,  sous  l'appellation  Da 
Silva,  si  commune  en  contrée  portugaise,  de  puissants  propriétaires  dans 
Tîle  de  San-Jorge*.  De  même  que  ces  Flamands,  des  naufragés  de 
diverses  nations  ont  fait  souche  de  familles  nouvelles  dans  maint  village  où 
on  les  avait  accueillis.  La  race  est  donc  très  mêlée;  toutefois  dans  l'ensemble 
les  Açoriens  d'origine  portugaise  ont  une  si  forte  prépondérance,  qu'on 
peut  négliger  les  autres  éléments. 

Mais  ces  Portugais  eux-mêmes,  d'où  viennent-ils  en  majorité?  Les  docu- 
ments de  la  colonisation  ne  le  disent  pas  et  les  indices  tirés  de  l'aspecà 
physique,  de  l'histoire,  de  dialectes,  des  chants  populaires,  des  mœurs 
locales,  sont  contradictoires  et  diversement  expliqués  par  les  anthropolo- 
gistes  :  les  uns,  avec  M.  Theophilo  Braga,  Açorien  lui-même,  tiennent 
les  insulaires  de  San-Miguel  pour  les  descendants  de  Portugais  septentrio- 
naux, de  la  province  du  Minho;  les  autres,  avec  M.  Leite  de  Yasconcellios, 
opinent  pour  une  origine  algarvienne  :  c'est  à  l'extrémité  méridionale  de 
la  zone  portugaise  de  l'Ibérie  qu'ils  cherchent  la  provenance  des  gens  de 
l'archipel.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Açoriens  ne  présentent  nullement  un  type 
homogène  :  on  remarque  dans  le  pays  la  plus  grande  variété.  En  moyenne 
ils  sont  de  taille  peu  élevée  (164  millimètres)  et  n'ont  point  en  partage  la 
beauté  des  traits  :  la  bouche  est  grande  et  à  lèvres  épaisses,  le  nez  est 
mal  fait;  les  linéaments  du  visage,  surtout  chez  les  femmes,  ont  quelque 
chose  d'irrégulier  et  d'inachevé.  Les  crânes,  les  uns  larges,  les  autres 
étroits,  restent  notablement  inférieurs  à  ceux  des  Européens  continen- 
taux; dans  ce  cas  particulier,  on  peut  bien  dire,  sans  risque  d'erreur, 
que  le  moindre  volume  de  l'encéphale  correspond  à  un  moindre  déve- 
loppement intellectuel,  quoiqu'une  élite  d'hommes  maintienne  dans  la 
littérature  et  les  sciences  un  rang  très  honorable  aux  Açoriens  parmi  leurs 
compatriotes  du  continent.  Par  la  forme  du  crâne  et  l'ensemble  des  carac- 
tères physiques,  les  Açoriens  rappellent  d'une  manière  étonnante  le  type 
celtique  des  Auvergnats  et  des  Bas-Bretons,  tel  que  l'ont  décrit  Broca  et 
d'autres  anthropologistes  français*.  Les  éléments  celtiques  sont  le  mieux 
représentés  dans  la  population  portugaise  des  Açores.  Par  une  coïncidence 
remarquable,  le  village  de  San-Miguel,  dont  les  habitants  se  distinguent  par 
une  prononciation  à  la  française  de  certaines  syllabes,  porte  précisément  le 
nom  de  Bretanha,  comme  la  péninsule  armoricaine.  Le  dialecte  de  Santa- 


*  Goblet  d'Alviella,  Pairia  Belgica,  111. 

*  Arruda  Furtado,  Materiaes  para  o  estudo  anihropolo(jico  dos  povosAçorianon, 
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Maria  est  celui  qui  se  distingue  le  plus  des  autres  par  ses  expressions 
archaïques  * . 

Quoique  peu  fanatiques  de  leur  naturel,  les  Açoriens  sont  très  religieux, 
et  les  tremblements  de  terre,  phénomènes  encore  moins  expliqués  pour  eux 
que  pour  les  savants,  —  qui  du  moins  discutent  des  hypothèses,  —  con- 
tribuent à  les  maintenir  dans  ce  sentiment  de  crainte  que  les  théologiens 
disent  être  le  «  commencement  de  la  sagesse  »  ;  les  chants  populaires  des 
Açores  témoignent  de  ces  terreurs.  A  chaque  secousse,  les  habitants  se 
précipitent  en  foule  dans  les  églises.  M.  Furtado  raconte  qu'à  la  suite  d'un 
soulèvement  agraire  une  vibration  du  sol  renversa  quelques  maisons  du 
village  de  Povoaçao  ;  aussitôt  les  gens  effrayés  se  jetèrent  à  genoux  dans  les 
rues,  poussant  de  grands  cris  de  repentir  et  demandant  pardon  aux  pro- 
priétaires. Les  images  miraculeuses  sont  visitées  par  d'innombrables  pèle- 
rins, et  leurs  sanctuaires  s'enrichissent  d'offrandes  :  un  Ecce  Homo  d'un 
couvent  de  Ponta-Delgada  est  célèbre  par  ses  prodiges  dans  tout  l'archipel, 
même  au  Portugal  et  au  Brésil;  jusqu'à  des  Maures,  dit  la  chronique, 
lui  ont  envoyé  des  présents.  Malgré  la  ferveur  religieuse  des  Açoriens,  on 
ne  retrouve  pas  chez  eux  une  aussi  grande  variété  de  superstitions  que  dans 
la  mère  patrie,  ce  qui  s'explique,  pense  M.  Furtado,  par  la  monotonie  de 
leur  existence  et  l'uniformité  des  paysages  qui  les  entourent  :  la  pauvreté 
de  la  flore  et  de  la  faune,  l'absence  de  monuments  anciens,  un  passé  sans 
histoire,  telles  sont  les  causes  de  leur  infertilité  d'imagination.  Ce  qu'ils 
ont  gardé  de  leurs  ancêtres  les  Portugais  est  resté  très  profondément  dans 
leur  esprit,  mais  leur  évolution  propre  a  été  plus  lente  que  celle  de  leurs 
compatriotes  du  continent.  Toutefois  des  changements  rapides  s'accomplis- 
sent actuellement  chez  les  Açoriens  dans  leur  conception  du  monde  exté- 
rieur :  s'ils  étaient  naguère  au  nombre  des  humains  qui  vivaient  le  plus  à 
l'écart,  la  pêche  de  la  baleine  et  l'émigration  en  ont  fait  de  grands  voya- 
geurs :  on  rencontre  maintenant  parmi  eux  des  milliers  d'individus  qui  con- 
naissent le  Portugal,  le  Brésil,  les  Antilles,  les  îles  Sandwich,  les  mers 
arctiques;  peut-être  nulle  population  d'insulaires  ne  renferme-t-elle  une 
aussi  forte  proportion  d'hommes  ayant  fait  le  tour  du  monde. 

Presque  toujours,  chez  les  campagnards  de  San-Miguel  et  des  autres  îles, 
les  mariages  sont  pure  affaire  de  convenance  et  d'intérêts.  Quelques  traces 
de  l'ancienne  réclusion  des  femmes  se  sont  maintenues  dans  la  construction 
des  maisons  et  surtout  dans  le  costume  :  enveloppées  de  grands  manteaux, 
les  Açoriennes  glissent  comme  des  fantômes.  Il  existe  encore  maint  capu- 

>  llunt^  Journal  ofthe  Geographical  Society  of  London,  1840. 
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choh  dont  les  ailes  se  ropprochenl  au  devant  de  la  figure,  ne  ménageant 
qu'une  étroite  ouverture  qui  permet  à  la  personne  de  voir  sans  être  vue;  les 
dames  ramènent  leur  capeline  à  deux  mains  de  chaque  côté  de  la  tète. 
Dans  la  partie  occidentale  de  San-Miguel,  l'épouse  n'a  pas  le  droit  de  mar- 
cher h  côté  de  son  mari,  lorsqu'elle  fait  une  visite  ou  se  rend  à  la  messe  : 


Destin  ilv  Dossn,  d'iprés  îles  phologroph 


iqvées  par  H.  Edm.  Precir 


elle  suit  son  maitre,  qui  chemine  avec  majesté,  quelques  pas  en  avant.  Au- 
trefois  les  dames  de  la  boui^eoisie  ne  pouvaient  pas  même  sortir  pour  faire 
leurs  emplettes;  elles  recevaient  les  marchands  à  domicile  et  ne  quittaient 
le  gynécée  que  pour  aller  à  l'éfilise;  il  était  même  d'usage  qu'en  voyant  un 
homme  venir  à  leur  rencontre,  les  feinmes  se  tournassent  vers  la  muraille 
pour  éviter  un  regard  profane. 

L'accroissement  de   la  population  est  rapide,  grâce  à  l'excédent  des 
naissances  sur  les  morts.  Les  familles  sont  très  nombreuses  et  la  propor- 
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lion  des  enfants  qui  meurent  en  bas  âge  est  relativement  minime;  tou- 
tefois la  survivance  des  faibles  aurait  pour  résultat  d'amener  un  certain 
abâtardissement  de  la  race  et  dans  les  îles  Ton  ne  verrait  plus  d'hommes 
qui  puissent  se  comparer  aux  vigoureux  paysans  du  Minho  portugais.  Quel- 
ques épidémies  font  leur  apparition  de  temps  en  temps.  Les  chroniques 
parlent  de  «  pestes  »  qui,  de  concert  avec  les  pirates  maures,  dévastèrent 
les  colonies  naissantes.  Actuellement  les  fièvres  gastriques  et  typhoïdes  se 
promènent  dans  l'archipel,  mais  la  distribution  topographique  des  villes 
et  des  villages  est  de  nature  à  atténuer  les  effets  de  ces  maladies.  Si  ce 
n'est  dans  les  rares  endroits  où  l'appel  du  commerce  a  fait  naître  des 
agglomérations  considérables,  les  demeures  se  suivent  en  longues  rues 
sur  le  pourtour  insulaire,  toutes  exposées  à  la  bienfaisante  influence  de  la 
brise  marine.  Le  médecin  Bullar  n'a  constaté  que  deux  cas  de  phtisie  parmi 
ses  malades  \  L'alimentation  du  paysan  est  en  général  fort  simple,  mais 
fortifiante;  les  Açoriens  sont  grands  mangeurs  d'un  pain  qu'ils  préparent 
avec  la  farine  de  maïs  :  il  leur  en  faut  en  moyenne  au  moins  deux  kilo- 
grammes par  jour  et  ils  en  prennent  avec  tous  leurs  autres  aliments, 
légumes,  poissons  et  fruits,  a  Tout  avec  le  pain,  —  fait  l'homme  sain,  » 
dit  leur  proverbe. 

I^es  terres,  si  fertiles  qu'elles  soient,  et  quoique  cultivées  sur  tout  le 
pourtour  des  îles  jusqu'à  500  mètres  d'altitude,  ne  sufGsent  pas  à  l'en- 
tretien de  la  population  grandissante.  La  cause  de  cette  pénurie  de  vivres 
doit  être  attribuée  surtout  à  la  répartition  de  la  propriété;  lors  du  voyage 
de  Hunt,  en  1840,  le  nombre  des  propriétaires  ne  représentait  que  la 
trente-sixième  partie  des  habitants  adultes*.  Bien  que  la  loi  ait  supprimé 
les  majorais,  l'ancienne  division  féodale  s'est  en  grande  partie  maintenue  : 
l'île  de  San-Miguel  appartient  presque  tout  entière  à  une  douzaine  de 
grands  propriétaires  comme  aux  premiers  temps  de  la  colonisation;  plu- 
sieurs  domaines  comprennent  une  large  bande  de  terrain  s'étendant  de  la 
falaise  marine  aux  cônes  des  volcans.  Les  fermiers  possèdent,  il  est  vrai, 
le  droit  héréditaire  de  rester  sur  le  sol  cultivé  et  de  vendre  les  améliora- 
tions qu'ils  y  ont  faites;  mais  l'impôt  annuel  qu'ils  ont  à  donner  au  pro- 
priétaire représente  une  partie  considérable,  quelquefois  la  moitié  du  pro- 
duit. Les  petites  propriétés  ne  sont  pas  nombreuses  et  les  droits  de  vente, 
de  mutation  et  autres  frais  de  justice  qui  les  grèvent,  lors  d'un  changement 
de  mains,  en  suppriment  la  valeur  réelle  pour  le  petit  cultivateur:  celui- 


*  Winler  in  the  Azores, 
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ci  finit  par  être  déshcrilé  au  profit  d'un  homme  de  loi  ou  de  quelque 
personnage  enrichi  revenu  du  Brésil*.  Aussi,  dans  presque  toutes  les  fa- 
milles, des  jeunes  gens  essaiment  à  Tclranger  :  le  chiffre  annuel  des  émi- 
grants  varie  de  deux  à  trois  milliers  et  Ton  évalue  à  un  million  de  francs  le 
total  des  sommes  que  les  expatriés  envoient  annuellement  à  leurs  parents*. 
Des  sociétés  de  navigation  se  sont  formées  pour  exploiter  ce  mouvement 
d'émigration  et  le  diriger  régulièrement  vers  diverses  contrées.  Aux  pre- 
miers pays  choisis  par  les  colons  açoriens,  le  Brésil,  les  États-Unis  et  les 
possessions  africaines  du  Portugal,  se  sont  ajoutées  les  îles  Sandwich.  Dès 
le  milieu  du  siècle,  quelques  matelots  açoriens  des  navires  baleiniers 
avaient  déserté  pour  s'établir  dans  Hawaii  ;  mais  le  flot  d'émigration  ne 
commença  qu'en  1879,  après  les  désastres  subis  dans  l'exploitation  des 
orangeries.  A  la  fin  de  1880,  la  colonie  portugaise  de  Hawaii  se  composait 
de  1495  personnes,  dont  815  natives  des  Açores,  440  de  Madère  et  120 
de  l'archipel  du  Cap-Vert;  dans  la  seule  année  de  1882,  plus  de  deux 
mille  Açoriens,  dans  le  seul  district  dePonta-Delgada,  s'embaixjuèrent  pour 
les  Sandwich;  en  1884,  on  comptait  dans  l'archipel  océanien  9577  Por- 
tugais, Açoriens  en  majorité.  Les  jeunes  gens  surtout  s'enfuient  des  Açores 
afin  d'éviter  le  sei-vice  militaire  et  l'ennuyeuse  vie  de  garnison  dans  quelque 
forteresse  du  Portugal.  Une  loi  récente  oblige  les  garçons  Agés  de  plus  de 
quatorze  ans  à  déposer  au  départ  la  somme  nécessaire  à  l'achat  d*un  rem- 
plaçant, mais  cette  loi  est  fréquemment  éludée. 

L'agriculture  est  la  grande  industrie  des  Açoriens.  Les  instruments 
employés  par  les  cultivateurs  sont  très  primitifs  et  même  les  hei*ses 
sont  encore  celles  de  l'âge  de  pierre  :  des  bois  armés  à  la  partie  inférieure 
de  fragments  de  lave.  Mais  la  terre  est  d'une  fertilité  extrême  et  rend  plus 
qu'au  vingtuple  la  semence  qu'on  lui  confie.  Les  propriétaires  sont  rare- 
ment absents  de  leurs  domaines,  comme  le  sont  d'ordinaire  les  grands  feu- 
dataires  des  autres  pays;  ils  résident  dans  l'île  et  prennent  soin  d'affer- 
mer les  terres  qu'ils  possèdent;  en  mainte  région  de  San-Miguel  on  ne 
trouverait  pas  un  pouce  de  terre  qui  ne  fût  employé;  même  des  sommets 
de  rochers  paraissant  inaccessibles  sont  cultivés  en  ignames.  Le  froment 
est  très  productif  dans  l'île  de  Santa-Maria,mais  il  dégénère  vite  dans  San- 
Miguel;  on  cultive  aussi  les  fèves,  les  haricots,  les  patates  douces  et  les 
ignames,  qui  servent  non  seulement  à  l'alimentation  publique,  mais  aussi 
à  la  distillerie  de  spiritueux.  L'abondance  est  grande  pour  toutes  les  ré- 


*  Amicia  Furtado,  mémoire  cilé. 
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colles,  et  la  rotation  des  cultures  est  établie  en  maints  endroits  de  manièit; 
à  donner  deux  moissons  dans  Tannée  ;  toutefois  les  produits  sont  en  général 
moins  bons  que  sur  le  continent  et  dans  les  autres  archipels  atlantiques. 

I/orseille,  ce  lichen  des  rochers  qu'on  employait  jadis  en  quantité  dans 
les  teintureries  d'étoffes,  fut  la  première  denrée  fructueuse  d'exportation; 
elle  était  monopolisée  pour  les  «  épingles  »  de  la  reine  et  se  vendait  un 
très  bon  prix.  La  culture  du  pastel  enrichit  aussi  Terceira  et  d'autres 
îles  dans  les  premiers  temps  ;  la  canne  à  sucre  fit  la  prospérité  de  Villa- 
franca.  Les  vignes,  que  Toïdium  a  détruites  en  grande  partie,  fournirent 
jusqu'au  milieu  du  dix-neuvième  siècle  un  vin  blanc  assez  médiocre,  peu 
riche  en  sucre,  mais  abondant;  puis  les  orangeries  remplacèrent  les  vi- 
gnobles comme  plantations  de  rapport,  si  bien  que  San-Miguel  expédiait  à 
Londres  en  une  saison  jusqu'à  250  millions  d'oranges,  d'une  valeur  de 
près  de  o  millions  de  francs;  les  orangers  ont  été  frappés  par  le 
c(  coulage  »  ou  /aj/r/ma,  puis  par  d'autres  maladies,  et  le  commerce  est 
tombé  au  quart  de  ce  qu'il  était  autrefois  *.  Le  pliormium  tenax  ou  lin  de 
la  Nouvelle-Zélande,  qui  croît  on  ne  sait  depuis  quelle  époque  dans  les  îles, 
môme  sur  les  terres  les  plus  arides,  est  utilisé  maintenant  par  les  tisseurs. 
Les  ananas,  qui  s'élèvent  en  serre,  sont  d'une  excellente  qualité  et  se  ven- 
dent très  bien  ;  on  s'occupe  aussi  avec  succès  depuis  1878  de  la  culture  du 
thé  :  une  seule  plantation  contenait  27  000  arbustes  en  1885.  Mais  la  pro- 
duction agricole  la  plus  importante  est  toujours  le  maïs,  et  chaque  année, 
malgré  l'énorme  consommation  qu'on  en  fait  dans  l'archipel,  on  exporte 
une  quantité  considérable  de  cette  denrée.  Quant  à  la  population  agricole, 
elle  reste  misérable  en  dépit  de  la  fécondité  du  sol  cultivé;  en  temps 
ordinaire,  les  salaires  journaliers  s'élèvent  de  85  centimes  à  1  fr.  50  ;  à  la 
moisson,  ils  atteignent  3  francs*. 

Autrefois  les  insulaires  ne  portaient  guère  que  des  étoffes  de  fabrication 
indigène,  mais  les  bas  prix  des  draps  et  des  cotons  étrangers  ont  presque 
complètement  supprimé  les  industries  locales;  les  îles  n'ont  pas  d'usines 
proprement  dites,  seulement  quelques  moulins,  des  tanneries,  des  fro- 
mageries :  les  Açoriens  qui  ne  s'occupent  pas  d'agriculture  sont  presque 
tous  employés  dans  le  commerce.  Le  mouvement  des  échanges  augmente 
beaucoup  de  décade  en  décade  :  il  a  presque  décuplé  de  1850  à  1880;  tou- 
tefois depuis  cette  époque  la  maladie  des  orangers  a  diminué  l'activité 
commerciale.  Elle  ne  reprend  que  lentement. 

*  Exportation  dos  oranges  de  San-Mi^^uel  en  1885  : 

\ô\  Ul  caisses,  soit  50  millions  d'oranges. 
^  Ârrudu  Furtado,  ouvrage  cité. 
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Sanla-Maria,  Tîle  açorienne  la  plus  rapprochée  du  Portugal  et  de  Madère, 
est  Tune  des  plus  petites  et  des  moins  populeuses;  mais  elle  paraît  avoir 
été  plus  considérable  autrefois,  car  son  piédestal  marin,  rongé  par  les  flots 
que  poussent  les  vents  redoutés  des  parages  occidentaux,  s'étend  a  une  assez 
grande  distance  au  nord-ouest  de  File.  A  une  quarantaine  de  kilomètres  au 
nord-est  de  Santa-Maria,  les  écueils  des  Formigas  et  du  Formigon,  «  four- 
mis naines  entourant  une  fourmi  géante  »,  ne  sont  également  que  les 
débris  d'un  ilôt  d'une  dizaine  de  kilomètres  en  longueur.  Si  la  mer  a 
détruit  une  partie  de  la  base  sur  laquelle  reposait  l'île  de  Santa-Maria, 
celle-ci  s'est  accrue  d'autre  part,  gnice  à  un  mouvement  d'émersion  : 
les  traces  d'anciennes  grèves  se  voient  sur  le  pourtour  de  l'île  jusqu'à  la 
hauteur  de  90  mètres.  Depuis  longtemps  cette  extrémité  occidentale  de  l'ar- 
chipel açorien  paraît  n'avoir  plus  d'éruptions  ni  de  frémissements  volca- 
niques :  aucun  des  cratères  de  l'île  n'oflre  de  scories  récentes,  et  les  cou- 
lées délave  sont  usées  par  les  intempéries  ou  bien  recouvertes  par  l'humus 
et  la  végétation.  Santa-Maria  se  distingue  des  autres  Açores  par  la  présence 
de  quelques  bancs  d'un  calcaire  qui  se  forma  sous  les  eaux  avant  le  soulè- 
vement des  côtes  :  ces  dépôts,  qui  datent  de  la  fin  de  l'époque  miocène, 
sont  utilisés  activement  par  les  chaufourniers,  qui  transportent  la  chaux 
à  Ponta-Delgada,dans  l'île  de  San-Miguel  ;  les  argiles  rouges  de  l'île  servent 
aussi  à  la  fabrication  de  la  pouzzolane'. 

Le  chef-lieu  de  Santa-Maria,  Villa  do  Porto  ou  la  «  Ville  du  Port  »,  ne 
mérite  guère  son  nom  :  sa  crique,  simple  échancrure  de  la  côte  méridionale, 
est  exposée  aux  vents  de  l'ouest  et  du  sud;  la  tenue  y  est  mauvaise,  et  sou- 
vent les  navires  sont  obligés  de  mouiller  en  rade,  prêts  à  s'enfuir  au  signal 
du  danger.  Santa-Maria  est  une  des  îles  qui  ont  eu  le  plus  à  souffrir  des 
incursions  de  pirates  algériens  et  français,  au  seizième  siècle.  Dans  les 
années  sèches,  elle  est  menacée  de  la  disette,  parfois  de  la  famine. 


San-Miguel,  la  plus  grande  des  îles  et  de  beaucoup  la  plus  impor- 
tante, puisqu'elle  contient  près  de  la  moitié  des  habitants  de  l'archipel, 
se  compose  en  réalité  de  deux  terres  distinctes  dont  l'intervalle  a  été  com- 
blé par  une  série  d'éruptions.  Une  multitude  de  cônes  volcaniques,  rap- 
pelant de  loin  par  leur  forme  celle  d'une  rangée  de  taupinières,  occupe 
cet  espace  intermédiaire,  au-dessus  de  la  plaine  rocailleuse  formée  par  les 
coulées  de  laves  qui  se  sont  épanchées  des  deux  îles  primitives.  Les  cendres 

*  G.  Hailung,  ouvrage  cité. 
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volcaniques  mi^téos  niix  débris  du  ces  laves  et  modifiées  par  l'action  des 
phnes  ont  fourni  une  terre  végétale  des  plus  fertiles  qui  est  devenue  la 
région  agricole  de  San-Miguel  :  c'est  là  que  les  habitants  #e  sont  groupés 
en  grande  majorité'. 

Lii  partie  orientale  de  San-Miguel,  qui  ressemble  à  Santa-Maria  par  l'as- 
[vxl  de  ses  |)enles  l'nvinées  et  de  ses  laves  qu'ont  usées  les  intempéries,  est 
dominée  par  le  sommet  le  plus  élevé  de  l'île;  le  Pico  da  Vara,  ancien  volcan 
qui  ne  s'est  [loiul  ouvert  de  nouveau  depuis  l'arrivée  des  colons  dans  le 
[Kiys  :  c'est  dans  les  forêts  de  ses  pentes  que  se  réfugièrent  les  premiers 


Africaine  laisser  dans  l'ile.  en  1444.  lorsque  de  violoDts  Ireniblemenls 
agitt'ivnl  le»  terres  «KvidenUles  el  que  des  sommets  de  montagnes  famit 
rnluils  en  cendre»  el  lanci^  dans  les  airs.  A  l'ouest  du  Pico  da  Vara,  la 
chaine  invgulièn'  est  interrunipue  de  distance  on  dislance  par  des  plaines 
en  Tonne  de  rinines.  L'une  d'elles,  ouverte  sur  le  versant  méridional  du 
l'île,  est  le  rai  das  Fumas  ou  des  »  Fournaises  >>.  de  laquelle  s'échappe  un 
ruisseau  dit  ilib^'irs  Om*^iiI^<  <>u  la  >■  Rivière  Brûlante  >'.  deso.'ndaQt  i  la 
mer  |Kirmieélrt>ilevalKv  dont  le  soi  t*sl  utilisé  pour  la  production  des  pri- 
meurs. Sur  un  es|>atv  d'envinm  4(Ht  n»>tivs  dans  tous  les  sens,  le  sol  est 
peiw  d'innombrables  ouvCTlurt-s  d'où  s'élancent  en  j«Hs  de  l'eau  rt  des 
npeurs.  Quelques  In^us  ont  à  (leine  le  diaroèlrti*  d'une  aiguille  :  ce  soDt  les 


'  FmtfK.  Voyuy»  «pn^nVa^MS  ims  .IjW 
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olhm,  les  «  yeux  »,  d'où  les  gouUelettes  et  les  bulles  d'air  sortent  en  pétil- 
lant; la  source  la  plus  abondante  est  une  «  chaudière  »,  la  caldeira,  où 
s'élève  en  grondant  une  gerbe  liquide,  dépassant  d'un  mètre  le  niveau  du 


Ou»td.r.r.  37'^ 


bassin  ;  une  «  bouche  d'enfer  )>  lance  avec  bruit  des  jets  de  gaz  tourbil- 
lonnants, d'autant  plus  épais  et  tumultueux  que  l'atmosphère  extérieure 
est  plus  agitée.  Des  rochers  environnants,  usés  et  blanchis  par  les  acides, 
s'échappe  une  eau  fumante  el,  même  dans  le  lit  du  ruisseau,  des  sources 
chaudes  se  révèlent  par  les  bouillonnements  et  les  vapeurs  de  la  sur- 
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face.  La  température  des  eaux,  dont  quelques-unes  sont  utilisées  en  des  éta- 
blissements de  bains,  varie  suivant  l'abondance  des  nappes  et  les  canaux 
qui  font  communiquer  les  eaux  souterraines  avec  l'extérieur  ;  telle  source 
esta  98  degrés,  presque  la  température  de  l'eau  bouillante;  telle  autre, 
de  22  degrés,  peut  à  peine  être  classée  parmi  les  eaux  thermales;  en 
outre,  la  minémlîsation  des  fontaines  diffère.  Depuis  trois  siècles,  les 
Fournaises  n'ont  point  changé  d'aspect  :  les  seuls  changements  qui  se 
produisent  dans  la  vallée  proviennent  de  la  chute  de  quelques  rochers, 
décomposés  par  les  fumerolles,  et  le  dépôt  graduel  d'épaisses  couches  de 
silice  dans  lesquelles  se  pétrifient  les  plantes  :  de  gros  arbres  se  trouvent 
ainsi  changés  en  pierre. 

Sources  thermales  et  fumerolles  sont  nombreuses  dans  le  reste  de  l'île, 
où  elles  se  disposent  suivant  une  ligne  droite,  de  l'est-sud-cst  à  l'ouest- 
nord-ouest,  dans  la  môme  direction  que  l'axe  même  de  l'archipel.  San- 
Miguel  est  aussi  la  terre  açorienne  la  plus  riche  en  lacs,  cratères  qui  jadis 
vomissaient  des  scories  brûlantes  et  qu'emplissent  maintenant  les  eaux  de 
pluie.  Un  de  ces  lacs  occupe  une  dépression  ovale  immédiatement  à 
l'ouest  du  val  das  Furnas;  un  lac  voisin,  qui  avait  5  kilomètres  de  tour  et 
une  profondeur  dépassant  30  mètres,  fut  complètement  empli  do  cendres 
par  l'éruption  de  1565  :  ce  n'est  plus  qu'une  «  lagune  sèche  »,  Lagoa 
Secca.  A  une  dizaine  de  kilomètres  au  delà,  la  lagune  do  Congro  emplit 
un  cratère  dont  les  parois  abruptes  se  redressent  a  90  mètres  au-dessus 
de  l'eau  ;  plus  loin  un  autre  lac  alpin,  la  lagoa  do  Fogo  ou  «  lagune  de  Feu  ^>, 
a  pris  la  place  d'une  bouche  d'éruption  qui  s'ouvrit  en  1563.  Une  mon- 
tagne élevée,  le  Volcao  ou  le  «  Volcan  »  par  excellence,  disparut  en  entier, 
transformé  en  cendres  et  en  pierres  ponces  qui  retombèrent  sur  l'île  et 
sur  l'Océan  :  l'eau  des  ruisseaux,  recouverte  et  tarie  par  la  pluie  de  pous- 
sière brûlante,  cessa  de  couler  pendant  quinze  jours,  des  caravelles  qui 
voguaient  à  plus  de  400  kilomètres  de  San-Miguel  eurent  leur  pont  cou- 
vert de  cendres  et  purent  à  grand  peine  se  frayer  un  chemin  dans  la  mer 
à  travers  le  lit  de  pierres  ponces  :  on  dit  même  que  de  la  poussière  vol- 
canique fut  portée  par  le  vent  jusqu'en  Portugal.  Quand  le  nuage  noir  qui 
avait  caché  le  théâtre  de  l'éruption  se  dissipa,  les  insulaires  s'aperçurent 
que  le  profil  de  la  crête  avait  complètement  changé.  C'est  à  l'ouest  de  la 
Lagune  du  Feu  que  le  faîte  de  l'île  est  le  plus  fortement  échancré;  une 
grande  route  qui  passe  de  l'un  à  l'autre  versant,  entre  Ponta-Delgada  et 
Ribeira-Grande,  .franchit  le  seuil  à  l'altitude  de  210  mètres,  s'élevant  d'un 
côté,  s'abaissant  de  l'autre,  sans  fortes  rampes  ni  lacets. 

L'extrémité  occidentale  de  l'île  de  San-Miguel  est  presque  en  entier  oc- 


SAN-HIGUEL 


cupée  par  un  cralcre  circulaire,  dont  l'ourlet  se  développe  avec  une  élon- 
nanle  régularité.  Déroulant  une  circonférence  de  15  kilomètres,  le  rebord 
est  découpé,  comme  dentelé  par  les  pluies  sur  tout  son  pourtour  et  qiiel- 


fjues  cônes  volcaniques  dominent  de  distance  en  dislance  le  vaste  amplii- 
Ihéêtre  ;  le  plus  élevé,  le  Pico  da  Cruz,  au  sud-est,  atteint  846  mètres;  la 
nappe  d'eau  qui  remplit  le  fond  du  grand  cratère  est  à  264  mètres  seule- 
ment. D'après  la  légende,  ce  goulîre  se  serait  ouvert  en  1444,  l'année 
même  où  les  premiers  habitants  furent  laissés  dans  l'ile  par  Cabrai  ;  toute- 
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fois  Tctude  géologique  du  cratère  ne  justifie  point  ce  dire  des  indigènes, 
inspire  par  l'amour  du  merveilleux.  C'est  aussi  Timaginalion  populaire 
qui  a  donné  à  l'enceinte  circulaire  le  nom  de  Caldeira  das  Sete  Cidades, 
la  ce  Chaudière  des  Sept  Villes»  :  sans  doute  l'on  crut  avoir  trouvé  les  c<  Sept 
Cités  »  de  TAntilia  fondées  par  les  sept  évéques  légendaires  qui  s'étaient 
enfuis  du  Portugal,  lors  de  l'invasion  des  Maures;  maintenant  les  sept  cités 
engouffrées  dormiraient  au  fond  des  eaux.  La  plus  grande  profondeur  du 
cratère  immergé  dépasse  106  mètres:  c'est  de  là  probablement  que  jaillirent 
autrefois  les  cendres  d'éruption.  Le  lac  est  double.  La  nappe  d'eau  verte 
de  la  u  Grande  Lagune  »  occupe  la^dépression  septentrionale  de  la  chau- 
dière, mais  une  simple  flèche,  à  peine  émergée,  la  sépare  d'une  autre 
nappe  d'eau,  la  Lagoa  Azul  ou  «  Lagune  Azurée  »,  qui  s'étend  jusqu'à  la 
base  des  escarpements  boisés,  dans  la  partie  méridionale  de  l'enceinte.  Un 
gracieux  village  égrène  ses  maisonnettes  sur  les  pentes  jusqu'au  diaphragme 
des  deux  lacs,  et  quatre  volcans  à  cratère,  dont  le  pourtour  est  découpé  en 
forme  de  collerette,  s'élèvent  en  diverses  parties  de  la  chaudière.  Chacun 
des  deux  volcans  du  sud  contient  un  petit  lac  au  fond  de  sa  coupe  ter- 
minale. On  dit  que  des  galeries  profondes,  d'où  les  laves  fluides  s'épanchè- 
rent directement  dans  la  mer  voisine,  traversent  de  part  en  part  la  paroi 
des  Sete  Cidades  \ 

C'est  dans  le  voisinage  de  la  chaudière  des  Sept  Villes  que,  pendant  la 
période  historique,  des  volcans  sous-marins  se  sont  élevés  sur  la  côle  de 
San-Miguel.  Au  large  du  rivage  méridional,  devant  le  port  de  Villafranca, 
se  voit  un  cratère  échaneré  d'une  admirable  régularité  de  formes,  où  les 
petits  bateaux  trouvent  un  abri  sûr  dans  les  tempêtes  ;  mais  ce  volcan 
d'origine  sous-marine  est  d'une  époque  inconnue.  La  première  érup- 
tion que  les  Açoriens  virent  en  pleine  mer  se  produisit  en  1658.  Alors 
une  colonne  de  cendres,  ce  haute  comme  trois  toui*s  superposées  »,  jaillit  de 
la  mer  au  sud-ouest  du  cap  Ferraria,  et  peu  à  peu  un  cône  noirâtre  se 
dressa  hoi's  des  eaux;  mais  l'ile  nouvelle  n'eut  qu'une  existence  de  quel- 
ques mois  :  les  premières  tempêtes  de  l'hiver  la  démolirent,  laissant  un 
haut-fond  à  la  place.  Au  sud-ouest  de  l'endroitoù  s'éleva  celte  île  éphémère 
une  autre  apparut  en  1811  :  la  fameuse  Sabrina,  ainsi  nommée  d'après 
la  frégate  anglaise  dont  l'équipage  resta  pendant  des  semaines  témoin  de 
l'éruption.  Des  jets  de  scories  et  de  cendres,  se  succédant  par  intervalles, 
s'élevaient  de  beaucoup  au-dessus  des  falaises  de  la  côte  voisine,  à  plus  de 
200  mètres  de  hauteur;  un  nuage  de  vapeurs,  entourant  la  partie  supérieure 

i  V.  F.  W'ulkcr,  The  Azoreë. 
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de  la  colonne  de  débris,  tournoyait  dans  le  ciel  comme  une  immense  roue; 
des  éclaii's  jaillissaient  de  la  masse  des  nuées  tourbillonnantes,  et  des 
trombes  inclinées  sous  le  vent  bouleversaient  les  flots  autour  du  jet  central. 
Dès  le  quatrième  jour  se  montra  la  première  plage  noire  de  Sabrina,  pa- 
reille au  dos  d'un  monstre;  dans  l'espace  de  trois  heures  Tîle  avait  déjà 
6  mètres  de  hauteur  et  s'arrondissait  en  un  cratère  ébréché  de  450  mètres 
en  circonférence,  d'où  l'eau  s'épanchait  à  marée  basse  en  un  fleuve  d'eau 
bouillante  et  que  la  mer  emplissait  de  nouveau  à  marée  haute.  Seize  jours 
après  le  commencement  de  l'éruption,  le  cône  volcanique  atteignit  ses  plus 
grandes  dimensions,  75  mètres  de  hauteur  et  1850  mètres  de  pourtour. 
On  raconte,  sans  preuve  à  l'appui,  que  les  Anglais  y  plantèrent  leur  drapeau, 
heureux  de  la  bonne  fortune  qui  leur  donnait  l'emplacement  d'une  cita- 
delle au  centre  de  l'Océan  ;  mais,  entièrement  composé  de  cendres  et  de  sco- 
ries sans  cohésion,  le  Gibraltar  espéré  ne  put  résister  au  heurt  des  vagues 
et  disparut  peu  à  peu  :  bientôt  après  la  sonde  trouvait  une  profondeur  de 
28  mètres  à  l'endroit  où  s'était  élevée  l'île  de  Sabrina'. 

Le  premier  établissement  des  immigrants  portugais  et  ce  maures  »  sur  la 
rive  méridionale  de  San-Miguel  porte  simplement  le  nom  de  Povoa(;âo  ou  de 
ce  Village  ».  Le  chef-lieu  qui  lui  succéda  fut  Villafranca,  également  située 
sur  la  côte  méridionale,  au  bord  d'une  rade  que  protègent  contre  les  vents 
d'ouest  l'îlot  volcanique  et  l'isthme  de  bas-fonds  unissant  cet  îlot  au  lit- 
toral. Mais  en  1522  la  ville  fut  entièrement  détruite  par  une  éruption  :  des 
coulées  de  terre  et  de  limon,  s'échappant  en  avalanche  des  montagnes  situées 
au  nord,  descendirent  sur  Villafranca  et  l'engloutirent  avec  les  cinq  mille 
personnes  qui  l'habitaient;  d'autres  ce  déluges  de  terre  »,  disent  les  chro- 
niqueurs, s'abattirent  sur  divers  points  du  littoral  et  s'avancèrent  dans  la 
mer  en  promontoires. 

Villafranca,  patrie  du  fameux  voyageur  Bento  (Benedict)  de  Goes,  qui 
pénétra  au  centre  de  l'Asie  dans  les  premières  années  du  dix-septième 
siècle,  est  redevenue  ville  populeuse  et  fait  un  commerce  direct  avec 
l'Angleterre  ;  toutefois  une  autre  cité  a  pris  rang  de  capitale,  Ponta- 
Delgada  ou  «  Pointe-Eflilée  »,  située  plus  à  l'ouest,  au  delà  du  gros 
bourg  d'Alagoa  et  sur  la  même  côte  du  sud  :  c'est  la  quatrième  ville  du 
Portugal  par  le  nombre  des  habitants.  La  saillie  de  la  côte  qui  lui  a  valu 
son  nom  protégeait  quelque  peu  sa  rade 'contre  la  fureur  des  vents 
d'ouest;  mais  cet  abri  précaire  était  insuffisant  pour  les  navires  qui  fré- 
quentent  la  rade  de  Ponta-Delgada  ;  en   moyenne,   les  communications 

*  Websiùr^  Description  of  Uie  Island  of  Sainl-Mivhael ;  ^  llartung,  ouvrage  cité. 
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étaient  impossibles  entre  les  bateaux  et  la  tcire  pendant  cinquante  jours 
de  l'année.  Lors  de  la  grande  prospérité  du  commerce  des  oranges,  en 
1860,  on  commen(;a  la  construction  d'une  jetée  de  850  mètres  qui  dé- 
fend le  port  au  sud  et  se  recourbe  à  l'est  pr  son  môle  oriental  :  une 
fois  terminée,  cette  digue  protégera  le  mouillage  contre  tous  les  vents 
et  cent  navires  trouveront  leur  place  dans  le  port.  Plus,  de  la  moitié 
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du  commerce  extérieur  des  Açores  se  fait  par  l'intermédiaire  de  Ponta- 
Detgada*  ':  c'est  aussi  la  ville  de  San-Miguel  qui  a  la  plus  belle  ceinture  de 
jardins  et- de  champs;  des  nniles  faciles  eu  font  l'entrepôt  des  denrées  du 
versant  septentrional  de  l'ile,  où  se  trouve  la  deuxi^me  ville  en  importance 
de  San-Miguel,  Ribeira-Grande.  Le  petit  bourg  de  Capeltas,  sur  la  rive  du 
nord,  est  le  lieu  de  villégiature  le  |dus  fi-équcnlé  par  les  riches  .\çoriens 
pendant  l'été. 


•  HouTcmenl  du  port  Je  Ponla-DtlpiLi  ■ 
Valeur  du  ewornerw  avLt  d'au 
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■s  pys  que  If  l'oilugal  :  Ti  410000  francs. 


SAS-MIGUEL,   TERCEIRA.  M 

Entre  San-Miguel  et  Terceira,  mais  dans  une  partie  de  la  mer  beaucoup 
plus  rapprochée  de  cette  dernièi-c  île,  naquit  en  17:20  un  volcan  insulaire 
plus  haut  et  plus  durable  que  ceux  des  parages  de  Snn-Miguel;  toutefois, 
composé  des  mêmes  matériaux  incohérents,  il  finit  aussi  par  disparaître,  et 
nul  baut-FoDd  oe  révèle  aux  sondeurs  l'emplacement  où  se  dressa  jadis  le 
cône  de  cendres  volcaniques.  En  1867,  c'est  de  l'autre  côté  de  l'ile  Terceira, 
près  du  village  de  Serreta,  qui  en  occupe  la  pointe  occidenlale,  que  se 
forma  une  nouvelle  butte  de  scories,  toutefois  sans  atteindre  le  niveau  de 
la  mer.  Depuis  des  mois   le   sol    frémissait  ;  parfois  on  comptait  plus 
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de  cinquante  secousses  par  jour  et  quelques-unes  furent  assez  violentes 
pour  renverser  les  maisons  ;  les  habitants  de  ce  district  de  Terceira  cam- 
paient dan.s  les  jardins.  Le  vert  jaunâtre  de  la  mer,  un  bouillonnement 
du  flot,  de  violentes  détonations  annoncèrent  la  formation  du  volcan  sous- 
marin,  puis  on  vit  dos  colonnes  d'eau  et  de  vapeur  s'élancer  de  la  mer 
jusqu'à  plusieurs  centaines  de  mètres,  recourbées  à  leur  sommet  par  le 
vent  et  se  perdant  en  nuages  blanchâtres  :  des  fusées  de  scories,  des  pierres 
rayaient  les  colonnes  liquides  de  leurs  traits  noirs  et  retombaient  dans  le 
flot  bouillonnant.  Les  vapeurs  s'élançaient  de  la  mer  en  jets  nombreux 
sur  un  espace  elliptique  de  5  kilomètres  de  longueur  et.  jusqu'à  la  dis- 


52  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

lance  de  près  de  20  kilomètres,  l'eau  élait  colorée  en  jaune,  en  vert,  en 
rouge,  parles  sels  de  fer  en  dissolution.  L'éruption  dura  sept  jours,  puis 
la  nappe  des  eaux  reprit  son  calme  et  le  volcan  sous-marin  s'abaissa  peu 
à  peu*. 

L'île  ovale  de  Terceira,  ou  la  «  la  Troisième  j),  est  double  comme  San- 
Miguel.  La  partie  du  centre  et  de  l'est,  avec  son  «  Chaudron  »  (Caldeirâo), 
et  la  partie  occidentale,  dominée  par  la  «  Chaudière  »  (Caldeira)  de  Sanla- 
Barbara,  appartiennent  à  des  périodes  de  formation  différentes.  Le  Chau- 
dron est  un  cirque  d'environ  10  kilomètres  de  circonférence,  entouré  de 
volcans  à  cratère  et  occupé  en  entier  par  un  fourré  de  broussailles.  Des 
bords  de  la  Chaudière,  plus  élevés,  on  voit  l'île  à  ses  pieds  et  de  l'ouest  au 
sud  se  déroule  tout  le  panorama  des  îles  centrales  de  l'archipel  ;  même, 
quand  le  temps  est  favorable,  on  distingue  au  sud-est  les  vagues  linéaments 
de  San-Miguel.La  dernière  éruption  qui  ait  eu  lieu  dans  l'intérieur  de  Ter- 
ceira date  de  l'année  1761  :  les  laves  qui  s'épanchèrent  à  cette  époque  sont 
encore  trop  compactes  pour  qu'on  ait  pu  les  mettre  en  culture  ;  on  aperçoit 
de  loin  ces  fleuves  rougeâtres  n'ayant  d'autre  végétation  que  celle  des 
figuiers.  Le  seul  reste  d'activité  qui  se  soit  maintenu  dans  le  foyer  intérieur 
se  manifeste  par  un  dégagement  de  gaz  et  de  vapeur  d'eau  à  la  tempéra- 
ture de  90  degrés  :  autour  des  fumerolles  se  déposent  des  cristaux  de 
soufre  qui  ont  fait  donner  à  cet  endroit,  situé  au  centre  de  l'île,  le  nom  de 
Furnas  d'Enxofre.  Sous  des  cheires  d'éruptions  anciennes  ont  été  fréquem- 
ment découverts  de  gros  troncs  d'arbres,  appartenant  d'ailleurs  aux  mêmes 
espèces  que  celles  de  la  flore  actuelle  :  les  indigènes  y  voyaient  jadis  des 
restes  de  l'arche  de  Noé*. 

Quelques-unes  des  anciennes  coulées  de  Terceira  sont  très  remarquables 
par  l'état  d'extrême  fluidité  qu'elles  devaient  îivoir  en  sortant  des  cre- 
vasses du  sol.  11  en  est  résulté  ce  phénomène  singulier  qu'au-dessous  de 
la  carapace  des  laves  refroidies  par  le  contact  de  l'atmosphère,  les  ma- 
tières fondues  ont  continué  leur  marche,  de  manière  à  vider  complètement 
l'intérieur  de  la  coulée.  Ainsi  se  sont  ouvertes  des  galeries  en  forme  de 
boyaux,  que  l'on  peut  suivre  dans  l'épaisseur  des  laves  jusqu'à  des  cen- 
taines de  mètres  de  distance.  Rien  de  plus  curieux  que  ces  avenues  sous- 
rocheuses,  décorées  de  stalîictites  de  cristaux  noirs.  En  maints  endroits  les 
eaux  abritées  contre  l'évaporation  s'y  amassent  on  petites  flaques  où  les 
femmes  viennent  emplir  leurs  cruches.  Une  des  galeries,  qui  se  termine 


•  Fouqué,  mémoire  cité. 

*  Boid,  A  description  of  the  Azoreë  or  Western  Islands. 
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près  (le  la  ville  d'Angra,  sert  de  lit  à  un  ruisseau  dont  le  débit  suffit  pour 
mettre  en  mouvement  les  roues  de  plusieurs  moulins*. 

Au  large  de  la  côte  méridionale  de  Terceira  se  voient  les  restes  d'un 
ancien  cône  d'éjection,  partagés  maintenant  par  le  heurt  des  flots  en  deux 
îlots  distincts,  les  rochers  das  Cabras.  Un  autre  volcan  d'origine  sous- 
marine  existe  encore,  rattaché  à  la  côte  même  :  c'est  le  morro  do  Brazil, 
qui  se  dresse  à  l'ouest  du  port  d'Angra.  Ses  parois,  composées  de  cendres 
mêlées  aux  débris  de  coquillages  marins,  forment  un  tuf  multicolore,  que 
les  intempéries  ont  déchiqueté  en  dents  et  en  aiguilles;  sur  tout  son 
pourtour  maritime,  la  base  de  la  montagne  est  évidée  en  grottes  pro- 
fondes où  nichent  les  ramiers  et  les  hirondelles  de  mer.  Au  sommet  du 
mont  Brazil,  ainsi  nommé  des  bois  de  teinture  qu'on  y  trouvait  autrefois, 
se  creuse  un  cirque  de  3  kilomètres  de  tour  enfermant  deux  bouches  de  cra- 
tère, inégales  de  niveau,  dont  le  fond  est  maintenant  labouré  parla  charrue. 

Un  fort  construit  sur  les  pentes  du  volcan  protège  la  ville  d'Angra,  chef- 
lieu  de  Terceira  et  jadis  capitale  officielle  des  Açores;  le  commandant  des 
forces  militaires  de  l'archipel  y  réside  encore.  Moins  grande  que  Ponta- 
Delgada,  elle  est  d'aspect  plus  monumental.  On  l'appela  (f  Ville  aux 
Églises  »,  tant  ces  édifices  y  sont  nombreux  :  le  nom  qu'on  lui  donne 
dans  les  documents  administratifs  est  la  désignation  pompeuse  d'Angra 
do  Ileroismo  ou  «  Baie  de  l'Héroïsme  »,  en  souvenir  de  la  résistance 
qu'elle  opposa  aux  troupes  de  débarquement  envoyées  par  Miguel  en  1829: 
celles-ci  essayèrent  en  vain  de  s'emparer  des  batteries  de  la  ville  de  Praia, 
située  au  bord  d'une  crique  sûre,  à  l'extrémité  orientale  de  l'île.  Elles 
durent  se  rembarquer  précipitamment,  et  Terceira  devint  le  point  d'appui 
des  forces  qui  firent  graduellement  la  reconquête  des  Açores,  puis  celle  du 
Portugal,  et  finirent  par  entrer  triomphalement  à  Lisbonne,  en  1853,  pour 
y  proclamer  la  reine  dona  Maria.  Des  révoltes  agraires  ont  eu  lieu  dans  l'île 
de  Terceira,  à  la  suite  de  l'usurpation  des  domaines  communaux  par  les 
grands  propriétaires  \ 


Graciosa,  ou  l'île  «  Gracieuse  »,  ne  mérite  plus  son  nom  par  sa  verdure. 
C'est  l'une  des  terres  açoriennes  que  les  habitants  ont  le  plus  dépouillées 
delà  parure  arborescente  d'autrefois;  mais  ils  la  cultivent  avec  soin  et  les 
résidents  de  ses  deux  villes,  Santa-Cruz  et  Praia,  toutes  les  deux  situées 


•  Fouqué,  mémoire  cité. 

*  Walker,  ouvrage  cité. 
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sur  la  côte  septentrionale,  ont  aussi  quelque  industrie.  Autrefois  ils 
s'occupaient  du  tissage  de  toiles  et  de  lainages,  que  Ton  expédiait  jusqu'au 
Brésil  ;  mais  aujourd'hui  il  n'y  a  plus  de  concurrence  possible  entre  l'îlot 
perdu  dans  la  mer  immense  et  les  cités  manufacturières  de  l'Europe  et  de 
l'Amérique.  Actuellement  l'industrie  principale  de  Graciosa  est  la  fabrica- 
tion de  la  brique,  pour  laquelle  on  utilise  une  argile  rouge  provenant  de  la 
décomposition  des  laves.  Pouzzolanes,  ciments,  terres  réfractaires,  tous 
produits  que  l'on  peut  fabriquer  par  milliards  de  tonnes  en  exploitant  les 
volcans  des  Açores,  telles  sont  probablement  les  richesses  futures  de 
l'archipel  océanique. 

Depuis  l'arrivée  des  Portugais,  Graciosa  n'a  pas  eu  d'éruptions;  rarement 
de  fortes  secousses  y  ont  été  ressenties;  une  fontaine  thermale  et  minérale, 
qui  mêle  son  filet  d'eau  fumante  au  flot  de  la  mer,  et,  dans  le  fond  de  la 
<c  chaudière  »  orientale,  des  fumerolles  d'acide  carbonique  et  d'hydrogène 
sulfuré  emplissant  une  caverne,  tels  sont  les  seuls  phénomènes  extérieurs 
de  l'activité  volcanique.  Les  visiteurs  ne  peuvent  toujours  descendre  dans 
cette  grotte  à  l'air  vicié,  dont  le  fond  est  occupé  par  un  petit  lac  d'eau  tiède. 
Hartung  explique  ce  vide  intérieur  du  rocher  par  d'énormes  bulles  de  gaz 
qui  se  seraient  fait  jour  à  travers  les  laves  encore  fluides. 


San-Jorge,  l'île  centrale  de  l'archipel  du  milieu  et  de  toutes  les  Açores, 
se  distingue  des  autres  terres  par  sa  forme  et  son  relief.  Longue  et  étroite, 
elle  s'aligne  exactement  suivant  l'axe  général  du  système  açorien,  et  sa 
chaîne,  qui  se  développe  sur  un  espace  d'environ  50  kilomètres,  n'ofTre  pas 
un  seul  dôme  évidé  au  sommet  en  chaudière  profonde;  elle  n'a  pas 
même  de  cratère  proprement  dit.  En  repos  dans  sa  partie  orientale,  qui 
fut  colonisée  la  première  par  la  colonie  flamande  de  Jobst  de  Huerter, 
l'île  de  San-Jorge  est  encore  fréquemment  secouée  dans  sa  partie  occiden- 
tale, où  se  trouve  la  capitale,  Vellas,  garantie  du  vent  d'ouest  par  un  pro- 
montoire. Les  oscillations  du  sol  se  feraient  surtout  sentir  vers  la  fin 
de  l'automne.  D'après  les  traditions  que  recueillit  Boid,  des  volcans  sous- 
marins  auraient  déjà  par  trois  fois  fait  leur  apparition  près  de  l'extrémité 
occidentale  de  l'île,  en  1691,  en  1720  et  en  1757  :  dans  cotte  dernière 
année,  dix-huit  îlots  se  seraient  dressés  au-dessus  de  la  mer,  mais  pour 
céder  bientôt  à  l'action  destructive  des  vagues.  Lors  de  la  prospérité  des 
vignobles  açoriens,  San-Jorge  produisait  les  meilleurs  vins  de  l'archipel  ; 
de  nos  jours  ses  habitants  s'occupent  surtout  de  l'élève  et  de  Texpédilion 
du  bétail. 
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Tellement  fière  d'aspect  est  la  montagne,  ou  le  «  Pic  »  par  excellence, 
qui  se  dresse  à  2320  mètres  au-dessus  du  groupe  central  des  Açores,  que 
son  piédestal  insulaire  n'a  pas  même  reçu  de  nom  :  simple  base  du  volcan, 
quoique  son  pourtour  ovale  se  développe  sur  un  espace  de  120  kilomètres, 
il  n'a  jamais  eu  d'autre  appellation  que  Pico.  Des  deux  côtés  de  l'île,  on 
voit  les  pentes  s'élever  graduellement  vers  le  pic,  fort  allongées  sur  le  ver- 
sant oriental,  plus  raides  sur  le  versant  occidental.  A  la  base  proprement 
dite  du  volcan,  l'inclinaison  devient  plus  forte,  et  le  cône  régulier  de  la 
cime  se  redresse  suivant  un  angle  de  55  degrés  :  d'en  bas,  on  dirait 
des  parois  presque  verticales  ;  aussi  le  «  Pic  »  a-t-il  été  souvent 
comparé  à  une  tour  énorme  dépassant  la  zone  des  nuages.  De  loin,  quand 
le  temps  est  clair,  on  aperçoit  au  sommet  de  la  montagne  le  cône  terminal 
circonscrit  par  le  cratère  et,  sur  les  hautes  pentes,  des  cônes  adven- 
tices formés  par  les  éruptions  successives.  Mais  il  est  rare  que  l'on 
puisse  contempler  le  volcan  dans  tous  les  détails  de  son  architecture  : 
presque  en  toute  saison  il  est  enveloppé  de  brouillards;  la  cime  est 
encore  plus  rarement  visible  aux  navigateurs  que  celle  du  volcan  de  Tene- 
rife.  Pendant  des  mois  entiers  elle  reste  voilée  par  des  nuages  et,  môme  au 
fort  de  l'été,  des  neiges,  abritées  par  les  vapeurs  contre  les  rayons  du  so- 
leil, se  maintiennent  dans  les  crevasses.  Peu  de  gravisseurs  ont  la  chance 
de  voir  se  déchirer  pour  eux  l'épais  rideau  de  nuages  et  d'atteindre  les 
bords  du  cratère  avant  que  le  voile  se  soit  étendu  sur  le  panorama  des 
terres  de  l'archipel  éparses  dans  la  mer  bleue.  C'est  d'ordinaire  à  la  hau- 
teur de  1200  mètres  sur  les  pentes  que  s'étalent  autour  du  pic  les  strates 
inférieures  des  assises  nuageuses  ;  quand  les  vents  alizés  soufflent  au  niveau 
de  la  mer,  les  contre-alizés  passent  dans  les  hauteurs;  la  zone  de  sépara- 
tion entre  les  vents  est  marquée  par  ces  vapeurs,  toujours  plus  basses  sur 
le  pic  des  Açores  que  sur  le  pic  de  Teyde,  dans  les  Canaries,  parce  que, 
sous  une  latitude  plus  septentrionale,  les  vents  de  retour  se  sont  considé- 
rablement abaissés  vers  la  mer.  Les  amas  de  vapeurs  qui  entourent  le  Pic, 
désagrégeant  la  partie  superficielle  des  roches,  forment  un  sol  argileux 
très  favorable  à  la  végétation  des  herbes. 

Depuis  les  temps  de  l'occupation  portugaise,  de  violentes  éruptions  ont 
eut  lieu,  mais  aucune  ne  s'est  produite  dans  le  cratère  terminal,  dont  la 
cheminée  n'émet  qu'une  légère  colonne  de  vapeur,  mêlée  à  l'acide  carbo- 
nique et  à  l'hydrogène  sulfuré.  L'éruption  de  1572  paraît  s'être  distinguée 
de  tous  les  autres  incendies  volcaniques  du  monde  açorien  par  l'intensité 
de  ses  feux  :  le  phare  immense  éclairait  tout  l'archipel  et  changeait  la  nuit 
en  jour;  la  lueur  se  projetait  jusque  dans  les  eaux  de  San-Miguel,  à  une 
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distance  de  250  kilomètres  par-dessus  la  rondeur  de  l'horizon.  Comme 
Terceira  et  Graciosa,  Pico  est  en  grande  partie  formé  de  laves  qui  se 
sont  épanchées  à  l'état  de  fluidité  parfaite,  ondulant  sur  les  pentes  en 
courbes  serpentines;  on  rencontre  en  maints  endroits  des  galeries  sous- 
rocheuses  qui  se  sont  évidées  par  la  fuite  d'un  ruisseau  de  lave  et  des 
cavernes  provenant  des  bulles  énormes  de  gaz  qui  remplissaient  la  matière 
fondue.  Sur  presque  tout  le  pourtour  du  Pico,  de  même  qu'en  Sicile  autour 
de  l'Etna,  les  eaux  de  pluie  disparaissent  dans  les  cendres  et  dans  les  laves 
poreuses  pour  couler  en  ruisseaux  souterrains;  elles  ne  reviennent  à  la 
surface  qu'au  bord  de  la  mer,  alternativement  cachées  par  le  flux  et  décou- 
vertes par  le  reflux  :  près  de  quelques  villages,  on  voit  les  laveuses  des- 
cendre vers  la  plage  à  marée  basse,  dès  que  les  sources  apparaissent, 
bouillonnant  au-dessus  du  flot*.  Malgré  l'humidité  naturelle  du  climat 
et  l'abondance  des  pluies,  les  habitants  de  Pico  sont  obligés  de  con- 
struire des  citernes  pour  se  pourvoir  d'eau  en  suffisance. 

Beaucoup  plus  grande  que  sa  voisine  Fayal,  Pico  n'a  qu'une  population 
légèrement  supérieure.  On  raconte  que  les  premiers  colons  établis  à  Fayal 
n'osaient  point  traverser  le  bras  de  mer  qui  les  séparait  de  Pico  :  la  vue  du 
mont  formidable  les  effrayait  comme  celle  d'un  géant.  Néanmoins  l'ile  fut 
bientôt  divisée  en  grands  domaines  :  de  riches  familles  fayalaises  s'empa- 
rèrent des  teires  feililes  de  la  rive  opposée  et  y  établirent  des  colons  par- 
tiaires.  Grâce  à  la  culture  des  vignes,  ces  vastes  pi'opriétés  de  Pico  devinrent 
pour  leurs  possesseurs  une  source  de  richesses.  En  18ej2,  la  production  des 
vins,  crus  qui  ressemblaient  au  madère,  s'élevait  à  plus  de  130000  hecto- 
litres; en  1855,  l'oïdium  avait  réduit  la  récolte  d'un  cinquième  et, quelques 
années  plus  tard,  les  vignes  n'étaient  plus  que  bois  de  chauffage.  Depuis, 
quelques  vignobles  ont  été  reconquis  :  on  a  planté  des  figuiers,  des  abrico- 
tiers, dont  les  fruits  servent  h  la  fabrication  de  l'eau-de-vie  ;  on  s'occupe 
aussi  de  la  culture  des  oignons  et  d'autres  légumes,  et  sur  les  hauts  pâtu- 
rages paissent  des  bestiaux;  mais  dans  l'ensemble  la  production  de  Pico 
et  par  suite  le  commerce  de  Fayal  ont  beaucoup  diminué.  La  population 
de  l'île  appauvrie  est  celle  qui,  dans  les  A(;oi(»s,  a  le  plus  contribué  au 
mouvement  d'émigration.  Lagens,  capitale  de  l'ile,  est  un  misérable  bourg 
situé  sur  la  côle  du  sud,  au  bord  d'une  lagune  que  l'on  parle  de  changer 
en  port.  Les  maisons  les  plus  chaimantes  de  Pico  sont  celles  que  les  habi- 
tants de  Fayal  ont  construites  en  face  de  leur  île  pour  y  passer  les  mois 
de  villégiature,  au  boni  de  la  mer,  loin  du  fléau  des  moustiques. 

•  Morclel,  Notice  9tir  VhUioire  nalureUe  des  Açorcx. 
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Gcographiquement,  Fayal  peut  être  considérée  comme  une  dépendance 
de  Pico;  elle  n'en  est  séparée  que  par  un  détroit  dont  la  profondeur  est 
moindre  de  100  mètres  :  un  îlot  de  tuf  rongé  par  les  vagues  dresse  ses 
tours  branlantes  entre  les  deux  iles.  Fayal,  la  «  Hétraie  »,  n'a  plus  guère  de 
ces  arbousiers  ou  faux  hêtres  qui  lui  valurent  son  nom  ;  on  ne  les  trouve, 
«  comme  en  un  dernier  asile»,  que  dans  la  «  chaudière»  du  centre  de  l'île, 
gouffre  de  400  mètres  de  profondeur,  de  plus  de  6  kilomètres  de  tour  :  les 
parois  de  lave  du  cirque  immense  sont  divisées  en  contreforts  réguliers 
par  de  profondes  fissures,  lignes  noires  rayant  de  distance  en  distance  la 
verdure  des  buissons.  Un  petit  lac  emplit  le  fond  du  cratère.  De  toutes  les 
Açores,  Fayal  est  la  mieux  cultivée,  celle  qui  donne  les  meilleurs  fruits, 
oranges,  abricots,  bananes,  et  dont  les  habitants  sont  le  plus  industrieux  : 
ils  tissent  quelques  étoffes,  et  les  femmes  fabriquent  pour  les  étrangers 
mille  petits  objets,  entre  autres  de  très  jolies  dentelles  en  fils  d'agave. 

Horta,  la  capitale  de  l'île,  et  la  rivale  de  Ponlxi-Delgada  pour  le  com- 
merce extérieur,  est  située  dans  une  charmante  position,  en  face  de  Pico  et 
a  l'issue  de  la  fertile  vallée  des  Flamands,  ainsi  nommée  de  ses  premiei*s 
colons,  parmi  lesquels  se  trouvait  Martin  Behaim,  le  fameux  cosmographe 
de  Nûrnberg.  Est-ce  à  son  fondateur,  le  Flamand  lluerter,  qu'elle  doit  son 
nom?  ou  bien  a-t-elle  été  appelée  <(  le  Jardin  »  à  cause  de  la  fertilité 
des  campagnes  qui  l'entourent?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  de  ville 
açorienne  qui  l'emporte  sur  Horta  par  la  variété  de  la  flore  indigène 
et  exotique,  par  la  beauté  des  ombrages,  où  s'entremêlent  les  branches  des 
arbres  d'Europe,  d'Amérique  et  d'Australie.  C'est  à  l'abondance  des 
légumes  et  autres  denrées  de  son  marché  que  Ilorta  doit  d'avoir  été 
choisie  comme  lieu  de  rendez-vous  par  les  baleiniers  américains  qui  fré- 
quentent ces  parages*;  elle  exporte  son  excellent  beurre  à  Lisbonne.  Le 
mouillage  de  Horta  est  le  mieux  abrité  de  tout  l'archipel.  La  masse  même 
de  l'île  le  protège  contre  les  vents  d'ouest,  les  plus  dangereux  de  la  mer 
des  Açores  :  à  l'est  Pico,  au  nord-est  San-Jorge  le  défendent  aussi  contre  la 
houle  et  les  tempêtes;  enfin,  au  sud,  deux  buttes  volcaniques,  reliées  à 
Fayal  par  des  isthmes  étroits,  rompent  la  foice  des  lames  venues  du  sud. 
Une  de  ces  buttes  est  le  Queimado  ou  <c  Brûlé  »;  l'autre,  le  monte  Aguia 
ou  ce  mont  de  l'Aigle  »,  ou  plutôt  le  Guia  ou  le  «  Guide  »,  ainsi  nommé 
sans  doute  parce  qu'il  indique  aux  navires  l'entrée  de  la  rade,  tourne 

'  Mouvement  du  port  de  Iforta  en  1882  : 

156  navires  à  voiles,  jaugeant 45598  tonnes. 

67  bateaux  à  vapeur,       »       98-405      >> 

Total  des  navires  :  225  jaugeant.    .    .  142001  tonnes, 

xn.  8 
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vers  la  mer  un  cratère  egueulé,  dans  lequel  pénètrent  les  vagues  :  ce 
port,  la  ce  Chaudière  de  l'Enfer  »,  bien  abrité  par  les  parois  de  tuf,  est 
un  lieu  de  refuge  pour  les  petits  bâtiments  en  détresse.  Un  brise-lames 
en  construction  s'appuie  sur  le  Queimado  et  se  prolonge  au  sud  du  mouil- 
lage de  Horta;  il  abritera  un  port  de  12  hectares. 


Flores  et  Corvo,  séparées  des  autres  Açores  par  un  espace  marin 
d'environ  250  kilomètres,  et  l'une  de  l'autre  par  un  détroit  de  18  kilo- 
mètres, d'une  profondeur  qui  dépasse  1500  mètres,  forment  comme  un 
petit  monde  à  part.  Les  relations  sont  rares  entre  ces  deux  îles  et  les 
groupes  orientaux,  si  ce  n'est  pour  les  rapports  administratifs  avec  Horta, 
le  chef-lieu  de  la  province;  d'ailleurs  les  habitants  de  Flores  et  de  Corvo, 
très  hardis  matelots,  commercent  directement  avec  le  Portugal  et  le  Brésil 
et  souvent  fournissent  des  recrues  aux  baleiniers  américains.  Les  vaches  de 
Corvo,  variété  issue  de  la  race  des  Algarves,  sont  probablement  les  plus 
petites  du  monde;  les  plus  grandes  ne  dépassent  guère  90  centimètres  en 
hauteur,  la  taille  d'un  gros  chi(»n  ;  elles  sont  toutefois  admirablement 
proportionnées*.  Par  leur  climat  doux,  mais  humide  et  venteux,  les  deux 
îles  peuvent  être  considérées  comme  les  terres  açoriennes  par  excellence  : 
les  pluies  y  sont  plus  abondantes  qu'ailleurs,  les  tempêtes  plus  sou- 
daines, la  parure  d'herbes  plus  verdoyante;  d'épais  tapis  de  gazon  et  de 
mousse  retiennent  l'eau  sur  les  hauteurs  et  ne  la  laissent  égoutter 
qu'en  minces  filets,  coulant  en  toute  saison.  Flores,  quoique  déboisée,  est 
restée  l'île  <c  des  Fleurs  »  :  les  pentes  et  les  vallons  y  sont  d'une  jner- 
veilleuse  fécondité.  La  variété  des  es|)tîces  végétales  est  d'autant  plus  sen- 
sible dans  Flores  que  cette  île,  et  Corvo  à  un  moindre  degré,  se  distin- 
guent des  autres  Açores  par  un  relief  plus  accidenti».  Tous  les  versants  des 
montagnes  sont  découpés  en  vallées  profondes  qui  divergent  i-cgulière- 
ment  du  centre  de  l'île  vers  le  pourtour  maritime.  La  cause  en  est  h 
l'ancienneté  des  laves  qui  constituent  les  deux  Açores  occidentales  ; 
aucune  cheire  nouvelle  n'ayant  depuis  des  siècles  et  des  siècles  recouvert 
les  coulées  superficielles,  celles-ci  ont  été  creusées  par  les  pluies  en  de 
larges  vallées,  où  se  pressaient  autrefois  les  aibres  des  forets  et  qui  sont 
de  nos  jours  occupées  par  de  riches  cultures.  L'histoire  de  Flores  et  de 
Corvo  ne  mentionne  aucune  éruption,  aucun  tremblement  de  terre  violent. 
Les  cratères  n'ont  plus  de  fumerolles,  mais  seulement  des  broussailles,  des 

«  Drouel,  Surterre  et  sur  mer;  —  G.  Hartung.  ouvrage  cité. 
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pâlurages,  de  petits  lacs.  La  jxrande  «  chaudière  »  qui  occupe  une  moitié 
de  l'ite  de  Corvo  est  de  toutes  celles  des  Af^oixis  la  plus  regulièi'e  de  furmes  ; 
c'est  un  ovale  d'un  peu  plus  do  7  kilomèliics  en  circonfcronco,  ourlet  de 


^y        ^f?^7^'yv^_,  *^^ 


sii  à  sept  cents  mètres  de  hauteur,  froncé  de  ptis  nombreux  par  les  ravins 
qui  d'un  côté  divci^ent  vere  la  mer,  de  l'autre  convei^ent  au  lac  inté- 
rieur. Les  indigènes  disent  que  le  fond  du  cratère  représente  en  miniature 
les  terres  de  l'archipel. 
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Jadis,  dit  une  légende,  probablement  d'origine  arabe,  que  rapporte 
DamiSo  de  Goes,  une  statue  de  cavalier  se  dressait  sur  une  des  pointes 
de  Corvo  qui,  au  nord-ouest  de  l'île,  dominent  à  la  fois  le  cratère  et 
rOcéan.  Élevée  par  d'anciens  navigateurs  qui  léguaient  leur  science 
aux  peuples  futurs,  l'effigie  de  pierre  tendait  le  bi*as  droit  vers  le  soleil 
couchant,  montrant  le  chemin  de  l'Amérique  :  «  Cherchez  là-bas,  à  la 
suite  du  soleil,  et  vous  trouverez  l'autre  moitié  du  monde.  »  Est-il  concep- 
tion plus  grandiose  de  l'idée  de  la  solidarité  humaine  à  travers  les  âges? 
Les  continents  de  l'hémisphère  occidental  s'étaient  engouffrés  dans  la 
nuit  de  l'oubli,  mais  sur  le  promontoire  extrême  des  terres  océaniques 
un  homme  de  pierre  attendait  de  siècle  en  siècle  le  passage  d'un  navire 
égaré  pour  lui  signaler  la  route  du  monde  perdu.  C'est  ainsi  que  les  âges 
nouveaux  devaient  se  renouer  à  la  chaîne  des  temps  anciens. 


Les  Açores,  rattachées  administra tivement  au  Portugal  comme  partie 
intégrante  du  royaume,  se  divisent  en  trois  districts,  subdivisés  en  22  ccni^ 
celhos  et  en  125  communes.  Chacun  des  districts  est  administré  par  un 
conseil  colonial  élu  et  par  un  gouvernement  civil  particulier  qui  relève 
directement  de  la  métropole.  Les  Açores  envoient  huit  députés  aux  Cortès, 
quatre  nommés  par  Ponta-Delgada,  deux  par  chacun  des  autres  districts. 

Le  tableau  suivant  indique  la  répartition  des  îles  dans  les  trois  districts, 
avec  leur  population  et  celle  de  leurs  villes  principales  : 


DISTRICTS. 


Pontâ-Delgada   .   . 


ILES. 


Saiita-Maria 
(  San-Migucl. 


ÂNGRA 


Terceira. 
Gracios;). 
San-Jorge 


IIORTA 


Fayal . 
Pico  . 
Flores. 
Corvo . 


I 


l'OPCLAnOX   EN    1681. 


6  045  hab. 
125  669  » 


Ai  540  » 

13  296  » 
16  650  )> 


24  000 

28  921 

9  000 

1500 


» 
» 


rOPCLATIOX 
KILOllÉmQDE. 


58  hah. 
165 


)) 


77  » 

289  )) 

160  » 

145  » 

65  » 

188  » 

85  » 


Villes  prl^cipales  :  Ponta-Delgada  (San-Miguel),  17  155  hab.;  Ribeii'a4;raade,  11800  hab.; 
Abigoa,  10  765  hab.  ;  Angra  do  llcroismo  (Tcrceira),  1 1  070  hab.  ;  Ilorta  (Fayal),  7  570  hab. 
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IV 

ARCHIPEL    DE    MADÈRE 

Le  groupe  des  îles  et  îlots  qui  se  trouve  dans  l'Atlantique  à  850  kilo- 
mètres au  sud-est  de  Santa-Maria  des  Açores  n'occupe  qu'un  bien  étroit 
espace  dans  l'étendue  des  mers.  Madère,  l'île  principale,  et  les  petites  terres 
voisines,  n'ont  pas  môme  une  superficie  d'un  millier  de  kilomètres  carrés. 
Toutefois  une  population  relativement  très  dense  se  presse  dans  cette  terre 
océanique;  en  proportion,  Madère  a  près  de  quatre  fois  plus  d'habitants 
que  le  Portugal ,  sa  mère-patrie  * . 

Quoique  moins  européenne  que  les  Açores  par  son  climat.  Madère  est 
plus  rapprochée  de  l'Europe.  De  Funchal  à  Sagres,  l'observatoire  d'où  l'in- 
fant don  Henri  tenailles  yeux  fixés  sur  l'horizon  du  sud,  la  distance  est 
seulement  de  900  kilomètres,  soit  deux  jours  de  navigation  à  vapeur. 
La  côte  africaine  est  encore  plus  voisine  :  le  cap  Cantin,  au  Maroc,  est  à 
700  kilomètres  à  l'est,  et  les  deux  Canaries,  Palma  et  Tenerife,  ne  sont 
pas  même  à  450  kilomètres  au  sud.  De  toutes  paris.  Madère  est  environnée 
d'eaux  profondes  où  la  sonde  descend  jusqu'à  plus  de  4000  mètres  sans 
toucher  le  lit  marin  ;  cependant  c'est  du  côté  de  l'Europe  que,  dans  l'en- 
semble, le  fond  présente  le  plus  de  saillie.  Même  dans  cette  direction, 
des  bancs  se  rapprochent  do  la  surface  :  le  haut-fond  de  Gettysburg,  récem- 
ment découvert,  n'est  coché  à  son  sommet  que  par  une  épaisseur  d'eau  de 
62  mètres.  Situé  à  250  kilomètres  environ  du  promontoire  extrême  de  la 
côte  portugaise,  ce  banc  de  corail  d'un  rose  vif  est  la  cime  d'une  grande 
terre  immergée  qui  se  ramifie  en  deux  pointes,  d'un  côté  vers  Madère,  de 
l'autre  vers  l'archipel  des  Açores,  par  le  banc  de  Joséphine,  recouvert  de 
154  mètres  d'eau. 

Madère  est  une  de  ces  îles  de  l'Atlantide  qui  ont  fait  diverses  fois  leur 
apparition,  se  montrant  et  fuyant  comme  une  ombre.  Est-ce  la  Djeziret  el- 
Ghanam,  ou  l'île  du  <(  Menu  Bétail  »  que  des  navigateurs  arabes  avaient 
découverte  avant  Edrisi,  c'est-à-dire  avant  le  douzième  siècle,  et  faudrait- 
il  voir  dans  Porto-Santo  la  Djeziret  et-Thiour,  ou  l'île  c<  aux  Oiseaux»? 
Sur  plusieurs  cartes  italiennes,  en  commençant  par  celle  des  frères  Pizzi- 
gani,  en  1367,  le  groupe  de  Madère  est  désigné  comme  l'archipel  des  <(  Iles 

*  Superficie  et  population  de  Tarchipel  de  ^ladcre  : 

Superficie.  Population  en  1882.  Population  kilométrique. 

815  kilomètres  carrés.  1 55  95.5  habitants^  164  habitants. 
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Fortunées  de  Saint  Brandan  ».  Mais  dès  1551  le  portulan  médicéen 
donne  à  Madère  le  nom  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui,  «  île  des  Bois  », 
—  en  italien,  Legname,  —  et  les  autres  îles  de  l'aitîhipel  sont  également 
indiquées  avec  leurs  dénominations  actuelles*.  Néanmoins  les  connaissances 
précises  des  navigateurs  italiens  ne  furent  pas  de  longtemps  le  patrimoine 
commun  des  autres  peuples  ;  Madère  resta  ignorée  des  marins  de  l'Occi- 
dent, ou  du  moins  la  vague  notion  de  son  existence  dut  se  transfoi">- 
mer  en  légende.  Il  semble,  dit  un  auteur,  qu'une  «  île  aussi  charmante 
n'ait  pu  être  découverte  que  par  l'Amour  »  et  c'est  ainsi  que  naquit,  enjo- 
livée par  un  littérateur  portugais,  l'histoire  de  deux  amants  anglais  qui  se 
seraient  enfuis  du  port  de  Bristol  sous  le  règne  d'Edouard  III  et  qu'une 
tempôte  aurait  jetés  sur  une  plage  de  Madère. 

Quoi  qu'il  en  soil,  l'inscription  définitive  de  l'archipel  dans  l'inventaire 
géographique  ne  date  que  de  l'année  1418  ou  1419.  D'aprî^s  de  Barres, 
l'historien  de  l'épopée  des  explorations  portugaises,  les  chevaliers  Gon- 
çalvez  Zarco  et  Tristan  Vaz  Teixeyra,  «  non  encore  accoutumés  à  voguer  en 
pleine  mer,  »  furent  jetés  par  la  tempête  loin  de  la  côte  africaine  qu'ils  sui- 
vaient dans  la  direction  du  cap  Bojador,  et  vinrent  atterrir  à  Porto-Santo, 
le  a  Port  Saint  »  ou  «  du  Salut  i>.  Revenus  en  Portugal,  ils  reçurent  de 
don  Henri  la  mission  de  coloniser  l'île  nouvelle,  et  bientôt  après  ils  allaient 
i-econnaître  une  tache  noire,  visible  de  Porto-Santo  à  l'horizon  du  sud- 
ouest  :  Madère,  l'îles  aux  (c  Futaies  )s  était  enfin  découverte.  Le  témoignage 
des  contemporains  ne  permet  pas  de  douter  que  les  navigateurs  portugais 
n'aient  eu  la  gloire  de  retrouver  rarchii)el  de  Madère;  mais  quelles  qu'aient 
été  dans  cette  prise  de  possession  la  part  de  l'imprévu  et  celle  des  connais- 
sances positives,  on  ne  saurait  admettre  que  l'existence  de  ces  îles  ail  été 
ignorée  par  l'infant  don  Henri,  car  les  noms  donnés  par  les  Portugais 
furent  identiquement  ceux  qui  leur  appartenaient  déjà  sur  les  cartes  ita- 
liennes. 

L'île  principale  de  l'archipel,  Madeira,  dépasse  tellement  les  autres 
terres  du  groupe  par  son  étendue,  sa  population  et  sa  richesse,  que  dans  le 
langage  oitlinaire  on  ne  tient  pas  compte  des  îles  secondaires  :  on  parle  de 
Madère  comme  si  (»lle  éU\it  complètement  isolée  dans  l'Océan.  A  peu  près 
orientée  de  l'est  à  l'ouest,  elle  s'étend  sur  une  longueur  de  plus  d'un  demi- 
degré,  et  dans  sa  partie  la  plus  large,  d(»  la  pointe  septentrionale,  San- 
Jorge,  au  promontoire  méridional,  Santa-.Cruz,  la  distance  à  vol  d'oiseau 
est  de  25  kilomètres  ;  elle  offre  une  superficie  d'environ  700  kilomètres 

*  D'Avezac,  Iles  de  r  Afrique;  —  Soticcdes  découvertes  faites  au  moyeti  âye  dans  Vovêan  Atlanlitiue. 
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carrés.  Massive  et  monlueuse  dans  toute  son  étendue,  formée  de  loches 
ignées  que  rejetèrent  des  éruptions  sous-marines,  Madèi-e  est  découpée 
sur  le  pourtour  par  des  vallées  li-ès  profondes  qui  témoignent  de  l'ancien- 
neté des  laves  :  les  basaltes  et  les  ti-achytes,  qui  reposent  sur  un  conglo- 
mérat de  débris  volcaniques  dit  tiiwso  à  cause  de  sa  couleur,  et  que 
traversent  dans  tous  les  sens  des  dykes  de  matières  injectées',  ont  été 
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fouillés  par  les  pluies  et  les  tori-enls  jusqu'à  des  centaines  de  mètres  au- 
dessous  de  la  surface  primitive.  On  ne  retrouve  plus  de  cratère  distinct; 
mfime  les  escarpements  ont  perdu  leurs  scories  aiguës;  les  saillies  et  les 
pointes  se  sont  arrondies  ou  recouvertes  de  terre  végétale.  Malgré  le 
contraste  des  gouffres  et  des  hautes  parois,  l'ensemble  a  pris  une  physio- 
nomie douce  et  gracieuse,  même  là  où  la  roche  n'est  pas  cachée  par  la  ver- 
dure des  broussailles  ou  des  grands  arbres.  Nul  indice  ne  témoigne  d'un 


'  Slaiiie  Gardoer,  Qiiarlerly  Journal  of  the   Geologkiil  Sorietif,  .n 
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reste  d'activité  volcanique;  il  est  rare  que  des  tremblements  du  sol  aient 
été  ressentis. 

D'une  extrémité  à  Tautre,  Tîle  est  dominée  par  une  haute  chaîne  dorsale 
s'élargissant  çà  et  là  en  plateaux,  puis  s'amincissant  et  se  tailladant  en 
sierre.  Des  chaînons  latéraux  se  détachent  de  l'épine  médiane,  et,  sépai'és 
les  uns  des  autres  par  de  profondes  barranques,  vont  se  terminer  à  la  mer 
en  abrupts  promontoires,  falaises  de  basaltes  columnaires  et  de  tufs  multi- 
colores, bruns,  rouges  et  jaunes,  du  plus  étrange  effet.  Vers  le  milieu  de 
la  côte  méridionale,  la  cime  du  cap  Girao  atteint  640  mètres  à  moins  de 
800  mètres  de  la  mer.  La  crôte  générale  de  l'île  est  beaucoup  plus  rappro- 
chée de  la  rive  du  nord,  et  par  conséquent  le  versant  est  de  ce  côté  beau- 
coup plus  rapide;  l'aspect  général  de  la  nature  est  plus  sauvage,  les  pro- 
montoires plus  âpres,  les  pointes  du  littoral  plus  aiguës,  sans  se  recour- 
ber toutefois  de  manière  à  former  des  ports  naturels  :  l'île  de  Madère  n'en 
offre  pas  un  seul  où,  par  tous  les  temps,  les  navires  puissent  mouiller 
sans  danger.  D'après  Oswald  Heer,  Madère  aurait  émergé  pendant  les  âges 
quaternaires  :  c'est  à  ces  temps  de  la  planète  que  paraissent  appartenir  des 
lits  de  plantes  fossilisées,  découvertes  sur  le  versant  septentrional,  et  des 
amas  prodigieux  de  coquilles  terrestres  se  dressant  en  murailles  près  de 
l'extrémité  orientale  de  l'île,  au  cap  Sâo-Lourenço.  Des  fossiles  marins, 
que  l'on  a  trouvés  à  380  mètres  d'altitude,  datent  de  la  période  tertiaire'. 
M.  Walker  cite  quelques  faits  qui  témoignent  d'un  recul  de  la  mer  sur  la 
côte  de  Funchal,  et  qui  lui  paraissent  l'indice  d'un  soulèvement  récent 
du  sol. 

D'après  Ziegler,  la  hauteur  moyenne  de  l'île  de  Madère,  en  la  considé- 
rant comme  une  masse  à  surface  horizontale,  serait  de  811  mètres; 
mais  la  chaîne  centrale  est  beaucoup  plus  élevée.  Dans  sa  partie  de  l'ouest, 
de  forme  très  régulière,  elle  dépasse  1200  mètres  d'altitude,  puis  elle 
s'élargit  et  constitue  un  vaste  plateau  d'environ  15  kilomètres  de  tour,  li- 
mité par  de  brusques  falaises  :  c'est  le  Paul  da  Serra  ou  le  «  Marais  de  la 
Montagne  »,  haute  lande  dont  les  dépressions  offrent  quelques  espaces 
tourbeux  rappelant  aux  visiteui's  anglais  les  moors  de  leur  patrie.  A  Test 
du  Paul  da  Serra,  la  crote  étroite,  fortement  découpée  par  les  eaux,  se 
prolonge  entre  les  vallées  profondes;  là  se  dresse  le  point  culminant  de 
l'île,  le  Pic  Ruivo  ou  le  mont  Rouge,  haut  de  1847  mètres  et  dominant 
un  cirque  immense,  le  Curral  das  Freiras,  que  de  brusques  escarpements 
ou  des  parois  de  500  mètres  de  hauteur  entourent  de  trois  côtés  :  c'est  là 

*  Nouveaux  Mémoires  de  la  Société  Helvétique  des  Sciences  Naturelles.  Zurich,  1857. 


peut-^lrt  qu'il  faiil  chercher  l'ancien  cratèi-e  central,  agrandi  par  les  éro- 
sions des  lorrenU.  Un  mur  démantelé  de  laves  rattache  la  chaîne  tlu  Ruivo 
à  un  plateau  fort  inégal  qui  domine  au  nord  la  conque  de  Funchal.  Cetio 
haute  terrasse  est  la  dernière  partie  de  la  crèle  qui  dépasse  1000  mètres;  au 
delà,  vers  l'est,  la  chaîne  s'abaisse  rapidement,  l'île  s'amincit,  et  l'extré- 
mité orientale  de  Madère    n'est  plus  qu'une  sorte  de  squelette  découpé 
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en  péninsules,  puis  en  îlots  et  en  écueils;  là  se  trouvent  les  criques  où  les 
navires  pourraient  mouiller  avec  le  moins  de  danger.  La  petite  baie  de 
Machico,  qui  s'ouvre  vers  la  racine  de  cette  presqu'île  de  rocs  décharnés, 
est  celle  où  la  légende  place  le  tombeau  des  deux  amants  anglais  qui  les 
premiers  auraient  débarqué  dans  l'île,  poussés  par  la  tempête. 

L'âpre  falaise  de  Sâo  Lourenço,  qui  termine  l'île  de  Madère  à  l'oiienl,  la 
signalant  de  loin  aux  navigateurs,  se  continue  en  mer  par  un  îlot  et  par 
un  banc  sous-marin  qui  se  prolonge  vers  l'est,  puis  se  recourbe  vers  le 
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sud.  La  sonde  ne  trouve  en  ces  parages  que  de  100  à  150  mètres  d'eau; 
même  une  saillie  du  fond  s'élève  à  84  mètres  de  la  surface.  Enfin,  au  sud- 
est  de  Madère,  le  fond  se  relève  au-dessus  du  flot  pour  former  quelques 
écueils  et  trois  îles  étroites  qui  se  suivent  comme  des  lames  de  sabre  placées 
bout  à  bout  :  ce  sont  les  Désertas,  qui  longtemps  ont  mérité  leur  nom,  mais 
où  vivent  maintenant  quelques  centaines  de  pécheurs  et  de  bergers;  dans 
les  vallons  de  la  grande  Déserta  les  habitants  cultivent  aussi  des  céréales. 
Quant  à  l'île  de  Porto-Santo,  située  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  au 
nord-est  de  Madère,  elle  en  est  bien  distincte  par  le  relief  :  entre  les  deux 
îles  la  sonde  trouve  des  profondeurs  de  2140  mètres.  Beaucoup  moins 
montueuse  que  Madère,  Porto-Sanlo  se  compose  en  réalité  de  deux  massifs 
d'origine  volcanique,  celui  du  nord,  le  plus  âpre  et  le  plusélevé,  celui  du 
sud,  formé  de  peJ^its  mamelons  épars  :  entre  les  deux  s'étend  une  plaine 
sablonneuse  où  sont  les  agglomérations  principales  de  maisonnettes. 

Situé  entre  le  52*  et  le  55®  degré  de  latitude,  c'est-à-dire  à  peu  près  au 
tiers  de  la  distance  qui  sépare  l'équateur  du  pôle  arctique,  le  groupe  de 
Madère  est  une  des  régions  devenues  fameuses  par  la  douceur  et  le  charme 
du  climat.  Quand  on  parle  d'un  lieu  de  délices,  d'une  «  île  heureuse  », 
c'est  le  nom  de  Madère  qui  se  présente  aussitôt  à  l'esprit.  Quoique  les 
observations  météorologiques  aient  été  faites  presque  uniquement  dans  le 
chef-lieu  des  îles,  Funchal,  privilégié  par  sa  situation  sur  une  côte  tournée 
au  midi  et  bien  abritée  du  côté  du  nord,  cependant  on  peut  dire  de  tout 
l'archipel  que  son  climat  a  pour  caractère  distinctif  une  remarquable  égalité 
de  température.  La  moyenne  de  Funchal,  à  5  degrés  de  latitude  au  sud  de 
Ponta-Delgada  et  de  Payai,  dans  les  Açores,  est  naturellement  un  peu  plus 
élevée  que  dans  ces  îles;  mais  l'écart  annuel  est  beaucoup  moindi-e.  S'il 
fait  plus  chaud  en  hiver,  l'air  y  est  moins  brûlant  pendant  l'été  :  du  mois 
le  plus  froid,  février,  au  mois  le  plus  chaud,  août,  la  différence  n'est  pas 
même  de  7^  centigrades  ^ 

Cette  remarquable  égalité  est  due  non  seulement  à  la  situation  maritime 
de  Madère,  mais  aussi  à  l'équilibre  annuel  des  vents;  pendant  la  saison 
des  chaleurs,  c'est-à-dire  pendant  les  huit  mois  de  février  en  septembre, 
prédominent  les  alizés,  frais  courants  aériens  du  nord-est;  en  hiver,  la 
prépondérance  appartient  aux  vents  d'ouest.  D'ailleurs  les  déviations  de  la 
direction  normale  sont  très  fréquentes  en  ces  parages,  situés  dans  la  zone 
médiane  entre  les  mers  tropicales  et  les  mers  tempérées.  Ainsi  les  vents 

*  Températui'c  à  Funchal,  d'après  Mittenneyer: 

Année.        Prinlomps.  Eté.  Aulnmne.  Hiver.  Août.  Févri»T.  Érarl 
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le  pays,  se  sont  ajoutées  depuis  des  milliers  d'autivs  plantes  introduites  par 
l'homme,  soit  involontairement  avec  les  objets  d'importation,  soit  de  propos 
délibéré,  pour  les  cultures  agricoles  et  industrielles  ou  pour  Tornement  des 
jardins;  «  la  violette  y  croît  à  l'ombre  des  bananiers;  la  fraise  y  mûrit  au 
pied  des  mimosas*  ;  »  à  côté  des  palmiers  se  voient  des  pins;  des  arbres  qui 
se  correspondent  sous  des  climats  différents,  tels  que  le  goyavier  et  le  poi- 
rier, se  rencontrent  ici  dans  les  mêmes  enclos.  Grâce  à  quelques  plantes 
indigènes  et  surtout  aux  espèces  exotiques  introduites  depuis  la  colonisa- 
tion. Madère  offre  dans  sa  végétation  un  aspect  général  qui,  par  bien  des 
traits,  rappelle  celui  des  contrées  tropicales  de  l'Afrique  et  du  Noayeau 
Monde;  pourtant  l'ensemble  a  gardé  sa  physionomie  européenne.  Sur  les 
sept  cents  plantes,  dont  527  très  probablement  endémiques,  357  appar» 
tiennent  à  l'Europe,  tandis  qu'une  trentaine  seulement  ont  une  origiiie 
attribuée  à  la  flore  tropicale  des  deux  mondes.  Quant  aux  espèces  indi- 
gènes, propres  à  Madère  ou  communes  à  deux  ou  à  plusieurs  des  archi-» 
pels  de  l'Atlantique,  c'est  entre  les  deux  archipels  voisins.  Madère  et  les 
Canaries,  que  l'on  observe  la  plus  grande  ressemblance  de  flores  :  aussi 
les  naturalistes  Webb,  Berthelot,  Bail  ont-ils  donné  à  l'ensemble  des  deui 
groupes  le  nom  de  Macaronésie,  en  souvenir  de  l'ancienne  appellatiim 
grecque,  «  îles  des  Bienheureux  ».  Depuis  l'époque  tertiaire,  la  flore  apea 
changé,  ainsi  que  l'ont  prouvé  les  recherches  d'Oswald  Heer  sur  les  plantes 
fossiles  de  la  montagne  de  Sâo-Jorge,  dans  la  partie  septentrionale  de  VÛë* 
Alors  le  laurier  til,  la  bruyère  arborescente,  le  myrte  et  espèces  voisioes 
étaient,  comme  de  nos  jours,  les  plantes  caractéristiques  de  Madère*.  Un 
phénomène  des  plus  curieux  pour  le  botaniste  est  le  contraste  que  Porto- 
Santo  et  les  écueils  des  Désertas  présentent  avec  la  grande  île  de  Madère  : 
on  y  trouve  des  plantes  africaines,  asiatiques  et  américaines  qui  manquent 
à  la  terre  voisine". 

De  grands  changements  se  sont  opérés  dans  la  flore  de  Madère  :  si  des 
milliers  de  plantes  nouvelles  ont  été  introduites,  il  est  probable  que  des 
espèces  indigènes  ont  disparu.  Dès  les  premiers  jours  de  l'occupation  por- 
tugaise commença  le  déboisement  de  l'île  principale.  Gonçalves  Zarco, 
le  découvreur  auquel  tout  le  district  de  Funchal  avait  été  attribué  en 
fief,  mit  le  feu  aux  forets  qui  recouvraient  l'emplacement  de  la  cité 
future,  et  l'incendie  se  propagea  au  loin  dans  l'intérieur  de  l'île,  mena- 
çant de  brûler  ceux  mêmes  qui  l'avaient  allumé.  Aloys   de  Gadamosto 

*  Bowdich,  EjL'ciirsions  in  Madcira  and  Porto  Santo, 

*  Oswald  Heer,  mémoire  cité. 
^  Atisland,  1870,  n"  8. 
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raconte,  comme  le  tenant  de  Gonçahes  Zarco  lui-mi>me,  que  pour  échapper 
aux  flammes  les  colons  durent  fuir  dans  les  barques  ou  se  jeter  à  la 
mer,  où  ils  restèrent  sans  nourriture,  deux  jours  et  deux  nuits,  plongés 
dans  l'eau  jusqu'aux  épaules.  Pendant  des  années,  dit  Fructuoso,  le  feu 
se  propagea  de  montagne  en  montagne.  11  ne  resta  que  des  cendres 
sur  les  pentes  verdoyantes  naguère,  et  lorsque  les  Lois  repoussèrent,  ils 
ne  se  composaient  plus  des    mêmes  espèces  que   les  forêts  primitives. 


L'île  de  Porto-Saato,  jadis  couverte  de  divers  arbi-es,  notamment  de 
dragonniers  qui  servaient  à  la  fabrication  des  l)oucliers  et  à  la  construc- 
tion des  bateaux,  et  dont  les  fruits  étaient  employés  à  la  nourriture  des 
porcs,  fut  encore  plus  dévastée  que  Madèi-e,  et  les  tamaris  et  broussailles 
y  sont  devenus  si  rares,  qu'on  est  obligé  d'alimenter  les  foyers  avec  la 
bouse  de  vache.  Le  dragonnier,  espèce  macaronésienne  par  excellence,  a 
disparu  de  Porto-Santo  depuis  1828;  dans  Madère  il  est  devenu  fort 
rare  et  presque  toujours  meurt  sans  fructifier  :  cet  arbre  remarquable 
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est  menacé  de  s'éteindre  bientôt*.  Dans  toutes  les  parties  basses  des  îles, 
si  ce  n'est  là  où  se  dresse  le  roc  nu,  les  cultures  ont  remplacé  l'an- 
cienne végétation  :  à  Madère,  les  champs  et  les  vergers  montent  en 
moyenne  jusqu'à  750  mètres  d'altitude.  Là  est  la  limite  de  l'agriculture 
pour  les  plantes  de  la  zone  tempérée,  mais  à  250  mètres  déjà  se  sont 
arrêtées  les  espèces  de  la  zone  tropicale,  cactus  et  bananiers.  Au-dessus 
de  ces  deux  bandes  concentriques  l'aire  des  lauriers  et  des  bruyères 
se  continue  jusqu'à  1600  mètres;  c'est  là  que  se  rencontre  le  til,  oreo- 
(luplnw  fœlenSy  ce  grand  laurier  que  les  bûcherons  ne  peuvent  abattre  en 
une  fois,  tant  l'odeur  de  la  sève  est  nauséeuse.  Plus  haut,  les  points  cul- 
minants appartiennent  à  la  zone  froide,  celle  des  myrtilles  et  autres  plantes 
des  montagnes  d'Europe  :  les  gazons,  sont  beaucoup  plus  rai-es  et  moins 
épais  que  dans  les  pluvieuses  Açores.  Les  diverses  zones  de  végétation 
entourent  obliquement  les  monts  de  Madère,  leur  limite  supérieure  s'éle- 
vant  plus  haut  sur  les  pentes  exposées  au  sud  que  sur  les  escarpements 
tournés  au  nord.  Telle  plante  qui  prospère  sur  un  versant  meurt  sur  le 
versant  opposé. 

La  faune  originaire  de  l'archipel  est  très  pauvre  en  espèces.  Un  lézard, 
une  chauve-souris,  un  oiseau,  une  abeille,  une  sauterelle,  un  grillon, 
une  araignée  qui  ne  tisse  point  de  toile  et  qui  pourtant  capture  les  mouches 
en  les  fascinant,  comme  le  serpent  fascine  les  grenouilles,  quelques  coquil- 
lages, des  insectes,  et,  dans  les  mers  voisines,  des  poissons  et  des  tortues, 
telle  est  la  part  de  Madère  dans  la  géographie  zoologique.  Parmi  les  mol- 
lusques terrestres,  au  nombre  de  176,  on  compte  38  formes  européennes, 
mais  chacune  des  îles  de  l'archipel  a  sa  part  d'espèces  qui  lui  appartien- 
nent en  propre  :  Madère  en  a  61,  Porto-Santo  44,  et  10  les  Désertas*. 
Tous  les  quadrupèdes  qui  peuplent  actuellement  les  îles  ont  été  introduits 
par  l'homme,  même  ceux  qui  dévastent  ses  cultures,  les  lapins  et  les  rats. 
Par  sa  faune  maritime.  Madère  est  dans  les  eaux  européennes.  Les  natura- 
listes y  ont  découvert  beaucoup  moins  d'espèces  de  l'Atlantique  équatorial 
que  la  latitude  ne  permettait  de  l'espérer.  D'après  M.  Lowe,  la  faune  ich- 
thyologique  de  Madère  est  essentiellement  lusitanienne;  elle  tient  le  milieu 
entre  celles  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  Méditerranée.. 


Comme  la  population  des  Açores,  celle  de  Madère  est  fort  mêlée  d'ori- 


*  Oswald  Iloer,  mémoire  cité. 
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gine.  Le  chef  des  premiers  colons,  Perestrello,  était  un  Italien;  des 
Juifs,  des  Mauref^ûnrent  chercher  refuge  dans  l'île;  des  nègres  y  furent 
amenés  comme  esclaves;  les  Anglais,  possesseurs  de  Madère' pendant  les 
guerres  de  l'Empire,  y  laissèrent  de  nombreuses  familles,  et  depuis  que 
l'île  est  sur  le  grand  chemin  de  la  navigation  à  vapeur,  de  nombreux  étran- 
gei*s  s'y  sont  établis.  Néanmoins  la  race  dominante,  celle  des  Portugais, 
absorbe  successivement  ces  éléments  hétérogènes;  presque  tous  les  habi- 
tants de  Madère  ont  les  yeux  noirs,  la  chevelure  épaisse  et  de  couleur 
foncée;  presque  tous  aussi  ont  le  teint  basané,  trop  pour  que  dans  mainte 
famille  on  ne  l'attribue  pas  à  l'influence  de  croisements  avec  des  Afri- 
cains', Ainsi  que  le  dit  un  proverbe  portugais  appliqué  aux  habitants  de 
Madère  :  «  t/m,  doisy  ire::,  ftlho  de  Inglez;  —  Um,  dois.  Irez,  filho  de 
mulato^.  »  On  rencontre  rarement,  si  ce  n'est  à  la  campagne,  des  personnes 
>rraiment  belles;  mais  il  en  est  beaucoup  qui  plaisent  par  un  air  de  santé, 
par  la  grâce  du  maintien  et  l'équilibre  des  membres  :  hommes  et  femmes 
ont  en  général  des  attaches  d'une  remarquable  finesse.  Les  étrangers  s'é- 
tonnent de  la  force  des  porteurs  de  palanquins  qui,  sans  se  relayer,  chemi- 
nent pendant  des  heures  sur  d'âpres  sentiers  où  les  raides  montées  alternent 
avec  les  scabreuses  descentes;  ils  n'admirent  pas  moins  les  arrieiros  qui 
accompagnent  à  pied  les  chevaux  de  louage  sans  que  trot  ni  galop  puisse 
lasser  leur  ardeur.  Comme  les  Portugais  leurs  ancêtres,  les  Madériens  sont 
^n  général  d'une  grande  courtoisie,  d'un  caractère  doux,  aimable,  gai,  et 
xarement  des  crimes  se  commettent  dans  le  pays. 

L'accroissement  de  la  population  est  rapide.  De  16  000  au  commence- 
ment du  seizième  siècle'',  le  nombre  des  habitants  était,  d'après  Forster, 
<l'environ  64000  en  1768  ;  il  atteignait  100000  vers  1825  :  actuellement  le 
chiffre  de  155  000  est  dépassé  :  pendant  un  siècle,  il  y  a  donc  eu  plus 
que  doublement;  en  moyenne  le  nombre  des  naissances  l'emporte  de 
1500  à  2000  sur  le  nombre  des  morts.  Néanmoins  la  misère  a  eu  sou- 
vent pour  conséquence  une  diminution  temporaire  de  la  population;  en 
1839,  en  1847,  la  maladie  des  pommes  de  terre  fut  suivie  de  la  disette 
et  le  nombre  des  habitants  se  trouva  réduit  de  plus  de  dix  mille  par 
la  mort  et  par  l'émigration.  La  maladie  de  la  vigne  eut  une  influence 
plus  désastreuse  encore,  et  lorsque  le  choléra  fit  invasion  en  1856,  environ 
dix  mille  individus  périrent,  livrés  au  fléau  par  la  misère  et  l'épuise- 
ment. De  nombreuses  maladies,  qu'on   ne   s'attendrait  point  à  trouver 

'  Rudolf  Schullzc,  Die  Insel  Madeira. 

*  Th.  Braga.  0  Povo  Poiittytiez. 

'  Carios  fliî  Mollo,  ?iotcs  manuscnles. 
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SOUS  cet  heureux  climat,  régnent  dans  le  pays  :  le  rachitisme,  les  scrofules, 
les  difformités  ne  sont  point  rares  ;  la  phtisie,  dont  les  riches  étrangers 
viennent  se  guérir,  fait  aussi  des  victimes  dans  la  population  indigène  ;  la 
lèpre  même  se  retrouve  dans  Tîle  comme  dans  la  mère-patrie.  EnGn,  on 
constate  dans  la  bourgeoisie  de  Madère,  comme  dans  celle  du  Portugal,  une 
tendance  assez  fréquente  à  l'obésité.  A  part  cette  dernière  infirmité,  la 
misère  peut  être  considérée  comme  la  cause  principale  des  maux  qui 
affligent  la  population  de  Madère.  Sans  doute  les  habitants  ont  la  grande 
vertu  de  la  sobriété  et  l'on  n'aperçoit  que  bien  rarement  des  ivrognes;  sans 
doute  aussi  ils  ont  une  nourriture  saine,  composée  surtout  de  maïs, 
d'ignames,  de  patates  douces  et  de  pommes  de  terre,  avec  quelques  racines, 
des  fruits  et  du  pois§on  ;  mais  cette  nourriture  n'est  pas  toujours  en  suf- 
fisance. Quant  aux  demeures,  ce  ne  sont  guère  pour  la  plupart  que  des 
réduits  sombres  et  humides,  formés  par  des  murs  de  pierre  qui  s'appuient 
contre  le  rocher  :  aussi  les  femmes,  qui  passent  la  plus  grande  partie  de  la 
journée  dans  ces  tanières,  tandis  que  les  hommes  vont  travailler  au  dehors, 
sont-elles  plus  fréquemment  atteintes  de  maladies  causées  par  le  manque 
d'air  et  de  lumière.  Les  femmes  émigrent  beaucoup  moins  que  les  hommes, 
et  quand  ceux-ci  s'en  vont  pour  échapper  à  la  misère,  elles  restent  et  sont 
réduites  à  la  mendicité  :  c'est  toujours  par  milliers  que  le  nombre  des 
femmes  dépasse  celui  des  hommes  dans  l'ensemble  de  la  population.  Dans 
le  quart  de  siècle  qui  s'écoula  de  1855  à  1859  et  pendant  lequel  eurent 
lieu  les  grandes  disettes,  plus  de  cinquante  mille  Madériens  quittèrent  le 
pays,  soit  pour  les  Antilles  anglaises,  soit  pour  Demerara  ou  le  Brésil  ;  ils 
ont  aussi  des  colonies  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  aux  îles  Sandwich.  Un 
très  grand  nombre  des  expatriés  périssent,  mais  des  milliers  d'entre  eux 
ont  fondé  à  l'étranger  des  entreprises  prospères. 

Le  régime  de  propriété  qui  prévaut  à  Madère  est  le  même  qu'aux 
Açores.  Quoique  la  terre  soit  devenue  libre  depuis  1865,  cependant  ce 
sont  encore  les  descendants  des  anciens  feudataires  ou  morgados  qui  pos- 
sèdent le  sol  nu  et  l'eau  des  levadas*  ;  quant  au  fermier,  ou  «  colon  »,  il 
revendique  tout  ce  qui  croît  sur  la  terre  et  tout  ce  qu'il  a  bâti,  en  un  mot 
toute  la  c(  bienfacture  «  ou  hemfeitoria;  le  maître  ne  saurait  l'exproprier 
sans  lui  rembourser  la  valeur  des  cultures  et  des  améliorations.  Le  fer- 
mier est  devenu  en  réalité  copropriétaire  et  peut  vendre  sa  bienfacture 
sans  demander  l'assentiment  du  morgado  :  théoriquement,  la  rente  qu'il 


*  Miltermcyor  ;  ^  Schiiltzc;  —  Manlogniza,  Un  hiver  à  Madère, 
-  Carlos  de  Mello,  Noies  manmcriies. 
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paye  au  maître  représente  la  moitié  de  la  récolte,  mais  elle  est  en  général 
moindre  et  dans  certaines  propriétés  n'atteint  pas  même  le  quart. 

La  première  grande  culture  de  Madère  fut  celle  de  la  canne  à  sucre, 
que  Tinfantdon  Henri  avait  fait  venir  de  la  Sicile  :  cette  industrie  devint  peu 
à  peu  très  prospère  et,  dans  leur  temps  de  richesse,  les  planteurs  de 
Tîle  eurent  une  centaine  d'usines  livrant  au  commerce  au  milieu  du  sei- 
zième siècle  une  quantité  de  sucre  évaluée  à  plus  de  quatre  millions  et 
demi  de  kilogrammes'.  Mais  l'industrie  sucrière  continuait  sa  route  au- 
tour du  monde,  et  le  Brésil  étant  devenu  à  son  tour  un  pays  de  production, 
grâce  au  plant  qu'il  avait  reçu  de  Madère,  ruina  par  la  concurrence  l'île  à 
laquelle  il  devait  sa  fortune  :  les  planteurs  de  Madère  durent  chercher  une 
autre  denrée  d'exportation.  Des  vignes,  introduites  de  Candie  au  quinzième 
siècle,  s'étaient  répandues  peu  à  peu  dans  l'île,  réussissant  au  delà  de 
toute  espérance  :  le  vin  de  Madère,  représenté  pas  des  crus  supérieurs, 
w  malvoisie  »  et  <c  madère  sec»,  devint  une  des  liqueurs  les  plus  exquises. 
*<  Quatre  choses  sont  meilleures  à  Madère  que  partout,  disait  le  proverbe: 
eau,  vin,  sucre,  froment.  »  Lors  de  la  grande  prospérité  des  vignobles,  vers 
1820,  la  production  du  vin  atteignit  120000  hectolitres,  représentant  une 
valeur  de  12 millions  de  francs;  mais  les  produits  diminuèrent  d'année  en 
«nnée,  et  en  1852  l'oïdium,  qui  avait  déjà  détruit  les  vignes  de  l'archipel 
du  Cap-Vert  et  des  Canaries,  gagna  celles  de  Madère.  Le  désastre  fut  soudain 
^tla  ruine  terrible.  A  grand  peine  avait-on  réussi,  après  dix  ou  douze  ans 
^e  chômage,  à  reconstituer  le  vignoble  dans  quelques  endroits  privilégiés, 
^ue  le  phylloxéra  envahissait  précisément  les  parties  de  l'île  où  l'on  obtient 
les  meilleurs  crus.  Cependant  les  cultivateurs  soutiennent  la  lutte  et  l'île 
<x)ntinue  d'exporter  des  vins*,  que  l'on  coupe  soit  avec  des  vins  blancs 
ordinaires  du  Portugal,  soit  avec  du  cidre  ou  même  du  jus  de  canne  à 
sucre.  La  vigne  croît  surtout  dans  les  environs  de  Funchal  et  à  l'issue  des 
ravins  méridionaux;  elle  est  rare  sur  le  versant  septentrional,  où  elle 
attache  ses  pampres  aux  branches  des  châtaigniers. 

Depuis  que  Madère  a  perdu  sa  principale  richesse  agricole,  ses  cultivateurs 
s'adonnent  plus  qu'autrefois  aux  cultures  variées  et,  grâce  à  la  plus  grande 
facilité  des  communications,  l'île  alimente  maintenant  de  ses  primeurs  le 
marché  de  Lisbonne.  Elle  fournit  à  la  capitale  des  bananes  exquises,  des 
cannes  à  sucre  et  d'autres  produits  de  la  zone  subtropicale;  griice  aux  che- 
mins de  fer,  ce  commerce  pourrait  s'accroître  indéfiniment  vers  l'intérieur 

*  Carios  de  Mello,  Notes  manuscrites, 
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du  continent  :  Madère  deviendrait,  si  le  commerce  était  libre  d'entraves,  le 
jardin  du  midi  pour  toute  l'Europe  occidentale.  Dans  tous  les  magasins 
de  Lisbonne  où  se  vendent  les  fruits  et  les  primeurs  de  Madère  sont  exposés 
aussi  les  produits  de  l'industrie  insulaire,  dentelles,  broderies  et  fleui-s 
artificielles,  chapeaux  de  paille,  nattes,  fauteuils,  bois  sculptés,  ouvrages 
de  marqueterie  et  mille  objets  qui  demandent  du  goût  et  l'adresse  des 
mains.  Dans  les  villages  de  Madère  ces  travaux  sont  confiés  surtout  aux 
femmes  et  aux  infirmes. 

On  sait  que  l'île  possède  aussi,  comme  la  Suisse  et  les  villes  d'hiver  du 
littoral  méditerranéen,  une  <c  industrie  »  fructueuse,  celle  d'c<  exploiter  »  les 
étrangers,  malades  ou  bien  portants,  qui  viennent  chercher  la  guérison  ou 
la  joie  de  vivre  sous  son  doux  climat.  Il  en  meurt  beaucoup  cependant,  et 
l'on  a  môme  appelé  Madère  <<  un  des  cimetières  de  Londres  »  ;  mais,  ainsi 
que  l'a  dit  M.  Thiercelin*,  «  la  faute  n'en  est  pas  à  la  terre  où  l'on  va 
mourir,  mais  bien  à  celle  où  l'on  a  vécu  ^).  Le  nombre  des  visiteurs  varie 
d'année  en  année  suivant  les  caprices  de  la  mode  et  les  vicissitudes  des 
affaires,  mais  on  peut  évaluer  en  moyenne  à  cinq  cents  les  étrangers. 
Anglais  en  majorité,  qui  passent  l'hiver  à  Funchal  et  à  2500000  francs 
les  bénéfices  que  les  industriels  de  Madère  retirent  de  ces  visites.  La  situa- 
tion de  l'île  sur  le  parcours  des  bateaux  à  vapeur  qui  longent  la  côte  afri- 
caine, faisant  escale  de  port  en  port,  a  pour  résultat  d'augmenter  l'impor- 
tance commerciale  de  Madère  par  le  va-et-vient  des  passagers;  presque 
journellement  quelque  paquebot  déverse  à  Funchal  une  foule  de  curieux 
qui  viennent  pendant  des  heures  ou  des  jours  poser  leur  pied  sur  cette 
terre  fortunée*.  Dans  ces  dernières  années,  Madère  est  aussi  devenue  un 
sanatoire  pour  les  Européens,  fonctionnaires  ou  soldats,  qui  résident  sur 
le  littoral  africain,  dans  la  Sénégambie,  à  Sierra-Leone,  à  Libéria  :  ils 
viennent  respirer  le  souffle  des  vents  frais  dans  celle  même  île  où  les 
hommes  du  nord  se  réchauffent  au  soleil  du  midi. 

La  présence  de  ces  nombreux  étrangers  qui  enrichissent  l'île,  aidant  à  la 
construction  des  routes  et  à  rembellissement  des  jardins,  ne  pouvait  man- 
quer non  plus  de  transformer  la  ville  où  ils  se  sont  établis.  Grâce  à  eux, 
Funchal,  ou  ^  ville  du  Fenouil  »,  la  capitale  et  l'unique  cité  de  l'île',  a  pris 

*  Journal  d'un  Bnlewier. 

2  Mouvement  de  la  nide  de  Funchal  en  i  882  : 

Bateaux  à  vapeur 488    jaugeant     698  558  tonnes. 

Voiliei-s :       189  »  A'JTM       » 

Ensemble  des  navires .    .       077    jaugeant      747  892  tonnes. 
Valeur  des  échanges  de  Madère  en  1885  :  iO  044  000  fnuics. 
"*  Population  de  Funchal  en  1878  :  19  750  habitants. 


UADJlHIi;,   FU>'OIIAL. 


79 


uu  aspect  d'élégance  el  de  propreté,  elle  s'est  entourée  de  promenades,  de 
gracieuses  villas  se  sont  élevées  sur  Icr  pentes  et  les  sommets  des  alen- 
(oiir-s.  Située  an  bord  d'une  rade  ouverte  au  sud,  d'ailleurs  suflisamment 


prx)fonde  pour  les  gr 


t  quelque  peu  protégée  au  sud-ouest 


prx)ronde  pour  les  grands  navires,  ot  qut.^ —  j. —  , „ 

par  un  îlot  fortifié,  que  bombarda  Cook   en  1768,   Funchal  n'avait 
l'avantage  d'une  heureuse  position  commerciale  ;  elle  l'acqueri 
ïrâce  à  la  construction  d'une  digue  d'abri  qui  rattachei'a  l'îlot  ! 


grâce 
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et  défendra  le  port  contre  les  vents  du  large.  En  outre,  Funchal  a  la  mer^ 
veilleuse  fécondité  des  jardins  environnants,  la  pittoresque  vallée  des  Socoi^ 
ridos  et  le  magnifique  amphithéâtre  de  ses  coteaux  cultivés,  domihéâ  par 
un  demi-cercle  de  montagnes  d'où  les  ruisseaux  descendent  sur  la  ville  ea 
ravins  convergents.  Entrepôt  de  toutes  les  richesses  de  l'île,  Funchal  est 
aussi  le  siège  des  trois  grandes  écoles  de  l'archipel,  le  lycée,  le  séminaire 
et  la  faculté  de  médecine  et  de  chirurgie,  établissement  préparatoire  à 
l'université  de  Coïmbre.  Les  écoles  de  Funchal  sont  assez  fréquentées, 
mais  dans  le  reste  de  l'archipel  l'ignorance  est  grande  :  plus  de  la  moitié 
de  la  population  madérienne  est  encore  complètement  illettrée*.  Après  le 
portugais,  la  langue  la  plus  répandue  est  l'anglais,  l'idiome  de  la  plupart  des  ' 
visiteurs  et  marins  de  passage. 

Porto-Santo,  ruinée  par  les  «  contrats  de  colonie  »  qui  assuraient  la 
moitié  de  tout  produit  au  propriétaire,  n'a  pas  plus  de  1750  habitants.  Sa 
capitale,  Baleira,  prend  néanmoins  le  nom  de  ville. 


L'archipel  de  Madère,  de  même  que  le  groupe  des  Açores,  est,  au 
point  de  vue  administratif,  partie  intégrante  du  royaume  de  Portugal  :  il 
constitue  une  province  séparée,  désignée  du  nom  de  Funchal,  son 
chef-lieu  depuis  le  débarquement  des  premiers  colons. 

Les  écueils  des  Selvagens,  quoique  appartenant  géographiquement  au 
groupe  des  Canaries,  sont  considérés  comme  une  dépendance  de  Madère, 
dont  les  sépare  un  espace  de  300  kilomètres.  Ces  îlots  sont  des  terres 
désertes,  domaine  sans  valeur  dont  une  famille  de  Funchal  revendique  la 
propriété.  Le  grand  Piton,  à  la  tête  pyramidale,  a  plus  de  huit  kilomètres 
de  tour  et  son  versant  méridional  est  revêtu  d'herbages,  que  les  troupeaux 
paissaient  naguère.  Des  marins  de  passage  ont  capturé  le  bétail  et  mainte- 
nant il  ne  reste  plus  dans  l'île  que  des  tribus  de  lapins  et  de  mouettes 
cagarras  :  des  chasseurs  viennent  de  temps  en  temps  faire  des  battues 
parmi  les  myriades  d'oiseaux,  dont  les  plumes,  la  graisse  et  même  la  chair 
salée  se  vendent  sur  le  marché  de  Funchal.  Le  petit  Pilon,  qui  se  trouve  à 
une  petite  distance  au  sud-ouest  de  l'îlot  principal,  lui  est  rattaché  par  une 
chaîne  d'îlots,  et  des  récifs  sont  épars  autour  des  rocs  émergés.  11  serait 
nécessaire  qu'un  phare  éclairât  ces  dangereux  parages. 

*  Nombre  des  écoles  à  Madère  en  iSSb  :  1 1 1,  fivquenlées  par  o04'i  élèves. 
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beaucoup  plus  rapproché  du  continent  que  les  autres  îles  Atlantiques, 
l^nisqu'on  ne  compte  pas  plus  de  107  kilomètres  entre  Tîle  de  Fuerteventura 
et  le  cap  le  plus  avancé  du  littoral  africain,  ce  groupe  de  terres  océaniques 
était  connu  des  les  commencements  de  l'histoire.  Ce  sont  les  îles  des 
Bienheureux  dont  parlent  les  poètes  grecs  :  c'est  là  que  les  héros  jouissaient 
d'une  éternelle  vie,  sous  un  climat  délicieux  que  ne  troublaient  jamais  ni 
le  froid  ni  la  tempête.  Mais  nul  géographe  ne  pouvait  alors  indiquer  la 
position  précise  de  ces  îles  Heureuses  qui  se  confondaient  dans  l'esprit  des 
anciens  avec  toutes  les  terres  atlantiques  situées  dans  le  «  fleuve  Océan  » 
siu  delà  des  Portes  d'Hercule.  Les  Phéniciens  connaissaient  bien  ces  îles, 
dit  expressément  Strabon,  mais  ils  tenaient  leurs  découvertes  secrètes,  et 
même  dans  le  périple  du  Carthaginois  Hannon  il  n'est  fait  mention  que  des 
îles  du  littoral,  dans  lesquelles  on  ne  saurait  reconnaître  les  Canaries,  à 
moins  que  Tenerife  ne  soit  la  (c  contrée  des  Parfums  »,  d'où  s'écoulaient 
>*ers  la  mer  des  courants  embrasés  et  que  dominait  une  haute  montagne 
appelée  par  les  navigateurs  le  ce  Chariot  des  Dieux  ».  Cependant,  d'après 
François  Lenormant*,  le  nom  de  Junonia  par  lequel  Ptolémée  désigne  l'une 
des  îles  suffirait  à  prouver  que  les  Carthaginois  y  avaient  un  établissement, 
car  leur  grande  déesse  était  Tanith,  assimilée  à  Junon  par  les  Grecs  et  les 
Bomains.  Les  plus  anciens  documents  conservés  qui  cherchent  à  fixer  la 
position  exacte  des  îles  Fortunées  appartiennent  aux  âges  de  la  puissance 
romaine,  et  Pline,  le  premier,  rapportant  le  témoignage  des  navigateurs 
gaditains,  transmis  par  un  certain  Statius  Sebosus,  donne  à  l'une  des  îles 
ce  nom  de  Canaria,  qui  lui  est  resté  et  que  l'on  étend  aujourd'hui  à  l'en- 
semble  du  groupe.  D'après  M.  Faidherbe,   ce  nom  de  l'archipel  serait 
dérivé  du  mot  berbère  Canar  ou  Ganar,  attribué  jadis  au  littoral  du  con- 
tinent situé  dans  le  voisinage  des  îles.  Les  Ouolof  appellent  encore  aujour- 
d'hui Ganar  la  contrée  qui  s'étend   au  nord   du  Sénégal*.   N'est-ce  pas 
aussi  le  nom  de  Canaria  que  donne  Ptolémée  à  l'un  des  caps  occidentaux 
de  l'Afrique?  Et  Pline  n'énumère-t-il  pas  des  tribus  de  Canariens  parmi  les 
populations    ui  vivent  autour  des  monts  Atlas? 

*  Histoire  ancienne  de  VOrient, 

«  Revue  iT Anthropologie,  I,  <874;  —  Revue  Africaine,  1874;  —  Webb  et  Berthelot,  Histoire 
naturelle  des  Canaries  ;  —  Thomassy,  Relations  de  la  France  avec  Vempire  du  Maroc, 
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Parmi  les  îles  que  citent  les  auteurs  anciens,  deux  seulement  sont  iden- 
tifiées par  leur  nom  même,  Canaria,  la  Gran  Canaria  de  nos  jours,  et 
Nivaiia  ou  la  «  Neigeuse  »,  qui  est  certainement  celle  où  se  dresse  le 
pic  de  Teyde.  Cette  dernière  île  étant  citée  comme  la  plus  éloignée  des 
Portes  d'Hercule,  il  en  résulterait,  à  moins  d'une  transposition  dans  Tordre 
indiqué,  que  les  trois  îles  occidentales,  Gomera,  Palma,  Hierro,  seraient 
restées  inconnues  des  anciens*;  il  faudrait  chercher  les  autres  îles  men- 
tionnées |)ar  eux  dans  le  groupe  qui  comprend  Lanzarote,  Fucrleventura  et 
les  petits  archipels  avoisinants.  Plusieurs  îlots,  simples  écueils,  furent  ou- 
bliés dans  leur  nomenclature;  de  même  aujourd'hui  on  ne  cite  sommaire- 
ment que  les  sept  grandes  terres  canariennes,  quoique,  avec  le  groupe  des 
Selvagens,  l'archipel  des  Fortunées  comprenne  seize  terres  distinctes.  Edrîsi 
énumère  dix-sept  îles  (c  connues  des  hommes  »  dans  la  mer  Ténébreuse 
qui  s'étend  à  l'occident  de  l'Afrique,  mais  il  est  impossible  de  les  recon- 
naître d'après  la  description  qu'il  en  donne.  Toutefois  l'opinion  générale 
des  savants  est  que  les  Arabes  ont  non  seulement  connu  les  Khalidat  ou 
les  «  Éternelles  »,  mais  qu'ils  ont  même  vécu  l\  côté  des  Berbères  dans 
les  îles  orientales  de  l'archipel.  Ibn-Saïd,  au  treizième  siècle,  dit  qu'A- 
lexandre «  aux  Deux  Cornes  »  avait  élevé  des  piliers  dans  les  îles  Khalidat, 
avec  cette  inscription  :  k  Pas  plus  avant!  »  Cependant  le  même  géographe 
raconte  en  détail  le  voyage  du  maiin  Ibn-Fathima  au  sud  du  cap  Bojador 
et  son  naufrage  au  banc  d'Arguin' .  M.  de  Macedo  cherche  au  contraire  h 
prouver  que  les  Arabes  ignoraient  l'existence  des  Canaries  et  que  leurs 
géographes  se  sont  bornés  à  répéter,  (m  les  altérant,  les  textes  des  au- 
teurs anciens  relatifs  aux  îles  des  Bienheureux"*. 

Tandis  que  les  marins  portugais,  qui  plus  tard  devaient  porter  si  haut  la 
gloire  nautique  de  leur  patrie  et  faire  les  premiers  la  circumnavigation 
de  la  planète,  cherchaient  péniblement  à  longer  la  côte  africaine  et  à  dou- 
bler les  caps,  les  Canaries  situées  au  sud  du  cap  Noun  et  au  large  du 
littoral  étaient  depuis  longtemps  visitées  par  des  navigateurs  d'autres 
nations.  Avant  les  entreprises  du  pilote  Gil  Eannes,  les  Portugais  n'osaient 
dépasser  le  cap  Noun,  le  ^  Non  >^  que  la  nature  leur  opposait;  ils  ne  dou- 
blèrent qu'en  1436  le  cap  Bojador  et  les  écueils  qui  le  prolongent  à  plu- 
sieurs milles  en  mer,  tandis  que  les  Génois  connaissaient  déjà  les  Canaries 
à  la  fin  du  treizième  siècle  et  que  l'une  des  îles,  Lanzarote,  avait  été  occu- 

*  DWvezac,  Iles  de  C Afrique. 

*  Reinaud;  —  Sanlareiii,  Recherches  sur  la  priorité  de  la  découverte  des  pays  situés  sur  h 
côte  occidentale  d* Afrique. 

'  Memoria  en  que  se  pertcnde  provar  que  os  Arabes  nào  conhecerào  as  Canarias 
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pée  par  un  de  leurs  concitoyens.  Le  «  portulan  médicéen  >>  constate  cette 
prise  de  possession  des  Génois,  et  Pétrarque,  né  en  1304,  nous  apprend 
que  «  tout  un  âge  d'homme  avant  lui  »  une  flotte  génoise  s'était  avancée 
jusqu'aux  Canaries.  Le  nom  de  Lanzarote,  donné  à  la  plus  septentrionale 
des  sept  grandes  îles,  est  celui  du  conquérant  génois,  d'origine  normande, 
Lancelot  Maloisel  ou  Lanciloto  Malocello  (Lanzaroto  Marocello),  dont  la 
famille  fut  Tune  des  plus  puissantes  de  la  république  depuis  le  commen- 
cement du  douzième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  seizième*.  En  1402,  lorsque 
les  Normands  de  Béthencourt  occupèrent  l'île  de  Lanzarote,  ils  y  trou- 
vèrent «  ung  vieil  chastel  que  Lancelot  Maloesel  avoit  jadiz  fait  faire,  celon 
ce  que  l'on  dit'  ». 

Pendant  le  quatorzième  siècle,  les  Canaries  furent  visitées  fréquemment 
par  des  Européens,  soit  pirates,  soit  naufragés,  et  dès  1551  les  portulans 
offrent  un  tracé  exact  de  Farchipel,  précisément  avec  les  noms  que  les  îles 
portent  encore  aujourd'hui,  si  ce  n'est  Tenerife,  qui  s'appelait  île  d'Enfer 
à  cause  de  sa  montagne  embrasée.  Les  rois  d'Europe  commençaient  à  se 
disputer  ces  terres  océaniques,  et  en  1344  le  pape  Clément  VI  en  fit 
cadeau  à  un  de  ses  protégés,  l'infant  Luis  de  la  Cerda,  qu'il  nomma 
«  prince  de  la  Fortune  »  ;  mais  le  nouveau  souverain  n'eut  pas  les  ressources 
suffisantes  pour  aller  prendre  possession  de  son  royaume.  Toutes  les  expé- 
ditions faites  dans  ces  parages,  même  celle  que  dirigèrent  en  1541  les  deux 
Italiens  Angiolino  di  Tagghia  et  ÎSicolosi  di  Recco  pour  le  roi  de  Portugal 
Aflbnso  IV,  furent  des  aventures  de  pillage,  non  de  conquête.  Ainsi 
que  le  dit  la  chronique  du  Canarien  ;  ce  Lancelot  souloit  estre  moult  peu- 
plée de  gens;  mais  les  Espaignols  et  autres  corsaires  de  mer  les  ont  par 
maintes  fois  pris  et  menés  en  servaige.  »  La  prise  de  possession  ne  com- 
mença qu'en  l'année  1402,  lorsque  le  Normand  Jean  de  Béthencourt 
débarqua  dans  l'île  de  Lanzarote  à  la  tête  de  cinquante  hommes.  Il  fut 
bien  accueilli  par  la  population,  d'ailleurs  très  clairsemée;  mais  des  dis- 
sensions intestines,  le  manque  de  vivres  et  de  munitions,  une  expédition 
infructueuse  dans  Fuerteventura  auraient  condamné  cette  tentative  à  n'être 
qu'une  course  de  pirates  comme  les  précédentes,  si  Béthencourt  n'était  allé 
offrir  la  suzeraineté  de  ses  futures  conquêtes  au  roi  de  Caslille,  on  échange 
de  secours'cn  hommes  et  en  argent.  Grâce  à  cet  appui,  il  put  s'emparer 
de  Fuerteventura  en  1404,  puis  de  l'île  de  Fer  en  1405;  toutefois  les 
incursions  qu'il  fit  dans  les  autres  îles  furent  repoussées,  et  Gomera  seule 


*  D'ATczac,  ouvrage  cité. 

*  Jean  de  Béthencourt,  Le  Canarien  ^  publié  par  Gabn'el  Gravier. 
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fut  ajoutée  par  son  successeur  au  domaine  des  Européens  :  il  fallut  que  le 
roi  d'Espagne  décrétât  l'annexion  de  l'archipel  comme  province  immédiate 
de  ses  États  et  qu'il  prît  en  main  l'œuvre  de  la  conquête  par  l'envoi  de 
véritables  armées  pour  qu'on  triomphât  enlin  de  l'intrépide  résistance  des 
indigènes.  En  1493,  un  an  après  la  découverte  du  Nouveau  Monde,  Palma 
et  Gran  Canaria  furent  définitivement  conquises,  et  en  1497  les  niencey$  ou 
rois  de  Tenerife,  pourchassés  comme  des  fauves,  furent  capturés,  soumis 
au  baptême  et  menés  en  triomphe  au  roi  de  Castille  pour  l'amusement  de 
la  cour.  La  conquête  avait  duré  près  d'un  siècle. 

Pourtant  on  ne  la  croyait  pas  achevée.  Depuis  des  siècles  l'imagi- 
nation des  marins  voyait  des  iles  lointaines  poindre  comme  des  nuées  à 
l'horizon  de  la  mer  Ténébreuse  :  les  légendes  pieuses  racontaient  les  mira- 
cles qui  s'y  étaient  accomplis;  les  portulans  indiquaient  ces  terres,  dessi- 
nées avec  précision;  des  navigateurs  même  prétendaient  les  avoir  vues, 
et  l'on  montrait  en  triomphe  les  branches  et  les  fruits  que  le  courant  en 
avait  apportés  :  il  ne  restait  qu'à  les  reconnaître  par  degrés  de  longitude  et 
de  latitude  et  à  en  prendre  possession  ofGcielle  au  nom  de  quelque  souve- 
rain. En  1519,  vingt-deux  années  après  la  conquête  définitive  de  Tenerife, 
le  roi  de  Portugal  cédait  par  traité  à  son  cousin  d'Espagne  l'île  «  non 
trouvée  »  que  l'on  croyait  être  à  l'ouest  des  Canaries.  En  1326,  une  pre- 
mière expédition  se  fit,  dans  les  parages  signalés,  à  la  recherche  de  la  hui- 
tième île.  On  ne  la  trouva  point,  mais  on  n'osa  point  en  nier  l'existence 
à  rencontre  des  témoignages  unanimes.  En  1570,  après  soigneuse  en- 
quête, où  plus  de  cent  témoins  furent  interrogés,  de  nouveaux  chercheurs 
se  dirigèrent  à  l'ouest;  en  1604,  en  1721,  le  gouvernement  espagnol  équipa 
d'autres  navires  d'exploration.  De  leur  côté  les  Portugais  des  Açores  cher- 
chaient aussi  et  même  des  expéditions  secrètes  se  firent  dans  l'Atlantique 
par  des  spéculateurs  que  séduisait  l'idée  de  trésors  à  découvrir*.  La  préci- 
sion avec  laquelle  les  marins  de  Gomera  et  de  Palma  dépeignaient  l'appa- 
rence de  la  huitième  île  était  si  unanime,  que  le  doute  subsistait  après 
chaque  insuccès.  Les  dessins  qu'on  avait  faits  de  cette  terre  entrevue  repRv 
sentant  uniformément  un  profil  analogue  à  celuf  de  Palma,  on  finit  par 
conclure  que  l'île  de  l'horizon  n'était  autre  qu'un  mirage  produit  par  la 
réfraction  de  l'air  humide  qu'apportent  les  vents  d'ouest*  ;  d'ailleurs,  la 
mer  étant  désormais  explorée  dans  tous  les  sens,  il  devenait  inutile  de  con- 
tinuer les  itîcherches.  Et  pourtant  la  légende  existe  encore,  et  les  quelques 


*  Walker.  The  Azores  or  WeMern  Iglnmls. 

*  A.  von  lluinboldt,  Voyage  aux  Régions  Équinoxiaks, 


CANARIES.  87 

représentants  de  la  religion  des  Sébastianistes  qui  attendent  la  revenue  de 
rinfant  tombé  sur  le  champ  d'Alkazar  el-Kebir,  espèrent  que  Tîle  «  non 
trouvée  »  surgira  en  même  temps  des  flots  de  la  mer. 

Ainsi  le  gouvernement  espagnol  dut  se  contenter  du  groupe  des  sept  îles 
qui  lui  étaient  échues  et  qui  d'ailleurs  sont  une  des  contrées  les  plus  remar- 
quables de  la  Terre,  une  de  celles  aussi  qui  pourraient  être  le  plus  riches. 
Devenues  province  du  royaume,  au  même  titre  que  les  provinces  continen- 
tales, les  ce  îles  Fortunées  )^  sont  assez  pauvres,  si  ce  n'est  sur  quelques 
points  privilégiés,  et  peu  habitées  en  proportion  de  leur  étendue.  Peuplées 
comme  Madère,  elles  auraient  un  million  d'habitants;  elles  en  ont  actuel- 
lement trois  cent  mille*,  cinq  à  six  fois  plus,  pense-t-on,  qu'à  l'époque  où 
les  Européens  vinrent  demander  aux  insulaires  une  hospitalité  qui  leur  fut 
généreusement  accordée  et  qu'ils  payèrent  d'un  retour  si  cruel. 


Les  îles  Canaries  ne  sont  pas  disposées  suivant  un  ordre  régulier.  Elles 
forment  bien  dans  l'ensemble  un  arc  de  cercle  dont  la  convexité  est  tournée 
vers  le  sud,  mais  les  îles  de  Gomera  et  de  Hierro  sont  situées  en  dehors  de 
la  courbe.  Deux  groupes  distincts  constituent  l'archipel  ;  à  l'est,  Lanzarote, 
Fuerteventura  et  les  îlots  voisins;  à  l'ouest,  les  cinq  autres  grandes  îles. 
FjC  premier  groupe  se  compose  de  terres  parallèles  à  la  rive  continentale;  le 
deuxième,  au  contraire,  est  disposé  suivant  un  axe  normal  à  la  côte.  Les 
deux  îles  orientales  sont  portées  par  le  piédestal  commun  d'un  plateau 
sous-marin  :  ce  sont  des  îles  jumelles,  tandis  que  les  autres  Canaries  se 
dressent  hors  de  la  mer  profonde,  séparées  par  des  abîmes  :  en  quelques 
endroits  on  jette  la  sonde  à  2000  mètres  sans  toucher  le  fond.  Enfin,  Lan- 
zarote et  Fuerteventura  se  distinguent  par  un  faible  relief  montagneux  en 
comparaison  de  celui  que  présentent  les  terres  situées  plus  au  large';  elles 
ont  même  de  véritables  plaines  et  des  steppes  comme  le  continent  dont  les 
sépare  un  bras  de  mer.  D'ailleurs  toutes  les  îles,  celles  de  l'est  et  celles 

•  Superficie  et  population  des  îles  Canaries  : 

Superficie,  d'après  Olive.  Populalion  en  1877.  Population  kilométrique. 

7167  kilomètres  carres.  280  400  hab.  59  hab. 

•  Superficie  et  relief  des  Canaries,  d'après  Olive,  Arlett,  Vidal,  Fritsch,  Ilartunjç  : 

Lanzarote  et  îlots  voisins  741  kilomètres  carrés  ;  Monte  Famara .    .  .  684  mètres. 

Fuerteventura 1722  »  »  Orejas  del  Asno .  .  860  » 

GranCanaria 1576  »  »  Pozo  de  la  Nieve .  .  1898  » 

Tenerife 1946  »  n  PicodeTeyde.    .  .5715      » 

Gomera 578  »  n  Garajonai 1540  » 

Palma 726  »  »  Pico  de  la  Cruz  .  .  2556  » 

Hierro 278  »  »  Alto  de  Malpas.  .  .  1512  » 
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de  l'ouest,  sont  également  d'origine  volcanique,  et  presque  tout  leur  pour- 
tour se  hérisse  de  caps  formés  par  des  coulées  de  laves  :  on  dirait  des  mu- 
railles de  fer  entourant  les  îles  d'une  formidable  enceinte.  Les  roches  non 
éruptives  que  l'on  rencontre  dans  quelques  îles,  terrains  primitifs  ou 
assises  sédimentaires ,  ont  dans  l'architecture  des  Canaries  une  bien 
moindre  part  que  les  bancs  de  lave. 

L'aspect  même  des  îles  témoigne  de  l'ancienneté  de  la  plupart  des  ira- 
chytes,  basaltes  ou  obsidiennes  rejetés  du  sein  de  la  terre.  Sur  presque 
tout  le  pourtour  des  îles  occidentales,  les  pentes  des  montagnes  sont 
creusées  en  barranques  énormes,  que  les  torrents  ont  évidées  pendant  le 
cours  des  siècles  dans  l'épaisseur  de  la  roche  :  il  est  difQcile  de  reconnaître 
la  forme  primitive  des  fleuves  de  laves  qui  s'épanchèrent  autrefois  des  vol- 
cans; en  maints  endroits,  les  cratères  mômes  ont  disparu.  L'île  centrale, 
celle  de  Gran  Canaria,  où  depuis  l'époque  historique  ne  s'est  produit 
aucun  phénomène  d'éruption,  est,  de  toutes  les  terres  de  l'archipel,  celle 
que  les  intempéries  ont  ravinée  le  plus  profondément,  taillant  les  roches  à 
nouveau,  comme  un  sculpteur  dégrossit  le  marbre.  De  vastes  cirques  ont 
été  ainsi  ouverts  par  les  pluies  dans  l'intérieur  de  l'île  et  les  débris  en  ont 
été  emportés  à  la  mer  :  la  quantité  de  matériaux  que  les  montagnes  ont 
perdus  depuis  l'époque  de  leur  formation  représente  une  part  considérable 
de  l'ancien  massif  insulaire.  Le  manque  de  fumerolles  et  de  sources  ther- 
males est  aussi  un  indice  d'ancienneté  pour  les  volcans  des  Canaries,  com- 
parés à  ceux  des  Açores,  si  riches  en  jets  de  gaz  et  d'eau  bouillante.  Les 
réveils  des  foyers  canariens  sont  rares  et  les  anciens  ne  paraissent  point 
avoir  entendu  parler  d'embrasements  dans  les  îles  des  Bienheureux,  à 
moins  que,  —  ce  qui  paraît  improbable  aux  commentateurs,  —  l'incendie 
dont  il  est  fait  mention  dans  le  Périple  de  Hannon  ne  se  rapporte  à  une 
éruption  du  pic  de  Teydc.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  grands  épanchements  de 
laves  ont  eu  lieu  depuis  la  découverte  nouvelle  des  Canaries^  et  des  tremble- 


Grands  phénomènes  volcaniques  des  Canaries  depuis  la  iin  du  quatorzième  siècle  : 
Lanzarote.  Tenerife.  Palma. 

1585  il  1599  Éruptions. 
ii50  » 

1410  » 

1444  (?)  » 

1492  » 

1558  Éruption. 
1604  à  1005       »  1046        » 


1750  k  1 756  Éruptions.      1704  à  1706   Tremblements. 
1824  à  1825        »  1798  Éruption. 
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JXftents  de  terre  violents  ont  secoué  les  villes  rapprochées  des  volcans;  mais 
phénomènes  se  sont  localisés  dans  trois  îles,  Lanzarote,  Palma  et  Te- 
ife.  Les  annales  ne  mentionnent  pas  d'îles  éphémères  de  scories  et  de 
ndres  pareilles  aux  buttes  qui  émergèrent  dans  le  voisinage  des  Açores. 
ulemeni»  loi*s  de  la  série  d'éruptions  qui  dura  six  années  dans  la  partie 
occidentale  de  Lanzarote,  on  vit  s'élancer  de  la  mer,  tout  près  du  rivage, 
«s  jets  de  flamme  mélangés  à  des  vapeurs;  des  cônes  de  scories  s'élevèrent 
Ti-dessus  de  l'eau,  et,  grandissant  peu  à  peu,  se  rattachèrent  en  promon- 
1-oire  au  littoral  de  l'île*.  Les  amas  de  cendres  rejelés  des  cratères  chan- 
gèrent en  lac  la  baie  marine  de  Janubio\ 

Situées  plus  au  sud  que  Madère  et  à  moindre  distance  du  continent  afri- 
<^ain,  les  Canaries  ont  un  climat  plus  chaud  et  un  peu  moins  égal  que  l'île 
portugaise.  L'écart  annuel  entre  les  températures  y  est  plus  considérable, 
Kion  seulement  dans  les  îles  orientales,  rapprochées  du  Sahara  et  partici- 
pant dans  une  certaine  mesure  à  son  climat,  mais  aussi  dans  le  groupe 
occidental  dont  Tenerife  est  le  centre".  Aux  Canaries  il  n'y  a  point  d'hiver 
dans  le  sens  européen  du  mot,  puisque  la  température  de  cette  saison  y  est 
plus  élevée  que  ne  l'est  la  moyenne  de  l'année  dans  l'Italie  méridionale  ; 
le  jour  le  plus  froid  a  pourtant  une  température  de  8  degrés;  mais  l'été  est 
parfois  trop  chaud  pour  les  Européens,  surtout  dans  les  îles  orientales  :  le 
^ent  d'est  ou  saharien  y  est  beaucoup  plus  fréquent  qu'à  Madère,  et  quand 
il  souffle,  apportant  un  air  sec  et  chargé  de  poussière,  la  végétation  se 
flétrit,  la  terre  se  crevasse,  les  hommes  et  les  animaux  dépérissent;  parfois 
ils  apportent  des  nuées  de  sauterelles  ;  en  1588,  ces  nuages  vivants  furent 
transportés  jusqu'à  Tenerife*.  Dans  les  annales  de  Lanzarote  et  de  Fuer- 
teventura  on  cite  des  exemples  de  vents  sahariens,  venant  principalement 
du  sud-est,  qui  eurent  pour  conséquence  de  terribles  famines  et  le  dépeu- 
plement des  îles.  Mais  dans  les  Canaries  occidentales,  le  mouvement  alter- 
natif des  brises,  tournant  avec  le  soleil,  tempère  les  chaleurs  et  les  fu- 
nestes effets  du  vent  d'est  se  font  rarement  sentir. 
Les  Canaries  reçoivent  en  proportion  une  moindre  quantité  d'eau  que 

*  A.  de  Uuinboldt,  ouvrage  cité;  —  L.  von  Bucli,  Phygiknlische  Beschreihumj  der  Canarischen 
Intelfi, 

*  Ariett,  Journal  oflhe  R,  Geographical  Society,  1836. 

'  Températures  de  Santa-Cmz  (Escolar)  et  de  Puerto  de  Orotava  (lloiie«<ger),  dans  Tile  de  Tene- 
nfe,  en  degrés  centigrades  : 

Mois 
Mois  le  plus  froid 

Année.     Printemps.      Été.      .\utoninc.      Hiver.       le  plus  chaud       (janvier;.    Ecart. 

Santa  Cruz  ...  .    2lo,7      20«,5      24»,8      Î25«,4      18^      26M  (cet.)      17«,7      8o,4 
Puerto  de  Orotava.     20o,15     <8o,96     23o,53    210,58     16«,75    23«,60(aoùl)     16^,20     7»,4 

*  Bor?  de  Saint-Vincent,  Essai*  sur  les  isles  Fortunées, 

xu.  12 
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Madère  et  surtout  que  les  Açores  ;  parfois  des  mois  entiers  se  passent  sans 
qu'une  averse  vienne  rafraîchir  l'atmosphère  ;  en  moyenne  on  y  compte 
300  jours  sans  pluie.  D'ordinaire  les  pluies  régulières  commencent  vers 
la  fin  de  novembre  et  durent  deux  mois  :  apportées  par  les  vents  c<  d'en 
bas  »,  c'est-à-dire  de  l'ouest,  elles  cessent  avec  ces  courants  aériens.  La 
formation  des  nuages  et  la  chute  des  pluies  ont  lieu  aussi  en  d'autres 
saisons,  surtout  au  printemps,  quand  des  vents  de  températui'e  diffé- 
rente se  heurtent  dans  ces  parages;  en  hiver,  la  rencontre  des  courants 
aériens  donne  lieu  à  des  <(  tomados  »,  cyclones  locaux  qui  bouleversent 
les  eaux  et  mettent  les  embarcations  en  péril  ;  on  cite  notamment  celui  de 
1826,  qui  causa  plusieurs  naufrages  et  ravagea  les  villages  et  les  cultures*. 
Mais  les  grands  cyclones,  qui  se  forment  dans  la  mer  des  Antilles,  ne  pas- 
sent jamais  dans  les  eaux  canariennes.  Pendant  la  saison  sèche,  qui  coïn- 
cide avec  l'été,  d'avril  en  octobre,  toute  l'atmosphère  des  couches  inférieures 
se  meut  en  nappe  dans  la  direction  du  nord-est  au  sud-ouest.  Si  constant 
est  dans  cette  période  de  l'année  le  souffle  des  alizés,  dits  la  brisai  que 
toute  navigation  des  voiliers  dans  un  sens  contraire  au  courant  aérien  est 
absolument  interrompue  :  les  îles  au  Vent  étaient  jadis  privées  pendant 
six  mois  de  toutes  nouvelles  des  îles  sous  le  Vent.  Quoique  les  alizés  n'ap- 
portent point  de  pluies,  ils  sont  cependant  chargés  de  vapeurs  en  abon- 
dance, prises  dans  leur  voyage  à  la  surface  de  la  mer;  le  ciel  des  Canaries, 
terni  par  ces  vapeurs,  n'offre  jamais  le  bleu  pur  de  l'air  qu'on  admire 
dans  les  péninsules  de  la  Méditerrannée.  Dans  l'île  de  Lanzarote,  les  lits 
de  scories  tournés  vers  les  vents  alizés  sont  couverts  de  mousses,  tandis 
que  les  roches  non  exposées  à  l'effet  du  vent  humide  restent  absolument 
nues'.  Chaque  île  a  sa  bamla^  c'esl-à-dire  sa  «  zone  »  sèche,  que  des 
hauteurs  intermédiaires  privent  de  vapeurs.  A  Tenerife,  c'est  la  côte 
méridionale  que  l'on  nomme  la  banda;  à  Palma,  c'est  la  moitié  occiden- 
tale de  rîle. 

Sur  les  plateaux  et  les  i)entes  des  montagnes  canariennes  l'humidité  est 
plus  grande  qu'au  bord  de  la  mer,  grâce  à  la  friction  des  couches  aérien- 
nes qui  marchent  en  sens  inverse.  (7estainsi  que  sur  les  flancs  du  pic  deTeyde 
une  strate  de  nuages,  médiaire  entre  les  alizés  et  les  contre-alizés,  s'élève  ou 
s'abaisse  suivant  la  hauteur  de  la  zone  de  contact;  elle  est  souvent  déchirée 
en  bandes,  éparpillée  en  nuelles,  et  change  incessamment  de  forme  et 
d'aspect;  des  nuées  arrivées  du  nord-est  viennent  la  grossir,  des  îlots  s'en 


*  Sabin  BcM'lhelot,  MUcellanées. 

»  Von  Frilsch,  Peiennann's  Mittheilungen,  Erganzungsliefl,  22. 
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détachent,  entraînés  vers  le  sud,  mais  elle  ne  se  dissout  point;  elle  enve- 
loppe toujours  le  pic  de  sa  masse  annulaire,  séparée  fréquemment  des 
nuages  marins  par  une  lai^e  déchirure.  On  peut  mesurer  chaque  jour  l'é- 
paisseur de  la  masse  de  vapeurs  amenée  par  les  alizés'  ;  en  moyenne  la  face 
inférieure  de  la  couche  nuageuse  esta  une  élévation  de  1200  à  2000  mètres 


iz-li  ^ 


en  été,  de  500  à  700  mètres  en  hiver  :  c'est  à  cette  hauteur,  au-dessous 
des  pentes  mouilli''es,  que  jaillissent  tes  sources,  les  c<  mères  d'eau  i>, 
captées  par  les  habitants  du  littoral,  qui  les  amènent  en  souterrains  dans 
leurs  villages.  Dans  l'île  de  Tenerife  on  peut  observer  la  superposition  de. 
(rois  nappes  aériennes  :  contre-alizé,  alizé  et  brise  marine.  La  ville  de 
Laguna  est  située  sur  un  plateau  exposé  au  vent  alizé  du  nord-est,  qui  en  cet 
endroit,  par  sa  répercussion  sur  les  montagnes,  devient  un  vent  de  nord- 


'  Piazii  Smylh,  Teneriffe. 
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ouest  ;  d'autre  part,  une  partie  de  la  ville  est  soumise  à  Taction  de  la  brise 
qui  souffle  du  sud  en  remontant  les  pentes.  Humboldt  cite  en  témoig^age 
(le  cette  superposition  normale  des  vents  deux  moulins  qui  travaillaient 
presque  toujours  en  môme  temps,  Tun  tournant  ses  ailes  au  vent  du 
nord-ouest,  l'autre  au  vent  du  sud.  En  se  rencontrant  sur  ce  plateau, 
«  comme  sur  un  champ  de  bataille  )s  dit  Smyth,  les  courants  opposés  dé- 
posent leurs  vapeurs  et  c'est  à  l'humidité  de  l'air  queLaguna  doit  une  végé- 
tation plus  active  que  celle  des  pentes  voisines  exposées  à  un  seul  courant 
aérien  ;  sur  ses  toits  poussent  en  broussailles  des  sempervirem  urbicum 
qui  ne  se  voient  pas  sur  les  maisons  situées  plus  bas\  Ainsi  les  habitants 
de  Tenerife  et  des  autres  îles  montueuses  peuvent  à  volonté  changer 
(le  climat,  étudier  et  choisir  la  température  et  l'humidité  qui  leur  con- 
viennent. Grâce  à  ce  privilège  que  possèdent  les  Canaries  comme  sana- 
toire,  le  nombre  des  étrangers  malades  qui  vont  y  chercher  la  guérison  ou 
la  prolongation  de  la  vie  devient-il  chaque  année  plus  considérable. 'Il  est 
probable  que,  dans  un  avenir  prochain,  les  Canaries  l'emporteront  sur 
Madère  par  le  nombre  annuel  des  visiteurs,  quoique  les  indigènes,  crai- 
gnant l'infection  de  la  maladie,  les  voient  arriver  avec  peine.  Les  îles  ont, 
il  est  vrai,  le  désavantage  de  se  trouver  plus  éloignées  de  l'Europe;  mais 
elles  sont  plus  rapprochées  de  tous  les  établissements  de  la  côte  d'Afrique, 
dont  le  séjour  est  si  dangereux  pour  les  immigrants  européens; en  outre, 
on  n'y  a  pas  Tennuide  se  sentir  dans  une  grande  prison  comme  à  Madère: 
d'île  îi  île,  grâce  à  la  vapeur,  les  voyages  sont  devenus  faciles,  et  les 
phénomènes  de  la  nature  s'y  montrent  sous  un  aspect  plus  grandiose. 

Moins  bien  arrosées  que  Madère  et  surtout  que  les  Açores,  les  Canaries 
n'ont  pas  la  môme  parure  verdoyante  que  les  archipels  septentrionaux; 
elles  offrent  un  aspect  plus  terne,  et  en  maints  endroits  leur  sol  est  môme 
complètement  aride.  Dans  le  voisinage  du  littoral  la  végétation  disparaît 
presque  dans  la  teinte  générale  des  terrains  :  les  plantes  grasses  aux 
nuances  bleuâtres  prédominent  et  se  (confondent  en  maints  endroits 
avec  l(*s  tufs  volcaniques*.  Dans  les  îles  orientales,  Lanzarote  et  Fuerteven- 
tura,  on  ne  voit  plus  ni  forets,  ni  grand(*s  nappes  de  plantes  associées  : 
l'aspect  général  de  la  contrée  est  déjà  celui  de  la  steppe.  Mais  les  îles  occi- 
(lental(»s  ont  du  moins  gardé  (jà  et  là  d(;s  lambeaux  de  forêts  :  la  plus 
riche  en  grands  arbres  est  Palma,  de  toutes  la  plus  occidentale  et  aussi 
la  plus  largement  fécondée  par  les  pluies. 


>  Humboldt,  L.  von  Buch,  ouvrages  cités. 

*  Griscb&ch,  La  Végétation  du  Globe,  traduit  par  Tchihatchef. 
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Si  les  Canaries  n'ont  pas  la  même  richesse  végétale  par  le  nombre  des 
individus,  elles  se  distinguent  des  autres  archipels  par  une  proportion 
d'espèces  plus  considérables.  L'inventaire  de  la  flore  canarienne  qu'ont 
fait  Webb  et  Berthelot  comprend  un  millier  d'espèces,  plus  du  double 
de  la  flore  açorienne.  Toutefois  il  est  impossible  de  savoir  exactement 
quelle  est  la  part  de  cette  flore  que  l'on  doit  considérer  comme  strictement 
canarienne,  car,  même  avant  l'arrivée  des  Européens,  les  indigènes  berbères 
avaient  modifié  la  flore  par  des  apports  du  continent  voisin.  Les  Espagnols 
ont  aidé  à  cette  révolution  dans  la  flore  insulaire  d'une  manière  bien 
plus  énergique,  d'un  côté  par  le  déboisement,  de  l'autre  par  l'introduc- 
tion directe  de  nouvelles  espèces  et  par  la  culture.  Jusqu'à  l'altitude  de 
975  mètres,  le  pourtour  des  îles  est  soumis  à  la  charrue,  là  où  les  escarpe- 
ments ne  sont  pas  trop  raides  pour  que  l'homme  puisse  y  tracer  des  sil- 
lons. Sans  nul  doute  plusieurs  espèces  canariennes  ont  disparu  ;  d'autre 
part,  c'est  par  milliers  que  des  plantes  exotiques  sont  entrées  dans  les  jar- 
dins et  les  champs  des  Canaries.  Les  deux  espèces  spécialement  canariennes 
qui  plaisent  le  plus  à  l'artiste  par  l'élégance  du  port  et  l'harmonie  des 
formes  sont  la  campanule  à  fleurs  orangées  et  la  fougère  doradille  {ceterach 
aureum)  à  la  hampe  imposante  et  aux  reflets  d'or.  «  Les  anciens  n'eussent 
pas  manqué,  s'ils  l'avaient  connue,  d'associer  la  doradille  à  l'acanthe  et  au 
lierre  pour  la  décoration  des  vases  et  des  amphores*.  »  Les  Canaries  ont 
donné  d'admirables  fleurs  à  l'Europe,  les  cinéraires,  et  l'un  des  plus  beaux 
parmi  les  chrysanthèmes. 

Quoique  si  voisines  de  l'Afrique,  ces  îles  appartiennent  pourtant,  comme 
Madère  et  les  Açores,  à  l'aire  végétale  de  l'Europe.  I^es  deux  tiers  de  leurs 
plantes  sont  des  espèces  européennes  et  la  plupart  de  celles  qui  constituent 
la  flore  spéciale  des  Canaries  ont  une  physionomie  qui  les  rapproche  singu- 
lièrement des  types  européens  :  on  se  demande  si  ce  ne  sont  pas  des  espèces 
ayant  fait  partie  de  la  flore  continentale  à  une  époque  géologique  anté- 
rieure. Mais  dans  les  deux  îles  orientales  et  dans  la  partie  inférieure  des 
autres  îles,  jusqu'à  une  hauteur  variant  de  400  à  800  mètres  suivant  les 
expositions,  une  flore  à  caractère  libyen  correspond  à  la  température  afri- 
caine :  c'est  la  zone  des  plantes  grasses,  des  euphorbes  à  forme  de  cactus  et 
aussi,  grâce  à  la  naturalisation,  la  zone  des  palmiers,  des  nopals  et  des  bana- 
niers. Il  est  une  vallée  de  Gran  Ganaria,  celle  de  Veneguera,  située  sur  le 
versant  sud-occidental  de  l'île,  où  les  euphorbes  ou  tabaïbas,  grandes  comme 
des  figuiers,  sont  associées  en  vastes  forêts  ;  en  bas  domine  Veuphorbia 

*  Bolle,  ZeiUchrifi  der  GeselUchafl  fur  Erdkunde;  Berlin.  1864. 
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canariemûj  contournée,  hérissée  d'épines,  d'aspect  méchant,  et  laissant 
couler  de  ses  déchirures  un  poison  mortel;  plus  haut  croît  Veuphorbia 
balsamiferay  au  lait  inoffensif  :  la  liqueur  nourricière  est  parfois  si 
abondante  dans  ce  végétal,  qu'il  suffit  de  frapper  d'un  bâton  sa  peau  lui- 
sante et  tendue  pour  qu'un  jet  s'élance  jusqu'à  deux  ou  trois  mètres  de 
distance.  Le  dragonnier  [dra^œnm  rfraco),  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  forme 
bizarre  et  du  suc  rouge  qui  en  découle  *,  est  aussi  l'une  des  plantes  caracté- 
ristiques de  la  zone  africaine  des  Canaries.  La  variété  géante  de  ce  végétal 
est  devenue  célèbre  par  les  descriptions  de  Ilumboldt  :  on  se  rappelle  le  dra- 
gonnier d'Orotava,  dans  l'île  de  Tenerife,  dont  le  tronc  avait  plus  de 
14  mètres  de  tour  à  hauteur  d'homme  et  qui  dressait  à  20  mètres  le 
candélabre  de  ses  branches  ramifiées,  se  terminant  toutes  par  des  bou- 
quets de  feuilles  unies  en  une  vaste  ombelle.  Cet  arbre,  que  les  indigènes 
disaient  contemporain  de  la  naissance  du  monde  et  dans  lequel  Humboldl 
admirait  la  «  jeunesse  éternelle  de  la  nature  »,  n'existe  plus  :  il  était  déjà 
creux  à  l'époque  de  la  conquête  et  servit  de  chapelle  aux  Espagnols  après 
avoir  été  un  temple  pour  Guanches  ;  un  coup  de  vent  l'a  renversé.  Quant 
au  palmier  des  Canaries,  auquel  le  dattier  est  maintenant  associé,  il  ne 
donne  pas  de  fruits  comestibles,  mais  à  Gomera  on  sait  en  extraire  un 
sirop  vineux.  Les  Canariens  avaient  des  figuiers;  mais  les  fruits,  qu'on  a 
retrouvés  dans  les  tombes,  étaient  beaucoup  plus  petits  que  ceux  des 
arbres  actuels,  de  variétés  espagnoles*. 

La  zone  européenne  des  Canaries,  caractérisée  principalement  par  les 
lauriers  et  par  les  arbres  naturalisés,  tels  que  le  chêne  et  le  châtaignier, 
s'étend  sur  les  pentes  moyennes  des  îles  occidentales.  Les  bois  de  lauriers 
ont  presque  disparu  de  Gran  Canaria  et  de  Tenerife;  mais  Gomera,  plus 
riche  en  eaux  courantes,  possède  encore  des  laurières  admirables  dans  les 
parties  centrales  de  l'île.  Au-dessus  des  lauriers  et  de  la  zone  des  maquis, 
où  dominent  les  cistes,  comme  dans  les  îles  de  la  Méditerranée,  vient  la 
zone  des  pins,  représentée  surtout  dans  l'île  de  Palma,  où  prospère  aussi 
le  cèdre  des  Canaries  (j^inipetiis  c^rfrwx),  devenu  fort  rare  à  Tenerife  et  dans 
les  autres  îles.  Le  pin  des  Canaries  est  un  des  conifères  les  plus  remar- 
quables, car  il  présente  les  caractères  médiaires  entre  les  espèces  d'Europe 
et  ciîlles  du  Nouveau  Monde  :  aux  premières  il  ressemble  par  les  fruits, 
aux  autres  par  les  aiguilles.  On  ne  le  retrouve  ailleurs  qu'à  l'état  fossile, 
dans  les  terrains  supérieurs  miocè^ies  d(î  la  province  de  Murcie. 


*  Bory  de  Saint- Vincent,  ouvrage  cité. 

-  Christ,  Eine  Frûhlingsfahrl  nach  den  CotiarUchen  Jnseln. 
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Au-dessus  de  ces  zones  inférieures,  le  sommet  du  pic  de  Teyde, 
perçant  les  nuages  des  alizés,  s'élève  dans  les  aii*s  du  courant  de  retour 
et  à  lui  seul  constitue  une  zone  spéciale  ayant  une  vingtaine  de  plantes 
qu'on  ne  trouve  point  hors  des  Canaries.  En  gravissant  le  pic  de  Teyde  par 
le  versant  du  nord-est,  on  voit  à  1200  mètres  les  derniers  lauriers  épars  au 
milieu  de  la  brousse;  on  monte  ensuite  parmi  les  bruyères,  d'abord  mêlées 
aux  fougères,  puis  occupant  seules  toutes  les  pentes  de  la  montagne.  Au- 
dessus  de  la  bruyère  la  plus  avancée,  à  2000  mètres,  le  sol  appartient  aux 
genêts  et  autres  espèces  congénères.  La  plante  qui  domine  dans  cette  haute 
région  des  caMdas  est  un  sparte-cytise  {apartoq/tism  nubigenus)  y  qui  garde 
son  nom  arabe  de  rtem  sous  la  forme  espagnole  de  rétama  :  on  ne  le  re- 
trouve en  aucune  autre  contrée.  Au  milieu  des  pierrailles  volcaniques  noires 
et  jaunâtres  les  rétamas  s'élèvent  en  bouquets  verdoyants,  couverts  au  prin- 
temps de  fleurs  papillonacées  d'un  blanc  délicat  veiné  de  rose  et  répan- 
dant une  vague  senteur  d'acacia  ;  ses  gousses,  semblables  à  celles  du  genêt, 
s'ouvrent,  comme  elles,  en  crépitant  au  moment  de  la  maturité.  Au  moins 
quatre  espèces  d'animaux,  que  l'on  ne  trouve  non  plus  que  dans  les  canadas 
du  pic,  ont  leur  existence  attachée  à  cette  plante  canarienne  :  un  très  petit 
escargot  rampe  à  la  partie  inférieure  de  ses  tiges;  un  papillon  polyomate 
et  une  phalène  sucent  le  nectar  de  ses  fleurs;  un  oiselet,  d'ailleurs  très  rare, 
la  fringilla  teijdeaiia,  se  pose  sur  ses  branches  et  se  nourrit  de  ses  graines; 
en  outre,  une  araignée,  qui  vit  aussi  en  d'autres  parties  de  l'île,  aime  à 
tendre  ses  filets  entre  les  bouquets  do  rétama*.  C'est  là  qu'en  apparence 
s'arrêtent  les  organismes  vivants  sur  les  pentes  de  la  montagne;  cependant 
sur  le  cône  suprême  le  naturaliste  découvre  encore  une  violette  d'un  bleu 
pâle,  blottie  entre  les  pierres  et  chaudement  entourée  de  feuilles  longues 
et  velues*  ;  on  la  croyait  spéciale  aux  Canaries,  mais  elle  se  retrouve  sur  les 
monts  élevés  de  l'Océanie.  Depuis  Ilumboldt,  dont  la  courte  visite  à  Tene- 
rife  est  pourtant  l'une  des  époques  importantes  de  l'histoire  géographique, 
on  a  souvent  cherché  à  préciser  les  étages  de  végétation  sur  les  flancs  du 
pic  de  Teyde  :  on  peut  augmenter  ou  réduire  le  nombre  de  ces  étages,  éta- 
blir à  diverses  hauteurs  les  lignes  de  démarcation,  suivant  les  plantes 
caractéristiques  dont  on  fait  choix;  toutefois  la  meilleure  division  est  celle 
qui  correspond  aux  conditions  du  ciel  ambiant.  La  couche  humide  marque 
les  trois  étages,  au-dessous,  en  dedans  et  au-dessus  des  nuages  :  du  niveau 
de  la  mer  à  700  mètres,  de  700  mètres  à  1600,  et  de  1600  au  sommet  du 


*  Perrier,  Explorations  gous-marines. 

*  Piajtti  Smyth,  Teneriffe, 
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pic*.  Cependant  la  zone  habitée  et  cultivée,  au-dessous  des  nuages  et  de 
la  montagne  ou  cumbrCy  se  divise  naturellement  en  deux  étages  secondaires, 
la  cuesta  ou  «  côte  »  et  les  mediania^  ou  «  pentes  moyennes  »  '. 

La  faune  des  Canaries  a  pris  une  physionomie  européenne,  grâce  à  la  na- 
turalisation des  espèces  domestiques  et  parasites,  mais  par  les  organismes 
inférieurs  elle  offre. un  caractère  original.  M.  Bourguignat  a  démontré  que 
ses  mollusques  constituent  une  faunule  distincte,  n'ayant  que  des  rapports 
lointains  avec  celle  de  la  Berbérie;  cependant  elle  est  beaucoup  plus  méditer- 
ranéenne que  libyenne.  De  même  que  les  Açores  et  Madère,  les  Canaries  n'ont 
point  de  serpents,  mais  on  y  voit  de  grands  lézards  indigènes,  des  mille- 
pattes,  des  scorpions.  Parmi  les  nombreuses  espèces  d'oiseaux,  il  en  est  plu- 
sieurs qui  diffèrent  des  oiseaux  d'Eui'ope  :  telle  une  perdrix  rouge,  dont  la 
chair  est  fort  appréciée  des  gourmets,  et  le  serin  ou  canari,  devenu  si 
commun  en  Europe;  les  conditions  nouvelles  du  milieu,  la  captivité,  la 
nourriture,  le  climat,  les  croisements  l'ont  peu  à  peu  changé  :  du  vert,  sa 
robe  a  passé  au  jaune,  et  son  chant  s'est  modifié".  Les  mammifères  que 
les  Européens  trouvèrent  à  leur  arrivée  dans  les  Canaries  sont-ils  originaires 
de  l'île  ou  bien  avaient-ils  été  introduits  par  les  Berbères  qui  peuplaient  la 
contrée?  On  ne  sait;  du  moins  ils  constituent  des  variétés  ayant  une  phy- 
sionomie propre.  Pline  rapporte  que  d'énormes  chiens  d'une  race  spéciale 
peuplaient  les  îles,  nommées  d'après  eux  Canaries  ou  u  Terre  des  Chiens», 
et  qu'on  ramena  deux  de  ces  molosses  au  roi  Juba  le  Jeune.  Quand  les 
Européens  vinrent  dans  l'archipel,  ils  ne  trouvèrent  point  de  chiens,  mais 
ceux  qu'ils  ont  introduits  ont  constitué  des  variétés  distinctes.  Â  Lanzarote 
ils  ressemblent  aux  terre-neuve;  ceux  que  l'on  voit  dans  les  autivs  îles,  sans 
être  de  grosse  taille,  sont  de  forts  animaux  qui  tiennent  le  milieu  entre 
le  lévrier  et  le  chien  de  berger*.  Les  chèvres  domestiques  des  Canaries, 
au  nombre  d'environ  soixante  mille,  diffÎTent  de  celles  de  l'Europe  occi- 
dentale :  elles  sont  plus  grandes,  plus  agiles,  audacieuses  comme  des  cha- 
mois au  saut  et  à  l'escalade,  très  affectueuses  pour  le  berger.  Leur  tôte  au 
regard  doux  ressemble  à  c^lle  de  la  gazelle  ;  leurs  cornes  sont  gracieuse- 
ment recourbées;  leur  lait  est  exquis,  grâce  aux  plantes  parfumées  qui  font 
leur  nourriture,  et  la  quantité  qu'elles  en  donnent  est  extraordinaire". 
En  outre,  des  chèvres  sauvages  vivent  dans  l'îlot  de  Montana  Clara,  près  de 


'  Webb  et  Bcrtht'lot  ;  —  Christ,  oïivrages  cités. 

"  Ninutoli,  Die  Canarmhen  Itiseln. 

*  Âdansoii;  —  Bory  de  Saint-Vincent;  —  Huniboldt. 

^  Peirier,  ouvrage  cité. 

^  B.  Langkavel,  Glohus,  juli  1885;  —  Christ,  ouvrage  cité. 
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Lanzarote,  et  dans  la  partie  méridionale  de  Fuerteventura.  Le  chameau 
appartient  aussi  à  la  faune  canarienne,  du  moins  aux  îles  orientales,  de 
Lanzarote  àGran  Canaria,  et  nulle  part  il  ne  paraît  plus  vigoureux.  On  ne 
sait  à  quelle  époque  il  fut  introduit  et  Ton  n'a  point  de  preuves  pour 
attribuer,  comme  le  fait  Ilumboldt,  l'honneur  de  cette  acquisition  à  Béthen- 
court.  A  en  juger  par  le  grand  nombre  de  mots  berbères  qui  en  Afrique 
se  rapportent  au  chameau,  il  n'est  pas  nécessaire  d'admettre  que  les 
Arabes  ont  donné  cet  animal  domestique  aux  Touareg  et  à  leurs  frères  de 
race  les  Canariens*.  Ce  sont  probablement  des  Berbères  qui  l'auront  amené 
dans  l'archipel. 

Par  l'ensemble  de  ses  formes  la  faune  maritime  de  l'archipel  appartient 
piu^  à  l'Europe  qu'à  l'Afrique  :  la  plupart  de  ses  espèces  sont  espagnoles 
et  méditerranéennes,  et  même  les  formes  britanniques  y  sont  représen- 
tées en  grand  nombre.  A  cet  égard,  comme  îi  beaucoup  d'autres,  les  Cana- 
ries ne  sont  un  archipel  africain  que  par  la  latitude.  La  faune  ichthyolo- 
gique  des  Canaries  présente  aussi  plusieurs  espèces  américaines  qui  ne  se 
rencontrent  pas  sur  les  côtes  du  continent  voisin.  Les  eaux  qui  entourent 
les  Canaries  sont  parmi  les  plus  peuplées  de  l'Océan  et  des  centaines  de 
barques  les  sillonnent  en  toute  saison,  sans  réduire  de  beaucoup  la  masse 
pullulante  de  vie.  Le  poisson  le  plus  recherché  est  une  espèce  de  morue, 
égale  en  qualité  à  celle  de  Terre-Neuve.  Avec  d'autres  moyens,  la  pèche 
pourrait  être  plus  fructueuse;  mais  les  salaisons  se  font  mal  et  le  poisson 
ne  s'exporte  guère.  Les  champs  de  la  mer  canarienne  n'ont  servi  jusqu'à 
maintenant  qu'à  l'approvisionnement  local. 


Les  Canaries  sont  habitées  de  toute  antiquité.  Les  types  des  époques 
successives  de  l'âge  de  la  pierre  sont  parfaitement  représentés  dans  l'ar- 
chipel :  on  y  trouve  mille  objets  analogues  à  ceux  qu'on  rencontre  dans  les 
gisements  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  haches,  massues,  oâtons,  poteries, 
tissus;  mais  on  a  vainement  cherché  la  flèche  en  silex.  M.  Chil  y  Naranjo, 
qui  explore  avec  tant  de  soin  les  traces  de  l'antique  civilisation  dans  sa 
patrie  insulaire,  explique  l'absence  de  cette  arme  par  le  manque  de 
bêtes  sauvages  dans  les  îles  :  les  indigènes,  riches  en  troupeaux  domes- 
tiques, n'avaient  pas  besoin  de  ilèches  pour  atteindre  les  animaux.  En  étu- 
diant la  multitude  des  objets  recueillis,  l'observateur  est  frappé  des  progrès 
de  l'industrie  et  de  l'art  accomplis  de  génération  en  génération  par  la  race 

•  Faidherbe,  Revue  Africaine,  n*61,janv.  1867. 
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autochtone;  mais  si  habiles  ouvriers  que  fussent  devenus  les  indigènes,  ils 
ne  fabriquaient  leurs  chefs-d'œuvre  que  pour  les  nobles  :  dans  une  même 
grotte  on  trouve  à  côté  les  uns  des  autres  des  vêtements  fins,  des  ustensiles 
parfaitement  travaillés,  ornés  de  dessins  et  d'hiéroglyphes,  et  des  étoffes 
grossières,  des  poteries  en  terre  bi'ute.  Ainsi  se  révèle  l'ancienne  constitu- 
tion aristocratique  delà  société  canarienne'.  Les  insulaires  ne  connaissaient 
point  leïravail  des  métaux  :  quoi  qu'en  dise  Azurara,  on  n'a  trouvé  chez  eux 
ni  instruments  en  fer,  ni  bijoux  en  or  et  en  argent.  La  solide  construction 
des  caveaux  funéraires  de  Tenerife,  l'habile  ordonnance  des  pierres  dans 
les  édifices  de  Fuerteventura,  de  Lanzarote  et  de  Gran  Canaria,  la  disposi- 
tion confortable  des  chambres  dans  les  demeures,  les  peintures  à  l'ocre 
témoignent  du  haut  degré  de  civilisation  auquel  étaient  arrivés  les  Cana- 
riens de  l'époque  antérieure  à  l'histoire.  Les  aumôniers  de  Béthencourt 
rapportent  qu'ils  virent  à  Fuerteventura  <c  les  plus  forts  chasteaulx  que 
l'on  puisse  trouver  nulle  part  ».  Les  idoles,  les  figures  et  les  ornements 
dessinés  sur  les  vases  oflrent  une  grande  ressemblance  avec  les  types 
que  présentent  les  monuments  égyptiens. 

Ce  n'est  pas  tout  :  on  a  découvert  des  inscriptions  dans  la  grotte  de 
Belmaco,  a  l'extrémité  de  l'archipel,  dans  l'île  de  Palma*,  sur  une  paroi 
de  la  côte  orientale  de  Ifierro',  ainsi  que  dans  l'île  de  Gran  Canaria*,  et 
|es  lettres  ont  une  forme  qui  les  rapproche  de  l'alphabet  libyque.  Elles 
fournissent  au  moins  la  preuve  que  des  relations  existaient  entre  les  peuples 
berbères  du  continent  et  les  insulaires,  quoique  ceux-ci,  à  l'arrivée  de  Bé- 
thencourt, ne  possédassent  plus  de  bateaux  ;  à  cet  égard  il  y  avait  eu  régres- 
sion d'industrie.  Elles  donnent  aussi  une  grande  probabilité  a  l'hypothèse 
d'une  origine  berbère  arabisée  pour  la  population  de  l'archipel,  d'autunt 
plus  que  les  mots  des  divers  dialectes,  recueillis  au  nombre  d'un  millier 
par  Webb  et  Berthelot,  et  les  noms  propres,  que  les  historiens  ont  conser- 
vés, sont  évidemment  berbères  et  présentent  quelques  analogies  avec 
l'arabe.  L'ancien  nom  de  Palma,  Benehoare,  n'est-il  pas  identique  à  celui 
de  la  puissante  tribu  des  Beni-Ilaouara?  Et  les  Bimbachos  de  Ilierro  ne 
font-ils  pas  songer  aux  Ben-Bachir^?  Tenerife  n'oftre-t-elle  pas  beaucoup 
de  noms  propres  qui  commencent  par  l'article  al  et  par  le  substantif />/*« 
comme  en  pays  de  langue  séniiti(|ue?  La  plu()art  des  ethnographes  s'ac- 


*  Chil  y  Naniujo.  Kstndios  de  las  Islas  Canarias. 
'  Voii  Fritsch,  ouvrage  cité. 

'•  BiM'fh<'lot,  Faiilln'i'hi',  Bulletin  de  la  Socièti'  de  Géographie  de  Paris,  fV'vr.  1875;  nov.  1876. 

*  Chil  y  N^ii'anjo.  ouvrage  riU*. 

*  D'Avezac;  —  \\M)  et  Berthelot,  ouvrage  eilt*. 


ANCIENS  HABITANTS  DES  CANARIES.  9U 

cordent  à  voir  dans  les  Canariens  d'autrefois  «  un  des  plus  nobles  rameaux 
de  la  race  berbère  » ,  quoiqu'il  se  soit  aussi  trouvé  des  savants  pour  les 
dire  Celtes,  Basques  ou  même  Vandales  et  pour  revendiquer  à  ce  titre  l'ar- 
chipel comme  une  province  future  de  l'empire  germanique*.  I/étude  des 
crânes  et  des  ossements,  entreprise  par  les  anthropologistes  modernes,  a 
démontré  la  diversité  des  races  qui  peuplaient  l'archipel,  mais  elle  a  justifié 
les  premières  hypothèses  en  faveur  de  l'origine  orientale  d'un  grand  nombre 
des  habitants.  A  Fuerteventura,  dans  l'Islet^i  de  Canaria  et  dans  la  partie 
méridionale  de  cette  île,  dans  l'île  de  Fer  et  à  Palma,  le  type  du  crâne  est 
essentiellement  syi*o-arabe  :  l'identité  est  j)resque  parfaite  entre  ces  Cana- 
riens, les  Arabes  d'Algérie  et  les  fellahîn  d'Fgypte '.  l)'a|)rès  M.  Yerneau, 
l'archipel  se  serait  divisé  en  trois  groupes  ethnographiques  :  celui  de  l'est, 
comprenant  les  deux  îles  orientales  et  la  j)éninsule  de  la  Islela  ;  celui  du  centre, 
c'est-à-dire  Tenerife  et  Gomera,  où  Ton  igiioi'ait  l'art  de  cuire  la  poterie  et  de 
polir  les  haches  en  pierre;  eniin  le  groupe  de  l'ouest,  tlierro  et  Palma. 

On  désigne  habituellement  tous  les  Canaiiens  d'autrefois  par  le 
nom  de  (îuanches,  qui  paraît  n'avoir  appartenu,  sous  les  formes  de  Vin- 
cheni  etdeGuanchinet,(ju'aux  seuls  habitants  de  Tenerile.  Comme  d'autres 
noms  de  peuples,  par  centaines,  celui-ci  aurait  signifié  «  Hommes  »  : 
aux  yeux  des  Guaiiches  leur  petite  race  aurait  constitué  toute  l'huma- 
nité. D'après  le  témoignage  des  contemporains,  ces  I5erlxM*es,  blancs  ou 
bruns,  tous  dolichocé[)hales  et  aux  membres  longs,  se  distinguaient  des 
Arabes  par  un  corps  plus  lobuste,  une  face  moins  allongée»,  un  front  moins 
fuyant,  un  nez  plus  large  et  plus  court,  des  lèvres  plus  fortes.  Ils  avaient 
les  yeux  grands  et  noirs,  les  sourcils  épais,  les  cheveux  lins,  lisses  ou  on- 
dulés. L'ensemble  de  leur  physionomie  était  gracieux  et  ouvert,  répondant 
à  leur  caractère  confiant,  joyeux  et  doux.  D'une  agilité  prodigieuse,  et 
«  grands  sauteurs,  s'élançant  de  roc  à  autre,  conmie  chevreuils»,  ils  n'é- 
laient  «  pas  moins  dexlres  et  puissants  à  ruer  une  pierre  droit  et  roide  » 
et  leurs  bras  étaient  si  nerveux  qu'en  deux  ou  trois  couj)s  de  poing  ils  met- 
taient en  pièces  un  bouclier.  Ils  marchaient  nus  ou  couverts  d'un  léger 
vêtement  d'herbes  ou  de  quelques  peaux  de  chèvre;  mais,  pour  rendre  la 
peau  insensible  aux  changements  de  température,  ils  foignaient  de  suif  et 
du  jus  de  cert<iines  herbes;  en  outre,  hommes  et  femmes  se  peignaient  en 
vert,  en  rouge,  en  jaune,  ^f  sachant  par  telles  couleurs  exprimer  leurs  par- 
ticulières affections"'.  » 

'  Franz  von  Lohcr,  Los  Gennanos  en  Canaria. 

*  Venieaii,  Bulletin  de  la  Soriclê  (T Anihropohyjie  de  Paris,  I8îil 

*  Aloysde  Cadaniosto,  édifitm  Jucn  Temporal,  iôôfî. 
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Relativement  aux  coulumes  de  mariage,  elles  variaient  beaucoup  d'une 
île  à  l'autre.  La  polyandrie  aurait  existé  dans  Lanzarote,  d'après  les  aumô- 
niers de  Bcthencourt  :  la  plupart  des  femmes  auraient  eu  trois  maris,  se  suc- 
cédant comme  époux  et  comme  sei'viteurs.  Dans  l'île  de  Gomera,  les  lois 
de  l'hospitalité  exigeaient  l'échange  entre  la  femme  de  l'hôte  et  celle  du 
voyageur.  A  Tenerife,  la  monogamie  éuût  la  loi;  les  Guanches  étaient 
pleins  de  déférence  envers  les  femmes  :  toute  insulte  proférée  contre  elles 
était  punie  ;  l'homme  armé  qui  leur  manquait  de  respect  était  mis  à  mort. 
Les  mariages  ne  pouvaient  se  conclure  sans  le  libre  consentement  de  la 
femme  et  le  droit  de  divorce  appartenait  à  l'un  comme  à  l'autre  des  con- 
joints. Dans  l'île  de  Gran  Canaria,  les  mariés  appartenaient  d'abord  au 
grand-prêtre  et  aux  seigneurs*.  Dans  la  même  île,  une  femme,  choisie 
comme  marraine,  jetait  de  l'eau  sur  la  ttHe  du  nouveau-né  et  prononçait 
quelques  paroles  mystérieuses  :  cette  cérémonie  faisait  désormais  de  la 
maguada  un  des  membres  de  hi  famille  et  aucun  des  hommes  de  sa  nou- 
velle parenté  ne  pouvait  se  marier  avec  elle.  A  cet  égard,  le  rituel  catho- 
lique se  trouvait  différer  à  peine  de  ci^lui  des  indigènes  :  de  l'ancienne  cou- 
tume, la  conquête  fît  un  sacrement. 

Les  Guanches  de  Tenerife  et  les  Berbères  des  autres  Canaries,  fort  reli- 
gieux, vénéraient  les  génies  des  montagnes,  des  sources,  des  nuages,  et  leur 
adressaient  des  prières,  mais  sans  leur  offrir  des  sacriflces  sanglants  ;  peut- 
être  y  avait-il  aussi  des  mahométans  à  Lanzarote,  puisqu'un  des  rois,  disent 
les  aumôniers  normands,  était  «  sarrasin  ^>.  Dans  les  temps  de  sécheresse, 
les  Guanches  conduisaient  leurs  troupeaux  de  brebis  sur  des  terrains 
consacrés,  et  lîi  ils  séparaient  les  agneaux  de  leurs  mères,  afin  que  le  dieu 
se  laissât  fléchir  par  les  bêlements  plaintifs.  A  l'époque  des  fêtes  religieuses, 
une  trêve  générale  devait  mettre  un  terme  aux  guerres  civiles,  même  aux 
dissensions  particulières  :  tous  étaient  amis.  Prêtres  et  prêtresses  étaient 
fort  vénérés  et  dans  l'île  de  Gran  Canaria  un  faïcan,  —  mot  dans  lequel 
on  a  cru  retrouver  l'arabe  fakili  ou  fakir,  —  présidait  aux  grandes  solen- 
nités; son  pouvoir  balançait  celui  du  gtiunurleme,  le  chef  politique.  Des 
vierges,  que  l'on  a  comparées  aux  vestales,  vivaient  en  des  maisons  sacrées. 
Rigoureux  observateurs  de  la  coutume,  les  indigènes  prati(juaient  le  duel, 
le  jugement  par  le  ()oison,  et  reconnaissaient  le  droit  d'asile. 

Le  pouvoir  des  chefs  élait  absolu  dans  quelques  îles;  ailleurs  de  petits 
liefs  étaient  groupés  en  fédérations.  Dans  l'île  de  Tenerife,  toutes  les  terres 
appartenaient  aux  rois  ou  mencey:  ils  les  concédaient  aux  sujets,  mais  elles 

«  GHlamosto,  Thevet,  Benialdez,  etc. 
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leur  revenaient  toujours  en  héritage.  Les  nobles,  très  fiers,  racontaient 
que  leur  ancêtre  avait  été  créé  avant  l'aïeul  des  pauvres  et  que  celui-ci 
avait  i-eçu  pour  ordre  de  servir,  lui  et  sa  race.  Ils  auraient  cru  déroger  par 
le  travail  manuel;  il  leur  était  surtout  interdit  de  verser  le  sang  des  ani- 
maux, quoique  en  bataille  ils  pussent  se  glorifier  de  verser  celui  des 
hommes  ;  dos  Espagnols  captifs  ils  firent  des  bouchers  et  deséquarrisseurs. 
Cependant  ils  ne  constituaient  point  une  caste  fermée  :  tout  plébéien  ou 
i<  tondu  »  pouvait  entrer  dans  leurs  rangs,  grâce  à  une  action  d'éclat  ou 
à  l'amitié  d'un  grand;  le  prêtre  Tadmcttait  parmi  les  nobles  en  assem- 
blée publique.  Le  pouvoir  des  chefs  était  limité  par  un  conseil  suprême, 
qui  discutait  les  affaires  d'État,  jugeait  et  punissait  les  criminels.  Le  sui- 
cide était  en  honneur  à  (îran  Canaria  :  quand  un  soigneur  prenait  pos- 
session de  son  domaine,  il  se  trouvait  toujours  quelqu'un  disposé  à  mourir 
pour  honorer  la  fête.  «  Le  pauvre  misérable  se  précipitait  dans  un  gouffre 
où  il  se  démembrait  et  mettait  en  pièces.  Dont  pour  reconnaissance,  le 
seigneur  est  tenu  d'honorer  grandement  et  rémunérer  d'amples  dons  les 
parents  du  défunt'.  » 

Souvent  des  vieillards  de  Palma  exigeaient  qu'on  les  laissât  mourir  seuls. 
Après  avoir  salué  leurs  parents  et  amis,  ils  prononçaient  les  mots  :  «  Vaca 
guare,  j>  «  Je  veux  mourir,  »  et  on  les  transportait  dans  la  grotte  sépul- 
crale, sur  un  lit  de  peaux  ;  à  côté  d'eux  on  plaçait  une  jatte  de  lait  et  tous 
s'éloignaient  pour  ne  plus  revenir'.  Les  modes  d'inhumation  variaient 
selon  les  îles.  Dans  Tlsleta  de  Gran  Canaria,  les  cadavres  étaient  placés 
en  des  tombelles  recouvertes  de  blocs.  Dans  Tenerife,  de  nombreuses 
momies  embaumées,  en  |)arfait  élat  de  conservation,  ont  été  relii'ées  de 
grottes  sépulcrales  et  de  caveaux  recouverts  de  terre  végétale;  c'étaient  les 
tombeaux  des  gens  rich.es.  Ces  momies  sont  couchées  sui'  le  dos,  les  bras 
étendus  le  long  du  corps,  les  pieds  joints,  et  sont  très  soigneusement 
enveloppés  de  peaux,  cousues  avec  une  étonnante  finesse  au  moyen  d'ai- 
guilles d'os  ou  d'arêtes  de  poissons  :  les  procédés  d'embaumement  pa- 
rassent avoir  beaucoup  ressemblé  à  ceux  des  Égyptiens.  A  côté  de  chaque 
momie  se  trouvaient  ordinairement  un  garrote  ou  bâton  grossier,  destiné 
sans  doute  à  soutenir  le  mort  durant  le  grand  voyage,  et  un  vase  plein 
de  miel  pour  sa  nourriture. 

Depuis  le  seizième  siècle,  les  Guanches  de  Tenerife,  les  Berbères  des 
autœs  îles  ont  cessé  d'exister  en  corps  de  nation.  Pendant  plus  d'un  siècle 


'  Savigations  (VAloyê  de  Cadatnosto. 
*  Yiera  y  Clavijo  ;  —  Wcbb  et  Berlhelol. 
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et  demi,  ils  avaient  vaillamment  résiste  aux  attaques  des  pirates  et  des 
conquérants,  quoiqu'ils  n'eussent  pour  armes  que  des  pierres,  des  bâtons  et 
des  javelots  durcis  au  feu  ou  terminés  par  une  corne  aiguë;  on  n*aurait 
pu  les  vaincre  si  Ton  n'avait  employé  contre  les  indig^nes  encore  indépen- 
dants les  insulaires  déjà  soumis.  Ils  faisaient  grâce  aux  prisonniers  ;  sou- 
vent même  ils  leur  rendaient  la  liberté,  mais  on  ne  les  épargnait  point  : 
la  captivité  ou  la  mort,  telle  était  l'alternative  pour  les  Guanches  qui  tom- 
baient au  pouvoir  des  chrétiens;  des  1345,  le  roi  Affonso  lY,  écrivant  au 
pape  Clément  Yl,  lui  raconte  que  ses  «  gens  ont  pris  des  hommes,  des  ani- 
maux et  d'autres  objets  qu'ils  ont  apportés  en  grande  joie  dans  ses  royau- 
mes ^  Kn  1395,  des  corsaires  de  Séville  enlevaient  le  roi  de  Lanzarote,  avec 
sa  femme  et  170  sujets.  Lorsque  Béthencourt  et  Gadiffer,  accompagnés 
d'interprètes  canares,  que  des  pirates  leur  avaient  vendus,  s'emparèrent  de 
Lanzarote,  il  n'y  restait  plus  que  trois  cents  individus,  auxquels  on  lit 
force  promesses,  ^f  mais  on  ne  leur  a  mie  bien  tenu  convenant'.  »  Au  mi- 
lieu du  siècle  suivant,  Gran  Canaria  et  Tenerife,  encore  indépendantes, 
avaient  ensemble  une  population  évaluée  à  25  000  personnes'.  Lors  de 
la  conquête,  qui  dura  plus  de  trente  ans,  la  plupart  des  hommes  furent 
tués  ou  emmenés  en  Espagne,  pour  élre  vendus  sur  les  marchés  de  Séville 
ou  de  Gadiz;  d'autres  se  suicidèrent  pour  ne  pas  survivre  à  la  perte  de  leur 
liberté.  En  outre,  la  terrible  maladie,  dit(»  modorraj  <c  maladie  du  som- 
meil »,  lit  disparaître  un  granil  nombre  des  indigènes  reslîuits  :  ce  fut  une 
de  ces  ce  pestes  noires  »,  semblables  à  celles  qui  ont  enlevé  récemment 
tant  de  peuplades  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie.  Baptisés,  les  Guanches  qui 
restèrent  se  mêlèrent  à  la  population  espagnole  et  pei'dirent  leur  langue  et 
leurs  mœurs.  Les  derniers  descendants  du  dernier  roi  de  Tenerife,  Bencomo, 
entrèrent  dans  les  ordres  et  moururent  en  1828  î\  la  cour  d'Espagne. 

Mais  si  la  nation  des  Guanches  n'a  plus  d'existence  indépendante,  le 
sang  ne  s'en  est  point  perdu.  De  l'union  des  premiers  colons  espagnols 
avec  les  femmes  indigènes  naquit  une  population  croisée,  <jue  l'on  retrouve 
avec  ses  traits  distinctifs  en  mainte  partie  des  îles.  L'atavisme  et  le  milieu 
font  renaître  des  Guanches  au  milieu  des  Espagnols  caïuiriens.  Le  peuple 
de  l'archipel  est  doux  comme  l'étaient  ses  ancêtres  berbères,  «  si  rem- 
plis de  vertus  naturelles  et  d'honneste  simplicité  »  \  Bavards,  coniiants, 
joyeux,  lents  à  la  colère,  sans  rancune,  insinuants  et  rusés,  fort  doux, 

*  Reynald,  Annales;  —  d'Avezac  ;  ~  Wchb  et  Boiilielot;  —  Borges  de  Figueiredo,  etc 

*  Le  Canarien. 

3  Aloys  de  Cadaiiiosto,  ouvrage  eilé. 
^  Bcrgf»ron,  Tmité  des  Navigations, 
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trieuses  ameniîes  de  Flandre.  Les  nouveaux  venus  ne  tardèrent  pas  h  se 
fondre  avec  les  Espagnols  et  traduisirent  même  leur  nom  en  castillan  : 
ainsi  les  Groenberghc  devinrent  les  Monteverde*.  Malgré  la  diversité  des 
origines,  les  Canariens,  qui  ont  gardé  le  courage  tranquille  des  aïeux 
berbères,  sont  devenus  de  fervents  patriotes  espagnols.  Toutes  les  attaques 
faites  contre  leurs  villes  fortifiées  furent  repoussées  avec  succès.  Les  hu- 
guenots fiançais,  les  Barbaresques,  les  pirates  anglais,  même  une  flotte 
hollandaise  composée  do  70  vaisseaux,  s'essayèrent  vainement,  soit  contre 
Gran  Canaria,  soit  contre  Tenerife  :  Nelson  tenta  de  réduire  Santa-Gruz  en 
1797  ;  il  y  perdit  un  navire  et  l'un  de  ses  bras*. 

Les  Canariens  n'ont  d'autres  industries  que  la  cultui*e  du  sol  et  la  pèche. 
Jadis  les  îles  envoyaient  à  l'Europe  ^c  le  meilleur  sucre  connu  »;  puis 
la  production  du  vin  eut  une  grande  importance  dans  l'archipel";  mais 
l'oïdium  ruina  les  vignobles  des  Canaries  même  avant  c^îux  de  Madère.  Les 
planteurs  durent  alors  chercher  un  autre  produit  d'exportation  et  s'occupè- 
rent surtout  de  la  culture  du  nopal  à  cochenille.  Dès  l'année  1825,  le  pré- 
cieux insecte  avait  été  introduit  dans  les  Canaries;  cependant  la  récolte  an- 
nuelle n'eut  point  d'importance  avant  1852,  époque  à  laquelle  on  commença 
d'employer  le  guano  pour  activer  la  croissance  du  cactus.  Encore  en  1860 
le  monopole  commercial  de  la  cochenille  appartenait  l\  la  république  de 
Honduras;  mais  peu  d'années  ai)rès  la  production  des  Canaries  en  coche- 
nille dépassait  déjà  de  beaucoup  celle  du  monde  entier'  :  c'est  pour  les  plan- 
tations de  nopal  que  tant  de  bois  ont  été  coupés  à  Canaria  et  à  Tenerife. 
Toutefois  cette  denrée,  jadis  de  valeur  capitale  pour  la  teinture,  a  été 
presque  entièrement  remplacée  par  l'aniline  et  l'alizarine,  quoiqu'elle  repré- 
sente toujours  la  part  lapins  considérable  du  commerce  de  l'archipel",  et 
de  nouveau  les  planteurs  canariens  ont  dû  se  mettre  en  quête  d'une  indus- 
trie agricole  de  grand  rapport.  En  18(52,  on  fit  dans  les  îles  divers  essais  de 
plantation  de  tabac  qui  réussirent  au  delà  de  toute  espérance,  surtout 


'  Pég(»l-0gi(T,  Description  de»  ilc^  Canaries:  —  GoMcl  cr.VIviolb,  Patriti  Hel(/icn,  III. 
s  AikIivs  RcbucKa,  Boletin  de  la  Soviedad  Gcoçirnlica  de  Madrid,  st'I.  1885. 
"•  Production  moycnno  des  vins,  d»'  1814  à  18tii,  d'apivs  ^V('I)b  et  Bcrtlirlot  : 

101  070  luTtolilivs.  dont  11 1  iiO  |M)ur  la  scmiIi»  île  de  Tcncrifo. 
♦  Production  de  la  cochenillt'  on  1870  : 

Mexico 112  000  kilognunnies. 

Honduras 1>5:2  000 

Canaries 1  ôtiS  000           » 

.>      (en187i) 4  212  000 


>t 


5  Commerce  des  Canaries  de  1880  à  1884  :  95  670000  francs,  dont  52  000000  francs  pour  Pcx- 
uortation  de  la  cochenille,  soit  plus  de  6  millions  annuellement. 
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dans  l'île  de  Palma  et  aux  alentours  de  Telde,  dans  Gran  Canaria  ;  les 
cigares  des  Canaries  sont  à  peine  moins  estimés  que  ceux  mêmes  de  la 
Havane.  Quant  aux  plantes  comestibles,  celles  que  Ton  cultive  le  plus  dans 
rarehipcl  après  les  céréales  sont  les  oignons  et  les  pommes  de  terre,  intro- 
duites directement  du  Pérou  au  commencement  du  dix-septième  siècle*; 
des  barques  à  voiles  latines  transportent  ces  produits  en  huit  ou  dix  jours 
à  Cuba  et  à  Puerto-Rico  :  ce  ne  sont  pas  les  denrées  qu'on  eût  attendues  de 
l'île  des  Bienheureux*.  Les  oranges,  que  Bory  de  Saint-Vincent  croyait,  à 
tort,  originaires  des  îles  Fortunées,  y  sont  excjuises,  mais  on  n'en  exporte 
guère. 

La  production  agricole  est  insuffisante  pour  la  population,  qui  aug- 
mente d'année  en  année  et,  quoique  la  vie  soit  peu  coûteuse  aux  Ca- 
naries, grâce  à  la  franchise  des  ports,  Témigralion  enlève  à  l'archipel  un 
grand  nombre  de  jeunes  gens  cherchant  fortune;  c'est  ainsi  que  s'ex- 
plique l'excédent  si  considérable  de  femmes  que  le  recensement  de  1877 
a  constaté  dans  les  îles  :  on  compta  150  000  hommes,  tandis  que  les 
femmes  étaient  au  nombre  de  150000.  L'acclimatement  est  difficile,  dit-on, 
pour  les  Canariens  expatriés  :  hal)ilués  à  la  douceur  et  à  l'égalité  de  leur 
climat,  ils  tombent  facilement  malades  à  l'étranger.  La  plupart  se  rendent 
à  la  Havane,  d'où  quelques-uns  reviennent  après  richesse  acquise,  sous  le 
nom  d'cc  Indios  »,  signifiant  aux  yeux  de  leurs  compatriotes  qu'ils  pos- 
sèdent tous  les  trésors  de  l'Inde.  Lorsque  la  Louisiane  appartenait  à  l'Es- 
pagne, de  1765  à  1800,  des  Canariens  s'y  rendirent  par  milliers;  mais  dans 
ce  pays  où  le  travail  se  faisait  principalement  par  des  mains  esclaves,  les 
blancs  qui  s'abaissaient  au  travail  manuel  étaient  tenus  en  grand  mépris. 
Presque  tous  ces  immigrants,  désignés  par  le  nom  d'Isleiios  ou  Islingues, 
c'est-à-dire  <(  Gens  des  lies  »,  s'établirent  dans  les  terres  basses  du  litto- 
ral, au  milieu  des  bois,  des  savanes  et  des  marais.  Plusieurs  de  leurs 
colonies  s'y  sont  maintenues  jusqu^à  nos  jours,  sans  se  fondre  avec  les 
autres  habitants  de  l'État  louisianais. 


Des  ccueils  et  de  petites  îles  commencent  au  nord-est  la  rangée  des  Cana- 
ries proprement  dites.  La  première  île,  Alegranza,  qui  porte  encore  le  nom 
génois  qui  la  désignait  sur  les  cartes  du  quatorzième  siècle,  ne  mérite 
guère  cette  appellation  :  c'est  une  terre  rocheuse  ol  aride,  formée  de  cen- 

•  L.  von  Biich,  ouvrage  ci  lé. 

*  Clirisf.  Frûhlingsreise  in  dcn  Canarischcn  Insein;    —  Pîirfait,  Bulletin  (le  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Roche  fort,  1882,  II. 
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dres  et  de  laves  que  domine  une  monla^^ne  à  cratère,  une  «  chaudière  » 
dont  le  rebord  a  286  mètres  de  haut.  Un  phare,  sur  la  côte  orientale, 
éclaire  les  eaux  de  cette  première  roche  canarienne  et  sa  population  con- 
siste en  une  seule  famille  qui  recueille  Torseille  et  capture  les  oiseaux. 
Plus  au  sud,  se  dresse  le  rocher  conique  de  Montana  Clara  (84  mètres), 
couvert  jadis  d'une  végétation  rabougrie  à  laquelle  des  pôcheurs  ont  mis 
le  feu.  Graciosa,  dénommée  comme  Tune  des  Açores,  n'est  sépara  de  I-ian- 
zarote  que  par  un  canal  appelé  el  Rio  ou  le  «  Fleuve  »  h  cause  de  sa  faible 
largeur  :  ce  serait  un  excellent  port,  si  les  deux  rives,  l'une  dune,  l'autre 
falaise,  pouvaient  être  habitées.  L'île  «  (îracieuse  »  était  autrefois  revêtue 
de  bois,  que  h*,  propriétaire  du  sol  dévasta,  d'ailleurs  sans  notable  profit, 
et  depuis  cette  époque  les  vents  sahariens  de  l'est  ont  accumulé  des 
sables  sur  une  grande  partie  de  l'île.  Lanzarote  est  aussi  envahie  par  les 
dunes.  Le  même  courant  aérien  qui  poudroie  Graciosa  conlourne  au  nord 
les  montagnes  de  l'île  principale  et  déroule  devant  lui,  dans  les  parties 
basses  de  Lanzarote,  des  monticules  mouvants  qui  par  une  brèche  des  hau- 
teurs, s'avancent  au  sud  jusque  dans  le  voisinage  de  la  côte  méridionale*. 
Sables,  cendres,  scories,  voilà  Tîle  de  Lanzarote;  les  pentes  des  montagnes 
n'ont  pas  un  arbre,  les  sources  même  sont  rares,  et  les  insulaires  n'ont 
d'autre  eau  que  celle  des  citernes  et  des  puits,  où  s'amasse  un  liquide 
saumâtre  et  insalubre  en  maints  endroits. 

Les  montagnes  de  Lanzarote  ne  forment  de  chaîne  régulière  que  dans 
la  partie  septentrionale  de  l'île.  La  falaise  terminale,  dite  Punta  de 
Fariones,  se  continue  le  long  de  la  côte  de  l'ouest  par  une  abrupte  paroi, 
le  Risco  de  Famara,  que  dominent  à  l'est  les  cônes  volcaniques  de  la 
Corona,  de  los  Ilelechos  et  le  monte  Famara,  le  plus  élevé  de  Lanzarote. 
Le  versant  oriental  de  la  chaîne  s'abaisse  en  pente  douce  vers  la  mer,  el  son 
prolongement  méridional,  s'élargissaiit  en  terrasses,  flanquées  de  cônes 
latéraux,  se  termine  non  loin  du  coiilre  de  l'île  par  de  brusques  escarpe- 
ments. A  l'est  du  volcan  de  la  Corona  s'ouvrent,  dans  les  cheires  de  laves, 
des  puits  et  des  entonnoirs,  les  uns  elliptiques,  les  autres  circulaires, 
d'une  profondeur  variable  de  10  à  20  mètres.  Ces  gouffres,  où  tournoient 
par  myriîides  les  pigeons  sauvages,  sont  des  fontis  par  lesquels  on  descend 
à  des  galeries,  formées,  comme  celles  des  Açores,  par  le  rapide  écoulement 
de  laves  d'une  grande  fluidité.  En  certains  endroits,  plusieurs  galeries, 
communiquant  entre  elles  par  des  puits  d'écroulement,  sont  superposées  en 
étages  et  l'une  d'elles  a  plus  d'un  kilomètre  de  longueur  :  en  aucune  autre 

*  Chil  y  Nariinjo,  oiivra^'t»  rite. 


partie  du  monde,  si  ce  n'est  aux  iles  Suiidwich,  les  naturalistes  n'ont 
signalé  un  plus  vaste  ensemble  de  cavernes  volcaniL|ucs  '.  Souvent  ces  palais 
souterrains,  dits  la  Cueva  de  los  Verdes.  ont  seni  d'asile  aus  habitants  de 
Lanzarote  et  à  leurs  troupeaux  lors  d'incursions  des  pirates  berbères. 

La  partie  médiane  de  l'île  n'oflre  pas  de  crête  montagneuse.  C'est  un 
seuil  bas,  où  d'un  côté  se  meut  une  traînée  de  sable,  où  de  l'autre  se  sont 
épanchés  des  fleuves  de  scories,  et  sur  ce  seuil  des  cônes  de  volcans  sont 
parsemés  en  désordi-e.  Le  plus  élevé  des  sommets  de  la  région  centi-ale,  la 
Montana  Blanca,  admirable  observatoire  haut  de  600  mètres,  est  le  point 


de  départ,  sinon  d'une  chaîne  proprement  dite,  du  moins  d'une  arête  sur 
laquelle  s'alignent  des  buttes  de  scories  et  des  monts  à  cratères  dans  la 
direction  du  nord-est  au  sud-ouest  :  à  l'ouest  de  ce  mont,  les  plaines  sont 
couvertes  de  cendres  d'un  noir  de  charbon,  d'où  s'élèvent  des  cônes  noirs 
comme  des  Tourncaux  d'usine.  On  peut  se  faire  une  idée  de  l'aspect  de  ces 
eonlrées  par  les  noms  de  Playa  Quemada  ou  "  Plage  Brillée  »  qu'on  donne 
à  une  partie  de  la  côte  sud-orienlale,  cl  de  Monte  del  Fuego  ou  «  Mont 
du  Feu  11  que  porte  un  amphithéâtre  de  volcans  près  de  la  côte  tournée 
vers  l'Océan.  Dans  ces  montagnes,  appelées  aussi  Temanfaya,  se  sont  ou- 
vertes les  crevasses  d'où  s'épanchèrent  les  coulées  de  1750  et  des  années 
suivantes,  «  d'abord  rapides  comme  l'eau,  puis  lentes  comme  le  miel  ». 

'  Von  Fritsch,  Reitebîlder  tvwr  den  Cnnafachen  Inteln. 
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Pendant  cette  série  de  formidables  éruptions  ti*ente  cônes  volcaniques  se 
dressèrent  au-dessus  de  la  mer  des  laves  *  ;  près  d'un  tiers  de  l'île  fut  l'e- 
couvert  par  le  courant  de  roches  liquéfiées.  La  crête  de  la  montagne  de 
Feu  resplendit  au  loin  de  couleurs  diverses,  rouge,  blanc,  jaune,  que  lui 
donnent  les  émanations  d'acides.  Lorsqu'il  pleut,  le  sommet  de  la  mon- 
tagne s'environne  de  fumée  :  en  tombant,  l'eau  se  vaporise  aussitôt. 
Depuis  un  siècle  et  demi,  la  haute  température  s'est  maintenue  dans  celle 
cheminée  du  volcan  :  de  petits  morceaux  de  bois  jetés  dans  les  crevasses 
s'enflamment  immédiatement.  En  bas,  sur  les  courants  de  laves  refroidis 
et  couverts  de  lichens  jaunâtres,  se  voient  les  restes  de  bassins  où  la 
matière  fondue  bouillonnait  comme  dans  une  chaudière  :  des  bulles 
de  gaz  ont  soulevé  la  surface,  formant  ça  et  là  des  évents  circulaires  ou 
horniloSy  dans  lesquels  les  bergers  cherchent  quelquefois  un  abri  contre  la 
tempête.  Au  milieu  des  courants  de  lave  entremêlés  se  dressent  les  vol- 
cans d'où  s'élancèrent  en  1824  des  jets  de  flamme,  et  qui  s'ouvrirent  en- 
suite pour  livrer  passage  à  des  coulées  de  vase  empestée.  Dans  les  scories 
et  les  boues  on  retrouve  parfois  des  briques,  débris  des  villages  détruits. 
San  Miguel  de  Teguise,  (m  simplement  Teguise,  qui  fut  la  capitale  de 
l'île,  porte  encore  le  nom  que  lui  donna,  en  l'honneur  de  sa  femme  indi- 
gène, le  fondateur  Maciot  de  Béthencourt,  successeur  du  «  roi  des  Cana- 
ries ».  Située  vers  le  centre  de  l'île,  dans  une  région  sans  eau,  elle  a  perdu 
de  son  importance  :  le  mouvement  commercial  s'est  porté  vers  la  capitale 
nouvelle,  Arrecife,  bâtie  au  milieu  de  hi  côte  orientale,  entre  deux  ports 
parfaitement  abrités.  Celui  du  nord  surtout,  le  Puerto  de  Naos,  serait 
excellent  s'il  était  assez  profond;  une  chaîne  d'îlots  et  de  récifs,  sur 
lesquels  viennent  se  briser  les  vagues,  défend  ce  mouillage  contre  tous  les 
vents  dangereux.  Des  Anglais  sont  les  intermédiaires  de  son  commerce  avec 
Mogador  et  avec  les  autres  îles;  pendant  la  mauvaise  saison,  le  port  reçoit 
les  barques  de  tout  le  littoral  :  si  les  pêcheries  de  la  côte  africaine  prennent 
l'importance  qu'on  leur  prédit,  le  havre  de  Naos  ne  pourra  manquer  d'en 
j)rofiter  et  l'île  de  Lanzarote  elle-même  gagnera  en  population  et  en  richesse*. 
Actuellement  elle  n'a  que  la  moitié  des  habitants  qui  lui  reviendraient  en 
proj)orlion  des  autr(»s  îles,  et  si  ce  n'est  dans  la  vallée  bien  arrosée  de 
Ilaria,  que  dominent  les  hauts  sommets  du  nord  et  où  les  négociants  d' Ar- 
recife ont  élevé  leurs  maisons  de  plaisance  et  planté  leurs  jardins,  elle  ne 

*  Leopold  von  Bucli,  Physikalische  Besvhreibumj  der  Cauarmhen  bisehi;  —  Georjç  llurtung, 
Neue  Deulschriflcn  der  Allifcmcinen  Schwcizcrischen  GeselUchafty  1857. 

*  Pèche  sur  lacôtt;  saharienne  en  1880  :  iJU  bateaux;  18  de  Gran  (^anaria,  il  de  Lanzarok*. 
Quantités  de  morues  capturées  annuellement,  en  moyenne  :  300  000,  d'un  [>oids  de  0500  tonnes. 
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présente  nulle  part  de  belles  cultures;  en  quelques  années  de  funeste  mé- 
moire, toutes  les  feuilles  ont  été  dévorées  par  les  sauterelles.  Lanzarote 
n'est  plus  la  «  bonne  petite  isle  )>  dont  parlent  les  historiographes  de  Bé- 
thencourt.  Dans  ce  pays,  qui  ressemble  presque  au  désert,  le  chameau,  à 
la  fois  monture  et  bète  de  somme,  est  dans  sa  vraie  patrie.  Cependant  les 
terres  les  plus  stériles  en  apparence  nourrissent  le  figuier  et  donnent  des 
récoltes  de  pois  :  le  meilleur  sol  est  la  cendre  volcanique,  dans  laquelle 
Thumidité  se  conserve  à  une  faible  profondeur  aunlessous  de  la  surface. 
Grâce  aux  éruptions,  qui  ont  recouvert  les  vastes  domaines  des  proprié- 
taires primitifs,  un  grand  nombre  d'habitants  ont  pu  s'empai'er  des  laves 
et  des  cendres  et  les  soumettre  à  la  culture  \  car,  d'après  le  droit  coutu- 
mier,  les  cheires  appartiennent  au  j)remier  occupant,  quel  qu'ait  été  le 
propriétaire  du  sol  primitif. 

Le  château  de  Rubicon  qu'avait  bâti  le  conquérant  do  l'île  n'existe  plus, 
mais  son  nom  est  resté  à  l'extrémité  méridionale  de  l'île. 


Fuerteventura,  l'ancienne  Erbanie  des  indigènes,  n'est  séparée  de  Lan- 
zarote que  par  un  canal  de  10  à  12  kilomètres  de  largeur,  où  la  sonde 
touche  partout  le  fond  à  moins  de  '200  mètres  :  c'est  la  Bocaïna.  Une  île 
s'élève  vers  la  partie  méridionale  de  l'entrée,  près  du  rivage  de  Fuerte- 
ventura. Dite  isla  de  Lobos,  à  cause  des  loups  marins  qui  en  peuplaient  les 
eaux,  mais  dont  les  pécheurs  ont  depuis  longtemps  exterminé  la  race  dans 
ces  parages,  cette  île  est  un  grand  cratère  en  partie  détruit,  qu'entourent 
des  coulées  de  laves  et  des  monticules  de  sable.  I^es  dunes  empiètent  sur 
la  mer  des  deux  côtés  du  petit  détroit  d'une  douzaine  de  mètres  de  profon- 
deur qui  sépare  Lobos  de  Fuerteventura  :  il  est  donc  probable  que  tôt  ou 
lard  l'île  se  changera  en  péninsule.  Habitée  seulement  par  le  gardien  du 
phare,  elle  est  louée  à  un  propriétaire  de  troupeaux  qui  parfois  y  mène  son 
bétail  et  vient  y  chasser  les  mouettes. 

De  même  que  Lanzarote,  Fuerteventura  présente  un  aspect  aride  et 
triste  :  elle  n'a  point  d'arbres,  si  ce  n'est,  en  quelques  vallons  privilégiés, 
de  petits  bois  de  tamaris  et,  autour  des  villages,  des  bouquets  de  dat- 
tiers et  de  cocotiers,  des  massifs  de  liguiers  et  d'amandiers.  Cependant 
Fuerteventura  est  plus  riche  en  eau  que  sa  voisine,  et  l'on  y  voit  de  véri- 
tables ruisseaux  courants,  qui  toutefois  deviennent  saumàtres  avant  d'at- 
teindre la  mer  :  les  roches  de  Fuerteventura  sont  moins  perméables  que 

*  Berthelot,  L.  vou  Buch,  Hailung.  V.  Friisch,  Chil  y  Naranjci. 
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celles  de  Lanzarote  et  les  pluies  n'y  disparaissent  pas  immédiatement  dans 
le  sol.  Malgré  cet  avantage,  malgré  la  fertilité  de  ses  vallées,  célébrée 
par  un  proverbe  canarien,  l'antique  Erbanie  a  probablement  moins  d'habi- 
tants qu'aux  temps  de  la  conquête.  Quoique  fort  grande,  puisqu'elle  a 
plus  de  100  kilomètres  de  long,  du  nord-ouest  au  sud-ouest,  et  que, 
parmi  les  Canaries,  Tenerife  seule  la  dépasse  en  étendue,  Fuerteventura  a 
moins  d'habitants  que  les  villes  populeuses  de  l'archipel  ;  en  1877,  sa  popu- 
lation n'était  pas  même  tout  à  fait  de  sept  individus  par  kilomètre  carré. 
La  cause  principale  de  cette  faible  densité  de  peuplement  est  l'accaparement 
du  sol  en  quelques  mains  :  malgré  l'abolition  des  majorats,  plus  de  la 
moitié  de  l'île  appartient  à  une  seule  famille,  dite  des  «  Colonels  »,  et  toute 
une  hiérarchie  féodale  de  majordomes  et  d'intermédiaires  règle  la  répar- 
tition du  sol  et  la  rentrée  des  récoltes  et  des  rentes.  La  péninsule  méri- 
dionale de  Jandia,  qui  forme  comme  une  île  distincte  de  180  kilomètres 
carrés,  appartient  à  un  seul  fermier,  qui  en  1885  n'y  avait  encore  réuni 
que  67  habitants  \ 

La  partie  septentrionale  de  l'île  ne  présente  guère  que  des  sables  et  des 
buttes  de  scories;  mais  le  sol  se  redresse  peu  à  peu,  formant  une  arête 
médiane,  fort  irrégulière,  qui  se  prolonge  du  nord-est  au  sud-ouest  suivant 
l'axe  de  l'île.  Cette  arête  consiste  en  roches  cristallines,  syénites,  diorites, 
diabases,  où  se  montrent  cà  et  là  des  assises  de  schistes  argileux  et  de  cal- 
caires. A  droite  et  à  gauche  de»  la  chaîne,  des  cônes  à  cratère  se  sont  fait 
jour  et  des  laves  emplissent  les  vallons.  Les  montagnes  del  Cardon  ter- 
minent la  chaîne  médiane  et  se  réunissent  à  la  péninsule  montueuse  de 
Jandia  par  une  arête  de  basalteset  de  calcaires,  haute  de  100  mètres  à  peine, 
que  recouvrent  des  sables  et  qui  se  redressent  soudîun  pour  former  une 
paroi  dominant  de  800  mètres  la  mer  occidentale*.  Un  mur,  de  construc- 
tion cyclopéenne,  séparait  autrefois  la  grande  terre  et  sa  péninsule  méri- 
dionale :  tous  les  débris  n'en  ont  pas  encore  disparu  et  le  faîte  de  sable  est 
toujours  dit  ic  Isthme  de  la  Muraille  >»  (Istmodela  Pared).  Les  Matas  Blancas 
ou  les  ^c  Dunes  Blanches  »,  qui  se  déroulent  sur  cette  langue  de  terre,  sont 
composées  de  coquillages  brisés  dans  lesquels  on  enfonce  comme  dans  la 
neige  ;  les  rares  plantes  qui  se  montnînt  sur  les  sables  sont  couvertes  de 
coquilles.  Dans  l'intérieur  de  la  dunt»,  les  racines  se  pétrifient  peu  à  peu  en 
s'impreignant  de  substances  calcaires,  et  quand  on  les  retire  du  sol,  on 
croirait  avoir  sous  les  yeux  des  rameaux  de  corail.  La  où  le  vent  a  balayé 


•  V(m  Fritsoli,  niéinoin»  cilô. 

-  Ariott,  Journal  ofthc  R.  Geo(jraphkul  Society,  1830:  —  llailung,  vk\ 
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dunes,  laissant  à  nu  le  sol  primilif,  on  voit  par  milliers  les  «  œufs  des 
dunes  >>,  enveloppes  calcaires  de  deux  a  trois  centimètres  de  long,  qu'ont 
cimentées  les  guêpes  maçonnes*.  Quelques  chameaux  errent  au  milieu  des 
sables,  broutant  les  herbes  qui  croissent  dans  les  lèdes.  Au  sud,  dans  le 
massif  isolé  de  Jandia,  que  domine  la  plus  haute  cime  de  Fuerteventura, 
le  mont  à  double  pointe  dit  Orejas  del  Asno,  les  gorges  sont  encore  habitées 
par  des  troupeaux  de  chèvres  sauvages,  que  les  chasseurs  poursuivent 
comme  le  chamois. 

De  môme  que  Teguise,  dans  Lanzarote,  Betanciiria,  dans  File  de  Fuer- 
teventura, a  perdu  le  rang  de  chef-lieu  que  lui  avait  donné  son  fondateur, 
le  conquérant.  Située  dans  un  gracieux  vallon  qui  s'incline  vers  la  côte 
occidentale,  cette  ville  blîyiche,  ombragée  de  palmiers,  forme  un  gracieux 
coi^traste  avec  le  sol  rouge  et  les  jardins  verdoyants  des  alentours.  La  capi- 
tale actuelle  est  Puerto  de  Cabras,  le  bourg  principal  de  la  côte  tournée  vers 
le  continent  africain.  Les  groupes  de  population  les  plus  considérables, 
Casillas  del  Angel,  Ampuyenta,  Antigua,  Agua  de  Bueyes,  Tuineje,  se 
trouvent  dans  la  partie  centrale  de  l'île,  en  des  plaines  fertiles,  que  limitent 
des  monts  escarpés  et  les  champs  de  laves  si  bien  nommées  du  Mal  païs. 


Gran  Canaria,  Tîle  qui  a  donné  son  nom  à  tout  l'archipel  et  qui  en 
occupe  à  peu  près  le  centre  géographique,  ne  ressemble  nullement  aux 
deux  îles  orientales  par  son  relief;  loin  d'offrir  de  longues  arêtes,  des  mas- 
sifs isolés  ou  des  volcans  distincts  épars  au  milieu  des  plaines,  elle  ne 
constitue  qu'une  seule  et  grande  montagne,  cône  surbaissé  qui  s'élève  du 
sein  des  eaux  profondes.  Elle  aurait  été  nommée  «  grande  »  par  Bethen- 
court,  non  à  cause  de  ses  dimensions,  car  elle  n'est  que  la  troisième  des 
Canaries  en  étendue,  mais  en  l'honneur  de  la  vaillance  de  ses  habitants*. 
Festonnée  de  promontoires  par  les  contreforts  du  mont  central,  elle  est  de 
forme  presque  ronde,  mais  elle  est  beaucoup  plus  fortement  échancrée  au 
nord-ouest  que  sur  le  reste  de  son  pourtour.  De  ce  côté,  comme  dans  les 
autres  terres  de  l'archipel  et  dans  Madeira,  se  présentent  les  falaises  les 
plus  abruptes,  entamées  parles  (lots  :  de  ce  côté  les  phénomènes  de  l'éro- 
sion ont  été  le  plus  énergiques.  Si  la  forme  du  littoral  est  due,  comme  il 
est  probable,  à  l'action  des  courants,  il  faudraiten  conclure,  avecvon  Fritsch, 
que  ceux-ci  se  portaient  presque  directement  de  l'est  à  l'ouest  :  cette 


'  Von  Fritsch,  mémoire  cite. 

*  Abrcu  Galindo;  — G.  Glas,  History  of  the  Discovehj  and  Conquest  of  ihe  Canarian  hlands. 
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hypothèse  s'accorderait  avec  Texislence  d'une  ancienne  Atlantide,  qui 
aurait  infléchi  vers  le  sud  les  eaux  du  Gulf-stream. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Gran  Canaria  présente  comme  un  résumé  des  autres 
îles  par  la  variété  de  ses  phénomènes  géologiques  et  la  beauté  de  ses 
paysages;  elle  a  des  «  chaudières  »  comme  Palma,  des  barranques  sau- 
vages et  des  cascades  comme  Gomera,  des  courants  de  laves  et  des  dunes 
comme  Lanzarote,  des  forêts  de  pins  comme  Hierro  et  Tenerife,  et  de  plus 
elle  a  ses  cultures  bien  entendues,  ses  aqueducs  soigneusement  entrete- 
nus, un  commencement  d'industrie  et  une  part  de  commerce  relativement 
considérable.  Gran  Canaria  est  plus  peuplée  en  proportion  que  le  reste  de 
l'archipel,  quoique  près  d'une  moitié  de  la  surface  montagneuse  ne  puisse 
être  soumise  au  travail  de  la  l)èche. 

Le  pic  central,  dit  Pozo  de  la  Nieve  ou  «  Puits  de  la  Neige»,  haut«de 
près  de  2000  mètres,  s'élève  presque  au  milieu  géométrique  de  l'île  :  on 
lui  donne  probablement  ce  nom  à  cause  des  glacières  qu'on  a  ménagées 
dans  les  anfractuosités  de  la  cime.  Mais  ce  pic  n'est  qu'un  faible  cône  posé 
sur  le  piédestal  en  forme  de  dôme  qui  occupait  jadis  tout  le  centre  de  Fîle 
et  dont  il  reste  encore  de  grands  débris.  Sur  cette  haute  voussure  ou 
cumbj^e  se  dressent  quelques  autres  pitons,  les  <c  Rocs  >>  de  Saucillo,  de  la 
Cumbre,  de  Bentaïga,  celui  del  Nublo,  bloc  monolithe  de  112  mètres.  Les 
eaux  qui  naissent  sur  les  hauteurs  ont  profondément  entamé  la  roche  :  des 
ruisseaux,  dont  la  plupart  coulent  en  toute  saison  jusqu'à  la  mer,  ont 
creusé,  scié  la  montagne  à  des  centaines  de  mètres  au-dessous  du  niveau 
primitif,  formant  d'énormes  fossés,  des  gorges  presque  inaccessibles.  Sur 
deux  versants,  au  sud-ouest  et  à  l'ouest,  les  hauts  torrents  d'un  même 
bassin  fluvial,  travaillant  de  concert  à  leur  œuvre  d'érosion,  ont  fini  par  évider 
la  montagne  en  cirques  immenses;  des  peuples  pourraient  s'y  assembler. 

Le  gouffre  du  sud-est,  Tirajana,  où  des  nègres  «  marrons  »  s'étaient 
constitués  jadis  en  petite  république,  commence  immédiatement  au  pied 
du  cône  principal  de  l'île,  le  Pozo  de  la  Nieve,  et  se  creuse  à  plus  de 
1200  mètres  avant  d'unir  ses  oaux  pour  les  écouler  vers  la  mer  par 
l'étroite  fissure  de  los  Gallegos.  La  paroi  orientale  de  l'abîme  n'a  point  de 
brèches  et  l'on  doit  en  descendre  par  de  vertigineux  sentiers  serpentant 
sur  les  flancs  pierreux  de  la  montagne;  la  muraille  de  l'ouest,  en  partie 
écroulée,  offre  deux  larges  ouvertures  vers  le  sud  et  le  sud-ouest  de  Gran 
Canaria.  Le  cirque  oriental,  dit  la  «Chaudière  »  de  Tejeda,  est  d'une  forme 
ovale  beaucoup  plus  régulière  que  celui  de  Tirajana,  et  le  mur  de  l'am- 
phithéâtre ne  s'est  écroulé  sur  aucun  point  du  pourtour  de  55  kilomètres. 
Des  bords  du  précipice,  on  voit  l'ensemble  de  l'immense  ellipse  avec  sa 
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ramure  de  ruisseaux  convergenls,  ses  chaînons  d'arêtes  boisées,  ses  vil- 
lages épars.  Sur  les  plateaux  environnants  se  sont  maintenus  uuelqucs 
bois  de  pins,  restes  des  forêts  qui  couvraient  autrefois  toutes  les  hautes 
parties  de  l'île. 

Outre  CCS  grands  cirques  d'érosion,  l'île  a  d'autres  gouffres,  provenant 
des  éruptions  volcaniques.  Telle  est,  à  l'est  de  la  Cumbre,  la  Caldera  de  los 
Martelés,  dans  laquelle  un  ruisseau  descend  en  (cascade;  telle  est  aussi, 
près  des  assises  de  conglomérats  terliain's  qui  occupent  !a  région  nord- 
orientale  de  l'île,  la  Caldera  de  Bandama,  cralère  d'une  rondeur  el  d'une 


régularité  parfaites,  enfermant  une  maison  de  ferme,  des  bosquets  et  des 
champs;  Léopold  de  Buch  compai-e  celte  chaudière,  creuse  de  250  mètres, 
au  lac  d'Albano,  dans  les  monts  du  Lalium.  Non  loin  de  ce  cratère  d'explo- 
sion,  une  autre  bouche  volcanique,  la  Cima  de  Ginamar,  ne  s'est  comblée 
qu'à  demi  ;  il  reste  encore  une  cheminée  ■<  sans  fond  »  où  les  pierres  qui 
tombent,  rejetces  de  l'une  à  l'autre  paroi,  éveillent  de  longs  échos.  Les  laves 
les  plus  récentes  deGran  Canaria  paraissent  être  celles  de  la  Islela,  petit 
groupe  insulaire  de  volcans,  que  l'isthme  sableux  de  Guanarteme  rejoint 
à  l'angle  nord-oriental  de  la  grande  île.  L'arène  de  cette  étroite  chaussée, 
plantée  de  tamaris,  se  compose  principalement  de  débris  de  coquillages  et 
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de  foraminifères,  qui  se  consolident  peu  à  peu  en  un  calcaire  grenu,  auquel 
s'ajoutent  de  part  et  d'autre  les  concrétions  des  plages  marines  :  ces  grès 
calcaires  de  formation  moderne,  mouchetés  de  noir  par  le  sable  volca- 
nique, sont  employés  pour  la  fabrication  des  excellentes  pierres  à  filtrer 


dont  on  se  sert  dans  toutes  les  maisons  canariennes.  A  l'époque  de  la  con- 
quête, l'isthme  de  Guanarleme  émergeait  à  peine;  dans  les  jours  de  forte 
marée  il  était  encore  inonilé'.  Au  nonl-ouest  de  la  Isleta,  des  colonnades 
et  des  pavés  basaltiques  rappellent  la  "  Chaussée  des  (léanis  »  aux  voyageurs 
qui  ont  vu  les  côtes  de  l'Irlaiule. 


'  Vcrncau.  Sociélé  d'Attlhropoloijie  il>-  Pitriit,  '. 
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LasPalmas,  la  capitale  de  l'ilc  et  ta  plus  grande  cité  des  Canaries,  est 
située  non  loin  de  cet  isthme  de  sable  calcaire,  à  l'issue  de  la  profonde 
barranque  de  Guiniguada,  et  sur  des  terrasses  de  conglomériit  coupées  en 
brusques  falaises;  de  charmants  groupes  de  palmiers  justifient  le  nom  de 
las  Palmas.  La  partie  haute  de  la  ville  est  habitée  par  les  fonctionnaires; 
en  bas  est  le  quartier  des 
négociants  ;  à  l'ouest,  sur 
un  promontoire,  s'élève  le 
Castillo  delRey,  la  princi- 
pale forteresse  de  l'ile. 
Dans  l'ensemble,  las  Pai- 
mas  offre  l'aspect  d'une 
ville  presque  arabe,  avec 
ses  maisons  blanches  et 
basses,  à  toits  plats,  pa- 
reilles aux  degrés  inégaux 
d'un  immense  escalier. 
Dan§  les  rochers  voisins 
de  nombreuses  cavernes 
sont  habitées  comme  au 
temps  des  Berbi^res.  L'n 
aqueduc  amène  à  las  Pal- 
mas  l'eau  pure  des  som- 
mets et  des  routes  carros- 
sables unissent  la  ville 
aux  bourgs  environnants. 
Las  Palmas  n'a  qu'un  dé- 
barcadère; son  port  est  a 
0  kilomètres  au  nord,  sur 
la  plage  qui  se  recourbe 
entre  la  Isleta  et  l'isthme 

de  Guanarteme  :  c'est  le  i '■ —  i.^^.^ 

port    de    la    Luz,    ainsi 

nommé  sans  doute  du  phare  qui  éclaire  les  approches  de  la  rade.  Na- 
guère ce  mouillage  était  fort  exposé,  et  quand  soufflaient  les  vents  d'est, 
les  navires  étaient  obliges  de  lever  l'ancre  et  d'aller  chercher  un  autre 
abri  :  une  jetée  de  1450  mètres,  qui  s'appuie  aux  rochers  de  la  Isleta  et 
qui  se  prolonge  au  sud  par  des  fonds  de  16  mètres,  permettra  bientôt  aux 
plus  gros  bâtiments  de  mouiller  sans  danger  par  tous  les  temps  devant  les 
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quais  de  la  Luz*.  Déjà  plus  de  quarante  bateaux  à  vapeur  entrent  chaque 
mois  dans  le  port  et  s'amarrent  aux  jetées,  près  des  entrepôts  de  houille. 
Une  petite  ville  de  fondation  nouvelle  s'élève  sur  la  plage;  les  privilèges  de 
la  franchise  des  douanes  dont  jouit  Gran  Canaria  attireront  sans  nul 
doute  beaucoup  de  navires  qui  s'arrêtent  maintenant  à  Saint-Vincent  et  à 
Madère.  Palmas  n'est  pas  seulement  une  ville  de  ti*afîc,  elle  a  aussi 
quelque  industrie,  des  écoles,  des  collections  archéologiques  et  d'histoire 
naturelle  :  c'est  la  capitale  scientifique  et  littéraire  de  l'archipel  ;  elle  fut 
jadis  le  siège  du  tribunal  de  l'Inquisition.  Le  plus  bel  édifice  des  Canaries, 
une  cathédrale  dans  le  style  de  la  Renaissance  espagnole,  domine  le  haut 
quartier;  de  nombreuses  villas  sont  éparses  aux  alentours,  dans  les  vallons 
et  sur  les  promontoires.  Comme  sanatoire  pour  les  visiteurs  étrangers, 
las  Palmas  offre  de  très  grands  avantages  ;  en  outre,  elle  dispose  des  eaux 
minérales  et  acidulées  qui  sourdcnt  h  Teror,  à  Firgas  et  autres  endroits  de 
la  région  voisine.  Une  de  ces  fontaines  jaillit  entre  las  Palmas  et  la  Luz, 
à  Santa-Catalina. 

Telde,  située  au  sud  de  las  Palmas,  sur  une  terrasse  de  la  côte  orientale, 
est  la  deuxième  cité  de  l'île  en  importance  :  des  orangeries  aux  fruits  ex- 
cellents, des  jardins  et  des  vergers  lui  font  une  ceinture  odorante.  A  l'ouest 
de  las  Palmas,  Arucas,  Firgas,  Teror  s'étagcnt  sur  les  pentes  septentrio- 
nales de  l'île.  Près  de  l'angle  nord-occidental  de  Gran  Canaria,  où  s'ouvre 
le  petit  port  de  las  Sardinas,  est  l'ancienne  ville  de  Gaïdar,  qui  fut  la  rési- 
dence des  rois  berbères;  plus  loin,  à  l'issue  d'un  ravin  sauvage  qui  descend 
du  versant  nord-occidental  de  la  Cumbrc,  est  le  bourg  d'Agaete,  qui  se 
complète  par  une  «  marine  »,  le  port  de  las  Nieves,  visité  par  quelques 
caboteurs.  A  l'ouest  de  l'île,  l'agglomération  la  plus  populeuse  est  l'Aldea 
de  San  Nicolao,  ou  simplement  l'Aldea,  située  à  l'issue  du  ravin  qui  sort 
de  l'amphithéâtre  de  Tejeda.  Au  sud,  on  ne  voit  plus  que  les  traces  de 
l'antique  cité  berbère  d'Arguinc^guin,  où  Webb  et  Berthclot  trouvèrent  les 
ruines  de  quatre  cents  maisons. 

De  nombreux  villages  sont  parsemés  dans  les  cirques  de  Gran  Canaria 
et  sur  les  hautes  pentes  de  la  Cumbre.  Le  plus  élevé  de  tous,  Artenara,  est 
situé  à  1219  mètres  d'altitude,  dans  la  paroi  même  du  cirque  de  Tejeda. 
Seule  l'église  du  village  se  montre  à  l'air  libre  :  toutes  les  habitations 
sont  creusées  dans  le  tuf  brunâtre  de  la  montagne;  les  bancs,  les  réduits 
pour  la  vaisselle  sont  taillés  dans  la  roche;  des  nattes  en  feuilles  de  pal- 
mier couvrent  le  sol,  et  les  habitants  s'y  accroupissent  pour  prendre  leurs 

*  Andràs  Rcbuelta,  mémoire  cité. 
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repas.  Presque  tous  les  troglodytes  d'Artenaria  sont  charbonniers;  mainte 
pente,  jadis  ombreuse,  a  été  complètement  déboisée  par  eux. 


Tenerife,  Tonerfiz  ou  la  ce  Montagne  Blanche  »,  d'après  quelques  éty- 
mologistes,  est  la  plus  grande  île  de  l'archipel  ;  elle  est  aussi  la  terre 
canarienne  que  cherche  le  plus  avidement  le  regard  du  marin  pour  recon- 
naître le  pic  de  Teyde,  le  formidable  (c  mont  d'Enfer  »,  que  l'on  a  vu  par- 
fois ruisseler  de  laves  en  feu  s'épanchant  vers  la  mer  de  par  delà  les 
nuages.  Peu  d'autres  phares  océaniques  peuvent  se  comparer  à  ce  cône 
superbe,  se  détachant  en  blanc  ou  en  bleu  pâle  sur  le  fond  plus  azuré  de 
l'air.  On  le  voit  de  200,  même  de  500  kilomètres  au  large;  mais  que  de 
fois  il  se  cache,  s'entouraut  obstinément  d'une  ceinture  de  vapeurs! 
Quand  un  nuage  s'entr'ouvre  et  que  par  la  déchirure  on  aperçoit  soudain 
la  tête  du  géant  se  dessiner  dans  le  ciel,  il  semble  qu'un  dieu  se  soit  montré. 

L'île  de  Tenerife  n'est  pas  une  par  son  architecture  comme  Gran 
Ganaria  :  elle  se  compose  en  réalit(*  de  trois  massifs,  différant  par  l'aspect 
et  par  l'âge.  La  partie  nord-orientale  de  l'île  est  formée  par  les  montagnes 
volcaniques  d'Anaga,  découpées,  déchirées  dans  tous  les  sens  et  rongées  à 
la  base  par  les  eaux  de  la  mer  en  profondes  indentations  :  c'est  un  massif 
de  formation  très  ancienne.  L'angle  occidental  de  Tenerife  est  constitué 
aussi  par  un  massif  isolé  de  montagnes,  la  sierra  de  Teno,  qui  s'éleva  dans 
une  période  géologique  antérieure  et  dont  les  vagues  ont  érodé  la  base. 
Entre  ces  deux  massifs  se  dresse  le  cône  puissant  du  volcan  moderne,  plus 
grand  à  lui  seul  que  les  autres  systèmes  de  monls  et  s'unissant  à  eux 
par  des  couléeç  de  laves  et  des  volcans  intermédiaires.  Cette  juxtaposition 
de  trois  masses  insulaires  d'époques  successives  a  donné  à  l'ensemble  de 
Tenerife  des  contours  différents  de  ceux  des  îles  volcaniques  n'ayant  eu 
qu'une  seule  période  de  formation.  Ainsi  Gran  Ganaria,  Gomera  et  tant 
d'autres  îles  de  même  origine  éparses  dans  l'Océan  ont  une  forme  presque 
circulaire,  tandis  que  Tenerife  se  dessine  comme  un  triangle  irrégulier 
dont  un  angle  appartient  au  massif  moderne,  et  les  deux  autres  sont  con- 
stitués par  les  massifs  anciens'  :  Tenerife  est  une  Trinacrie  comme  la 
Sicile,  la  terre  de  l'Etna.  La  plus  grande  partie  de  l'île  consiste  en 
cendres,  en  scories,  en  escarpements  rocheux  et  en  talus  ;  mais  elle 
offre  aussi  de  charmantes  vallées,  toutes  sur  le  versant  septentrional 
tourné  vers  les  vents  alizés,  et  quelques  cirques  dont  l'admirable  végétation 

'  Webb  et  Berthelot;  —  Von  Fritsch;  —  Piazzi  Sinyth,  ouvrages  cites. 
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contraste  avec  les  sombres  murs  de  lave.  Grâce  à  ces  riches  oasis  de  verdure, 
et  quoique  ses  principales  productions,  les  vins  et  la  cochenille,  ne  lui 
donnent  maintenant  que  de  faibles  revenus,  Tenerife  peut  nourrir  une 
population  relativement  considérable,  plus  d'un  tiers  des  habitants  de  l'ar- 
chipel. 

Les  montagnes  de  la  péninsule,  qui  commencent  au  nord-est  de  l'île,  près 
du  cap  ou  «  fronton  »  d'Anaga,  éclairé  maintenant  par  un  phare  de  premier 
ordre,  ne  constituent  point  déchaîne  régulière;  les  pointes  rocheuses,  dont 
l'une  atteint  1027  mètres,  se  succèdent  de  l'est  à  l'ouest  jusqu'au  plateau 
de  Laguna,  que  traverse,  à  560  mètres  d'altitude,  la  route  maîtresse  de  l'île 
entre  Santa  Cruz  et  Orotava.  Les  monts  d'Anaga  sont  les  plus  boisés  de  l'île, 
principalement  sur  le  versant  du  nord,  et  de  gracieux  vallons,  entourés 
d'escarpements  abrupts,  noirs  ou  d'un  bleu  de  fer,  rouges  ou  jaunes,  s'in- 
clinent des  hauteurs  vers  les  criques  du  littoral  ;  une  brusque  coupure 
intcrromi)t  les  montagnes  au  nord-est  de  la  terrasse  de  Laguna.  Au  sud- 
ouest,  l'arête  médiane  de  l'île  se  redresse  et  forme  une  véritable  chaîne, 
que  dominent  les  rocs  de  Gùimar.  Une  brèche  profonde  interrompt  la 
crête,  puis  celle-ci  recommence  par  un  volcan  qui  s'éleva  en  1705,  épan- 
chant à  l'est  une  coulée  de  lave  jusque  dans  le  voisinage  de  la  mer. 

Cette  montagne  est  la  première  du  mur  d'enceinte  qui  se  développe  en 
demi-cercle  à  l'est  et  au  sud  du  pic  de  Teyde,  offrant,  mais  en  proportions 
bien  autrement  considérables,  le  même  aspect  que  le  mur  de  la  Somma 
autour  du  Vésuve;  c'est  la  plus  grande  formation  de  ce  genre  connue  à  la 
surface  de  la  Terre.  Cette  crête  en  hémicycle,  longue  de  55  kilomètres,  a 
plus  de  2000  mètres  d'altitude,  et  plusieurs  de  ses  pointes,  Azulejos,  Gua- 
jarra,  dépassent  la  hauteur  de  2700  mètres.  Le  versant  concave  de  la 
chaîne  tournée  vers  le  pic  de  Teyde  domine  un  plateau  de  laves  et  de  sco- 
ries, situé  à  500  mètres  plus  bas  en  moyenne,  tandis  que  du  côté  exté- 
rieur toutes  les  étroites  et  profondes  découpures  de  la  crête  qui  lui  ont 
valu  le  nom  de  Circo  de  las  Canadas  se  creusent  en  profondes  barranques 
descendant  à  la  mer  en  lignes  divergentes.  Une  de  ces  gorgçs,  la  «  bar- 
ranque  d'Enfer  »,  est  comme  une  coupure  taillée  dans  l'épaisseur  de  la 
montagne  :  des  dragonniers  pressés  tracent  une  ligne  d'un  vert  pâle 
dans  la  sombre  fissure,  profonde  de  500  mètres.  L'extrémité  occidentale 
du  mur  de  las  Canadas  se  perd  dans  un  mal  pais  ou  chaos  de  laves  parsemé 
de  volcans  où  les  Guanches  faisaient  dessécher  l(»s  cadavr*es.  Là  se  dresse, 
dans  le  voisinage  du  grand  piton,  la  Chahorra  (2475  mètres)  ;  plus  loin, 
vers  l'ouest,  les  cônes  sont  si  nombreux,  que  les  avenues  intermédiaires  de 
laves  et  de  cendres  forment  un  vaste  labyrinthe.  Le  rebord  extérieur  du 
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massif,  au-dessus  des  monts  de  Teno,  se  termine  par  la  Montana  Bermeja 
ou  (c  Montagne  Rouge  )>,  d'où  sortit  en  1706  un  courant  de  lave.  Ainsi 
des  coulées  modernes  marquent  les  deux  extrémités  de  l'enceinte  qui 
borde  circulairement  le  piédestal  du  piton,  TEtcheyde  des  Guanches,  ap- 
pelé maintenant  pic  de  Teyde.  Un  des  épaulements  orientaux  de  la  cime 
est  le  pic  d'Alta  Vista  (5261  mètres),  où  Piazzi  Smyth  élublit  en  1856  son 
observatoire,  bien  au-dessus  des  nuages  qui  lui  cachaient  la  terre  et 
la  mer,  mais  en  plein  ciel,  à  la  vue  des  étoiles  dardant  avec  une  merveil- 
leuse netteté  leur  rayon  d'or  sur  le  fond  noir  de  la  nuit. 

Longtemps  on  ci-ut  que  le  Teyde  était  le  plus  élevé  de  la  Terre  :  Le 
Maire  le  répétait  encore  en  1695;  Niçois  lui  assignait  «  quinze  grandes 
lieues  en  hauteur  ».  Depuis  qu'Eden,  suivi  de  nombreux  imitateurs,  esca- 
lada le  pic  en  1715,  on  sait  que  sa  pointe  n'atteint  pas  même  une  lieue  au- 
dessus  de  la  mer,  mais  elle  n'est  pas  moins  l'une  des  cimes  superbes  vues 
de  rOcéan.  Parmi  les  volcans,  celle  montagne  est  unique  par  sa  hauteur 
et  son  isolement  au  milieu  du  cratère  piimitif  :  le  rebord  de  l'ancienne 
bouche  d'éruption  n'est   plus  maintenant,  en  proportion  du  cône  géant, 
qu'un  ourlet  à  faible  relief  limitant  le  pourtour  de  sa  base.  Le  pic  de  Teyde 
est  «  un  mont  dressé  sur  un  mont  ».  11  domine  de  1700  mètres  le  cirque 
de  débris  qui  l'entoure,  et  du  haut  de  ce  piton  toutes  les  autres  cimes 
de  Tenerife  apparaissent  déprimées,  simples  traits  dessinés  sur  la  carte 
multicolore  de  l'île,  que  le  bleu  de  la  mer  limite  de  toutes  parts.  On  com- 
prend le  culte  que  lui  avaient  consacré  les  Guanches  :  ils  juraient  par  l'Et- 
cheyde,  et  nul  serment  n'était  plus  redoutable  :  celui  qui  manquait  à  sa 
parole  était  voué  aux  dieux  infernaux,  à  Guayota,  le  génie  du  mal  qui 
résidait  au    fond  du  cratère.  Quand  le    voyageur  gravit    les  pentes  du 
versant  tourné  vers  le  cirque  verdoyant  (KOrotava,  le  volcan  lui  paraît  de 
plus  en  plus  haut  à  mesure  qu'il  surmonte  un  des  gradins  de  la  base; 
quand  il  a  dépassé  la  zone  des  châtaigniers,  puis  celle  des  pins  et  des  lau- 
riers, et  que,  dans  la  région  des  cytises,  il  atteint  enfin  le  sommet  du  pla- 
teau, c'est  alors  qu'il  voit  se  dresser  dans  toute  sa  majesté  le  cône  suprême, 
de  500  mètres  plus  haut  que  le  Vésuve.  Des  stries  de  pierres  ponces,  des 
coulées  de  scories  rouges,  des  bandes  de  laves  noires,  qui,  vues  d'en  bas, 
ressemblaient  à  des  forêts,  indiquent  les  diverses  éruptions;  les  âges  suc- 
cèdent aux  âges  sur  l'immense  amas  de  débris.  Au  sud,  le  vaste  cratère  du 
Pico  Viejo  (3156  mètres)  est  encore  empli  de  scories  figées  :  on  dirait  une 
immense  chaudière  qui  va  déborder.  Quoique  les  grandes  éruptions  du  pic 
de  Teyde  soient  fort  rares,  —  une  par  siècle,  * —  cependant  un  reste 
d'activité  s'est  maintenu  constamment.  Le  <<  cratéricule  »  de  la  cime  a  ses 
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parois  couvertes  d'efflorescences  d'un  blanc  de  neige,  desquelles  s'élancent 
des  jets  de  vapeur,  de  84  h  86  degrés  centigrades,  mêlés  à  des  gaz  sulfu- 
reux et  a  l'acide  carbonique,  mais  en  très  faible  quantité,  de  sorte  qu'on 
voit  rarement  une  nuée  s'échapper  de  la  bouche  du  piton.  Grâce  à  l'abri 
qu'offrent  les  parois  du  cratère,  ces  faibles  vapeurs  suffisent  pour  donner 
une  température  fort  douce  à  la  cavité  suprême  de  la  montagne;  quand 
on  y  entre,  après  avoir  cheminé  sur  les  pentes  de  scories,  âpres  et  désertes, 
on  s'étonne  de  pénétrer  dans  un  petit  monde  h  part,  tout  frémissant  de  vie, 
où  bourdonnent  incessamment  les  mouches  et  les  abeilles,  où  volent  les 
hirondelles  et  les  «  fringilles  du  pic  ».  Quelques  fumerolles  situées  à  la 
base  du  cône  dégagent  aussi  de  son  excédent  de  vapeurs  l'intérieur  du 
foyer.  On  leur  donne  le  nom  pittoresque  de  narizes  :  c^  sont  les  <c  narines  » 
du  géant  endormi*.  Rarement  les  jets  de  gaz  sont  assez  abondants  pour 
fondre  les  neiges  qui  blanchissent  le  cône  pendant  l'hiver  :  une  grotte, 
dite  la  Cueva  del  Yelo,  se  comble  chaque  année  de  neiges  et  de  glaces  dont 
viennent  s'approvisionner  les  gens  d'Orotava.  Au-dessous  du  pilon,  des 
neiges  se  voient  rarement;  pourtant  de  février  en  avril  de  blanches  stries 
se  montrent  quelquefois  jusqu'à  1600  mètres. 

La  capitale  de  l'île,  Santa-Cruz  de  Tencrife,  l'Anaza  des  Guanches,  ri- 
vale en  population  et  en  commerce  du  chef-lieu  deGran  Canaria,  est  située 
comme  elle  sur  la  côte  orientale  de  son  île  et  non  loin  de  l'extrémité  sep- 
tentrionale. Son  petit  port  est  abrité  contre  les  vents  du  sud  par  une 
jetée  que  l'on  prolonge  de  quelques  mètres  tous  les  ans  ;  des  ouvrages  de 
défense  qui  semblent  peu  redoutables  dominent  la  ville  au  nord-ouest. 
La  ville  de  Laguna,  bâtie  sur  le  faite  du  plateau,  à  l'ouest  de  Santa-Cruz, 
n'a  plus  le  petit  lac  qui  lui  a  valu  son  nom;  la  destruction  des  forêts  a 
diminué  les  pluies  et  les  rosées  et  fait  tarir  les  sources  du  bassin  *.  La- 
guna est  un  lieu  déchu  ;  elle  eut  une  université,  et  ses  couvents  étaient 
riches  et  peuplés  :  la  vie  s'est  retirée  d'elle.  Plusieurs  de  ses  édifices  sont 
en  ruines;  mais  les  bourgs  environnants,  dits  les  Rodéos  ou  les  «  Défri- 
chements »,  prospèrent,  entourés  des  campagnes  les  plus  fertiles  et  les 
mieux  cultivées  de  l'île.  Les  villages  d'Anaga,  tournés  vers  les  vents  alizés, 
ne  sont  pas  moins  beaux.  Taganana  notamment,  dont  les  jardins  verdoyants, 
portés  en  terrasses  sur  de  brusques  falaises,  enceignent  deux  sombres  blocs 
de  phonolithes,  en  forme  de  piliers,  surprend  à  la  fois  par  sa  grâce  et  par 
la  beauté    sévère  de  l'amphilhéàlre  de   monts  qui    l'entoure  :  c'est   la 
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«  perle  de  Tencrifc  ».  On  y  trouve  des  plantes  de  la  flore  madcrienne  qui 
n'existent  dans  aucune  autre  partie  de  l'archiiK*)  '. 

A  l'ouest  de  I^guna,  sur  la  grand'roule  d'Orotava,  artère  principale  de 
l'île,  se  succèdent  plusieurs  grosses  boui^ades,  au  milieu  de  vergers  et  de 
jardins  où  l'on  cultive  la  pomme  de  terre,  la  patate,  l'oignon  :  Tacoronte, 
^ui  possède  un  musûe  de  momies  guanches,  avec  armes  cl  instmments; 
SauzaI,  où  l'on  esploite  des  carrières  de  laves  analogues  à  celles  de  Volvic 


\ 


*3n  Auvergne;  la  Malanza,  dont  le  nom  rappelle  la  «  tuerie  »  de  huit  cents 
ïiommes,  Espagnols  et  indigènes  auxiliaires;  Victoria,  où  l'adclanlado 
liigo  vengea  en  1495  sa  défaite  de  l'année  précédente;  Sanla-Ursiila, 
ciù  l'on  n'a  plus  qu'à  gravir  une  arête  pour  voir  se  dérouler  dans  sa  magni- 
ficence la  vaste  conque  d'Orotava,  entourée  d'escarpements  noirs,  de  mon- 
tafletas  ou  cônes  de  cendres,  dits  los  Hijos  ou  "  les  Fils  du  Teyde  »,  et 
dominée  par  le  cône  neigeux  du  pic.  Depuis  le  voyage  de  Ilumboldt,  la 
\ailée  a  perdu  de  sa  beauté,  les  bois  ayant  été  coupés  pour  taire  place  aux 
plantations  de  cactus. 

'  Christ,  outrage  cilé. 
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Orotava,  l'ancienne  Aratapala,  capitale  du  Taoro  ou  Tagoror,  c'est-à- 
dire  de  l'Amphiclyonie  des  royaumes  de  l'île  S  est  située  au  milieu 
du  cirque  verdoyant,  à  cinq  kilomètres  de  la  mer,  sur  un  terrain  montueux 
où  s'étagent  les  maisons,  les  massifs  d'arbres,  les  parterres  fleuris.  En  bas 
de  la  ville,  sur  la  route  du  port,  un  jardin  botanique,  ((  donné  à  la  nation  » 
à  la  fin  du  siècle  dernier,  et  depuis  illustré  par  les  études  de  savants  natu- 
ralistes, développe  ses  allées  sous  les  arbres  touffus;  toute  la  flore  de  Tîle 
et  deux  mille  espèces  exotiques  y  sont  représentées.  Orotava  est  en  été 
le  lieu  de  résidence  favori  des  riches  Canariens  à  qui  appartiennent  les 
belles  campagnes  du  versant  septentrional  de  l'île  et  qui  descendent  en 
hiver,  soit  au  Puerto,  soit  à  Santa-Cruz.  Lors  de  la  grande  prospérité  des 
vignobles  qui  produisaient  les  fameux  crus  de  Malvoisie  et  de  Canaria,  le 
ce  Puerto  »  de  Orotava,  ville  mal  nommée,  car  elle  ne  possède  qu'une  rade 
ouverte,  était  l'intermédiaire  d'un  commerce  très  actif.  La  côte  du  nord  de 
Tenerife  offrait  un  bon  port,  celui  de  Garachico,  ouvert  à  l'ouest  d'Oro- 
tova.  En  1645  une  avalanche  d'eau,  provenant  des  pluies  abondantes, 
détruisit  la  ville;  elle  se  rebâtit,  mais  en  1706  une  éruption  des  laves  de 
la  montana  Bermeja,  coulée  de  scories  noires  et  bleues  qui  a  la  forme 
d'un  glacier,  se  déversa  dans  cette  partie  de  la  mer  :  il  ne  reste  plus  du 
«  Puerto  Rico  >>  qu'une  crique  trop  étroite  pour  les  navires.  Près  de  là, 
Icod  de  los  Vinos,  autre  ville  déchue,  reçoit  quelques  balancelles  dans 
une  brèche  de  ses  falaises.  Une  caverne  voisine,  non  encore  explorée  dans 
ses  profondeurs,  pénètre  fort  avant  dans  la  montagne;  les  indigènes 
s'imaginent  qu'elle  communique  avec  le  cratère  terminal  du  pic  par  une 
galerie  de  14  kilomètres.  Dans  les  coulées  de  nombreux  vides  ont  été  pro- 
duits par  les  troncs  d'arbres  que  la  lave  a  charriés  et  qui  s'y  sont  lentement 
réduits  en  cendres^ 

A  l'est  de  la  chaîne  des  Canadas,  sur  le  versant  oriental  de  l'île,  la  ville 
de  Gûimar  occupe  une  situation  analogue  à  celle  d'Orotava,  dans  un  cirque 
verdoyant  qu'entourent  de  hauts  escarpements  et  des  coulées  de  lave  et 
d'où  l'on  descend  à  la  mer  par  d'àprcs  sentiers;  c'est  près  delà  que  se  trou- 
vent les  plus  vastes  grottes  sépulcrales  des  anciens  habitants,  las  Ciievas  de 
los  Beyes  ou  les  «  Antres  des  Rois  ».  Presque  tous  les  villages  de  l'île  s'élè- 
vent sur  des  terrasses,  à  la  hauteur  de  plusieurs  centaines  de  mètres  au-dessus 
delà  mer.  Le  plus  haut  de  tous,  Chasna,  appelé  aussi  Yilaflor,  est  à  1300 
mètres  d'altitude,  entre  deux  formidables  barranques,  sur  le  versant  méri- 


*  Webb  el  BeKhelot,  ouvrage  cité. 

*  Von  Fritsch,  ouvrage  cité. 
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dional  de  la  chaîne  des  Canadas.  Dans  cette  région  de  Tîle,  éloignée  des 
deux  villes,  Santa-Cruz  et  Orotava,  et  rendue  très  difficile  d'accès  par  les 
talus  pierreux  et  les  déchirures  du  sol,  les  paysans.  Espagnols  croisés  de 
Guanehes,  mènent  une  vie  presque  indépendante  et  les  propriétaires  nomi- 
naux n'osent  guère  s'aventurer  parmi  eux. 


Gomera,  qui  a  gardé  son  nom  berbère,  est  séparée  de  Tenerife  par  un 
détroit  de  28  kilomètres.  Ressemblant  à  une  miniature  de  Gran  Canaria, 
elle  ne  forme  également  qu'un  seul  cône  volcanique  ayant  son  piton  au 
centre  de  figure  et  développant  sa  base  échancrée  de  criques  en  un  cercle 
presque  régulier.  De  même  que  Gran  Canaria,  elle  se  con\pose  d'un  dôme 
d'anciennes  laves,  dont  les  cratères  sont  oblitérés  pour  la  plupart  et  dans 
lequel  les  eaux  ont  creusé  des  barranques  profondes  et  des  cirques  d'où  les 
ruisseaux  s'échappent  par  d'étroits  et  rapides  défilés.  Comme  la  grande 
île,  Gomera  est  surtout  érodée  par  les  vagues  du  côté  de  l'ouest,  et  tandis 
que  ses  falaises  tournées  vers  Tenerife  ont  en  moyenne  cent  mètres  de  hau- 
teur, celles  du  littoral  qui  regarde  Hierro  atteignent  six  cents  mètres.  Go- 
mera garde  en  proportion  de  son  étendue  de  plus  vastes  forets  que  Cana- 
ina;  elle  est  aussi  plus  abondamment  arrosée.  Elle  pourrait  nourrir  une 
population  plus  dense;  maïs,  au  contraire,  elle  a  moins  d'habitants  par 
kilomètre  carré  :  dans  aucune  des  Canaries  le  régime  féodal  de  la  pro- 
priété ne  s'est  maintenu  d'une  manière  plus  oppressive. 

Le  piton  le  plus  élevé  de  Gomera,  dit  Alto  de  Garajonaï,  dresse  ses 
<juatre  pointes  sur  le  rebord  méiidional  du  plateau  central  :  au  sud, 
les  pentes  rapides  descendent  de  ressaut  en  ressaut  jusqu'à  la  mer, 
tandis  que  de  tous  les  autres  côtés  le  dôme  boisé  n'offre  qu'une  faible 
inclinaison.  La  voussure  s'abaisse  insensiblement  vers  le  nord-est  et  vers 
l'ouest  ;  de  ce  côté  elle  se  termine  par  une  énorme  dalle  qui  semble  taillée 
de  main  d'homme  et  que  les  indigènes  désignent  du  nom  deFortaleza,  à 
cause  de  son  apparence  :  le  marin  Vidal,  dressant  la  carte  de  l'île  telle 
qu'elle  se  montre  de  la  mer,  crut  en  effet  que  cette  montagne  était  cou- 
ronnée de  fortifications.  Une  autre  saillie  du  plateau,  au  nord  du  Garajonaï, 
est  un  cratère  d'une  régularité  parfaite,  dont  le  fond  uni,  situé  au  milieu 
de  l'île,  sert  de  champ  de  manœuvre  aux  milices  convoquées  de  tous  les  vil- 
lages de  Gomera.  Les  autres  pics  ne  sont  que  les  saillies  des  arêtes  qui 
entourent  les  cirques  d'érosion  et  bordent  les  folaises.  Une  de  ces  parois, 
au  pied  de  laquelle  se  heurtent  les  flots,  à  600  mètres  plus  bas,  est  ap- 
pelée Risco  de  America  par  les  insulaires  :  au  large  il  leur  semble  voir  le 
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chemin  que  suivit  Colomb  lorsqu'il  mit  à  la  voile  de  leur  île  pour  découvrir 
le  Nouveau  Monde  :  c'est  au  port  de  San-Sebaslian  que  ses  trois  camvelles 
avaient  fait  relâche  avant  la  traversée. 

De  toutes  les  îles  canariennes,  Gomera  est  la  plus  riche  en  cascades, 
grâce  à  ses  eaux  abondantes  et  à  la  hauteur  de  ses  falaises.  Près  de  Chi- 
pude,  le  village  le  plus  élevé  de  l'île  (HOO  mètres),  un  ruissclel,  tombé  de 
200  mètres  dans  la  goi^e  d'Argaga,  se  réduit  d'aboi-d  en  poussière  flot- 
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tante,  puis  se  reforme  par  mille  filets  qui  glissent  sur  le  rocher.  Sur  la  côte 
du  nord,  la  cascade  d'Agula  est  assez  abondante  pour  qu'on  puisse  l'aper- 
cevoir de  Tenerife,  à  57  kilomètres  de  distance,  brillant  comme  une 
aiguille  de  cristal  sur  un  fond  d'émeraude.  Les  forêts  de  Gomera,  dévastées 
en  certains  endroits  par  les  charbonniers,  consistent  surtout  en  lauriers; 
M.  Fritsch  en  a  vu  dont  le  tronc  s' élançait  à  plus  de  50  mètres  de  hauteur  : 
sous  ces  grands  arbres  on  chemine  comme  à  l'ombrage  des  hêtres  dans  les 
plus  belles  forêts  de  l'Europe  occidentale.  I^s  fourrés  sont  composés  prin- 
cipalement de  fayas,  comme  ceux  des  Açorcs,  de  brujèrcs  et  autres  arbris- 
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montagnes,  vers  le  pourtour  de  Tile,  s'incline  en  escarpements  rapides, 
rayés  de  profonds  ravins  descendant  presque  en  droite  ligne  vere  la  mer. 
Mais  du  côté  intérieur  le  demi-cercle  de  montagnes  se  creuse  soudain  en 
un  gouffre  prodigieux  d'environ  15  kilomètres  de  tour  :  c'est  la  Caldera. 
Les  parois  de  l'abîme  descendent  abruptement  à  1200  mètres  de  profon- 
deur, puis  au-dessous  commencent  les  pentes  douces  des  pâturages.  D'en 
haut,  l'aspect  de  la  chaudière  donne  le  vertige  ;  mais  c'est  d'en  bas  qu'elle 
étonne  et  ravit  le  plus  par  le  contraste  de  l'immense  amphithéâtre  aux 
roches  multicolores  et  des  charmants  paysages  du  fond,  bosquets  et  collines 
gazonnées,  ruisseaux  et  fontaines,  cascades  qu'on  voit  briller  entre  leis 
roches  et  qui  se  perdent  au-dessous  des  ramures,  aqueducs  qui  serpentent 
autour  des  contreforts,  bordés  de  cultures.  Au  centre  de  ce  temple  mer- 
veilleux les  indigènes  de  Benehoare,  —  l'ancien  nom  de  l'île,  — adoraient 
leur  divinité.  Là  se  dresse  un  rocher  en  forme  d'obélisque,  l'Idafé,  au  pied 
duquel  ils  se  groupaient  dans  les  jours  solennels.  Puis  ils  l'interrogeaient 
en  chœur  :  «  Tomberas-tu,  Idafé,  tomberas-tu?  »  —  «  Fais-lui  des  pré- 
sents, disait  une  voix,  et  il  restera  debout.  »  Alors  les  fidèles  lui  offraient 
des  sacrifices  et  lui  adressaient  des  prières.  Dans  leur  pensée,  la  stabilité 
du  roc  d'Idafé  correspondait  sans  doute  à  la  durée  de  leur  race,  peut-être 
même  à  celle  de  l'île  et  du  monde. 

Les  eaux  abondantes  de  la  Caldera,  réunies  au  sud-ouest  du  cirque,  s'échap- 
pent par  l'étroite  barranque  de  las  Angustias,  ouverte  dans  les  conglomé- 
rats à  la  profondeur  de  300  mètres  et  se  déversent  dans  la  mer  entre  deux 
promontoires.  La  ligne  des  fonds  de  100  brasses  se  recourbe  en  ces  parages 
à  une  grande  distance  au  large  du  littoral,  témoignant  ainsi  de  l'énorme 
quantité  d'alluvions  que  le  torrent  de  las  Angustias  a  charriées  hors  du 
cirque  de  la  Caldera*.  L'entonnoir  entier  a  été  vidé  par  les  eaux  ;  scories  et 
cendres  ont  été  déblayées  sur  une  épaisseur  de  près  de  deux  kilomètres,  et 
l'œuvre  d'érosion  s'est  continuée  jusqu'aux  roches  primitives,  diabaseset 
porphyres,  qui  constituent  le  noyau  de  l'île.  Telle  est  l'opinion  presque 
imanime  des  géologues  :  l'hypothèse  des  cratères  de  soulèvement  qu'avait 
émise  Léopold  von  Buch  et  dont  il  avait  pris  précisément  pour  type  la  chau- 
dièi'e  de  Palma,  croyant  voir  sur  tout  le  pourtour  de  l'abîme  les  traces  de 
couches  rompues  et  redressées,  n'existe  plus  que  dans  l'histoire  de  la 
science.  La  Caldera  offre  bien  des  traces  de  soulèvement,  mais  d'une  auti*e 
nature.  Dans  les  couches  de  conglomérat  que  traverse  le  torrent  de  las 
Angustias  des  fossiles  marins  sont  mêlés  aux  débi'is  du  volcan  :  la  base  de 

*  Von  Fritsch,  méinuiio  cité. 


l'île  fut  donc  immergée  à  une  époque  antérieure,  puis  elle  s'exhaussa  avec 
son  delta  sous-marin. 

Le  seuil  de  la  Cumbre,  qui  i-elie  les  deux  systèmes  de  montagnes,  du 


nord  et  du  sud,  esl  Inivci-si'-,  ;t  plus  do  HOl)  mètres  d'altitude,  par  une 
belle  route  carrossable,  qui  met  en  communicalion  les  Ixturfis  principaux 
des  deux  versants.  Quoique  sous  une  latitude  presque  tropicale,  ce  faîte 
n'était  pas  toujours  facile  à  franchir  avant  la  construction  de  la  route,  et 
le  long  des  sentiers  se  voient  de  nombreuses  croix  placées  aux  endroits  oii 
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périrent  (les  hommes,  enveloppés  par  une  tourmente  de  neige;  au  déparl« 
on  souhaitait  au  voyageur  une  Imena  cambre.  Au  sommet  le  contraste 
est  saisissant,  moins  par  l'aspect  des  deux  versants  que  par  celui  du  ciel. 
Deux  climats  sont  en  lutte  sur  cette  arête  :  du  côté  de  Test,  soufflent  les 
vents  alizés  apportant  leurs  amas  de  vapeurs  ;  vers  l'ouest,  le  ciel  est  presque 
toujours  pur  et  la  vue  s'étend  librement  sur  les  flots  bleus  ;  les  nuages 
épais  essayent  de  franchir  l'arête,  mais  ils  se  déchirent  aussitôt  en  mille 
banderoles,  flottent  un  instant,  puis  se  dissolvent  dans  l'espace  :  c'est 
un  combat  incessant,  où  le  soleil  est  toujours  vainqueur.  Le  versant  occi- 
dental de  l'air  pur  est  la  Banda,  ou  ce  zone  >>  des  sécheresses. 

La  chaîne  méridionale  de  l'île,  fort  régulière  dans  sa  forme,  est  dominée 
au  centre  par  le  pic  de  Yer«oyo,  qui  dépasse  2000  mètres^  ;  de  nombreuses 
couléx»s  de  laves  noires  descendent  de  la  chaîne  et  sur  les  deux  versants  sonl 
parsemés  des  cônes  à  cratères.  Des  forets  de  pins  recouvi^ent  encx)re  une 
grande  partie  de  la  chaîne  malgré  l'incurie  des  habitants,  qui  dévastent 
leur  île  à  plaisir;  mais  de  la  racine  des  arbres  abattus  poussent  de 
nouveaux  jets  et  la  foret  se  reconstitue  partout  où  le  sol  même  n'a  pas  été 
emporté.  Vers  l'extiémilé  méridionale  de  la  chaîne,  dite  Fuencaliente  ou 
Fontbouillante,  jaillit  au  bord  de  la  mer  une  source  considérable,  le 
Charco  Verde,  que  cache  le  flux  et  que  le  reflux  découvre  :  c'est  la  seule 
des  nombreuses  fontaines  minérales  de Palma  qu'utilisent  les  mahides.  Non 
loin  de  là  une  source  d'acide  carbonique  s'épanche  d'une  <c  grotte  du 
Chien  »,  comme  celle  des  environs  de  Naples. 

La  capitale  de  l'île,  Santa-Cruz  de  la  Palma,  est  située  sur  la  côte  orien- 
tale, au  bord  d'un  golfe  qui  regarde  vers  les  autres  terres  de  l'archipel  : 
dans  cette  petite  ville  se  concentrent  le  commerce  et  l'industrie  des  insu- 
laires; quelqu(»s  bâtiments  sont  lancés  chaque  année  de  ses  chantiers.  Mazo 
et  los  Sauces,  sur  le  même  versant  de  l'île,  et  los  Llanos,  dans  la  Randa, 
sont,  après  Santa-Cruz,  les  bourgs  les  plus  populeux.  C'est  près  do  los 
Sauces  que  se  trouve  la  caverne  d(»venuc  famcuise  par  ses  hiéroglyphes  et 
ses  inscriptions  berbères. 


Ilierro,  l'île  de  <<  Fer  »,  la  plus  peliu*  cl  la  moins  peuplée  des  Canaries, 


<  Haulouis  ilf's  principaux  soiiiinrts  do  I^ilinu  : 
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Pico  do  Li  Cruz  »  iJ.loS       « 

»     del  Ct'dn»  •>  2278       » 

Vergoyi» 2010       » 


TALMA,   IIIERRO.  153 

est  aussi  la  terre  la  plus  océanique  de  l'archipel  :  au  delà,  les  premièi-es 
îles  que  rencontre  le  navire  sont  les  Cabovenliennes,  à  1450  kilomclres. 
Les  indigènes  lui  donnaient  le  nom  d'Iilsero,  dont  la  si;;iiifieation  est  diver- 
sement expliquée,  mais  qui  n'avait  probalilemeat  pas  le  mi^me  sens  que 
l'appellation  espagnole.  Rarement  visitée,  Hierre  n'offre  guère  de  res- 
sources aux  voyageurs  ;  c'est  à  peine  si  les  espèces  de  plantes  subtropi- 
cjiles  les  plus  communes  ont  été  introduites  dans  son  agriculliire;  elle 


n'a  ni  bananiers  ni  orangers  el  les  palmiers  y  sont  rares  ;  la  pauvreté 
est  grande  dans  ses  villages  :  mais  si  peu  fortunés  que  soient  les  iudi- 
}»ènes,  ce  sont,  dil-oii,  les  ]dus  hospitaliers  el  les  |)lus  aimables  de  tous 
les  insulaires  canariens,  La  [iropriété  est  plus  divist-e  dans  cette  île  que 
dans  les  autres,  quoiqu'un  feudataire  en  soit  nominalement  ie  seul  ])os- 
sesseiir.  Ses  métairies  sont  nombreuses; on  en  voit  dans  toutes  les  par- 
lies  de  l'île,  entourées  de  figuiers  qui  donnent  des  fruits  exquis.  Les 
lîerrciïos  sont  presque  dans  le  même  état  d'isolement  que  les  anciens 
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habitants  de  Tile  avant  Tarrivée  des  Espagnols  :  en  1862  ils  ne  possédaient 
pas  une  grande  embarcation  et  leur  flottille  de  pèche  se  composait  de  sept 
barques  seulement. 

La  forme  de  Hierro  ne  ressemble  poinl  à  celle  de  la  plupart  des  îles  toI- 
caniques.  Les  contours  du  rivage  sont  ceux  d'un  triangle  tournant  sa 
pointe  vers  Tenerife  et  sa  base  vers  la  haute  mer  ;  mais  la  partie  élevée  de 
l'île  présente  un  relief  bizarre.  Au  nord-est  elle  est  découpée  en  demi- 
cercle  par  une  falaise  abrupte,  section  de  cratère,  d'une  régularité  parfaite  : 
d'un  côté  la  falaise  de  basalte  se  termine  par  une  pointe  aiguë  et  les 
écueils  de  Salmore,  de  l'autre  par  le  musoir  arrondi  de  la  Dehesa,  où  les 
courants  apportent  souvent  des  algues,  des  épaves,  des  fruits  d'Amérique. 
Vers  le  milieu  de  son  développement,  la  falaise,  jadis  ruisselante  de  laves  qui 
se  sont  figées  dans  leur  chute,  s'élève  à  plus  de  1400  mètres  au-dessus  de  la 
mer.  Du  c^té  de  l'est,  le  plateau,  en  partie  couvert  de  forets,  est  aussi  coupé 
brusquement  par  une  falaise  en  croissant,  mais  de  moindre  diamètre  que  la 
première  :  c'est  près  de  là  qu'est  le  site  de  los  Letreros,  où  l'on  a  trouvé 
(les  inscriptions  et  des  «  pierres  levées  )s  pareilles  aux  menhirs'.  De  nom- 
breux cratères  s'ouvrent  en  diverses  parties  de  l'île  et  des  sources  ther- 
males y  jaillissent.  On  dit  que  pendant  la  première  moitié  de  ce  siècle 
des  vapeui's  s'élevaient  encore  d'un  cratère  situé  vei's  le  centre  de  Tîle; 
mais  Fritsch  a  vainement  étudié  le  sol,  espérant  y  trouver  les  traces  de 
ces  fumerolles.  On  chercherait  aussi  vainement,  au  nord-ouest  de  Valverde, 
le  fameux  laurier,  situé  au  sommet  d'un  ravin  par  lequel  montaient  les  va- 
peurs marines  pour  se  condenser  sur  les  branches  et  iiiisseler  de  feuille 
en  feuille'.  Ce  phénomène  de  la  condensation  des  vapeurs  sur  le  feuillage, 
assez  abondantes  pour  emplir  dos  citernes,  avait  été  tellement  exagéré  par 
l'imagination  populaire,  que  l'arbre  sacré  aurait  suffi,  disait-on,  à  ali- 
menter d'eau  huit  mille  personnes  et  cent  mille  tètes  de  bétail.  A  la  fin 
(In  dix-septième  siècle  le  laurier  de  la  pluie  existait  encore,  mais  en  per- 
dant ses  feuilles  il  perdit  aussi  ses  pi'opriétés  merveilleuses  :  on  ne  sait  à 
quelle  époque  il  fut  arraché.  L'île  de  Fer  a  gardé  quelques  bois  de  pins  et 
(les  dragonniers.  Sur  les  écueils  de  Salmore  se  trouve  aussi  une  espèce  de 
saurien,  dit  «  caméléon  »  par  les  indigènes,  et  correspondant  probable- 
ment à  ces  lézards  a  grands  comme  des  chats  et  hideux  »  dont  parlent  les 
aum(jniers  de  Bétheneourt. 

Valverde,  chef-lieu  de  l'île,  n'est  pas  éloign('*  de  l'extrémité  septentrio- 

*  Sabiii  Berthelol,  Bulletin  de  la  Sociélé  de  Géoyraphie,  ft'vr.  1875. 

*  Le  Canarien;  —  Abrcu  Galindn;  —  Claude  Durot,  Histoire  des  platites  et  herbes  esmerveil- 
tables  et  miraculeuses. 
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I/archipel  se  divise  en  93  ayuntamientos  ou  communes,  dont  vingt  on 
titi*e  de  cités  ou  de  villes.  Le  tableau  suivant  donne  la  population  dei 
Canaries  et  des  principales  communes  urbaines. 


ILKS. 

POPULATIOX 
ES    18T7. 

WPULATIOS 
KILOM^ITRIQUK. 

CHEFS-LIEUX 
ET   TILLES   PRINCIPALES. 

POPULATIO» 
COnUSALE. 

Lanzarote 

17  484hab. 

21  hab. 

Arrecife 

3  686  hab. 

Fuertovt'nlura  .... 

11590    b 

7    » 

1 

I*uerto  de  Cabras.    .    . 

Las  Paliiias 

i  Tolde 

Arucas 

1 

520     yi 

17  820     H 
9  263     1 

Gi*an  Caiiaria 

90  030     » 

54     » 

7  984    H 

'  Guia 

Gaïdar 

5164    • 

5  078    » 

Santa-Ciiiz 

16  610     H 

1  Laguiia 

11034    » 

Tenerife 

105  052     9 

52     )) 

1  Orotava 

Icod  de  los  Vinos  .    .    . 

8  255    » 
5555    » 

Gomera 

11989     ï 

32     »» 

Sau-Sebaslian   .... 

1800     » 

Paliiia 

38  822     .^ 

5i     »        1 

i 

Saata-Cru/ 

Los  Llanos 

6  617     )» 

5  970    )» 

Hierix) 

5  421     )) 

20     •) 

Valvoixle.      

5  421     9 

VI 


ARCHIPEL     DU     CAP-VKRT 


Ces  îles  de  TAtlaniique  portent  un  nom  qu'il  serait  bon  de  remplacer, 
car  il  ne  s'explique  ni  par  la  position  géo}i:raphiqne  des  (erres,  ni  par  h 
nature  des  roches,  ni  pai'  l'histoire  de  la  découverte.  Quoique  dites  «  du 
Cap-Vert  »,  elles  sont,  à  l'endroit  le  plus  rapproché,  distimtes  de 
465  kilomètres  du  promontoin»  de  ce  nom  et  les  fonds  du  lit  marin  qui  lej 
en  sépare  se  trouvent  à  plus  de  iODO  mètres  au-dessous  de  la  surface  :  c( 
sont  des  terres  océaniques,  et  non  point  les  dépendances  naturelles  du  con- 
tinent. Le  cap  était  depuis  longtemps  connu  lorscpie  les  premiers  naviga- 
teurs atteif^nirent  le  groupe  sud-orienUd  dv  l'archipel.  Depuis  cette  époque, 
c'est-à-dire  depuis  plus  de  quatre  cents  ans,  Tappellation  [)remière  s'esl 
maintenue  et  l'usage  tout-puissant  ne  permet  point  de  la  changer.  Rien  non 
plus  ne  justifierait  l'emploi  du  nom  de  Gorgades,  ou  u  îles  des  Gorgones», 
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que  Ion  a  proposé,  car  le  texte  de  Pline  i*elatif  à  ces  terres  ne  saurait 
s'appliquer  à  un  archipel  situé  à  une  aussi  grande  dislance  au  large  de  la 
cote  longée  par  les  anciens  navigateurs.  Les  Espagnols  leur  donnèrent  un 
temps  le  nom  d'îles  de  Santiago  elles  Hollandais  celui  d'îles  du  Sel.  Sur  la 
carte  du  pilote  Juan  de  la  Gosa,  elles  sont  appelées  îles  d'Antonio,  de  l'un 
des  premiers  découvreur^s*. 

La  question  de  la  découverte  des  îles  a  été  fort  disculée.  D'après  M.  Mjî- 
jor%  Diego  Gomes  aurait  débarqué  le  premier  sur  ces  terres  océaniques, 
mais  le  passage  qu'interprète  le  savant  anglais  n'est  pas  compris  de  la 
même  manière  par  tous  les  commentateurs.  Dans  ses  Navigations^  le  mar- 
chand vénitien  Gadamosto  s'attribue,  ainsi  qu'au  Génois  Lsodimare,  (d'Usa- 
ger de  la  Mer  )^  l'honneur  d'avoir  découvert  en  145G  les  îles  de  Boa-Yista 
et  les  terres  voisines,  et  malgré  quelques  contradictions  de  son  récit,  qui 
du  reste  est  diversement  reproduit  dans  les  éditions  de  son  œuvre,  il  est 
f>robableque  la  gloire  revendiquée  lui  appartenait  bien  réellement.  Quatre 
sinnées  plus  tard,  en  1460,  l'Italien  Antonio  di  Noli,  au  service  du  Por- 
liugal,  visita  de  nouveau  l'archipel;  en  un  seul  jour,  il  reconnut  l'exis- 
tence des  trois  îles  de  Maio,  de  Sao-Thiago  ou  «  Saint-Jacques  )>  et  de  Fogo, 
cju'il  nomma  Sao-Fili[)pe.  (hi  ne  sait  pas  d'une  manière  précise  comment 
^t  à  quelle  é[)oque  l(*s  autres  îles  Gaboverdiennes  furent  aperçues  et  explo- 
itées; mais  sans  nul  doute  celU»  œuvre  s'accomplit  rapidement,  les  con- 
^îessionnaires  des  parties  découvertes  de  l'archipel   s'étant  empressés  d'ex- 
])édier  des  embarcations  à  la  recherche  des  terres  avoisina'ntes.  Toutefois 
deux  îles  seulement,  Sao-Thiago  et  Fogo,  avaient  de  petites  colonies  qua- 
rante  ans  après  le  voyage  d'Antonio  di  Noli;   les  autres  se  peuplèrent, 
pendant  le  courant  du  seizième  siècle,  dcî  colons  portugais  et  de  nègres 
importés  du  continent  voisin^;  mais  l'île  du  Sel  n'eut  de  résidents  que 
dans  le  siècle  actu(»l  et  certains  îlots  sont  encore  inhabités.  Relativement 
«1  la  surface  de  l'archipel,  la  population  est  peu  considérable,  ce  qui  s'ex- 
plique d'ailleurs  par  le  manque  d'eau*. 

L'ensemble  de  l'archipel  se  divise  en  groupes  irréguliers,  disposés  en 
Une  grande  courbe  d'environ  300  kilomètres  de  développement  qui  présente 
Sa  convexité  au  continent  africain.  Gette  courbe  commence  au  nord-ouest 
par  l'île  Santo-Antao,  qui  n'est  dépassée  en  dimensions  que  par  une  autre 

*  J.  Codine.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  1875. 

*  The  Life  of  Prince  Henry  of  Portugal. 

^  Lo{)e8  de  Lima,  Ensaios  sobre  a  stalislica  das  PossessÔes  portuguezas  no  Vllramar,  livi-o  I. 

*  Superficie  et  population  des  îles  Caboverdicnnes  : 

Superficie.  Popul.  au  3J  <lri'.  1879.        Popul.  prohuhle  en  1886.   Populalioii  kilométrique. 

3627  kil.  ciir.  'J'J  317  hab.  105000  hab.  29  hab. 
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terre  de  l'archipel.  Les  îles  qui  la  continuent  au  sud-est,  S3o-Vicenle, 
Santa-Luzia,  Ilheo  Branco,  llheo  Razo,  Sao-Nicolau,  dressent  leurs  collines 
ou  leui's  montagnes  en  une  chaîne  rectiligne  et  constituent  un  groupe  bien 
distinct  :  de  loin,  elles  paraissent  aux  navigaleui's  ne  former  qu'une  seule 
île,  découpée  en  profondes  baies.  L'île  du  Sel  et  Bôa-Vista,  se  prolongeant 
au  sud-ouest  par  le  banc  de  Joao  Leilâo,  se  groupent  à  part,  à  l'extrémité 
orientale  de  l'hémicycle  des  îles;  enfin,  la  partie  méridionale  du  demi- 
cercle  compi'end  Maio,  l'île  de  Sao-Thiago,  et  les  deux  terres  extrêmes 
Fogo  et  Brava,  avec  quelques  îlots.  Toutes  les  îles  du  noixl,  y  compris  Sal 
et  Bôa-Vista,  sont  dites  de  Barlovento,  ou  <<  Iles  au  Yent  »  ;  les  quatre 
terres  du  sud  forment  la  rangée  de  Sota vente,  ou  «  lies  sous  le  Yent  ». 

Les  îles  du  Cap-Yert  [)araissent  appartenir  à  une  période  plus  ancienne 
de  formation  que  les  archipels  presque  exclusivement  volcaniques  des  Cana- 
ries et  des  Açores.  il  est  vrai  que  toutes  les  Caboverdiennes  ont  des  cratères 
et  des  roches  éruptives  :  deux  îles  même,  Santo-Antao  et  Fogo,  sont  com- 
posées uniquement  de  cendres  et  de  laves;  mais  dans  les  autixîs  terres  se 
voient  aussi  des  roches  cristallines,  granit,  syénite  et  la  pierre  dite  foyaïte, 
d'après  la  montagne  de  Foya,  dans  l'Algarve;  on  trouve  également  dans  les 
îles  du  Cap-Yert  de  beaux  marbres  métamorphiques  et  des  roches  sédi- 
mentaires.  L'île  de  Maio  surtout  est  remarquable  par  l'étendue  relative- 
ment considérable  de  ses  formations  non  volcaniques  :  c'est  là  un  fait  qui 
témoigne  en  faveur  de  l'existence  d'une  masse  continentale,  d'une  Atlan- 
tide ayant  jadis  occupé  ces  parages  de  l'Océan  ^  Ij(\s  Caboverdiennes  se  dis- 
tinguent aussi  des  Canaries  et  des  A(;ores  par  le  repos  du  foyer  intérieur 
des  laves.  A  l'exception  de  Fogo,  aucune  île  n'a  eu  de  cratère  en  activité 
depuis  l'époque  de  la  découverte;  même  les  tremblements  sont  fort  rares  : 
on  n'a  signalé  de  violentes  secousses  que  dans  l'île  Brava,  à  l'extrémité  sud- 
occiden tille  du  demi-cercle  des  îles.  En  quelques-unes  des  Caboverdiennes 
le  fer  est  très  abondant  ;  dans  le  groupe  méridional  notamment,  un  titanate  de 
fer,  dont  la  richesse  métallique  est  extraordinaire,  se  présente  sous  la  fonne 
de  sable  noir  au  bord  de  l'Océan;  on  l'y  trouve  en  si  grandes  quantités, 
qu'aux  heures  où  les  rayons  solaires  dardent  sur  la  plage,  les  nègres  eux- 
mêmes  ne  peuvent  y  poser  les  pieds,  tant  elle  est  brûlantt».  Des  navires 
innombrables  pourraient  y  prendre  d(»s  chargements  de  minerai. 

De  môme  que  dans  les  autres  archipels  atlantiques,  la  température 
moyenne  des  Caboverdiennes,  égalisée  par  les  eaux  où  elles  baignent,  est 
moins  élevée  que  celle  du  continent  africain  sous  la  même  latitude.  A 

*  Docller,  Ueher  die  Capverden  nach  dem  Rio  Grande, 
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l'observa  toi  1-e  de  Praiii,  dans  l'île  de  Sâo-Thisipo,  elle  fut  en  1877  de  1'^',!^ 
et  les  deux  températui-es  eslrt'nies  ohsenées  dans  l'année  pi-ésenlèrent  un 
iHîart  de  dix-sept  degivs  centigrades'  :  le  voisinage  relatif  de  la  terre  afri- 
eaine  et  l'influence  du  vent  d'est  expliquent  eet  l'iiarl.  Kii  général,  le  climat 
des  îles  dé[M'nd  dans  presque  toutes  se,s  conditions  du  halaneement"  des 


^' ^-^ 


■JV,^,     -'Si  ■ 


û^û^eoo'"       o^-asa; ^ïW7"    i^rsaoosi'oc^"   a&«»»^<r/««i'<^i 


courants  atmosphériques  :  la  tem|H!raIure,  t'humidilé,  la  salubrité  de  l'air 
varient  avec  la  direction  des  brises,  tjuand  soufflent  les  alinés  du  noiil-est, 
c'est-à-dire  i»endant  les  deux  tiers  de  l'anni'-e,  d'oetolnv  en  mai,  le  ciel  est 
pur,  siée  n'est  que  des  brumes  s'amassent  louj(uirs  à  l'horizon,  cachant  à 
demi  le  scdeil  à  son  lever.  Quand  la  mare.he  do  i'asire  sur  riH:li|»tique  a 
ramené  vers  le  non!  tout  le  système  des  courants  atmosphériques,  les  îles 
du  Cap-Vert  se  trouvent  sous  la  zone  pluvieuse,  et  pendant  quatre  mois,  de 


'  Jour  |p  |4iu  diau.!,  9  !u-|jtrnibrp  :  5S  Jrjfres;  jour  \f  |ilus  froiil,  15  «lêc^mbri;  :  16  dcRfcs. 
(\.  Picijuic,  nnuf  Marilime  cl  Coloniale,  1881.) 


liO  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

juin  en  soptembrc,  des  averses  abond.inies  arrosent  le  sol,  «  aussi  néces- 
saires aux  habitants  des  îles  que  sont  les  eaux  du  Nil  bienfaisant  aux 
fellahin  de  l'Egypte  ?>.  Toutefois,  les  Caboverdiennes  ne  formant  point  une 
barrière  continue  comme  les  hauteurs  du  continent  voisin,  n'arrêtent  pas 
toujburs  les  nuées  pluvieuses  au  passage;  les  orages  n'y  éclatent  pas  avec 
la  même  régularité  que  sur  la  terre  ferme  des  mêmes  latitudes  et  parfois  la 
proportion  des  pluies  est  si  faible,  qu'elle  ne  suffit  pas  pour  faire  lever  le 
grain  :  des  famines  déciment  alors  la  population.  11  arrive  aussi  que  les 
vents  alizés  dévient  de  leur  route  ordinaire  et  cessent  de  souffler  de  la  mer, 
aj)[)orlant  la  fraîcheur  des  eaux  ;  ils  passent  sur  le  continent  et  leur  haleine 
en  est  comme  embrasée  :  c'est  le  harmattan  des  Arabes,  désigné  simple- 
ment par  les  Caboverdiens  sous  le  nom  de  leste,  c'est-à-dire  «  est  ». 

Dans  leur  traversée  du  désert,  les  vents  entraînent  une  grande  quantité 
de  poussière,  qui  se  dépose  sur  le  sol  des  îles  en  imperceptible  pluie.  Sou- 
vent la  toile  des  navires,  humectée  par  la  rosée  matinale,  retient  cette  pou- 
dre fine.  Kn  se  réveillant  les  marins  s'étonnent  à  l'aspect  de  leur  voiluit;, 
qui  a  jauni  pendant  la  nuit.  Ces  pluies  de  poussière  peuvent  tomber  en 
toute  saison,  apport(?es  parles  vents  terrestres;  cependant  M.  Toynbee  n'en 
a  pas  signalé  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre,  saison  de  calmes, 
de  vents  irréguliers  et  d'averses  venues  de  la  mer.  Presque  toutes  les  chutes 
de  cendres  jaunes  ou  rouges  ont  lieu  dans  la  zone  de  l'Atlantique  com- 
prise entre  les  neuvième  et  seizième  degrés  de  latilude  septentrionale  jus- 
qu'à 2000  kilomètres  du  littoral  africain.  L'archipel  du  Cap-Vert  est  situé 
dans  l'intérieur  de  cMe  zone»  de  [)lui(»s  sèches  :  ces  phénomènes  sont  très 
raivs  à  Madère,  plus  fréquents,  quoique  toujours  signalés  comme  une 
sorte  de  prodige,  dans  les  Canaries  orientales,  surtout  à  Fuerteventura.  A 
un  millier  de  kilomètres  au  sud  des  Cabovenlicmnes,  ces  pluies  sont  aussi 
tout  à  fait  exceptionnelles.  En  éludiant  les  livres  tenus  à  bord  de  près  de 
1200  bâtiments  qui  passèn^nt  dans  la  zomî  des  pluies  de  cendres  de  1854 
à  1871,  Helmann  a  constaté  que  le  poudroiement  de  Tair  dure  quelquefois 
plusieurs  jours  et  que  des  nuages  poussiéreux  occupent  un  espace  de  près 
de  300000  kilomètres  carrés.  On  com[)rend  que,  pendant  lecoui'sdes  siè- 
cles, des  montagnes  s'usent  à  fournir  cette  énorme  quantité  de  roches 
menuisées,  et  on  s'explique  l'aspect  de  c(»rlaines  haniada  du  désert  saha- 
rien qui,  sur  d'énormes  espaces,  n'offrent  qu(*  la  pierre  lisse,  balayée  de  tous 
débris  par  le  vent  d'est.  On  sait  que  l(»s  recherch(\s  d'KhrcMiberg  avaient 
établi,  par  l'observation  microsco|)ique  des  animalcules  mêlés  à  la  poussière, 
l'origine  sud-américaine  de  quelques  cendres  :  ce  fait  s'explique  par  Texis- 
tence  des  courants  de  ïvtour  (|ui  |)assent(lans  les  hauteurs  de  Tair  au-dessus 
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cles  alizés,  mais  il  n'est  pas  douteux  que  la  grande  masse  de  ces  poussières 

jne  provienne  des  déserts  africains.  Même  quand  le  temps  est  clair,  les  objets 

lointains  se  montrent  presque  toujours   avec  un  profil  flottant,  ce  que 

J)arwin  attribue  aux  fines  molécules  solides  contenues  dans  l'atmosphère. 

L'amplitude  des  marées  varie  d'un  à  deux  mètres  sur  les  côtes  de  l'archi- 

j)el  et  de  grands  contrastes  se  produisent  dans  les  mouvements  des  eaux,  par 

suite  du  conflit  des  courants  aux  bouches  de  détroits.  Tandis  que  la  masse 

liquide  se  meut  d'une  manière  générale  du  nord  au  sud  entre  le  cap  Veit 

€t  l'archipel  du  même  nom,  les  eaux  venues  des  Canaries  se  portent  en 

moyenne  vers  le  sud-ouest,  c'est-à-dire  dans  la  direction  des  chenaux  qui 

séparent  les  îles  au  Vent,  Santo-Antao,  Sao-Vicente,  Sao-Nicolau.  Au  sud  de 

ces  îles,  au  contraire,  elles  se  meuvent  vers  le  sud-est,  de  trois  à  cinq  cents 

mètres  par  heure;  enfin,  par  delà  la  rangée  des  îles  sous  le  Vent,  elles 

reprennent  le  mouvement  normal  du  nord  au  sud  avec  une  vitesse  horaire 

moyenne  de  1650  mètres.  Le  conflit  des  courants  produit  quelquefois  des 

marezias  ou  raz  de  marée  qui  élèvent,  sans  cause  apparente,  le  niveau  marin 

de  cinq  à  sept  mètres.  On  a  remarqué  ces  phénomènes  surtout  dans  les 

baies  de  l'île  Sao-Nicolau  et  dans  le  port  de  Salrey,  à  Bôa-Vista\ 

Au  point  de  vue  de  la  salubrité,  les  conditions  générales  du  climat  cabo- 
verdien  sont  modifiées  en  maints  endroits  par  l'existence  de  plages  maréca- 
geuses et  de  marigots;  les  carneiradas  ou  dysenteries  et  les  fièvres  palu- 
"^^rines  régnent  sur  le  littoral  de  Sao-Thiago  la  <c  mortifère  >>  et  des  autres 
"^s»    tandis  que  Santo-Antâo  est  remarquablement  salubre.  11  dépend  des 
ïrtsvi  laii'es,  dans  une  certaine  mesure,  d'améliorer  ou  de  détériorer  le  climat; 
P*^^   ledéboisement  des  pentes  ils  ont  aggravé  certainement  les  conditions 
''^^ VI taises:  les  îles  sont  de  plus  en  plus  pelées  j)ar  la  dent  des  chèvres  et 
P^^    suite  les  eaux,  déjà  si  rares,  deviennent  plus  irrégulières  d'écoulement. 
F^^^îne  la  pluie  est-elle  tombée,  que  déjà  les  torrents  temporaires  l'ont  em- 
P^^*^  tc»e  vers  la  mer.  Pourtant  les  arbres  croissent  rapidement  sur  les  pentes, 
**^  ^5  que  l'ont  prouvé  les  résultats  de  plantations  diverses.  En  outre,  quel- 
H^io^  îles,  dressant  leurs  sommets  à  plus  de  milhî  ou  même  à  plus  de  deux 
**le  mètres  au-dessus  de  la  mer,  offrent  dans  leurs  hauts  vallons  des  sites 
^"^^  Tables  pour  l'établissement  de  sanatoires. 

*-»îi  flore  spéciale  des  îles  Caboverdiennes  n'a  pas  encore  été  étudiée  avec 

^    ïTiôme  soin  que  celle  des  autn^s  archijiels  atlantiques.  La  cause  en  est 

^    l>lus  grand  éloignement  de  l'Europe  et  aux  difficultés  que   présentent 

^^  Voyages  dansées  terres  lointaines.  D'ailleurs,  l'île  dans  laquelle  débar- 

*  Jon(piiin  da  Silva  CiioUinn,  Boleiim  da  Socicdnde  de  Geographia  de  Lisboa^  1882. 
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riiuMit  pi^esque  lous  les  élmnpers,  Sâo-Vicente,  est  de  toutes  les  Cabover- 
(lieiines  la  plus  pelée  :  il  osi  des  districts  de  l'île  où  l'on  ne  voit  absolu- 
ment que  roches  et  cendres.  Quoique,  par  antiphrase,  Tune  des  montagnes 
de  SâcnVicenle  soit  appelée  Monte-Verde,  la  végétation  des  arbrisseaux  se 
réduit  à  quelques  t^imarisren  1880,  Tîle  n'avait  que  deux  grands  arbi^es, 
tous  l(»s  deux  d'origine  étrangère,  un  eucalyptus  et  un  dattier  stérile*. 
Des  euphorbes,  une  petite  lavande  à  feuilles  rondes  et  grisâtres»  sont 
loute  la  parure  de*  cette  t(Tre  désolée.  Trois  autres  îles,  Sal,  Bôa-Vista, 
Maio,  présentent  le  même  aspect  de  nudité;  mais  les  terres  montagneuses, 
surtout  Santo-AnUîo  et  Sau-Thiîigo,  offrenl  en  maints  endroits  des  vallons 
verdoyants,  grâce  à  l'introduction  de  plantes  africaines.  11  ne  parait  pas 
(ju'un  seul  arbre  appartienne  par  son  origine  aux  îles  Caboverdiennes  :  le 
dragonnier  même  aurait  été  importé  des  Canaries  ou  du  continent  voisin. 
Maintenant  Sao-Thiago  a  des  baobabs  et  d'autres  arbres  de  la  Sénégambie: 
mais,  qu(U(|ue  placé  sous  la  latitude  des  Antilles  et  du  Soudan,  rarchipel 
iH»  présente  nulle  part  la  splendeur  de  la  flore  des  tropiques. 

Les  plant4»s  connues  des  îles  Caboverdiennes,  non  compris  les  espèces 
cultivé(»s  d'importation  récente,  sont  au  nombre  d'environ  quatre  cents*, 
et  de  ces  quatre  cents  un  sixième  seulement  forme  la  part  des  végétaux 
originaires  d(»  rarchi|)el.  Le  type  de  la  végétation  caboverdienne,  essentiel- 
lement atlantiijue,  se  rattache  à  ceux  de  la  zone  tempérée.  Ainsi  les  îles  du 
Ca[)-Vert,  de  même  que  les  Açores,  Madère  et  les  Canaries,  se  trouvent, 
pour  ainsi  dire,  ramenées  vers  le  nord,  au  point  de  vue  de  leur  végétation: 
elles  offrent  par  leurs  plantes  un  aspect  plus  septentrional  que  ne  le  fe- 
rait supposer  leur  latitude.  Les  types  canariens  sont  assez  nombreux  dans 
l'archipel  cabov(»rdien,  surtout  dans  Santo-Antâo  et  les  autres  îles  de  la 
rangée»  du  nord.  Mais  la  plupart  des  plantes  immigrées  sont  d'origine  con- 
tinc^ntide  africaine.  A  c(^l  égard,  les  Caboverdiennes  contrastent  avec  les 
Canaries,  dont  la  flore  immigrée  prés(»nle  surtout  le  type  européen.  Cepen- 
dant quelques  espèces  méditerranéennes  se  rencontrent  aussi  sur  les  hau- 
teurs, dans  les  régions  montagneuses  de  Santo-Antao  et  de  Sao-Thiago. 

La  fiiune  aborigène  ne  comprend  qu'un  petit  nombre  d'espèces.  Les 
singes,  qu'on  voit  seulement  dans  les  deux  îles  Sao-Thiago  et  Brava,  ap- 
partiennent à  Vcs\)î'ce  cercopithecm  snhxmi\u  continent  africain;  les  san- 
gliers, qu'on  trouve  aussi  dans  les  fourrés  de  SSo-Thiago,  ne  constituent 
pas  non  plus  de  variété  distincte,  et  lous  les  autres  mammifères,  bétail 


*  C.  DoHtcr,  ouvrage  cité. 

-  Scliniirlt,  BeiiriUje  iur  Flora  der  Cait-Verdischen  Inseln;  —  Grischacli,  Végétation  du  Globe, 
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domestique  ou  bétes  malfaisantes,  comme  les  lapins  et  Içs  rats,  ont  été 
importés  par  l'Européen.  La   pintade,  dont    les   indigènes   ne  mangent 
point  la  chair,  est  extrêmement  commune,  et  les  mouettes  tourbillonnent 
en  nuées  au-dessus  des  plages  et  des  écueils  :  quelques  îlots  sont  couverts 
d  épaisses  couches  de  guano,  réserve  pour  les  agriculteurs  des  îles  voi- 
sines. Wollaston   affirme  que  des  serpents  vivent  dans  les  îles,  mais  les 
indigènes  le  nient  et  Doelter  en  a  vainement  cherché  :  le  monde  des  rep- 
tiles n'est  représenté  que  par  des  lézards  et  des  geckos;  l'îlot  Blanc  (ilheo 
Branco),  situé  dans  la   rangée  nord-occidentale  des   îles,   enfre  Santa- 
Luzia  et  Sao-Nicolau,  se  distingue  de  toutes  les  autres  terres  de  l'archipel 
par  une  faune  particulière.  On  y  trouve  de  grands  lézards  {macroscincm 
coctei)^  inconnus  ailleurs,   qui  vivent  d'herbes  au  lieu  de  manger  des 
insectes  comme  leurs  congénères  d'autres  contrées.  Des  puflins,  oiseaux 
découverts  dans  l'ilheo  Branco  par  les  membres  de  l'expédition  du  Talh- 
maiiy  constituent  aussi  une  espèce  nouvelle*.  L'îlot,  encore  imparfaitement 
exploré,  renferme-t-il  d'autres  formes  animales  qui  lui  apparliennent  en 
propre?  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  des  faits  d'histoire  naturelle  les  plus 
curieux  que  l'existence  de  deux  espèces  originales  dans  le  microcosme  de 
l'îlot  Blanc.  Cette  roche  volcanique  perdue  dans  l'Océan  aurait-elle  eu  sur 
les  terres  plus  vastes  de  l'archipel  le  privilège  d'être  un  centre  de  formation 
^vitale,  ou  bien  serait-elle,  au  milieu  des  lerres  nouvelles,  le  débris  d'un 
smncien  continent? 

Les  mers  de  l'archipel  sont  extrêmement  poissonneuses  et  parfois  un 
^«ul  coup  de  filet,  jeté  dans  un  banc  tout  grouillant  de  vie,  suffit  pour 
«:*amener  des  milliers  d'individus;  dans  les  profondeurs,  la  multitude  des 
^^rganismes  est  à  peine  moins  considérable  :  d'un  fond  de  600  mètres  la 
Priasse  du  Talisman  rapporta  un  millier  de  poissons  et  |)rès  de  deux  mille  cre- 
>rettes  d'espèces  différentes.  Les  poissons  des  îles  caboverdiennes  suffiraient 
amplement  à  l'alimenUUion  des    indigènes  et  à   l'entretien  d'un  grand 
^M)mmeix;e  d'exportation;  mais  les  pêcheurs  ont  à  prendie  bien  garde  de 
rejeter  dans  la  mer  tons  les  poissons  vénéneux  qu'ils  en  retirent;  il  en 
€!xiste  un  grand  nombre  et  de  fort  redoutables  dans  ces  mers  tropicales '. 
IjCs  îles  du  Cap- Vert  contrastent  singulièrement  avec  celles  des  Açores  par 
l'étonnante  richesse  de  leur  faune  côtière,  crustacés,  gastéropodes  et  coquil- 
lages. Le  corail,  que  l'on  croyait  naguère  n'exister  que  dans  la  Méditerranée 
et  que  l'on  a  découvert  depuis  en  diverses  parties  de  l'Océan,  croît  sur  les 

*  Perrier,  Les  explorations  soits-marines  ;  —  Parfait,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de 
Bùchefort,  i88.î.  n"  2. 

•  Edouard  Hockol,  Journal  officiel  de  la  République  française^  17  septembre  1878. 
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côtes  caboverdiennes;  à  côté  du  corallium  ruhnim,  le  môme  que  celui  de  la 
Sicile,  vit  une  autre  espèce,  \e  plemocorallinm  Johnsonij  polyj>e  blanc  ainsi 
nommé  par  les  exploita teurs  du  ChaUen{/er\  Des  Napolitains,  établis  dans 
l'île  de  Sào-Thiago,  s'occupent  de  la  pèche  du  corail,  devenue  l'une  des 
industries  imporUmtes  du  pays. 

D'après  la  légende,  les  Portugais  auraient  trouvé  deux  indigènes  noirs 
lorsqu'ils  débarquèrent  à  Sao-Thiago';  Feijo  raconte  aussi  que  des  nègres 
Ouolof,  fuyant  leurs  ennemis,  auniient  traversé  la  mer,  grâce  aux  courants 
et  à  la  brise,  et  peuplé  la  grande»  île.  Pareil  voyage  eût  été  un  prodige,  car 
les  Ouolof  n'cmt  jamais  possédé  que  des  canots  ouverts,  et,  dans  ces  parages, 
vents  et  courants  portent  dans  la  direction  du  sud;  mais  aucun  des  chro- 
niqueurs contemporains  de  la  découverte  ne  parle  d'habitant.s  qu'on  aurait 
trouvés  dans  Sâo-Thiago  ou  dans  les  autn^s  îles.  Qiiclques  Portugais  libres 
et  des  Africains  esclaves,  tels  furent  les  premi(îrs  colons  de  l'archipel  cabo- 
verdien. 

Des  familles  de  l'Alemtejo  et  de  l'Algarve  accompagnèrent  en  1461  les 
«  donataires  »  auxquels  les  îles  avaient  été  concédées  en  fief;  mais  le  gros 
de  la  population  immigrante,  qui  s'établit  d'abord  à  Sao-Thiago  et  à  Fogo, 
se  composait  de  Ouolof,  de  Feloup,  Balanta,  Papel  et  autres  nègres  capturés 
sur  le  continent  voisin.  Kn  146!),  la  traite  des  esclaves  fut  concédée  en 
monopole  exclusif  aux  feudataires  de  l'archipel  par  un  édit  d'AlTonso  V,  et 
en  consécjuence  le  littoral  voisin  ne  fut  pour  les  propriétaires  qu'un  terri- 
toire (1(»  chass(i  dans  lequel  ils  allaient  se  pourvoir  d'esclaves  pour  leurs 
plantations'*.  \.o  recrutement  des  travailleurs,  telle  est  la  cause  qui  a  main- 
tenu jusqu'à  une  époque  toute  récente  les  comptoirs  d(»  la  S(>négambie  {>or- 
tugaise  sous  la  déi)endance  administrative  de  l'archipel  du  Cap-Vert. 

La  chaleur  tropicale,  l'éloignement  de  la  mère-patrie,  la  dégradation  du 
travail  par  l'emploi  des  esclaves  et  des  condamnés,  ont  empoché  toute 
immigration  portugaise  proprement  dite  dans  l'archipel  et,  depuis  quatre 
siècles,  les  seuls  blancs  qui  se  soient  présentés  dans  les  îles  sont  venus  en 
qualité  de  fonctionnaires  et  de  maîtres*.  Le  [)euplement  s'est  fait  surtout 
par  l'élément  africain,  mais  l(»s  mélanges  ont  uni  les  deux  races.  La  popu- 
lation caboverdienne  est  presque  entièivment  com|)osée  d'hommes  de  cou- 

•  Perrior,  ouvragi»  cité. 

*  Dooller,  ouvrdgi'  cilô. 

*  Lopes  de  Lima,  ouvrage  cilô. 

♦  Population  de  Tarchipel  on  1870  . 
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leur.  Par  les  unions,  les  blancs  se  sont  croisés  avec  les  c(  lils  du  pays  »  et 
les  noirs,  par  Teffel  naturel  de  la  sélection,  qui  favorise  surtout  les  ma- 
riages des  filles  brunes  avec  les  jeunes  gens  de  couleur  plus  claire,  se  sont, 
(le  génération  en  génération,  rapprochés  du  type  blanc;  il  arrive  cependant 
que  par  atavisme  des  gens  de  famille  mêlée  offrent  Tappai^ence  de  véritables 
nègivs.  En  général,  les  Caboverdiens  ont  les  traits  réguliers,  le  nez  droit 
et  bien  saillant,  les  cheveux  légèrement  crêpés  et  Tangle  facial  très  ouvert. 
Les  hommes  ont  la  stature  haute  et  la  démarche  superbe;  les  femmes,  du 
moins  dans  Santo-Antâo,  sont  belles  de  taille  et  de  visage.  D'ailleurs  on 
observe  une  grande  différence  dans  les  populations  des  diverses  îles,  ce 
qu'il  faut  attribuer  au  mélange  inégal  des  sangs,  à  la  diversité  des  cli- 
mats, a  rinfluencc  plus  ou  moins  forte  de  la  civilisation  européenne 
et  au  genre  d'occupation,  pèche,  agriculture  ou  commerce. 

Dans  les  années  de  prospérité,  la  population  de  l'archipel  s'accroît  rapi- 
dement :  l'excédent  des  naissances  est  annuellement  de  plus  d'un  millier. 
L'augmentation  a  dépassé  un  tiers  pendant  les  trente-cinq  années  qui  se  sont 
tScoulées  de  1844  à  1879;  de  00  000  le  nombre  des  habitants  s'est  élevé 
ik  100  000.  Maisquede  fois  la  sécheresse  et  le  manque  de  récoltes  ont  amené 
d'effroyables  famines!  Dans  res[)ace  de  quelques  mois,  la  mort  a  souvent 
Hiuché  plus  d'individus  que  des  années  n'en  avaient  fait  naître.  La  famine 
e|ui  régna  dans  l'île  Sao-Thiago  de  1770  h  1775,  enleva,  dit  Feijo,  les  deux 
t-iers  des  habitants.  Celle  de  187)1  à  1855,  qui  se  produisit  à  une  époque 
CDU  l'émigration  et  l'importation  des  vivres  étaient  beaucoup  plus  faciles 
^u'au  siècle  dernier,  lit  néanmoins  périr  le  cinquième  des  insulaires.  Les 
:ffamines  de  1846,  de  1804  et  1863  décimèrent  la  population  :  quand  les 
jîluies  attendues  ne  viennent  pas  rafraîchir  le  sol,  la  faim  se  dresse  mena- 
^<inte.  Les  oscillations  démographiques  causées  par  les  épidémies  ont  été  à 
jKîine  moindres  que  celles  dues  aux  famines.  Ainsi  le  choléra,  qui  passa 
^omme  une  flamme  sur  Sao-Nicolau,  laissa  quelques  villages  complète- 
ment déserts;  les  morts  restèrent  pendant  plusieurs  jours  sans  sépulture 
^ans  les  rues  de  la  ville  et  jusqu'à  présent  on  montre  des  maisons  qui 
n'ont  pas  eu  d'habitants  depuis  l'époque  de  la  grande  mortalité. 

Tous  les  Caboverdiens  se  disent  catholiques  et  sont  tenus  pour  tels  :  le 
baptême  les  a  fait  entrer  dans  le  giron  de  l'Église.  Chaque  île  a  ses  temples 
et  ses  pirtres,  hommes  de  couleur  pour  la  plupart  :  ce  sont  ceux  que  pré- 
fei-ent  les  fidèles,  parce  qu'ils  ne  les  géjient  point  dans  la  pratique  de  leui's 
cérémonies  païennnes  importées  d'Afrique.  Maintenant  encore,  de  nom- 
breux insulaires  s'imaginent  que  les  magiciens  ou  feiticeros  ont  le  pouvoir 
de  se  rendre  invisibles,  d'empoisonner  l'air  et  les  sources,  de  semer  les 
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maladies  sur  les  plantes,  les  animaux  et  les  hommes.  Contre  leur  fatal 
pouvoir  on  fait  appel  à  celui  des  «  guérisseurs  »  ou  curandeiroSj  plus  redou- 
tables parfois  que  les  féticheurs  eux-mêmes.  A  Sao-Vicente  les  coutumes 
d'Europe  prévalent  de  plus  en  plus,  mais  dans  les  autres  îles,  notam- 
ment à  Sào-Thiago,  où  les  nègres  sont  moins  mélangés  qu'ailleurs,  maints 
usages  sont  encore  ceux  de  l'Afrique.  La  femme  n'accueille  l'époux  qu'a- 
près un  semblant  de  conquête  par  la  force  :  trois  fois  l'homme  s'approche 
en  rampant  de  la  maison  nuptiale,  mais  trois  fois  il  est  i-epoussé  apit;s  un 
simulacre  de  combat;  à  la  quatrième  fois,  il  réussit  enfin,  met  en  déroute 
tous  les  défenseurs  de  la  fiancée,  et  des  cris  de  joie,  des  coups  de  fusil,  des 
pétards,  la  musique  et  la  danse  célèbrent  sa  victoire.  Dans  les  convois  funé- 
raires, surtout  quand  on  attribue  la  mort  aux  artifices  d'un  magicien,  on 
observe  les  cérémonies  traditionnelles  de  la  guisa  :  un  cortège  de  hurleui-s 
précède  le  mort;  les  femmes  s'arrachent  les  cheveux  et  se  frappent  la  poi- 
trine; des  hommes  font  retentir  leurs  tambours,  puis  on  célèbre  les  vertus 
du  mort  dans  un  banquet  funèbre.  Pendant  une  ou  plusieui's  semaines 
après  l'enterrement,  le  tambour  résonne  toutes  les  nuits  dans  la  case,  en 
souvenir  de  l'absent. 

Comme  les  autres  archipels  atlantiques,  les  îles  du  Cap- Vert  sont  des 
pays  de  grande  propriété  :  si  ce  n'est  à  Brava,  le  cultivateur  du  sol  est  rare- 
ment celui  qui  le  possède.  Mainte  propriété  est  tellement  étendue  que  le 
possesseur  n'en  connaît  pas  les  limites  et,  à  plus  forte  raison,  ne  peut  en 
diriger  les  cultures.  De  vastes  espaces  restent  sans  emploi  h  plusieurs  kilo- 
mètres de  toute  maison  d'habitation.  D'ailleurs  il  est  encore  beaucoup  de 
domaines  attribués  à  un  propriétaire  sans  que  celui-ci  puisse  produire  de 
titre  valable  :  la  tradition  est  la  seule  raison  de  son  droit.  Un  tiei's  deSâo- 
Thiago,  l'île  la  plus  grande  et  la  plus  peuplée  de  tout  l'archipel,  appar- 
tient à  un  seul  individu  et  s(»s  fermiers  ou  valets  sont  au  nombre  de 
trois  mille*;  toutes  les  eaux  d'irrigation  sont  monopolisées  par  les  grands 
domaines.  Du  reste,  la  [)ropriété,  déclarée  libre  de  transmission  par  des 
lois  récentes,  n'est  nullement  un  privilège  de  la  race  blanche  :  \ydv  héritage, 
elle  a  passé  graduellement  des  premiers  concessionnaires  blancs  à  leurs 
descendants  de  race  mêlée;  c'est  à  des  hommes  de  couleur,  fils  ou  petits- 
fils  de  mères  esclaves,  qu'appartiennent  en  très  grande  partie  les  terres  de 
l'archipel.  Quoique  les  mesures  décisives  pour  l'abolition  de  la  senitude 
datent  seulement  de  1857  et  que  le  dernier  esclave  des  îles  n'ait  disparu 
qu'en  1876,  l'égalité  sociale  est  complète  entre  Caboverdiens  de  toute  cou- 

*  Ik)oIter,  ouvrage  cilô. 
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monde*;  le  tabac  de  Fogo  est  très  apprécié  et  la  canne  a  sucre  donne 
«iVicellents  produits.  Mais  la  grande  culture  industrielle  dans  les  îles  du 
iJap-Vert,  et  notamment  à  Sao-Thiago,  est  celle  d'une  euphorbiacée,  jatro- 
pha  ctcrras,  communément  désignée  sous  le  nom  de  purgueiray  purguère 
«MI  ^t  médicinier  »,  à  cause  de  ses  propriétés  drastiques.  L'usage  en  a  été 
jlKuidonné  par  la  pharmacopée  européenne  comme  présentant  trop  de  dan- 
i^ery  dVmpoisonncment  :  on  n'emploie  maintenant  les  graines  et  Thuile 
♦i»f  purguère  que  dans  Tindustrie.  Pour  se  procurer  des  bougies  économi- 
•{iiKfs.  les  indigènes  passent  une  paille  a  travers  une  rangée  de  ces  graines. 
Les  lies  du  Cap- Vert  ont  presque  le  monopole  commercial  des  semences  de 
•jur^ttère  et  celles-ci  représentent  annuellement  près  de  la  moitié  de  leur 
v*v|iortaiiion*.  La  plante  pousse  dans  les  terres  les  plus  arides,  avantage  con- 
^di*nibte  pour  une  contrée  où  le  manque  d'eau  pluviale  compromet  sou- 
^eui  les  autn^s  ivcolles';  on  devrait  donc  en  recouvrir  tous  les  espaces 
incultes,  et  [Huirtant  l'ensemble  des  plantations  de  purguère  ne  dépassait  pas 
34  hectares  eu  1880.  On  comprend  que  les  progrès  de  l'agriculture  soient 
?e«ts  dans  un  pays  où  récemment  encore  le  labourage  était  proscrit 
11^  la  plupart  des  propriétaires  comme  nuisible  5  la  fécondité  du  sol. 

L*itidu^trie  proprement  dite  est  peu  développée  dans  les  Caboverdiennes  ; 
^  Lieitie  s*iHYU|)e-t-on,  notamment  à  Sâo-Nicolau,  de  la  fabricalion  et  de 
ia  teiuture  dVtoffes  pour  les  populations  nègres  du  continent;  Brava  tisse 
U'îv  couvertures  en  laine  très  recherchées  et  brode  des  dentelles.  Mais  les 
uisulairet^  vMii  le  génie  commercial  ;  chaque  village  a  ses  boutiques,  et  d'une 
ite  il  l'autre  les  échanges  sont  continuels.  Les  îles  agricoles  envoient  leurs 
ieiii^^^^tt^  autivs  terres  de  l'archipel  ;  Bôa-Vista,  Sal,  Maio,  expédient  leurs 
>cls*  It^urs  uiot^llons,  leurs  peaux  de  chèvres,  Santo-Antao  fournit  de  bois  et 
4,c4i4  sa  uMsine  S3o-Vicente.  Quant  au  commerce  international,  il  est 
i4\«sdui^  eu  entier  concentré  dans  le  Porto-Grande  de  Saint-Vincent.  C'est 
:»»M  c*>  iMMiit  que  l'archipel  se  rattache  au  mouvement  commercial  et  in- 
tàWuvldw  Hionde  entier  :  c'est  par  là  que  la  culture  européenne  pénètre 
wiMÙ  li'«<  iHÙi>^  insulaires. 


Xu«a^^-\^tâo«  hi  grande  île  de  forme  quadrilatérale  presque  régulière, 

w^i-^^u^iMiUM  caf«*^  <'n  1879  :  11*2  975  kilogrammos. 

WèN^^Mfc  «Aw  îï**^  *^''"''  l'année  éconoiniqne  1879-1880  :  ValiMir         I  650  000  francs. 

•k  ilïs  graines  de  Jalropha  curcas «  800  000       v 

»^a»4i»U:  vji?  twiuos  il«»  Jatmplia  «'xjmrtéos  dans  Tannée  1878-1879.  \  05")  lonoos. 

HAjutaUtï  »i:  \w«irt*.  Bolefim  da  Socicdade  de  Geoiiraphia  y  le  Lishoa^  1882. 
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monde*;  le  tabac  de  Fogo  est  très  apprécié  et  la  canne  à  sucre  donne 
d'excellents  produits.  Mais  la  grande  culture  industrielle  dans  les  îles  du 
Cap- Vert,  et  notamment  à  Sao-Thiago,  est  celle  d'une  euphorbiacée,  jatro^ 
pha  curcaSj  communément  désignée  sous  le  nom  de  purgueiray  purguère 
ou  «  médicinier  »,  à  cause  de  ses  propriétés  drastiques.  L'usage  en  a  été 
abandonné  par  la  pharmacopée  européenne  comme  présentant  trop  de  dan- 
gers d'empoisonnement  :  on  n'emploie  maintenant  les  graines  et  l'huile 
de  purguère  que  dans  l'industrie.  Pour  se  procui'er  des  bougies  économi- 
ques, les  indigènes  passent  une  paille  a  travers  une  rangée  de  ces  graines. 
Les  îles  du  Cap-Vert  ont  presque  le  monopole  commercial  des  semences  de 
purguère  et  celles-ci  représentent  annuellement  près  de  la  moitié  de  leur 
exportation*.  La  plante  pousse  dans  les  terres  les  plus  arides,  avantage  con- 
sidérable pour  une  contrée  où  le  manque  d'eau  pluviale  compromet  sou- 
vent les  autres  n'^coltes^;  on  devrait  donc  en  recouvrir  tous  les  espaces 
incult(?s,  et  pourtant  l'ensemble  des  plantations  de  purguère  ne  dépassait  pas 
34  hectares  en  1880.  On  comprend  que  les  progrès  de  l'agriculture  soient 
lents  dans  un  pays  où  récemment  encore  le  labourage  éttiit  proscrit 
par  la  plupart  des  propriétaires  comme  nuisible  a  la  fécondité  du  sol. 

L'industrie  proprement  dite  est  peu  déveIop|)ée  dans  les  Caboverdiennes  ; 
a  peine  s'occupe- t-on,  notamment  à  Sâo-Nicolau,  de  la  fabrication  et  de 
la  teinture  d'étoffes  pour  les  populations  nègres  du  continent;  Brava  tisse 
des  couvertures  en  laine  très  recherchées  et  brode  des  dentelles.  Mais  les 
insulaires  ont  le  génie  commercial  ;  chaque  village  a  ses  boutiques,  et  d'une 
île  à  l'aulre  les  échanges  sont  continuels.  Les  îles  agricoles  envoient  leurs 
denrées  aux  autres  terres  de  l'archipel  ;  Bôa-Vista,  Sal,  Maio,  expédient  leurs 
sels,  leurs  moellons,  leurs  peaux  de  chèvres,  Santo-Antâo  fournit  de  bois  et 
d'eau  sa  voisine  Sao-Vicente.  Quant  au  commerce  internation<il,  il  est 
presque  en  entier  concentré  dans  le  Porto-Grande  de  Saint-Vincent.  C'est 
par  C4Î  point  que  l'archipel  se  rattache  au  mouvement  commercial  et  in- 
tellectuel du  monde  entier  :  c'est  par  là  que  la  culture  européenne  pénètre 
parmi  les  noirs  insulaires. 


Santo-Anlao,  la  grande  île  de  forme*  quadrilatérale  presque  régulière. 


*  Exportation  du  cafi»  en  1879  :  11'2  975  kilogrammos. 

-  Ex|)ortalion  des  îles  dans  Tannée  économique  1879-i880  :  Valeur         I  650  000  francs. 

»  des  jçraines  de  Jatropha  curcas »  800  000      i> 

Quantité  de  graines  de  Jatropha  <'X|)ortées  dans  l'année  1878-1879.  4  iu)7t  tonnes. 

'  Henriqu*  d'Arpoare,  Bolclhn  da  Sociedmle  de  Gcoqraphia  -de  Lisboa^  1882. 
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cdnes  à  cratères  s'ouvrent  clans  toutes  les  parlies  de  l'île,  aussi  nombreux 
que  les  buttes  d'éruption  sur  les  flanc!^  dé  l'Etna  :  du  pont  des  navires 
d'Europe  qui  contournent  le  cap  nord-oriental  de  Sanlo-Antao  pour  en- 
ti-er  à  Saô-Vicenle  on  voit  plus  de  vingt  .^'olcans  sur  le  promontoire.  La 
plus  haute  montagne  de  l'île  est  le  Topo  da  Gorôa,  au  sommet  duquel 
s'ouvre  également  un  ci'alèrc,  à  2i2j5  mètres  de  hauteur,  d'après  les  cartes 
de  la  marine;  il  termine  à  l'ouest  le  faîte  dorsal.  Des  ravins  formidables 


se  sont  creuses  à  droite  et  à  gauche  dans  les  flancs  de  la  cliaîne  et,  par 
son  versnnt  occidental,  le  '<  Piton  de  la  Couronne  »  descend  brusquement 
veis  les  floLs  ;  mais  à  l'est  et  au  sud  il  domine  un  vaste  plateau  d'une  hau- 
teur moyenne  de  1630  mètit's,  où  les  cônes  volcaniques  sont  épai-s,  soli- 
taires, en  groupes  ou  en  rangt^es,  les  uns  ci'eusés  en  «  ehaudièi'e  »  avec  leur 
croupe  terminale  intacte,  ronde  ou  ovale,  les  autres  déchirés  d'un  côté  et 
formant  des  «  cuillers  »  ou  cratères  ébréchés.  De  la  cime  principale,  d'où 
l'on  domine  pourtant  de  haut  la  multitude  des  volcans  assemblés,  on  cher- 
cherait vainement  à  en  compter  le  nombre,  lanl  ils  se  pressent  sur  le  pla- 
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vagues  ont  ébréché  la  paroi  occidentale  :  il  est  parfaitement  à  Tabri  des 
vents  d'ouest,  du  sud  et  de  Test,  et  la  masse  de  l'île  Santo-Antâo  le  dé- 
fend contre  les  vents  du  nord  et  du  nord-ouest;  les  violentes  tempêtes  qui 
s'engagent  dans  le  détroit  passent  au  large  du  port. 

La  future  importance  commerciale  de  Saint-Vincent  était  déjà  prévue  en 
1851,  quand  un  marchand  anglais  y  établit  un  dépôt  de  charbon  pour  les 
bateaux  à  vapeur  de  passage.  Une  petite  ville,  dont  on  voulait  faire  la  capi- 
tale de  l'archipel,  s'élève  sur  le  bord  oriental  du  port  :  Mindello,  mieux 
connue  sous  le  nom  de  Porto-Grande  et  sous  celui  de  l'île  même.  C'est  un 
triste  séjour,  sans  arbres,  sans  fontaines,  et  les  habitants  sont  réduits  à 
boire  l'eau  distillée  de  la  mer  et  celle  qu'on  apporte  en  bai*que  de  Santo- 
Antao;  mais  là  se  concentre  maintenant  presque  tout  le  commeixîe  des  îles 
et  les  bateaux  à  vapeur  de  l'Atlantique  viennent  y  faire  escale  par  centaines 
pour  renouveler  leurs  approvisionnements  de  charbon*.  En  1880  déjà, 
quinze  compagnies  de  navigation  transatlantique  faisaient  toucher  leurs 
navires  au  port  de  Saint- Vincent".  Le  premier  rang  qui,  dans  le  commerce 
extérieur  de  l'arehipel,  appartint  jadis  aux  États-Unis,  est  occupé  mainte- 
nant par  les  Anglais,  qui  importent  le  charbon  à  Saint-Vincent  :  quoique  les 
armateurs  de  Sao-Vicente  possèdent  quelques  navires,  la  part  du  Portugal 
dans  les  échanges  de  sa  propre  colonie  est  de  beaucoup  inférieure  à  celle 
des  autres  nations.  Mindello  est  une  ville  internationale  où  domine  la 
langue  anglaise:  le  nombre  des  étrangers  qui  la  visitent  chaque  année  dé- 
passe vingt  fois  la  population  locale*.  Saint-Vincent  est  la  station  intermé- 
diaire du  câble  télégraphique  de  Lisbonne  à  Pernambouc. 


A  l'est  de  celte  île,  rendez-vous  des  bateaux  à  vapeur  de  l'Atlantique,  se 
succèdent  l'île  de  Santa-Luzia,  parcourue  seulement  par  des  bergère,  puis 
des  rochers  déserts,  l'ilheo  Branco  et  l'ilheo  Razo,  l'îlot  Blanc  et  l'îlot  Ras. 


*  Mouvement  des  échanges  de  l'archipel  dans  l'année  fiscale  1878-1879  : 

Importations 4  302  060  francs. 

Kx[)ortations 1500  510       » 

Total 5  892  570  francs. 

*  hn[»orlation  de  houillo  à  Saint-Vinccnl  {Miurlcs  vapeurs  de  passage  pendant  l'année  1880-1881  : 
151  202  tonnes. 

'  Mouvement  de  la  navigation  à  Mindello  en  1880  : 

1084  bateaux  à  vapeur,  392  voiliers,  440  caboteui*s,  070  lanches  côtières. 
Tonnage 1  560  000  tonnes. 

*  Passagei-s  débarqués  en  1880  :  7()  OCO. 
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les  denrées  étrangères  proviennent  des  États-Unis  et  d'Angleterre  [mr  la 
voie  de  Sao-Vicente. 


Les  deux  îles  qui  forment  le  groupe  oriental  des  Caboverdiennes,  l'île  de 
Sal  et  Bôa-Vista,  sont  par  le  climat  des  terres  presque  sahariennes  et  la 
[)opulation  y  est  fort  clairsemée.  Quoique  s'étendant  sur  une  superficie  de 
près  de  300  kilomètres  carrés,  l'ilha  de  Sal  est  restée  déserte  depuis  l'époque 
de  la  découverte  jusqu'en  1808  :  dans  cette  année  seulement,  quelques 
esclaves  de  Bôa-Vista  fuirent  envoyés  dans  l'île  avec  des  troupeaux.  La  colo- 
nisation proprement  dite  ne  commença  qu'en  1850.  Le  manque  d'eau 
douce  avait  jusqu'alors  empêché  les  visiteurs  de  s'établir  dans  File  :  l'excel- 
lente qualité  et  l'abondance  du  sel,  comparable  aux  w  glaces  qui  couronnent 
les  Alpes  »,  finit  par  attirer  les  spéculateui's;  on  creusa  des  citernes  pour 
i-ecueillir  l'eau  de  pluie  et  des  colonies  industrielles  se  fondèrent  autour  des 
salines.  Le  chemin  de  fer  construit  en  1855,  de  la  principale  saline  à  la 
mer,  est  le  premier  qu'ait  possédé  le  territoire  portugais;  des  vragonnets  à 
voile,  poussés  par  le  vent  régulier  de  ces  parages,  y  descendent  vers  la  plage, 
ramenés  au  lieu  de  chargement  par  dés  mules  ou  à  force  de  bras*. 

L'île  de  Sao-Chrisiovam,  appelée  Bôa-Visla  depuis  la  fin  du  quinzième 
siècle,  ne  mérite  guèixî  son  nom  :  comme  l'île  de  Sel,  elle  est  peu  élevée  :. 
les  arbres  y  sont  rares;  les  sables,  <c  venus  du  Sahara  »,  disent  les  indigènes, 
s'y  déroulent  en  dunes;  il  n'y  coule  point  de  ruisseaux  et  les  marins  en 
redoutent  les  abords,  parsemés  d'écueils.  Du  reste,  les  habitants  n'y  ont 
jamais  été  nombreux.  Les  premiers  concessionnaires  y  avaient  lâché  des 
bestiaux,  au  milieu  desquels  ils  venaient  faire  une  battue  chaque  année; 
l'élève  du  bétail,  qui  d'ailleurs  reste  toujoui's  petit  et  maigre,  est,  avec  l'ex- 
ploitation des  salines,  l'industrie  principale  des  insulaii^'s.  Le  chef-lieu, 
Salrey,  aurait  dans  tout  autre  pays  une  grande  importance,  car  les  navires 
s'y  trouvent  abrités  de  tous  les  vents  par  une  péninsule  et  un  îlot.  Lopes  de 
Lima  avait  proposé  de  placer  en  cet  endroit  la  capitale  de  l'arohipel  :  c'est 
en  eflet  la  position  la  plus  centrale  que  l'on  eût  pu  choisir.  Bôa-Yista  est 
l'île  caboverdienno  qui  a  le  plus  de  blancs  en  proportion  et  parmi  lesquels 
se  recrutent  en  plus  grand  nombre  fonctionnaires,  employés  et  douaniers. 
Depuis  que  les  navii^es  américains  ne  viennent  plus  charger  de  sel  dans  celle 
île,  la  population  a  diminué  et  ses  établissements  sont  en  ])artie  abandonnés. 

Maio,  encore  moins  peu[)lée  que  Bôa-Visla,  île  de;  sables,  d'argiles,  de 

<  K\|Kirlntion  de  Tilo  de  Sal  vn  1871)  :  2!2G80  tonnrft. 
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roches  nues,  n'est  guère  qu'un  lieu  de  déportation  :  les  nègres  qui  Thabi- 
lent  exploitent  les  salines  du  littoral,  pt^chent  dans  les  criques,  élèvent  des 
troupeaux:  ils  courraient  le  risque  de  mourir  de  faim  si  des  vivres  ne  leur 
étaient  apportés  de  la  terre  voisine,  la  grande  île  de  SSo-Thiago. 


La  plus  vaste  et  la  plus  populeuse  des  Caboverdiennes,  Tile  de  Sao-Thiago 
€3u  «  Saint-Jacques  »,  se  distingue  heureusement  des  trois  îles  orientales  de 
l'archipel  par  la  bonne  culture  et  la  fécondité  de  ses  vallées  :  maïs,  hari- 
c^ots,  riz,  ignames,  bananes,  oranges,  sucre,  tels  sont  les  produits  de  cette 
tjerre  favorisée.  L'île  est  montueuse  et  vers  le  centre  se  dresse  le  Pico  da 
^ntonia,  —  ou  Antonio,  en  souvenir  du  navigateur  qui  découvrit  l'île,  — 
^'olcan  ruiné,  d'environ  1800  mètres  de  hauteur,  dont  la  pente  descend 
Irusquement    vers  le   sud.  Pourtant,   ainsi    que  l'ont  prouvé    les    son- 
dages faits  pour  la  pose  du  télégraphe  sous-marin,  la  déclivité  de  l'île 
^st  encore  plus  considérable  sous  les  Ilots  que  dans  la  partie  émergée  :  îi 
un  peu  plus  de  7  kilomètres  du  rivage,  la  sonde  n'atteint  le  lit  marin  qu'à 
^250  mètres  de  profondeur*.  Une  partie  des  laves  de  Sao-Thiago  est  d'ori- 
jîine  sous-marine  :  parmi  les  matières  qu'ont  rejetées  les  volcans  se  trou- 
vent des  bancs  d'un  calcaire  blanchcHre  mêlé  aux  laves  noires*. 

L'ancienne  capitale  de  Tîle  Sao-Thiago  et  de  tout  l'archipel  n'a  plus 
guère  laissé  qu'un  nom  :  Hibeira-Grande.  Klle  était  fort  mal  située,  quoique 
au  bord  du  lit  caillouteux,  parfois  humecté,  qui  lui  avait  valu  son  appella- 
tion de  «  Grande  Rivière  ».  Exposée  l\  toute  la  chaleur  du  midi,  ne  recevant 
jamais  le  souffle  rafraîchissant  des  vents  du  nord,  qu'arrêtent  les  montagnes 
de  l'intérieur,  exposée  aux  miasmes  de  la  plaine,  n'ayant  qu'un  lieu  d'an- 
crage agité  parla  houle,  Ribeira-Grande  était  en  outre  difficile  à  défendre 
contre  une  attaque  :  en  I7l!2,  les  Français  débarquèrent,  prirent  la  forte- 
/•esse  d'assaut  et  détruisirent  presque  entièrement  la  ville.  Quoique  ruinée, 
elle  garda  le  titre  ofliciel  de  capitale  et  servit  de  résidence  au  gouverneur 
jusqu'en  1770,   époque  h  laquelle  Villa  da  Praia,  également  insalubre, 
niais  assainie  depuis  cette  époque,  fut  désignée  pour  chef-lieu.  Située  au 
l>orcl   d'une  baie   semi-circulaire,  où  les  navires  sont  paiTois  en  dang(»r 
^iiand  soufflent  les  vents  du  sud,  la  Praia  aligne  ses  maisons  basses  et 
iiariolées  de  couleurs  vives  sur  une  nappe  de  laves  anciennes,  descendues 
^le  volcans  d'environ  200  mètres  de  haut,  qui  bornent  l'horizon  du  nord; 


*  Ernesto  de  Vasconcelhos,  Notes  manuscrites. 

*  Charles  Darwin,  Yolcanic  hlands. 
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deux  routes  escarpées  taillées  dans  le  roc  montent  de  la  plage  à  la  ville. 
Praia  poss(-dc  un  petit  musée  d'histoire  naturelle,  même  un  observatoire 
météorologique,  et,  comme  capitale,  elle  est  habitée  par  une  petite  colonie  de 
blancs,  fonctionnaires  ou  autixs,  relativement  considérable;  mais  le  gros 
de  la  population  se  compose  de  nègi-es,  qui  ont  consen-é  partiellement 
leurs  caractères  de  race  et  leurs  mœurs  originaires.  On  y  rencontre  encore 
nombre  d'individus  qui  furent  esclaves  et  qui  se  rappellent  les  années  de 


leur  jeunesse  dans  la  tribu  natjile.  11  a  été  souvent  question  de  transférer 
je  gouvernement  des  îles  dans  une  autre  cité;  mais  la  Praia  a  pour  elle  les 
avantages  du  fait  accompli  et  ceux  que  lui  donne  sa  situation  dans  l'ile 
principale,  renfermant  les  deux  (■inquièmes  de  la  [lopulalion  de  l'ait-hipel  et 
mwitani  les  deux  liei's  de  ses  produits;  en  1885,  on  y  publiait  sii  jour- 
naux. I.a  Praia  est  la  station  des  îles  calwvei-dii'nnes  par  laquelle  Saint- 
Louis  et  la  Si^iiégambie  se  rattachent  au  n'seau  lélégi-aphiquede  l'Rurope 
et  du  Nouveau  Monde*.  C'est  dans  le  voisinage  des  côtes  de  la  Praia,  no- 

<  Suuvcnu'Til  ili-  lu  iiiiM)(uliuii  dans  !•■  |kii1  ilc  (■i-jia  en  18X0  : 

Kiilivrs  ....     M2  naviivs,  iltinl  til  vapciiis.  j.iujti'iint  71  <!85  Iniiiiciiiiv. 
ShIii's Tm         "  lil        .1  "      08  ■21."  » 
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tomment  vers  Ribeira-Grande,  que  les  corailleurs  italiens,  venus  de  Via- 
reggio,  ont  leurs  principaux  lieux  de  pèche.  La  colonie  italienne  de  la  Pmia 
dépasse  deux  cents  jjersonnes. 


L'île  de  Fogo  ou  du  ce  Feu  »,  qui  succède  à  Sao-Thiago  dans  la  rangée  des 

îles«  Sous  le  Vent  »,  présente  la  forme  arrondie  des  terres  qui  consistent, 

<zomme  Gran  Canaria  et  Gomera,  en  un  seul  massif  d'éruption  :  de  même 

^ue  ces  deux  îles  canariennes,  elle  est  un  peu  échancrée  à  l'ouest,  le  côté 

^'où  proviennent  les  tempêtes  les  plus  violentes,  et  c'est  au  centre,  sur  un 

2>lîiteau  de  laves,  que  se  dresse  le  sommet  le  plus  élevé,  le  volcan  de  Fogo.  Le 

<;ratère  de  la  montagne,  d'environ  5  kilomètres  en  circonférence,  est  inscrit 

^ans  un    autre   cratère,    comme  le  pic  de  Teyde  dans  l'hémicycle  des 

Canadas  :  d'après  Vidal  et  Mudge,  l'altitude  du  piton  suprême  serait  de 

^976  mètres.  On  le  distingue  de  cent  cinquante  kilomètres  en  mer. 

C'est  en  1680  seulement  que  l'île,  nommée  Sâo-Filippe  par  Antonio  di 
^oli,  reçut  des  habitants  épouvantés  l'appellation  d'ilha  do  Fogo  :  un  trem- 
blement du  sol,  puis  des  éruptions  de  lave  effrayèrent  tellement  les  colons, 
que  plusieurs  d'entre    eux   s'enfuirent  dans   l'île  Brava.  Buffon  raconte 
même,  à  tort,  que  l'île  avait  été  complètement  abandonnée  '.  D'autres  incen- 
dies volcaniques  de  Fogo  furent  également  terribles,  entre  autres  ceux  de 
1785  et  de  1799,  qui  déversèrent  d'énormes  coulées  de  lave  jusque  dans  la 
mer,  changeant  ainsi  la  forme  du  littoral  :  une  de  ces  cheires,  dite  la  Relva, 
emplit  une  vallée  qui  était  entièrement  couverte  de  magnifiques  plantations  ; 
mais  par  la  décomposition  de  ses  scories  elle  s'est  à  son  tour  revêtift;  de 
terre  végétale,  où  croît  le  meilleur  tabac  de  l'archipel'.  Un  reste  d'activité  se 
maintint  dans  le  volcan  jusqu'en  1816;  alors  on  vit  disparaître  la  fumée, 
et  les  jeunes  gens  purent  descendre  dans  l'intérieur  du  cratère  pour  en 
/Tecueillir  le  soufre.  Toutefois,  si  les  habitants  de  Fogo  n'ont  plus  eu  fi 
Souffrir  pendant  ce  siècle  des  vibrations  du  sol  et  des  éruptions,  ils  ont  été 
plus  éprouvés  que  les  autres  Caboverdiens  par  le  manque  de  pluies  et  la 
ft^mine.  On  dit  qu'en  1854  la  population  diminua  déplus  des  deux  tiers: 
î^près  avoir  dépassé  16  000  personnes,  elle  serait  descendue  à  5615  indi- 
vidus; cependant  la  fécondité  des  cendres  volcaniques  est  si  grande,  les 
t>roduits  qu'elles  donnent  ont  une  telle  valeur,  qu'après  chaque  désastre  les 
vides  se  remplissent  et  de  nouvelles  plantations  remplacent  les  anciennes. 


•  Preitveê  de  la  Théorie  de  la  Terre» 
*■  Lopes  de  Lima,  ouvrage  cite. 
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Api-ùs  SÊio-Tliia<i;o  et  Saiito-Aiitâu,  t'of;»  cs-t  l'ile  lii  plus  [topulcuse  de  l'archi- 
pel, ei  les  blancs,  orij^inuii-tis  |K)ur  lu  plupurl  de  familles  madériennes,  y 
sont  l'elalivement  iiambi'eux.  Sa  capilale,  Sào-Filîp|)e,  est  située  au  bord 
d'une  rjde  ouverte  de  la  côle  sud-oi:cident:iIe,  eu  lace  de  l'île  Brava. 

Cclie-ci  a  depuis  longtemps  cessé  de  mériter  son  nom  d'île  «  Sjiuvage  ». 
La  plus  salubœ,  la  mieux  cultivée,  la  plus  a<;réable  de  tout  ^al^'hipe),  elle 
est  même  souvent  ap|>elée  ie  «  Paradis  des  Cabovei^diennes  »,  par  con- 
traste avec  les  quatn>  "  Enfers  »,  Sào-Vicentc,  S;il,  BOa-Visla  et  Maio. 
Négligée  par  les  concessionnaires  portugais    pendanl  les  deux    premiers 
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siècles  de  l'occupation,  elle  n'avait  d'autres  babilanls  que  des  nèf^n's 
maiTOiis  venus  des  aulrcs  îles  et  vivant  de  la  pèche  el  de  l'élève  du  bétail. 
Le  désastre  de  Fogo,  en  IS60.  accrut  soudain  le  nombre  des  habitants; 
mais  aucun  d'eux  ne  s'atliibua  le  monopole  des  terres.  Brava  n'eut  point  de 
suzerain  affermant  à  volonté  telle  ou  telle  partie  de  son  domaine.  Chacun 
s'établit  en  qualilé  de  pi-opriélaire  etcliacùn  eut  sa  part  ;  il  en  est  résulté 
que  l'ile,  d'ailleurs  peu  accidenliH-  et  facile  à  cultiver  dans  loule  son  éten- 
due, est  devenue  le  jai'diii  de  l'airhiiiel  el  que  la  plu[)arl  de  ses  habitants 
sont  dans  l'aisance.  Leui-s  chariiiaiites  maisonnettes  brillent  gaiement  j 
travers  la  verdure. 


CHAPITRE   II 


LA  SÉNÊGAMBIE 


I 


VUE  d'ensemble 


Au  sud  de  la  région  saharienne  les  frontières  naturelles  du  Soudan  sont 
tracées,  non  par  une  ligne  précise,  mais  par  une  zone  de  faible  largeur 
qui  borde  la  rive  septentrionale  du  Sénégal,  puis  celle  du  Djoliba  ou  Niger 
jusqu'en  aval  de  Tombouctou  :  là  se  fait  la  transition  du  climat  des 
sécheresses  à  celui  des  pluies,  et  à  ces  contrastes  en  correspondent  d'autres 
dans  l'aspect  du  sol,  la  flore  et  la  faune,  l'origine,  les  mœurs  et  les  insti- 
tutions des  habitants.  Ainsi  la  Sénégambie  est  bien  délimitée  au  nord  par  la 
vallée  du  Sthiégalet  le  rebord  des  plateaux  qui  marquent  la  fron tière  géo- 
logique du  Sahara.  La  ligne  du  fleuve,  quoique  s'avançant  h  un  millier  de 
kilomètres  seulement  dans  les  terres,  est  un  des  traits  caractéristiques  du 
continent  :  c'est  là  que  commence  la  véritable  Afrique,  séparée  par  le  dé- 
sert de  cette  Afrique  méditerranéenne  qui  est  une  région  médiaire  entre 
les  deux  parties  du  monde,  boréale  et  australe.  Le  Sénégal  constitue  une 
zone  de  partage  entre  les  peuples  :  à  sa  rive  droite  s'arrêtent  les  Berbères  et 
les  Arabes,  à  sa  rive  gauche  les  populations  nigriliennes.  D'une  manière 
générale  on  peut  dire  que  le  fleuve  marque  le  point  de  départ  de  la  ligne 
transversale  qui  passe  entre  le  pays  des  bruns  et  celui  des  noirs  :  là  s'af- 
frontent deux  mondes  différents. 

Mais  à  l'orient  et  au  sud  la  Sénégambie  n'a  point  de  limites  précises  : 
de  ces  côtés  les  changements  ont  lieu  d'une  manière  insensible  et  les  traits 
géographiques  ne  se  marquent  pas  en  vigueur.  Le  relief  du  faîte  de  partage 
entre  les  affluents  du  Sénégal  et  le  Djoliba  est  faible  et  incertain,  et  l'on 


166  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

passe  de  l'un  à  l'autre  fleuve  sans  remarquer  de  changement  dans  Taspecl 
du  pays.  D'autre  part,  les  rangées  et  les  groupes  de  hauteurs  qui  s'élëvenl 
dans  la  Sénégambie  méridionale  continuent  de  se  développer  au  sud-est 
jusqu'à  Libéria  et  à  la  côte  de  l'Ivoire,  parallèlement  au  littoral  océanique. 
Cependant  l'espace  de  forme  ovale  compris  entre  la  mer,  le  Sénégal,  le  haut 
Djoliba,  la  Rokelle  et  le  seuil  qui  sépare  les  sources  de  ces  deux  derniers 
cours  d'eau,  offre  une  certaine  unité  géographique,  grâce  au  massif  de  mon- 
tagnes du  Fouta-Djallon  qui  en  occupe  le  centre  et  d'où  les  eaux  s'écoulent 
en  vallées  divergentes  vers  les  fleuves  du  pourtour.  Cette  région,  à  laquelle 
on  peut  donner,  dans  son  acception  la  plus  vaste,  le  nom  de  Sénégam- 
bie,  en  y  comprenant  le  versant  saharien  du  Sénégal  et  même  quelques 
bassins  sans  écoulement  inclinés  vers  le  sud,  occupe  une  étendue 
évaluée  approximativement  h  700  000  kilomètres  carrés.  Quant  à  la  popu- 
lation de  la  contrée,  on  n'a  point  encore  de  données  assez  sûres  pour 
hasarder  un  chiffre  avec  quelque  apparence  de  certitude.  D'ailleurs  les 
évaluations  qui  ont  été  faites  varient  singulièrement.  Le  missionnaire  de 
Barros  croit  pouvoir  indiquer  le  chiffre  de  quatorze  millions  d'hommes 
comme  très  rapproché  de  la  vérité  '.  Dans  ce  cas  la  population  kilométrique 
serait  de  vingt  individus,  proportion  minime  pour  une  terre  fertile  et  bien 
arrosée,  où  la  natalité  est  considérable  et  où  le  peuplement  se  fait  avec  une 
extrême  rapidité  dès  que  le  pays  est  épargné  par  la  guerre.  Toutefois, 
quand  on  ne  se  contente  pas  d'appréciations  en  bloc  et  que  l'on  ajoute  aux 
statistiques  spéciales  des  possessions  européennes  les  données  plus  ou 
moins  rigoureuses  contenues  dans  les  récits  des  voyageurs  les  plus  compé- 
tents*, on  trouve  que  la  pooulalion  de  la  Sénégambie  est  de  beaucoup  infé- 

'  Boleiim  dn  Sociedade  de  Gpogrophia  de  Lisboa^  1882. 

*  Population  do  la  S<''n»*jîambie  d'après  les  statistiques  oCiiciellos  cl  les  évaluations  dos  voyageurs: 

Sénégal  français,  au  nord  de  la  fianihie,  en  1879.    .    .    .  lUO  IGO  habitants. 

Trarza,  Bi-akna,  Douaich,  d'après  Faidherbe 185  000  » 

Autres  Maures .iO  000  » 

Kaarta,  Guidiniakba 500  000  » 

Soudan  français,  en  amont  de  Médine,  d'après  Bayol   ...  40  000  » 

Foula-DJallon,  d'apn*s  Noirot 000  000  » 

Foula  et  Guoye,  d'après  Jacquemart 18i-i20  » 

Djolof,  Ferlo,  IJondou tioO  000  h 

Khasso,  Bambouk,  Djallon-dougou 280  000  » 

Possessions  anglaises  de  la  Gambie 14  500  » 

Élats  indépendants  du  bassin  de  la  (iambie 200  000  » 

Bassin  de  la  Casamance  (2Ô00  œeensés  en  1879).    .    .    .  00  000  » 

Guiné  portugaise 150  000  » 

Bivièivs  du  Sud   (467  recensés  en  1879) 100  000  » 

KnstMuble.    . 2  594  080  habitants. 
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marin  dont  les  auteurs  contemporains  rapportent  diversement  le  nom, 
Diniz  Dias  ou  Diniz  Fernandez,  laissant  derrière  lui  les  côtes  sablonneuses 
ou  rocheuses  du  Sahara,  dépassa  le  pœmier  groupe  de  palmiers  qui  domine 
la  pkge  au  sud  du  désert,  puis,  cinglant  au  large  de  la  barre  du  Sénégal, 
doubla  le  promontoire  extrême  de  l'Afrique  du  côté  de  Toccident  :  c'est  le 
cap  Vert,  qui  porte  en  effet  quelque  veixlure,  et  au  delà  duquel  commence 
la  région  tropicale  des  grands  arbres  touffus,  entremêlés  de  lianes.  Aiiisi 
fut  démontrée  la  fausseté  de  cette  théorie  aristotélicienne,  si  décourageante 
pour  les  navigateurs  précédents,  d'après  laquelle  les  rayons  du  soleil  de^ 
vaient  brûler  le  sol  dans  le  sud  du  monde  et  y  rendre  impossible  la  germi- 
nation des  plantes,  Téclosion  de  toute  vie,  hommes  ou  animaux.  L'analègie 
des  climats  dans  les  deux  hémisphères  était  désormais  démontiiîe  '. 

Une  des  vingt-six  caravelles  qui  partirent  du  Portugal  en  1445  pour  les 
côtes  d'Afrique  découvrit  la  bouche  du  Çanaga,  ce  fleuve  de  l'Or,  que  Tcm 
prenait  en  même  temps  pour  un  bras  du  Ml  égyptien.  L'année  suivante, 
Nuno  Trislao,  celui  qui  le  premier  avait  doublé  le  cap  Blanc,  pénétrait  ali 
sud  de  l'île  désignée  actuellement  par  son  nom,  dans  une  petite  rivière 
où  il  fut  entouré  soudain  et  trouva  la  mort  avec  presque  tous  ses  compa- 
gnons :  cette  rivière  est  très  probablement  celle  qui  a  reçu  rapi)ellation  de 
rioNuno  ou  Nunez.  Alvaro  Fernandez  s'avança  la  même  année  jusque  dans 
le  voisinage  de  Sierra-Leone,  qui  ne  devait  être  dépassé  qu'une  quinzaine 
d'années  plus  tard.  Kn  trois  ans  tout  le  littoral  sénégambien  avait  été 
exploré  et  la  plupart  des  estuaii'es  avaient  été  reconnus,  mais  les  pratiques 
de  la  chasse  à  l'homme  faisaient  de  toute  expédition  dans  l'intérieur  une 
périlleuse  aventure.  Cependant  des  relations  régulières  de  commerce 
finirent  par  s'établir  sur  quelques  points  :  des  comptoirs,  des  forts  s*éle- 
vèrent  en  des  lieux  favorables;  dès  le  commencement  du  quinzième  siècle, 
les  Portugais  s'avançaient  au  nord  du  Sénégal  dans  l'Adraret  commerç4iienl 
avec  les  habitiints  de  Ouadan,  à  six  cents  kilomètres  à  l'orient  de  leur  éta- 
blissement d'Arguin. 

Depuis  le  dix-septième  siècle,  Hollandais,  Anglais,  Français,  disputèrent 
aux  premiers  conquérants  la  possession  du  littoral  sénégambien  et  des  né- 
gociants de  ces  diverses  nations  pénétrèrent  dans  l'intérieur  du  continent. 
Mais  l'exploration  géographique  jiroprement  dite  ne  commença  qu'avec 
André  Brûe,  directeur  de  la  <<  Compagnie  de  France  au  Sénégal  »,  à  la  fin 
du  dix-septième  et  au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  11  pénétra 
dans  la  région  du  haut  Sénégal  en  amont  du  confluent  de  la  Falémé,  et 

• 

*  Oscar  Peschel,  Geschichle  des  Zeitallers  der  Entdecknnijen, 
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envoya  plusieurs  eiploralcurs  dans  les  pays  riverains  du  fleuve  :  le  moine 
Apollinaiœ  visita  le  pays  de  l'or  dans  le  Bambouk,  et  Compagnon  le  par- 
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t;i«.  Ruliauli. 
1Î90.  HDUKhIoa. 
ITie.  Hiiiigo  hirli. 

1807.  DuraDil. 

mis.  PiMldieetC;ini]jK-ll. 

1818.  HolJimi. 


•      Allnumcu. 

.  Guuld«l>un. 
IBSi.  Ilorgni>-Desl 
1HH3.  GeraJil^s. 


courut  dans  Ions  les  sens  :  la  carte  qu'il  dressa  de  ses  itinéraires  et  qui  se 
retrouve  dans  l'ouvrage  de  Labat  renferme  quebiues  détails  qui  n'ont  pas 
encore  élé  contrôlés  par  les  voyageurs  de  ce  siècle  et  qui  ne  se  retrouvent 
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pas  sur  leurs  cartes*.  Rubault,  en  1786,  explora  les  régions  faiblement 
peuplées  qui  séparent  la  Gambie  de  la  courbe  septentrionale  du  Sénégal  ; 
d'autres  voyages  se  firent  dans  la  région  de  la  Gambie,  puis  Mungo  Park, 
chargé  d'une  mission  de  découverte  par  ÏAfrican  Asiociation  de  Londres, 
mère  des  sociétés  de  géographie  contemporaines,  fit  une  première  expédi- 
tion en  1795,  qui  l'amena  du  littoral  jusqu'au  bord  du  Niger,  d'où  il  rega- 
gna la  Gambie  avec  une  caravane  de  marchands.  En  1818,  Mollien  pénétra 
le  premier  dans  le  massif  central  de  toute  la  région,  ces  montagnes  du 
Fouta-Djallon  dont  les  eaux  descendent  à  l'est  vers  le  Niger,  au  nord  vers  le 
Sénégal,  à  l'ouest  et  au  sud  vers  la  Gambie,  le  Rio-Grande,  les  Scarcies 
et  la  Rokelle.  Depuis  ce  mémorable  voyage,  le  pays  a  été  parcouru  dans 
tous  les  sens  :  surtout  des  Français,  naturalistes,  marins  ou  soldats, 
ont  recouvert  la  contrée  du  réseau  de  leurs  itinéraires.  Tandis  que  des 
marins,  comme  Braouëzec,  étudiaient  les  estuaires  du  littoral,  des  oflGciers 
ou  fonctionnaires,  français  ou  indigènes,  tels  que  Panct,  Alioun-Sal,  Bou 
el-Moghdad,  Vincent,  Soleillet,  parcouraient  les  steppes  au  nord  du  Sénégal 
et  rattachaient  aux  oasis  sahariennes  et  même  au  Maroc  le  réseau  des  lignes 
d'exploration  tracées  en  Sénégambie,  Mage  et  Quintin  pénétraient  à  l'orient 
dans  le  bassin  du  Niger  et  s'avançaient  au  loin  dans  la  direction  de  Tom- 
bouctou.  Puis,  en  1880,  Texpédition  Gallieni  fut  le  point  de  dépari  d'un 
vaste  ensemble  d'études  géographiques  accompagnant  l'œuvre  de  la  con- 
quête entre  Sénégal  et  Niger.  Dans  toute  la  zone  qui  rejoint  Saint-Louis  à 
Bamakou,  sur  le  Niger,  les  travaux  de  précision  pour  le  nivellement  du 
sol  ont  succédé  aux  explorations  préliminaires  :  certaines  parties  du  Séné- 
gal sont  représentées  par  les  cartographes  avec  les  mêmes  détails  que  les 
contrées  de  l'Europe.  Comme  en  Algérie,  en  Egypte,  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  et  sur  tous  les  points  du  littoral  où  les  Européens  se  sont  éta- 
blis en  communautés  actives,  la  science  ooursuit  lentement,  mais  sûre- 
ment, son  œuvre  de  conquête. 

Le  massif  des  montagnes  du  Fouta-Djallon  fait  de  la  Sénégambie  un  en- 
semble géographique  en  recueillant  les  pluies  qui  forment  le  Sénégal,  la 
Gambie,  la  Casamance,  le  Géba,  le  Rio-(iiande,  le  Nunez,  le  Pongo,  les 
Scarcies  et  en  mêlant  aux  eaux  de  ces  fleuves  les  alluvions  nourricières. 
C'est  donc  un  des  traits  principaux  dans  la  formation  de  l'Afrique  occi- 
dentale et  l'on  ne  s'étonne  pas  ((ue  h»s  premiers  voyageurs  en  aient  exa- 
géré les  dimensions.  Lambert,  qui  visila  ces  montajrnes  en  1860,  évaluait 
à   3000  mètres   la    hauteur  du   Soun-dou-mali   (Soudoumali),  l'un    des 

*  youvellc  Relation  de  r Afrique  orcidenialr. 
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rées,  continuent  la  chaîne  vers  le  sud-est  pour  aller  rejoindre  les  monts  de 
1000  à  1350  mètres  de  hauteur  qui  dominent  les  sources  du  Niger.  Dans 
la  région  sénégambienne  la  chaîne  présente  son  vei'sant  le  plus  abrupt  du 
côté  de  la  Gambie  et  de  la  Falémé,  c'est-à-dire  vers  rorient,et  c'est  à  Toe- 
cident,  vers  le  littoral  maritime,  que  la  pente  la  plus  allongée  projette  ses 
contreforts  et  ses  terrasses.  Une  grande  partie  du  massif  se  compose  de 
plateaux  peu  accidentés  ou  baowaU  hautes  plaines  couvertes  de  blocs  épars  et 
coupées  de  brusques  escarpements;  ils  s'appuient  sur  des  degrés  extérieurs 
qui  se  succèdent  vers  les  plaines  côtières,  divisés  en  fragments  inégaux  par 
les  rivières  qui  s'y  sont  creusé  d'étroits  et  profonds  couloii*s;  la  dernière 
terrasse,  qui  se  développe  parallèlement  au  littoral,  s'élève  en  moyenne  de 
300  mètres  au-dessus  des  plaines  basses. 

Le  Fouta-Djallon,  massif  central  de  toute  la  région  sénégambienne,  est 
un  noyau  de  roches  cristallines  environné  de  roches  plus  récentes.  La  plu- 
part des  voyageurs  qui  l'ont  traversé  disent  qu'il  se  compose  de  granit, 
de  gneiss,  de  «  grès  primaires  )>.  Au  nord,  ce  massif  cristallin  et  schis- 
teux se  continue  par  des  terrains  découpés  par  les  pluies  en  massifs  dis- 
tincts; d'autres  montagnes  à  crêtes  parallèles  s'alignent  au  nord-est  et  à 
l'est  :  tel  est  le  Tambaoura  du  Bambouk  qui  dresse  au-dessus  des  plaines 
verdoyantes  ses  parois  nues  presque  inaccessibles;  telles  sont  les  hauteurs 
de  Kenieba,  en  forme  de  cônes  tronqués.  Les  chaînons  secondaires  sont 
coupés  de  vallées  dont  les  sables  et  les  argiles  renferment  des  pépites  d'or 
arrachées  aux  roches  primitives  :  c'est  dans  ces  formations  schisteuses 
aux  alluvions  aurifères  que  les  hauls  affluents  du  Sénégal  ont  creusé  leurs 
vallées  convergentes.  Entre  le  Bafing  et  le  Bakhoy,  les  deux  branches  maî- 
tresses du  Sénégal,  les  roches,  formant  des  faîtes  parallèles  au  Niger  et 
présentant  du  côté  de  ce  cours  d'eau  la  pente  la  plus  raide,  sont  consti- 
tuées par  des  grès  aux  strates  horizontales,  au-dessus  desquelles  se 
montrent  des  blocs  en  forme  de  citadelles  d'aspect  granitique,  hornblende, 
quartz  et  feldspath*.  Mt^me  au  nord  du  Sénégal,  jusqu'aux  sables  du  Sa- 
hara, les  rangées  de  collines  et  les  terrasses  sont  constituées  par  des  assises 
de  la  même  époque.  Dans  le  Kaarta  les  falaises  saharieimes  d'où  s'écoulent 
temporairement  les  eaux  tribulain^s  du  Sénégal  ont  une  altitude  moyenne 
de  500  à  520  mètres,  et  les  collines  de  la  contrée  sont  formées  de  schistes 
ardoisiers  bleuâtres,  que  recouvrent  des  couches  de  latérite.  A  l'ouest, 
les  hauteurs  sont  plus  régulières  et  se  dressent  en  massifs,  s'alignant  en 
chaînes,  orientées  pour  la  plupart  du  nord-est  au  sud-ouest.  On  dirait  que 

'  Ah'xis  Ik'inaffry,  Afrique  explorée  ci  civilisée^  1 885. 
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le  sol  acte  labouré  par  une  gigantesque  charrue,  laissant  entre  les  sillonî> 
(1(M4^  cîrêtes  parallèles  ayant  à  Test  leur  face  abrupte,  à  Touest  leur  douce 
con  tre-pente.  Le  faîte  occidental,  llalip  Anaghim,  s'élève  à  400  mètres  : 
t    la  paroi  nord-occidentale  du  bassin  sénégalais'. 

l'ouest  des  gneiss  et  des  schistes  qui   constituent  l'ossature  de  la 
Sénâ^gambie  s'étendent  des  strates  de  grès  ferrugineux  ou  latérite,  masse 
ocx*€3^Jse  formée  de  la  décomposition  des  roches  plus  anciennes  :  toute  la 
zoT^^  du  littoral  sénégambien  est  occupée  par  ces  terrains,  partout  où  les 
fle^x^^'cs  et  les  marées  n'ont  pas  déposé  leurs  alluvions.  La  végétation  modifie 
di^'^rsement  ces  strates,  dans  lesquelles  se  trouvent  ça  et  là  des  nodosités 
qt:aî    sîemblent  indiquer  une  lente  action  géologique  de  la  part  des  racines 
et    des  radicelles.  Dans  la  dii^ection  de  l'ouest  ces  grès  ocreux  contien- 
nent une  proportion  de  fer  de  plus  en  plus  grande;  en  maints  endroits  on 
dirait  que  le  sol  est  recouvert  de  débris  ferrugineux  comme  les  alentours 
A'une  usine. 

Le  littoral  sénégambien  présente  deux  parties  distinctes  par  leur  histoire 
géologique  et  leur  aspect.  Ces  trois  zones,  bien  délimitées,  sont  celles  qui 
^succèdent  du  cap  Blanc  au  cap  Vert,  du  cap  Vert  au  cap  Roxo  ou  Rouge, 
du    cap  Roxo   à  l'île  Sherbro.   Si  l'on   considère  dans  son  ensemble  la 
coui*l>e  qui  se  dessine  du  cap  Blanc  au  cap  Vert,  sur  un  développement 
total    d'environ  850  kilomètres,  on  constate  que  toute  cette  partie  du  lit- 
toral   africain,  au  nord  aussi   bien  qu'au  sud  du  Sénégal,  est  une  par  sa 
for'Ttie  géologique.  Entre  les  deux  promontoires,  presque  aussi  avancés  l'un 
c^ue  l'autre  vers  l'occident,  la  plage,  bordée  de  hautes  dunes,  se  recourbe 
^Uivant  une  ligne  régulièj*e  ;  seulement  au  nord  le  littoral,  détruit  par 
V^rosion,  est  remplacé  maintenant  par  un  banc  de  sable  sur  lequel  la 
fOer  se  déroule  en  longs  brisants,  et  vers  le  sud  les  alluvions  apportées  par 
le  Sénégal  se  sont  déposées,  en  dehors  de  la  courbure  noi'male  des  côtes,  de 
inanière  à  former  un  segment  convexe  d'environ  200  kilomètres  de  long 
sur  une  largeur  moyenne  d'une  vingtaine  de  kilomètres.  Dans  l'intérieur 
(les  terres,  à  l'est  du  cordon  des  dunes  qui  borde  le  littoral,  on  retrouve 
de  part  et  d'autre  des  terrains  (jui  se  ressemblent  :  au  nord  des  alluvions 
sénégalaises,  vers  le  désert,  aussi  bien  qu'au  sud,  vers  la  Gambie,  le  sol  est 
formé  de  couches  ferrugineuses  du  latérite.  Bien  plus,  les  deux  caps,  le 
«  blanc  »  et  le  «  vert  »,  présentent  l'un  et  l'autre  de  petits  massifs  (|ui 
paraissent  avoir  été  formés  à  une  même  époque  '  :  ce  sont  comme  des  pylônes 


*  Bourrel,  Revue  Maritime  et  Coloniale,  180*  ;  —  Lcnz,  Timhuklu. 

*  hem,  Petermann's  MUtheilmgen,  1882,  lleft  I. 
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disposés  régulièrement  à  droite  et  à  gauche  de  la  côte  du  Sénégal  propre- 
ment dite. 

La  partie  du  littoral  comprise  entre  le  cap  Vert  et  le  cap  Roxo  se  déve- 
loppe sur  une  moindre  longueur  que  la  plage  sénégalaise  :  de  l'un  à  l'autre 
promontoire  la  distance  est  d'environ  275  kilomètres  en  droite  ligne  ;  mais 
dans  son  ensemble  la  côte  se  dessine  suivant  une  courbe  dont  la  concavité 
est  tournée  vers  l'est.  Le  tracé  primitif,  tel  que  le  révèlent  les  flèches  de 
sable  et  les  barres  sous-marines  au-devant  des  estuaires,  est  d'une  grande 
régularité;  toutefois  le  littoral  est  profondément  découpé  par  les  eniomioirs 
marins  dans  lesquels  se  déversent  les  fleuves,  et  les  strates  de  grès  ferru- 
gineux sont  recouvertes  d'alluvions  sur  de  vastes  étendues.  Quant  à  la 
région  côtière  comprise  entre  le  cap  Roxo  et  l'île  Sherbro,  elle  a  perdu  toute 
apparence  de  régularité;  elle  est  au  contraire  tailladée  par  les  vagues  en 
mille  baies  inégales,  et  des  îles,  des  écueils  parsèment  les  mers  voisines  de 
la  côte  :  c'est  pai*  la  ligne  des  sondes  au  large  du  littoral  que  l'on  |)eut 
reconnaître  le  bord  du  piédestal  qui  porte  le  continent  et  qui  fut  proba- 
blement l'ancien  rivage  de  la  terre  ferme  ;  l'accore  sous-marine  qui  marque 
le  bord  du  piédestal  et  au  pied  de  laquelle  les  sondeurs  cherehent  le  fond 
à  1000  et  2000  mètres,  se  dévelopj)e  aussi  régulièrement  à  l'ouest  de 
l'archipel  des  Bissagos  qu'au  large  du  Sahara.  D'ailleurs,  le  long  des  côtes 
de  la  Sénégambie  méridionale,  les  bandes  de  terrains,  alluvions  et 
latérites,  he  diffèrent  pas  des  strates  que  orésente  le  littoral  au  nord  du 
cap  Hoxo 

Mais  quelle  est  la  raison  de  ces  bizarres  découpures  du  continent  et  de 
la  destruction  du  sol  primitif,  changé  en  archipels  et  en  bancs  de  sable? 
L'élude  de  cette  contrée,  dite  les  «  Rivières  du  Sud  »,  montre  que  la 
partie  déchiquetée  des  côtes  sénégambiennes  correspond  exactement  par 
la  latitude  au  faîte  des  montagnes  du  Fouta-Djallon  :  la  ligne  de  plus  grande 
pente  entre  les  hauteurs  de  la  chaîne  et  les  indentations  du  littoral  est 
marquée  par  les  vallées  fluviales  et  leurs  prolongements  les  estuaires  ma- 
rins, k  la  vue  de  la  cart^,  si  rudimentaire  qu'elle  soit  encore,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  une  connexion  entre  ces  deux  traits  géographi- 
ques parallèles  d(»s  montagnes  et  du  rivage  :  on  cherche  entre  les  monts  et 
les  indentations  de  la  côte  un  rapport  de  cause  à  effet.  Les  rivières  descen- 
dues (lu  Fouta-Djallon  ont  creusé  hîs  vallées  et  contribué  pour  une  certaine 
part  il  la  formation  des  estuaires  ;  mais  ne  faut-il  pas  faire  intervenir  aussi, 
dans  le  travail  de  sculpture  des  côtes,  un  autre  agent  géologique,  les  gla- 
ciers? 11  est  vrai  que  le  climat  actuel  de  ces  régions  est  bien  difféi*ent  de 
celui  qui  pourrait  avoir  épanché  des  fleuves  de  glace  dans  les  plaines  de  la 
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Séncjîambie,  mais  la  côlp  africaine  se  trouve  à  cet  égard  exaclemoiil  dans 
\es  mêmes  conditions  que  Ip  liltoral  itii  Brésil  et  lic  la  Nouvdlc-Giviiîide, 


où  cejwndanl  les  traces  de  l'époque  glaciaire  ont  été  constatées  [)ar  Agassiz 
el  (l'aulres  explorale»i-9.  Des  hlocs  erratiques  de  granit,  que  l'on  retrouve 
dans  les  plaines  gréyeuses  de  Sierra-I>eone,  peuvent-ils  s'expliquer  autre- 
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ment  que  par  le  cheminement  d'anciens  glaciers?  C'est  à  eux  que  serait  dû 
le  travail  de  destruction  qui  a  fait  reculer  la  côte  sénégambienne  d'une 
centaine  de  kilomètres  dans  l'intérieur. 

Occupant  près  de  12  degrés  en  latitude,  et  dressant  ses  principales  cimes 
à  plus  de  1800  mfetres,  le  territoire  de  la  Sénégambie  doit  offrir  une  grande 
variété  de  plantes  et  d'animaux,  appartenant  du  reste  à  deux  aires  dis- 
tinctes, la  région  des  savanes  voisines  du  Sahara  et  celle  des  grandes  forêts 
nigritiennes.  De  même,  au  point  de  vue  ethnologique,  la  Sénégambie  pré- 
sente de  grands  contrastes.  Les  habitants  n'ont  point  d'unité  politique  ni 
de  cohésion  sociale.  Ils  appartiennent  à  des  races  diverses  et  se  fractionnent 
en  de  nombreux  États,  royaumes,  républiques  centralisées  ou  fédérales, 
communautés  religieuses,  tribus  errantes,  groupes  de  familles  qui  se  dis- 
persent ou  s'entremêlent.  La  partie  centrale  du  pays,  le  massif  du  Fouta- 
Djallon,  est  occupé  surtout  par  des  Foula,  ces  hommes  bronzés  que 
l'on  distingue  des  nègres  proprement  dits;  autour  d'eux,  sur  le  littoral 
maritime  et  sur  les  hauts  affluents  du  Sénégal  et  de  la  Gambie,  vivent 
des  tribus  nigritiennes,  tandis  que  des  peuplades  berl)ères,  plus  ou  moins 
mélangées,  parcourent  les  régions  situées  au  nord  du  Sénégal.  I/interven- 
tion  des  marchands  européens  a  créé  de  nouveaux  centres  d'attraction  pour 
ces  populations  divei'ses  et  en  a  ainsi  modifié  le  groupement  et  les  alliances  ; 
puis  les  gouvernements  de  l'Europe  occidentale,  appelés  par  les  intérêts 
de  leurs  sujets  respectifs,  ont  pris,  de  force  ou  par  achat,  possession  des 
territoires  voisins  des  marchés.  C'est  ainsi  que  le  Portugal,  le  premier  par 
la  date  de  ses  conquêtes,  possède  l'archipel  des  Bissagos  et  une  partie  du 
littoral  voisin,  reste  d'un  domaine  qui  s'étendait  dans  les  régions  illimi- 
tées du  Soudan.  L'Angleterre  a  établi  ses  comptoirs  à  la  bouche  de  la 
Gambie  et  en  plusieurs  endroits  du  cours  de  ce  fleuve.  La  France  a  pris  un 
territoire  beaucoup  plus  vaste.  Toute  la  partie  du  littoral  qui  s'étend  du 
cap  Blanc  à  la  rivière  Saloum,  soit  un  développement  côtier  de  750  kilo- 
mètres, et  la  zone,  découpée  de  rivières,  comprise  entre  le  rio  Nunez  et  la 
Mellacorée,  soit  un  espace  d'environ  250  kilomètres,  appartiennent  à  la 
Sénégambie  française;  entre  ces  deux  grandes  régions  côlières,  le  bassin  de 
la  Casamance  forme  une  enclave  également  attribuée  à  la  France.  Dans 
l'intérieur  du  continent,  ses  possessions,  jalonnées  de  dislance  en  dis- 
lance par  des  forts,  s'étendent  (mi  droite  ligne  jusqu'à  plus  de  mille  kilo- 
mètres du  cap  Vert  :  ell(»s  dépassent,  à  l'est,  les  sources  du  Sénégal,  fran- 
chissent les  seuils  de  partage  vers  le  Niger,  et  même  atteignent  ce  fleuve, 
qui  leur  sert  de  limite  conventionnelle  sur  une  grande  partie  de  son  cours. 
Enfin,  en  vertu  d'un  traité  récent  conclu  avec  le  gouvernement  portugais. 
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le  xnassif  du  Fouta-Djallona  été,  sinon  annexé  au  territoire  colonial  français, 

di^    moins  désigné  d'avance  comme  un  pays  «  protégé  ».  De  la  même  ma- 

ni^r^  le  haut  bassin  du  Djoliba  a  été  réservé,  par  convention  avec  la 

(;^-2]n:i de-Bretagne,  comme  un  territoire  d'expansion  future  pour  la  suze- 

rai^TE^té  française. 

I^ais  ce  ne  sont  là  que  des  changements  politiques  extérieurs,  et  quoique 

m  -3^  m  jnt  écrivain  parle  encore  d'une  prétendue  immobilité  des  noirs,  comme 

s*i  \  ^^    étaient  incapables  d'apprendre,  de  conquérir  de  nouvelles  industries  et 

(J^     «^^  initier  à  des  idées  autres  que  celles  de  leurs  ancêtres,  de  grandes  révo- 

\\jt,  l^m^:>ns,  modifiant  profondément  l'état  social,  se  sont  accomplies  dans  la 

ni.sfc  ^se  de  ces  peuples.  Le  mouvement  graduel  des  races  envahissantes  dans 

Ift      ^^ns  de  l'orient  à  l'occident  s'est  continué.  Les  Mandingues  ont  empiété 

sua  ■:•     les  populations  du  littoral,  les  Foula  ont  gagné  plus  encore  et  leurs 

fc^^iJaxTiers  d'avant-garde  sont  arrivés  déjà  sur  les  estuaires.  La  propagande 

iTM-^jasuimane  accompagne  les  déplacements  ethniques  et  même  les  précède; 

ïi^^inte  peuplade  noire,  chez  laquelle  les  Foula  sont  à  peine  représentés 

P^"^  quelques  marchands,  se  réclame  déjà  de  l'Islam,  qui  d'ailleurs,  chez 

'^    plupart  des  nouveaux  convertis,  prend  un  caractère  mystique  plus  vague, 

^*^^^*iis  dogmatique  et  moins  âpre  que  chez  les  Arabes.  Les  mœurs,  les  in- 

^^^^ tries  se  modifient  avec  les  déplacements,  les  croisements  de  races,  la 

^^■^stitution  d'États  nouveaux,  les  conversions  religieuses.  Et  tandis  que 

gr^ands  changements  s'accomplissent  à  l'intérieur,  les  négociants  étran- 

c|ui  s'établissent  sur  le  littoral,  équilibrant  à  l'ouest  le  mouvement 

^^    pr^ession  qui  se  produit  à  l'est  de  la  part  des  Mandingues  et  des  Foula, 

S^sisentde  plus  en  plus  par  leur  commerce  d'échanges.  L'objet  de  leur 

.^^^^îo  est  autre  :  ce  n'est  plus  l'homme  qu'ils  achètent  aujourd'hui,  comme 

^     l*ont  fait  pendant  près  de  quatre  cents  ans.  Ce  qu'ils  demandent  main- 

^ïit,   c'est  le   produit  de  la   cueillette  et  de  l'agriculture  :  au  lieu  de 

rer  le  nègre,  ils  lui  achètent  les  denrées  dues  à  son  industrie.  De 

P'^^^^he  en  proche,  les  guerres  suscitées  par  les  marchands  d'esclaves  se 

^^t  éteintes. 

Certes  le  progrès  est  grand  ;  l'abolition  de  la  traite  des  nègres  est  un 

^^^ï^^ment  immense  qui  renouvelle  l'Afrique  :  blancs  et  noirs  ne  se  consi- 

^^'^^^^t  plus  mutuellement  comme  des  anthropophages;  mais  la  respon- 

*  ^tii  lîté  des  horreurs  commises  n'est  point  effacée.  S'ils  n'achètent  plus 

****^c^lement les  hommes,  les  trafiquants  européens  continuent  à  travaillera 

^* ^moralisa tion  des  anciens  esclaves.  Ils  leur  reprochaient  la  cruauté,  et 

*^^^Vtant  ils  les  poussaient  à  la  guerre;  ils  se  plaignent  de  les  voir  ivrognes, 

ivés,  paresseux,  et  ce  sonl  eux  qui  leur  vendent  l'eau-de-vie  falsifiée. 
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Ce  n*est  pas  au  chiffre  annuel  des  bénéfices  obtenus  par  les  marchands  que 
doit  se  mesurer  la  valeur  réelle  de  l'œuvro  accomplie.  Les  relations  nou- 
velles de  race  à  race  doivent  produire  autre  chose.  En  accueillant  les  étran- 
gers, l'indigène,  qui  partage  avec  eux  le  sol  natal,  a  le  droit  de  leur  de- 
mander un  bienfait  en  échange,  l'accroissement  de  son  bien-être,  de  sa 
moralité  et  de  sa  liberté. 


II 

nASSIN    DU    SÉNÉGAL     ET    FOUTA-DJ ALLON 

La  superficie  des  régions  où,  soit  par  le  commandement  dii*ect,  soiB 
par  l'ascendant  militaire,  le  pouvoir  appartient  à  la  France,  peut  être  évaluéezi 
à  un  demi-million  de  kilomètres  carrés,  environ  la  surface  de  la  France 
elle-même.   On  comprend   que  l'appellation  commune  de  Sénégal,  pa«.' 
laquelle  la   Sénégambie  française  était  naguère  désignée,  ait  été  aban — 
donnée  pour  celle,  plus  compréhensive,  de  Soudan  français.  Le  nom  de 
Sénégal  est  réservé  à  la  partie  des  possessions  qui  bordent  le  fleuve  dans 
sa  partie  navigable,  de  Saint-Louis  a  Médine;  néanmoins  c'est  bien  le  fleuve 
qui  donne  à  toute  la  contrée  son  unité  géographique  :  c'est  lui  qui  en  fait 
un  ensemble  par  sa  ramure  de  rivières  affluentes  et  de  marigots  divergents. 

Ce  fleuve,  dont  le  nom,  en  s'unissant  à  celui  de  la  Gambie,  désigne 
toute  la  vaste  contrée  dont  le  Fouta-Djallon  occupe  le  centre,  est  le  premier 
cours  d'eau  permanent  qui  atteigne  la  mer  au  sud  des  étendues  saha- 
riennes. Entre  la  bouche  du  Sénégal  et  l'Oum  er-Rbia,  le  dernier  fleuve 
marocain  que  l'été  ne  tarisse  pas  en  entier,  il  n'y  a  pas  moins  de  2200 
kilomètres  en  droite  ligne,  et  oOOO  kilomètres  en  compUmt  les  indenta tiens 
(le  la  côte.  Par  son  cours  et  le  réseau  de  ses  tributaires,  ce  fleuve  indique 
la  limite  septentrionale  de  la  zone  des  pluies  annuelles  et  abondantes  :  son 
lit  prolonge  la  ligne  tortueuse  dos  eaux  courantes  formée  à  l'est  parle 
Niger,  les  affluents  du  TzAdé  et  les  grands  aftluents  du  Nil,  Bahrel-Amb 
et  liahr  el-Azraq.  C'est  peut-être  par  une  vague  idée  de  ce  fait  géographique, 
—  l'existence  de  grands  courants  fluviaux  dans  toute  la  largeur  de  la  zone 
située  au  sud  de  l'étendue  déserte,  —  que  l'on  a  de  tout  temps,  jusqu'au 
siècle  dernier,  parlé  d'un  Nil  à  bouches  multiples  traversant  l'Afrique.  Pour 
l'explorateur  Cadamosto,  le  «  ruisseau  de  Senega  »  est  à  la  fois  le  Gihon, 
«  fleuve  du  paradis  terrestre,  »  le  Niger  et  le  Nil. 

Par  les  dimensions  de  son   bassin,  le  Sénégal,  le  Djallibalil  des  anciens 
Ouolof,  le  Vedamel  et  la  ^<  rivière  de  l'Or  >>  des  portulans,  est  l'un  des 
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Jleuves  secondaires  du   continent  africain  ;  il  vient  après  Congo,  Nil, 
J)joliba   et  Zambëze;  les   évaluations  approximatives  des  géographes  le 
disent  même  inférieur  au  Limpopo,  à  TOranje  et  au  Djuba.  Toutefois 
Iles  divers  auteurs  se  contredisent  étrangement  dans  leurs   assertions*. 
<îes  divergences  proviennent  de  ce  que  le  versant  fluvial,  du  côté  du  Sa- 
lara,  n'a  pas  encore  été  reconnu  avec  précision  et  que  les  uns  comptent 
^»tte  région,  où  coulent  des  ouadi  temporaires,  comme  appartenant  au  bas- 
sin sénégalais,  tandis  que  d'autres  l'attribuent   à  la  zone  des   contrées 
sans  écoulement.  En  suivant  de  ce  côté  les  contours  du  bassin  tels  que 
les  dessinent  les  cartes  des  derniers  explorateurs,  on  trouve  pour  l'en- 
semble   du  versant  une  surface  d'environ    360000  kilomètres  carrés  : 
<î'est  à  peu  de  chose  près  la  superficie  des  deux   tiers  de  la  France.  La 
Jongueur  développée  du  Sénégal,  de  la  source  du  Bafing  à  la  barre  de  Saint- 
J^uis,  est  d'environ  1700  kilomètres.  A  vol  d'oiseau,  la  distance  est  seu- 
Jejnent  de  275  kilomètres  jusqu'à  la  baie  marine  la  plus  rapprochée. 

Dans  la  vaste  ramure  des  rivières  qui  constituent  le  fleuve,  la  branche 
^■Haîtresse,  non  par  l'abondance  de  ses  eaux,  du  moins  par  sa  direction  dans 
J*axe  de  la  vallée,  est  un  ruisseau  qui  naît  à  quelques  kilomètres  de  la  rive 
gauche  du  Niger,  dans  un  pays  accidenté,  offrant  toutefois  entre  les  col- 
lines des  seuils  d'accès  facile.  On  lui  donne  le  nom  de  Baoulc  ;  mais  l'appel- 
Jution  change  suivant  les  pays  qu'il  arrose  et  les  populations  qui  vivent  sur 
^es   bords  :  que  le  voyageur  s'adresse  à  un  Foula,  à  un  Bambara  ou  à  un 
^f  alinké,  il  entendra  chaque  fois  un  mot  différent*  ;  c'est  peu  à  peu  seule- 
ïxient  que  les  cartographes  européens  arriveront  à  identifier  d'une  manière 
<i«rtaine  toutes  les  dénominations  en  langues  diverses  qui  s'entremêlent 
clans  la  nomenclature  géographique  du    pays.  En  aval  de  la  région  des 
5^ources,  où  il  est  parfaitement  connu,   le  Baoulé  arrose  une  partie  du 
Efeélé-dougou  encore  peu  explorée,  puis,  se  recourbant  vers  l'ouest,  sert 
de   limite  aux  possessions  françaises  et  au  Kaarta.  Dans  cette  partie  de 
^on  cours  le  fleuve  ne  reçoit  (jue  de  rares  et  fiiibles  affluents  du  versant  sep- 
t-^entrional,  borné  par  les  terrasses  sahariennes  ;  c'est  de  la  région  du  sud 
tj^ue  lui  viennent  les  rivières  abondantes.  L'une  d'elles  est  le  Bakhoy,  qui 
lionne  son  nom  au  cours  d'eau  principal  en  aval  du  confluent  et  qui  va 
•V)rmer  le  Sénégal  proprement  dit  en  s'unissant  au  Bafing.  Bafoulabé  ou  les 
*^  Deux  Rivières  »  est  l'appellation  malinké  du  confluent  du  Bakhoy  ou 
•«^<^   Rivière  Blanche  »  et  du  Bafing  ou  «  Rivière  Noire  ».  Le  nom  de  Maio- 

*  Bassin  du  Sénégal,  d'après  von  Kloden *     258  71)5  kiloinèlres  carrès. 

»  »  ))       Chavanne 440  500         »  » 

*  GaUieni,  Bullciht  de  la  Sociétà  de  Gèoifraphie  de  Paris,  î  882- 1885. 
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Reio  que  lui  donnent  les  Foula  et  li»s  Toueouleurs  u  la  mèmesigniGcation*. 

De  même  ({ue  les  hassins  du  Mississippi,  du  Danube  et  de  tant  d'auti*es 
cours  d'eau,  eehii  dïi  SiMiégal  a  sa  rivière  d'origine  montagneuse  qui,  par 
la  dirtH^lion  du  courant  et  la  formalion  géologique  du  bassin,  doit  être 
considérée  comme  un  simple  affluent,  mais  qui  serait  le  fleuve  principal 
par  la  masse  li(|uide  qu'elle  apporte  au  lit  commun.  Le  Bafing,  l*afllueat 
descendu  (l(»s  montagnes,  naît,  à   plus  de  750  mètres  d'altitude,  dans  la 
partie  méridicmale  du  massif  de  Fouta-Djallon,  au  sud  des  sources  de  la 
Falémé,  de  la  Gambie,  du  Rio-tîrande.  Il  commence  par  couler  au  sud, 
puis  il  décrit  une  grande  courbe  l\  l'est,  au  noiH:l-cst  et  au  nord,  de  ma- 
nière!  à  former  une  demi-ellipse  avec  \c  coui*s  inférieur  du  Sénégal.  Le 
Bafing  ayant  une  très  forte  chute,  de*  j)lus  de  GOO  mètres,  entre  sa  source 
et  son  confluent  avec  le  IJakhoy,  et,  d'autre  part,  n'étant  alimenté  par 
les  eaux  de  pluie  que  pendant  trois  mois  de  l'année,  on  pourrait  s'attendre 
à  ce  que  Tévaporation  b»  tarît  complètemiMit  pendant  la  saison  des  séche- 
resses; mais  les  barrages  naturels  dcî  son  lit  l'ont  divisé  en  une  série  de 
biefs  où  l'eau  reste  presque  sans  écoulement  entre  chaque  période  de  crue.         .  ;. 
Pendant  l'hivernage  le  courant  franchit  en  rapides  les  bancs  successifs  de      ^*  e 
rochers,  puis,  durant  les  mois  sans  pluie,  les  saillies  des  barrages  affleurent    ^  ^t 
de  nouveau,  et  la  rivière  n'est  plus  qu'une  suite  de  réservoirs  étages,  unis    ^is 
les  uns  aux  autres  par  des  filets  (jui  glissent  sur  les  rochere  des  seuils,    ^  ^, 
et  protégés  contre  l'évaporation  par  des  arbres  touffus  qui  forment  voûte  ^^ Je 
au-dessus  de  IcMirs  eaux'. 

Au  conllueiit  des  d(»ux  courants,  Hakhoy  et  Bafîng,  le  Sénégal  se  treuvi 
encore  à    I  i."  mètres  au-ilessus  de  la  mer.  Son  lit,  encaissé  entre  des 
berges  s'élevanl  à  7A)  et  7){]   mètres  de  hauteur,  n'est  pas  encore  crcus 
à  sa  profondeur  normale;  les  ra|)ides,  les  cascades  se  succèdent.  Une  de 
c(»s  chutes,  celh»  de  (louina,  est   um'   nappe  plongcNinte,   haute  de  \Q  Ir 

17  mètres  suivant  les  saisons,  sur  une  laigeur  moyenne  de  500;  la  der- "• 

nière  chute,  celle  (h»  Félon,  est  aussi  haut*»,  mais  les  eaux  y  sont  for  '^  ^"Xt 
l'esserrées.  Le  lleuve,  (|ui  s'est  étalé  comme  un  lac  en  anu)nt  de  la  barrièi'^t-:-^^-'*^ 
déroches,  n'a  pu  s'ouvrir  dans  ce  barrage  que  d'étroites  issues;  au  mi 
lieu  de  la  cataraele  se  dressenl  deux  pointes  rocheuses  en  forme  d'obé 
lisques,  noirs  «^r'anls  impassibles  au  milieu  du  tourbillon  des  eaux.  A  ^»— -^  ^ 
bas  de  la  cataraele,  le  fleuve,  parsemé  de  roches  (|ui  portent  cà  et  là  quel 
(|ues  arbres,  est  à  (}7  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  encore  dis 


I- 


'  11.  II«*c(|iiaiil.  V'tutuic  sur  fa  ràli'  et  dans  l'uitrriour  de  l'Afrique  occidentale. 
-  (iiillieni,  iiu'inoiiv  rilr. 
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tan  f*  d'un  millier  de  kilomètces  ;  la  pente  moyenne  est  dune  minime,  el 
/es  l>ateaux  d'un  fort  tirant  [wuvent  remontei'  dans  lu  saison  des  hautes 
eaux  jusqu'auprès  de  la  cataracte,  aux  rapides  (]ue  dominent  les  superbes 

lochers  des  Kippcs,  se  dressant  en   faee  l'un  de  l'autre  sur  les  rives  du 

Séii«5gal. 

A_    une  petite  distance  en  aval  des  chutes,  le  ilenve  iiM;ott  son  [nincipal 

^'^Ivient  du  noiil,   le    Kouniakari  ou    Tarakolé,    dont    la    lonfrueur,    de 


**  î^ciurce  à  l'embouchure,  est  au  moins  de  200  kilomètres.  Ia-  Sénégal  for- 
'**'*>'»  t  dans  cette  partie  de  son  cours  la  limite  eiilix'  deux  aires  [îéogra- 
^"■■^^ues,  le  désert  et  la  région  des  arbres,  on  |M'ut  dire  d'une  manière 
*î*^»»  *Si-ale  que  là  aussi  les  afiluents  du  fleuve  viennent  du  sud.  Qu'est  le 
***t*le  courant  du  Kouniakari,  d'origine  saharienne,  en  compai'aison  de 
■^"^alémé,  qui  s'unit  plus  bas  au  Sénégal  et  lui  apjporle  les  eaus  reçues 
***"*  «s  les  montagnes  du  Foula-Djallon  ?  Née  dans  le  voisinage  du  Bafing  et 
^%i  Gambie,  la  Falémé  mule  toujours  un  peu  d'eau  dans  la  saison  sèche  : 
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coupée  de  barrages  naturels,  comme  les  branches  maîtresses  du  Sénégal 

elle  se  divise  aussi  en  biefs  successifs  qui  régularisent  le  débit  fluvial  e 

l'empêchent  de   tarir.  Pendant  l'hivernage  la  Falémé   n'a  pas  moins  d< 

300  mètres  en  humeur  sur  8  mètres  de  profondeur  à  l'endroit  où  elle  s'un 

au  fleuve  [irincipal,  et  de  pelites  embarcations  pourraient  la  remonter  à  d 

centaines  de  kilomètres  de  distance.  Mais  la  région  supérieure  du  bassir- 

insalubi*e  et  fréquemment  dévastée  par  les  guerres,  est  restée  inexploi 

sur  de  vastes  étendues  :  c'est  la  partie  du  Soudan   français  qui  est 

moins  bien  connue.  Les  voyageurs,  qui  ont  seulement  travei'sé  la  coiiti 

des  soui'ces  dans  le  Fouta-Djallon,  sont  en  désaccoixl  sur  la  directi 

que  prennent  les  couranls.  Tandis  que  les  premiers  explorateurs  font  de 

rivière  Téné,  qui  naît  au  noixl  du  Baling,  la  branche  maîtresse  de  la 

lémé*,  les  plus  récents  visiteurs  du  pays  croient  que  la  Téné  descend    ^=^  au 

nord-ouest  vers  le  Bafing',  et  que  la  Falémé  prend  sa  source  plus  au  no 

mais  aucun  n'a  suivi  les  vallées  jusqu'au  confluent. 

En  aval  de  la  jonction  du  Sénégal  et  de  la  Falémé  les  deux  rives  du  Sén^ 
gai  sont  également  dépourvues  de  tributaires  coulant  toute  l'année  :  c'e-? 
qu'en  cet  endroit  le  fleuve,  se  dirigeant  vers  le  nord-ouest,  sort  de  la  zot: 
des  pluies  abondantes  et  pénètre  dans  la  zone  médiane  qui  n'est  pas  encore  ^"     "."^ 
le  désert,  mais  qui  n'est  plus  la  région  des  arbres  touffus.  Au  sud,  dans  1^ 
Fcrlo,  le  sol  est  tellement  uni,  qu'il  n'offre  pas  d'écoulement  aux  eaux 
elles  séjournent  en  mares  et  s'évaporent.  Du  côté  du  noixl,  grâce  à  la  pent-:* 
du  sol,  des  ouàdi  se  creusent  encore  dans  les  flancs  des  plateaux  saha 
riens  et  s'inclinent  dans  la  direction  du  Sénégal,  mais  ils  ne  roule 
d'eau  jusqu'au  fleuve  que  dans  la  saison  des  pluies.  Même  plusieurs 
ces  courants  d'eau  temporaires  se  terminent  par  des  mares  salées  qu'u 
plus  grande  sécheresse  do  climat  changerait  en  salines,  semblables  à  celle 
qui  se  trouvent  à  Idjil  et  en  d'autres  parties  du  désert.  I^e  Sahara  prc^ 
prement  dit  n'atteint  pas  les  bords  du  Sénégal.   Dans  sa  description 
l'Afrique,  Cari  Ritter  émet  Thypothèse  que  la  pression  des  sables  apport» 
par  les  vents  du  nord  a  contribué  à  rejeter  le  courant  du  Sénégal  dans  -^!=^^  '^ 

direction  de  l'ouest;  toutefois  la  nature  des  terrains  au  nord  du  fleu\"^^^  .^-ive, 
du  moins  en  amont  du  delta,  ne  justifii*  j)as  celte  conjecture. 

Le  flot  de  la  rivière  diminue  graduellement   durant  les  sécheresses;  -^  »  ^ 

développant  en  longs  méandres,  les  eaux  contournent  des  îles  nombreuse  —  -z^-^^^es, 
entre   autres   la  lonirue  terre  alluviale  de  Bilbas  et   l'île  à  Morfil   ou  -  de 
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•  LamlKMl,  Tour  du  Moude,  IS(»I. 

*  ISoirot,  A  traverx  le  Fouta-Dialon  cl  le  Uamhouc. 
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/ '/voire,  ainsi   nommée  des  éléphants  qui  la   parcouraient  autrefois.  De 
nombreux  seuils  de  rochers  barrent  de  distance  en  distance  le  fond  du 
lit^     sans  qu'un  seul  toutefois  soit  assez  haut  pour  arrêter  complètement  le 
cc^wja,  M^nL  Partout  des  filets  d'eau,  sinon  des  nappes  liquides,  unissent  les 
|>i€?^4"5s  successifs  du  fleuve  ;  mais  lorsque  le  niveau  du  Sénégal  est  au  plus 
bsÊ^^  ^   c'est  à  peine  si  les  barques  peuvent  forcer  le  passage;  les  riverains, 
tr-si^^^^rsant  à  gué  le  courant,  vont  faire  la  traite  ou  la  guerre  sur  les  bords 
oj>fi^^3sés.  Au  commencement  de  l'année  1860,  au  plus  fort  de  la  saison 
sfec^iiMe,  une  expédition  se  fit  de  Saint-Louis  à  Bakel,  par  la  voie  du  fleuve, 
POV..S.  Ten  constater  exactement  le  régime  et  dresser  le  plan  des  passages  les 
pi  ^:b.  s=^  dangereux.  I^es  chalands  employés  par  M.  Braouëzec  n'avaient,  avec 
lei:^.'»^  cargaison,  qu'un  tirant  de  60  centimètres;  déchargés,  ils  ne  s'en- 
form  ^^aient  dans   l'eau  que    de  35  centimètres,   et  pourtant  il  fallut  les 
li^îi.  »  jier  trente-cinq  fois   sur  des  fonds  inégaux  de  sable  ou  de  rocher,  où 
l't^sj^.  mi  offrait  une  épaisseur  de  quelques  décimètres  seulement  :  sur  un  des 
^^i-:»>  ils,  le  filet  d'eau  n'était  que  de  5  centimètres.  On  employa  quatoi^ze  jours 
d^         travail   pour  haler  les  chalands  sur  les  racles  de  Verma,  à  une  petite 
dÎ5î5^  ^^nce  en  aval  de  Bakel  :  le  voyage  entier  dura   79  jours*.   Raflenel 
r'ac^^3nte  que  les  Maures  avaient  autrefois  coutume  d'arrêter  la  navigation  en 
P*^^^2^nt  un  tronc  d'arbre  en  travers  du  chenal  :  rien  ne  leur  était  plus 
*^^^i  le  que  de  détrousser  les  marchands  au  passage.  Si,  dans  la  partie  infè- 
re de   son  cours,  le  Sénégal  offre   plus  de  profondeur  et  se  laisse 
onterpar  les  petits  bateaux  à  vapeur  jusqu'à  Mafou,  en  amont  de  Podor, 
.  à  350  kilomètres  de  son  embouchure,  c'est  que  la  marée  vient  soute- 
le  courant  fluvial.  Le  bas  Sénégal  se  change  en  estuaire.  L'eau  douce, 
s  légère,  glisse  à  la  surface,  tandis  que  le  flot  marin,  plus  pesant,  suit 
fond  du  lit  et  gagne  vers  l'amont.  A  mesure  que  se  prolonge  la  séche- 
ase,  la  teneur  saline  de  la  masse  liquide  s'accroît,  et  le  flux  de  marée, 
lord  simple  refoulement  des  eaux  douces,  finit  par  amener  le  sel  dans 
tie  lit  inférieur  jusqu'à  75  kilomètres  de  l'embouchure.  Le  débit  du 
égal  pendant  la  période  des  maigres  est  évalué  seulement  à  50  mètres 
Jes  par  seconde. 

iCS  grandes  pluies,  qui  commencent  en  mai  dans  le  Fouta-Djallon,  ré- 

n  des  sources  du  Bafing  et  de  la  Falémé,  changent  complètement  le 

ime  du  fleuve.  Les  eaux  s'élèvent  rapidement,  et  pendant  quatre  mois, 

^    juin  et  juillet  en  octobre,  les  bateaux  à  vapeur  d'un  fort  tirant  d'eau 

-  ^vent  remonter  le  Sénégal  jusqu'au  pied  de   la  cataracte  de  Félou  :  à 

*  Braouôzcc.  Revue  Maritime  et  ColonialCy  janvier-février  1861. 
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Bakel  la  crue  atteint  et  même  dépasse  15  mètres,  à  Matam  elle  est  de  9  à 
10  mètres,  à  Podor  de  6,  à  Dagana  de  4.  La  vague  d'inondation  dimi- 
nue à  mesure  qu'elle  se  rapproche  de  la  mer.  Mais  la  force  du  courant 
repousse  alors  les  eaux  marines  qui,  pendant  la  saison  des  sécheresses, 
avaient  suivi  le  fond  du  lit  fluvial;  l'eau  du  Sénégal  devient  com- 
plètement douce  devant  Saint-Louis,  elle  pénètre  même  dans  la  mer,  et  les 
navires  qui  cinglent  au  large  reconnaissent  l'entrée  du  fleuve  à  la  nappe 
jaunâtre  qui  s'étale  au  milieu  des  eaux  bleues  de  l'Océan.  Dans  cette  sai- 
son la  masse  liquide  que  roule  le  Sénégal  est  c^rl^ïinement  de  plusieurs 
milliers  de  mètres  cubes  à  la  seconde,  car  le  courant  ne  se  borne  pas  à 


5*   31.    CBUKS    DU   SÉ5ÉGAI.. 


r 


IMtn 

15 

14- 

13,. 

tS 

II 

10 

8 
7 
&, 
5 

4. 

5 
S 
I 


Avril       Mai        Jwin      Jwil.      AoCil      Sept       Cet.       Nov.      Dec.      Janv.     Févr.      Mars 

.  _    .  _ .  .       .  .    _    _  .- -£..       I  ■■  ■ ,  «  -    — —  »      ■ 


b'après  lk)riu.'i 


C.  Perrou  . 


ivmplir  la  large  et  profonde  fosse  du  lit  fluvial,  il  se  déverse  aussi  h  droite 
(»l  à  gauche  de  la  vallée  en  de  nombreuses  lagunes  latérales,  «  fausses 
rivières  »  qui  sont  les  restes  d'anciens  lits.  Les  oscillations  du  bas  Stmégal 
jiermettaient  déjà  de  constiîter  plusieurs  faits  importants  de  la  géographie 
de  l'intérieur,  bien  avant  que  les  voyageurs  y  eussent  pénétré  et  loi'squ'on 
le  considérait  encore  comme  un  bras  du  Nil.  L'existence  d'une  seule  crue, 
en  été,  prouve  que  la  région  des  sources  n'a  qu'une  saison  des  pluies, 
dont  le  fort  coïncide  avec  les  grandes  chaleurs  de  l'hémisphère  septentrio- 
nal. La  rapidité  d'allures  que  présente  la  haute  crue  dans  ses  phénomènes 
d'ascension  et  de  descente  dit  aussi  que  le  fleuve  ne  traverse  point  dans 
son  cours  supérieur  de  vastes  réservoirs  lacustres  qui  réduisent  d'abord, 
puis  soutiennent  la  portée  de  ses  eaux'.  Les  grands  débordements  ne  sont 


•  Korius,  RcvhervhcH  iur  le  climat  du  Séncffal:  —  Ihiiissi',  Variations  du  SfWffal  et  du  Nil. 


igO  NOUVELLE  GËOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

à  i'ouest  par  un  cordon  littoral  d'une  étonnante  i*égularitc,dit  «  langue  de 
Barbarie  ».  C'est  une  plajçe  i*ectiligne  de  sables,  d'une  largeur  moyenne  de 
350  à  400  mètres,  recouverte  de  petites  dunes  de  4  à  6  mètres  de  hauteur 
et  constamment  ébranlée  du  côté  du  large  par  le  heurt  des  vagues  qui  se 
succèdent  en  rouleaux  écumeux. 

Frappée  sur  une  de  ses  faces  par  la  houle  de  tempête,  ayant  à  soutenir  de 
l'autre  la  pression  des  eaux  fluviales  débonlées,  la  mince  levée  de  sable 
cède  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  pour  se  reformer  ensuite  par 
une  nouvelle  levée  qui  se  dépose  à  la  rencontre  des  eaux  douces  et  des 
eaux  marines.  La  courbe  du  littoral  témoigne  de  l'incessant  travail  d'em- 
piétement sur  la  mer  qui  s'accomplit  pendant  le  cours  des  siècles  :  la 
saillie  de  terres  alluviales  déposées  en  dehors  de  la  ligne  normale  du  ri- 
vage occupe  une  superficie  d'aïi  moins  2500  kilomètres  carrés.  Ix;  cordon 
de  dunes  qui  se  développait  jadis  en  une  ligne  régulièrement  infléchie  du 
cap  Mirik  au  cap  Vert,  est  maintenant  bombé  d'une  vingtaine  de  kilo- 
mètres en  dehors.  Au  large  du  delta  les  eaux  sont  aussi  beaucoup  moins 
profondes  que  dans  les  autres  parages  de  la  côte.  Tandis  que  dans  le  voisi- 
nage du  cap  Vert  on  trouve  les  profondeurs  de  100  mètres  à  3  kilomètres 
du  rivage,  c'est  à  30  kilomètres  seulement  que  la  sonde  trouve  la  même 
épaisseur  d'eau  au  large  du  cordon  des  dunes  sénégalaises. 

Pendant  la  période  contemporaine,  la  barre  d'entrée  du  fleuve  ne  s'est 
jamais  maintenue  exactement  à  la  même  place  et  n'a  présenté  le  même 
profil.  Sur  l'espace  d(i  22  kilomètres  qu'offre  le  i-empart  sablonneux  ea 
aval  de  Saint-Louis,  la  brèche  varie  incessamment  suivant  l'abondance  de 
l'eau  fluviale,  la  force  et  la  direction  des  courants  du  Sénégal  et  de  TOcéan, 
le  régime  des  vents  et  de  la  houle  :  les  pilotes  ont  à  recommencer  chaque 
jour  l'étude  du  souil.    D'onliiiaire  les  rliangements  qui  se  produisent  se  -f^ 

font  avec  lenteur,  et  c'est  du  nord   au   sud  que  se  déplace  la  barre,  par  ^y 

le  fait  du  |)rolong(Mnent  graduel  de  la  flèche  de  sable  que  déposent  enti-e  ^^ 

eux  les  deux  courants  parallèles  du  (leuve  (»t  de  la  mer,  se  mouvant  l'un 
et  l'autre  dans  le  même  sens.  Mais  à  UK^surc»  que  l'étroite  flèche  gagne 
en  longueur,  elle  a  d'autaul  plus  à  résister  à  la  pression  des  eaux  flu- 
viales et  tôt  ou  lard  elle  cède  sur  un  jM)iut  faible,  là  où  elle  présente 
le  moins  di»  larj^eur  et  où  des  dunes  superficielles  ne  la  consolident 
point  \  11  arrive  |)a!rois  (jue  la  passe  se  divise»  en  huit  ou  dix  couIchîs  diffé- 
rentes, mais  la  rencontre  des  deux  courants  a  bientôt  déposé  une  lev(»e  de 
sable  en  travers  de  ces  bivehes,  et  il  ne  reste  [)lus  qu'une  seule  ouverture 

*  T.  Aube.  Wemc  Maritime  et  Coloniale.  oclol)re  I8t)i. 


^  C 
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BARRE  DU  SËNËGAL. 
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■  livrant  passage  aux  eaux  du  fleuve  qui  s'épanchent  superflcieUement  dans 

r  /a  mer,  aux  eaux  marines  qui   remontent  au  fond  du  lit.    En  1825  la 

ham  était  presque  en  face  du  village  de 

Gandiole,  à  14  kilomètres  au  stid  deSainl- 

Loixh;  en  1851  elle  se  trouvait  encore  plus 

atf    <4ud,  presque  à  l'extrémité  méridionale 

(/«?  J  a  flèche  de  Barbarie  ;  cinq  ans  après  elle 

étsM^M  C  i-evenue  tout  prt's  de  Saitit-Louis,  à  la 

/>OM«ite  des  Chameaux;  en   18G4,  elle  s'ou- 

vj-s»i  t  à  2  kilomèli-es  plus  au  sud;  en  1884 

c'*?s*  t.     au  delà  de  Candiole  que  les  navires 

a'vsa.îetit  à  tenter  le  passage.  Kn  moyenne  la 

P«"«»ioiideur  de   la  barre  est  d'autant  plus 

*'*>*^»^i«lérable  que  l'entrée  est  plus  étroite; 

ï"      ^^S4t.    rare  qu'elle  ait  dépassé  4  mètres  à 

ï**^  »-c5e  basse  ou  qu'elle  ait  été  moindre  de 

■^       *  ■liîtres  et  demi  ;  c'est  aprt's  l'hivernage, 

**^     ■"tovembre  en  février,  qu'elle  est  ordinai- 

'''^*-«  "«int  le  plus  basse;  en  avril  et  en  mai, 

™    ^  **      fin  de  la  saison  sèche,  le  chenal  a  sa 

F**  *-*  s=i     grande  profondeur  '. 

^I^»^  sait  combien  pénible  est  l'entrée  du 

^****^«5jîal  pour  les  navires  d'un  fort  tirant 

*^a».  Va  :  la  mai-ée  augmente  de  2  mèti-es  la 

^^■'"'^•VDndeur  de  la  barre,  mais  quand  la  mer 

^***-         4'ortc,  les  creux  de  la  vague  diminuent 

^*-"<-*  »anl  l'épaisseur  liquide.  Parfois  des  flot- 

****^ss  entières  attendent  pendant  des    se- 

^  _^  *  *nes,  soit  au  iar^e    dans  la  rade,  soit  à 

*^  *-«rieur  du  lleuve,  dans  le  port  de  Saint- 

"■*^**  »s,  que  l'éUit  de  la  mer  leur  |)ermetle  le        . .     ^'■"^^^^    ^^ 

*^'*'*^age.Heui'cusementquelestempètessont    /XTûd/ff"  a'e'&àSû-'^â2"i-r.ti*obi 

**'^s  dans  cette  partie  de  l'Atlantique  :  les  '  """^ , 

*"*  ^is  de  l'attente  sont  rarement  aggi-avés 
*      *~       les  dangers,  mais  ifs  n'en  sont  que  moins  toléi'ables  pour  les  marins  ■ 


'^*.*', 


^jctits  navires  ayant  franchi  la  barre  pour  se  rendre  en  Fi-ancc  ont 
■«u\é  au  mouillage  les  bAtiments  qu'ils  y  avaient  laissés  :  le  pavillon 


iMjuet  de  la  Grjf,  Reeue  Srienlifique.  5  jiiillcl  1880, 
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jaune  est  resté  hissé  pendant  deux  mois.  M.  Bouquet  de  la  Grye  propose 
de  fixer  l'entrée  du  fleuve  au  moyen  d'une  jetée  curviligne,  qui  formerait 
le  prolongement  de  la  rive  gauche. 

Si  difficile  que  soit  Fontrée  du  fleuve,  si  longue  que  soit  l'interruption 
annuelle  de  la  navigation,  si  pénible  que  soit  la  remonte  du  courant  pen- 
dant la  période  des  hautes  eaux,  le  Sénégal  n'en  a  pas  moins  une  valeur 
historique  de  premier  onlre  comme  chemin  de  pénétration  dans  le  Soudan. 
Ceux  qui,  encore  au  siècle  dernier,  considéraient  le  Sénégal  comme  l'une 
des  ramifications  du  Niger  \  ne  se  tromj)aient  qu'à  demi  :  les  deux  fleuves 
se  continuent  l'un  l'autre  à  travers  l'Afrique  sur  la  lisière  de  la  zone  à 
grandes  pluies.  C'est  le  Sénégal  qui  a  permis  au  coui-ant  commercial  de 
pénétrer  au  loin  dans  l'intérieur,  et  ce  même  coui's  d'eau  a  fait  naître  un 
État  politique,  constitué  par  la  série  des  forts  et  des  comptoirs  qui  bordent 
ses  rives.  Qu'est  le  Soudan  français,  sinon  la  voie  du  Sénégal  se  prolon- 
geant à  l'orient  par  les  eaux  du  fleuve  de  Tombouctou  ? 

Au  nord  du  Sénégal  il  n'y  a  point  de  rivière  permanente  dans  le  terri- 
toire attribué  politiquement  à  la  France.   La  *<  rivière  »  Saint-Jean  dont  «j 
parlent  les  anciens  routiers,  et  qui  est  figurée  sur  nombre  de  cartes,  n'esl.^ 
autre  chose  qu'un  estuaire  s'avançant  au  loin  entre  le  cap  Mirik  et  l'exti'é — - 
mité  méridionale  du  bancd'Arguin.  Toutes  les  eaux  pluviales  qui  tombent 
dans  la  région  du  littoral  s'amassent  en  lagunes,  temporaires  ou  perma- 
nentes, salines,  saumâtres  ou  douces,  qui  se  forment  le  long  de  la  côte  sé-^ 
parée  de  la  mer  par  le  coidon  de  dunes  :  un  de  ces  étangs,  le  lac  Teuiahé 
a  parfois  une  quarantaine  de  kilomètres  en  longueur  et  communique  pen. 
dant  la  saison  des  pluies  avec  le  marigot  des  Maringouins  :  il  appartiei 
indirectement  au  bassin  du  Sénégal.  Au  sud  de  la  barre  sénégalaise  il  n"" 
a  point   (le    !'ivièi(\s  jusqu'au    Saloum,  sur  un  espace  de  500  kilomètr 
d(;  côtes.  I)'a[)rès  la  légende,  qui  d'ailleurs  ne  paraît  point  justifiée,  il  n't 
aurait  point  été  ainsi  dans  les  temps  anciens;  alors  le  Sénégal  aurait  coi 
tinué  son  cours  vers   \o  sud-ouest,  à    l'abri   de   la  chaîne  des  dunes 
Cayor,  et  se  serait  déversé  dans  le  golfe  de  Dakar.  Il  est  vrai  que  là  aus^ 
comme  au   noi'd   du  Sénégal,  les  eaux  de  pluie  s'amassent  à  la  base  r 
dunes,  le  long  de  leur  versant  condncntiil,  et  forment  ainsi  une  chaîne 
uifnjcs,  mares  et  même  [)e(its  lacs  (|ui  ressemblent  au  lit  abandonné  d^ 
fleuve.  Mais  ces  nappes   d'eau  inlérieures   ne  sont  pas   assez  abondai] 
pour  rompre  le  cordon  lidoral  (|ui  les  sé[)are  de  la  mer;  suivant  les  i=== 
sons,  elles  s'accroissent  ou  se  réduisent   en  étendue,  empestant  l'ali 

*  Ljibal,  yoiivcllc  Relation  de  IWfrifjiu'  occidcnlalc,  I7*J8. 
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sphère  des  émanations  de  leurs  vases.  Nulle  trace  de  lil  fluvial  ne  se  voit 
riflns  cette  région  :  le  sol  se  compose  d'argiles  compactes,  et  dans  le  voi- 
sinage du   cap  Vert,   massif  d'éruptions  basaltiques  auquel  s'appuie   la 
crliaîm  des  dunes  côtières,  les  argiles  sont  revêtues  d'un  conglomérat  ferru- 
gineux contenant  plus  d'un  tiers  de  métal  pur'.  Au  sud  de  la  pointe  en 
/ox-^xîe  de  harpon  que  présente  la  péninsule  du  cap  Verl,  la  côle  se  recourbe 
Kor-st  le  sud-est  en  dessinant  un   arc  correspondant   h  celui  des  dunes  du 
Coy4Dr.  lii  quelques  ruisselets   descendent   vers  la  mer,   reployant  leurs 
ejmi>ouchures  vers  le  sud  comme  celles  du  Sénégal;  mais  en  degà  de  la  Gam- 
biG^    un  seul  grand  estuaire  interrompt  la  courbe  du  liltoml  :  c'est  le  golfe 
''^■'^■^^^pli  d'îles  quedéfendà  l'ouest  la  longue  péninsule  de  Sangomar^  s'avan- 
Ç»i^  t    en  fer  de  harpon;  à  son  extrémité  nord-orientale  il  mêle  ses  eaux  à 
cellc3s   du  Saloum,  rivière  navigable  d'une  centaine  de  kilomètres. 


J-«*annéedu  Sénégal  offre  deux  périodes,  à  peu  près  d'égale  longueur^  la 

>n  sèche,  qui  correspond  a  l'été  de  l'hémisphère  méridional,  de  la  fin 

^■^     *^ovembre  au  commencement  de  juin,  et  l'hivernage,  pendant  lequel  le 

*^l^^il  se  trouve  au  zénith  des  régions  tropicales  du  nord  :  c'est  à  la  fois 

*  ^t-^^    par  la  chaleur,  et,  —  comme  le  dit  son  nom,  —  l'hiver  par  l'abon- 

^■^•^ci€?  des  pluiesi  Pendant  la  saison  sèche  les  vents  alizés  dominent^  inter- 

'"^^'^^fius  de  temps  en  temps,  près  de  la  mer,  par  des  brises  locales  qui  souf- 

*^*^t,    du  noitl-ouest  et  de  l'ouest,  (irâce  à  ces  courants  atmosphériques, 

^*^^*^t.    la  résultante  est  celle  du  nonl-nord-est,  grâce  aussi   à  l'influence 

^^^^^«ratricc  du  courant  maritime  qui  longe  la  côte  en  venant  du  nord, 

^    *^^ Knpérature  est  relativement  fraîche  sur  tout  le  littoral;  elle  oscille  à 

^^  *^  ^-Louis  et  à  Gorée  autour  d'une  moyenne  de  20  à  21  degrés  centigrades 

^t    ri  ^:3  s'élève  jamais  au  degré  qu'elle  atteint,  par  exception,  en  certaines 

P^^t-îes  de  la  France'.  Mais  dans  l'intérieur  cette  saison  sèche  se  décompose 

^     ^leux  périodes,  que  l'on  peut  appeler  du  même  nom  que  les  saisons 

^^^^^^spondantes  de   l'Europe  occidentale,  hiver  et  printemps.  L'hiver  est 

'^     ^^ffet  sinon  froide  du  moins  presque  tempéré  (25%9);  le  printemps, 

^ant  lequel  soufflent  les  vents  d'est,  apportant  ratmos[)hère  embrasée 

désert,  est  la  saison  la  plus  chaude  (o2%2),  et  les  résidents  attendent 


tiii 


"^  impatience  le  commencement  de  ce   redoutable  hiveinage  qui  du 
ns  leur  apportera  une  fraîcheur  relative.  Les  changements  de  saison 


^rius,  Recherches  sur  le  climat  du  Sénégal, 

Bordier,  Colonisation  scientifique  et  les  colonies  françaises. 
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sont  ordinairement  indiqués  par  des  «  tornades  »,  petits  cyclones  locaux 
qui  ont  une  durée  moyenne  d'un  quart  d'heure  à  une  heure  et  qui  com- 
mencent presque  toujours  au  sud-est  pour  tourner  par  Test,  le  non! 
et  l'ouest,  on  sens  inverse  du  vent  normal.  Ce  sont  des  bourrasques  vio- 
lentes et  parfois  dangereuses,  quand  elles  ne  sont  pas  accompagnées  de 
pluies*. 

L'hivernage  n'offre  pas  la  même  constance  que  la  saison  sèche  dans  ses 
phénomènes  ;  son  premier  et  son  dernier  mois,  juin  et  novembre,  sont  des 
périodes  de  transition.  Pendant  les  quatre  mois  où  son  régime  est  bien 
établi,  les  vents  sont  toujours  faibles  et  variables,  la  température  moyenne 
(27*^)  n'offre  que  de  légères  oscillations,  l'air  est  saturé  d'humidité,  les  pluies, 
les  orages  sont  fréquents,  le  fleuve  déboixle  et  les  marécages  sont  emplis; 
on  appelait  jadis  cette  période  de  l'année  la  «  saison  haute  »,  à  cause  des 
crues  du  fleuve'.  De  la  côte  aux  régions  de  l'intérieur  le  régime  du  climat 
diflère  peu  :  basses  pressions  de  l'air,  pluies  abondantes,  vents  irréguliers, 
hautes  températures,  tous  ces  phénomènes  sont  les  mêmes  à  Bakel  et  à 
Saint-Louis.  Toutefois  les  pluies  commencent  plus  tôt  dans  l'intérieur  que 
sur  le  littoral.  A  Corée  l'hivernage  est  notablement  plus  long  qu'à  Saint- 
Louis  ;  déjà  vers  le  milieu  de  juin  les  calmes  et  les  changements  de  vent 
annoncent  les  pluies,  et  vers  le  15  ou  le  20  novembre  les  vents  de  la  sai- 
son sèche  dissolvent  les  derniers  nuages  de  l'atmosphèœ.  Dans  son  en- 
semble, la  période  pluvieuse  du  Sénégal  est  loin  d'être  aussi  humide  que 
(*elle  de  la  plupart  des  autres  régions  tropicales.  C'est  que  le  Sénégal  se 
trouve  sur  la  lisière  du  désert  et  participe  dans  une  certaine  mesure  h 
son  climat.  Tandis  qu'aux  Canaries,  aux  Antilles,  les  vents  du  noitl-est, 
c'est-à-dire  les  alizés,  apportent  régulièrement  des  nuées  et  des  pluies  que 
leur  a  fournies  l'évaporation  marine,  les  mêmes  vents,  apri^s  avoir  passé 
sur  les  solitudes  sahariennes,  sont  privés  d'humidité  à  leur  arrivée  dans 
le  ciel  du  Sénégal.  En  moyenne,  Saint-Louis  n'a  guère  qu'une  trentaine  de 
jours  pluvieux  dans  l'année  et  la  quantité  des  pluies  n'y  atteint  pas  même 
un  demi-mètre.  A  Corée,  située  {dus  au  sud  et  près  d'une  péninsule  bien 
exposée  aux  vents  marins,  les  pluies  sont  plus  abondantes  dans  la  pn)- 
portion  d'un  quart;  cependant  elles  ne  sont  pas  même  aussi  considérables 
que  celles  de  la  France,  sous  la  zone  tempérée.  Ces  pluies  tombent  presque 
(exclusivement  pendant  la  période  de  l'hivernage  :  celles  delà  saison  sèche 
uv  sont  que  des  ondées  passagères  et  pendant  le  mois  de  mars  (m  n't»n  a 


'  Roriiis,  (Hivra||f<»  citr. 

•  Laharlhe,  Voi/affe  au  Sénégal. 
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aussi  des  savanes  a  graminées,  le  Sénégal  a  beaucoup  d'arbres  qui  dis- 
tillent la  gomme.  Les  acacias  couvrent  des  territoires  entiers,  surtout  au 
nord  du  fleuve;  même  au  sud  l'arbre  le  plus  commun  est  l'acacia 
adansonia  ou  goniaké  :  son  bois,  très  dur,  mais  très  lin,  fournit  à  la  ma- 
rine les  pièces  courbées  qui  doivent  offrir  une  longue  durée  et  une  grande 
résistance.  Sur  le  littoral,  les  arbres  caractéristiques,  grâce  à  leurs  énormes 
dimensions,  sont  les  malvacées  arborescentes,  le  puissant  baobab  et  le 
bombax  fromager.  Ces  masses  touffues  que  les  marins  aperçoivent  de  loin 
sur  les  beiges  ou  les  pentes  des  collines  leur  servent  d'amers  pendant  le 
jour  :  tels  sont  les  baobabs  du  cap  Vert,  signalés  sur  toutes  les  cartes 
marines.  C'est  au  Stînégal  que  le  baobab  {adansonia  diijituta)  fut  étudié 
par  Adanson,  dont  le  nom  appartient  désormais  à  ce  géant  du  monde  végé- 
tal ;  mais  dès  le  commencement  du  seizième  siècle  Cadamosto  parlait  avec 
étonnement  de  ces  arbres  de  merveilleuse  grosseur,  qui  «  ceignaient  dii- 
sept  brasses  autour  du  tronc  j».  l/adansonia  fournit,  on  le  sait,  le  «  pain  de 
singe  »,  qui  est  aussi  le  pain  de  l'homme;  ses  feuilles  servent  à  la  pré- 
paration des  mets  et  sont  employées  en  salade.  Moins  fameux  que  le  bao- 
bab, le  fromager  ou  benlenier  (bombax)  le  dépasse  pourtant  tm  grosseur 
et  en  majesté  de  port;  son  tronc  est  plus  régulier  de  formes,  ses  branches 
sont  plus  symétriques;  ses  racines  gigantesques,  semblables  à  des  cloisons» 
laissent  enln»  elles  de  larges  réduits,  que  les  voyageurs  emploient  comme 
magasins  et  chambres  h  coucher  et  où  l'on  s'établit  pour  les  conférences 
ou  (c  palabres  »  '.  Le  bentenierest  l'arbi'e  fétiche  par  excellence;  en  maints 
endroits  ce  serait  un  crime  que  d'y  porter  la  hache;  pourtant  il  est  des 
nègres  qui  l'utilisent  et  (|ui  creusent  son  fût  pour  en  former  des  embaroa- 
tions  ayant  jusqu'à  vingt  tonneaux*.  Le  duvet  de  son  fruit,  trop  court  et 
trop  fragile,  ne  peut  être  utilisé  pour  le  tissage;  les  indigènes  s'ea  servent 
comme  d'amadou. 

La  famille  des  palmiers  est  représentée  au  Sénégal  par  le  rônier,  qui 
croît  au  bord  du  fleuve  et  dont  les  bouquets,  à  feuille  terminale  en  osten- 
soir, signalent  l'approche  des  villages;  des  épines  en  défendent  le  tronc 
contre  les  animaux;  ses  fruits,  que  l'on  mange  après  germination,  sont 
entourés  d'une  filasse  juteuse  d'un  goût  sucré,  très  agréable;  le  bois  de 
l'arbre  est  employé  i)our  les  conslruclions  hydrauliques,  pilotis,  quais  et 
barrages  :  aussi  le  gouvenn^menl  français,  dans  son  traité  avec  les  Maures 
Trarza,   s\*st-il  résené  la  propriété  des   rôniers  qui    bordent   le  fleuve, 


'  Mago:    —  0livi<»r  dr  Sandorval,  <'tr. 
*  Fleiiriot  de  Laiigle,  Croisière  d'Afrique, 
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1  cocoliei's  sont  maintenant  assez  nombreux  dans  le  bas  Sénégal,  mais 
sont  des  arbres  d'importation  étrangère  :  lors  du  voyage  de  Lemaire,  h  la 
du  dix-septième  siècle,  il  n'y  en  avait  point  dans  la  eonti'ée.  Quant  au 
tier,  on  ne  le  voit  pas  en  aval  du  Fouta,  et  en  amont  on  ne  le  rencontre 
s  aux  cataractes  de  Félou  ;  c'est  dans  le  voisinage  de  Bakel  et  du  con- 
nut de  la  Falémé  qu'on  le  trouve  en  plus  grand  nombre,  mais  là  est  sa 
lite  méridionale.  11  n'existe  ni  sur  la  haute  Falémé  ni  dans  les  états  de 
îrambie;  d'ailleurs,  quoique  vers  le  sud  de  sa  zone  de  croissance,  le  dal- 
'  du  Sénégal  donne  des  fruits  excellents.  Dans  les  forets  les  plantes  sau- 
es  n'offrent  guère  de  baies,  drupes  ou  noyaux  comestibles.  Sur  les 
•ds  du  haut  Sénégal  et  de  la  Falémé  on  utilise  seulement  le  petit  fniit 
ige  d'un  zizyphus  épineux  nommé  Hidom  par  les  Ouolof.  Daîis  le  Kaarta 
d'autres  régions  du  haut  bassin  la  vigne  croît  spontanément  et  donne 
me  des  grappes  assez  savoureuses;  mais,  à  l'exception  des  enfants, 
•sonne  ne  songe  à  les  cueillir.  On  sait  que  des  tentatives,  d'ailleurs 
ructueuses,  ont  été  faites  pour  introduire  en  France  les  vignes  séné- 
aises  et  que  dans  le  pays  même  on  n'a  point  réussi  à  les  greffer*.  Le 
s  d'œuvrepar  excellence  est  fourni  par  le  caï  1-cedra t  (cr/ya  Henegalenm), 
)elé  d'ordinaire  acajou  du  Sénégal.  Outre  les  végétaux  déjà  connus  des 
rchands,  les  naturalistes  énumèrent  des  centaines  de  plantes  ligneuses 
herbacées,  dont  on  pourrait  utiliser  les  graines,  racines,  écoi"ces, 
ueurs,  gommes,  feuilles  ou  fruits.  Parmi  ces  espèces  que  le  voyageur 
lant  du  nord  rencontre  pour  la  première  fois,  l'une  des  plus  remar- 
ibles  et  celle  qui  paraît  devoir  être  le  mieux  exploitée  au    point  diî 

•  industriel  est  le  karité  [bama  Parkii)  du  fiakhoy,  de  la  Falémé  el 

*  régions  voisines,  auquel  la  matière  grasse  de  sa  châtaigne,  le  ce  des 
ligènes  ou  %hea  des  Anglais,  a  valu  le  nom  d'  c^  arbre  à  beurre  »;  en 
Lre,  la  sécrétion  blanchâtre  qui  se  forme  entre  l'écorce  et  le  bois  donne 
m  espi^ci*  de  caoutchouc.  Quant  au  kola  ou  gourou  (aterculia  amminata). 
ni  la  noix,  si  appréciée  comme  apéritvye  et  fortifiante,  rend  agréable  au 
31  jusqu'à  l'eau  corrompue,  il  forn:e  de  grandes  forets  dans  la  région 

haut  Sénégal  el  dans  le  Fouta-Djallon  ;  cependant  ce  sont  les  «Rivières 

Sudw  qui  sont  le  grand  pays  de  production. 

Pour  sa  faune  comme  pour  sa  flore,  le  Sénégal  appartient  aux  deux  aires 
nitrophes  du  Sahara  et  du  Soudan.  Dans  les  steppes  du  nord  et  dans 
Iles  du  Fouta  vivent  les  autruches,  que  chassent  les  Arabes  et  que  l'on 
mestique  facilement  en  maint  village,  malgré  le  danger  que  présente  le 

Rayol.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  188ti. 
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goût  stupide  de  cet  animal  pour  tout  ce  qui  brille,  «  aussi  bien  lea  jem  des 
etifknts  que  les  bijoux\  »  Dans  les  plaines  herbeuses^  parsemées  de  bos- 
quets d'arbrest  qui  s'étendent,  au  sud  de  la  grande  couiiie  du  Sénégal^  ters 
le  Saloum  et  la  Gambie,  on  rencontre  encore  des  girafes  et  diverses  espèces 
d'antilopes.  Les  pays  arrosés  et  fertiles,  mais  à  distance  des  lieux  habités* 
ont  leurs  troupeaux  d'éléphants;  au  commencement  du  dix-htiitièiiie  siècle 
on  en  voyait  des  bandes  de  quarante  à  cinquante  bétes,  qui  paissaient  ttui-^ 
quillement  les  herbes  de  la  savane  ou  les  champs  des  indigènes*  ;  encore 
vers  1860  quelques  individus  isolés  s'avançaient  jusqu'au  fleuve  dans  le 
voisinage  du  lac  de  Paniéfoul  ou  même  traversaient  le  lac  pour  aller 
brouter  dans  les  savanes  du  bas  delta  ;  mais  au  lieu  d'apprendre  à 
tiquer  cet  animal,  comme  on  le  fiiit  en  Asie^  comme  on  le  fit  jadis  à 
thage,  on  ne  cherche  qu'à  l'exterminer.  L'hippopotame  n'a  pas  disparu  d 
haut  Sénégal  et  de  ses  marigots.  Dans  tous  les  fourrés  gitent  les  sanglt 
Les  singes  gris  sont  les  seuls  quadrumanes  qu'on  voie  dans  la  région  d 
littoral,  mais  les  cynocéphales  vivent  en  multitudes  dans  les  forêts  de  V 
'teneur.  Sur  la  rive  dii  haut  Bakhoy,  une  montagne  à  degrés 
forme  un  immense  escalier  dont  chaque  marche  fourmille  de  singes»  jucb 
sur  les  saillies  du  roc  ou  s'attachant  aux  branches  des  aiiires  qui  aê 
chent  auHlessus  du  vide.  Mage  évalua  la  foule  des  babouins  qui  le  nnhittinr  1 1     ~:^i       \ 
de  leurs  aboiements  forcenés  à  plus  de  six  mille  individus'.  Les 
phales  constituent  de  petites  républiques  près  des  xones  cultivées  :  oe 
les  grands  ennemis  de  l'agriculture,  et  les  enfants  sont  constamment 
cupés  à  garder  les  abords  des  champs  ;  pourtant  il  est  des  tribus,  près 
Bakel,  qui  prétendent  avoir  conclu  un  traité  de  paix  avec  les  singes  et  d 
les  cultures  seraient  préservées  de  toute  déprédation  de  la  part  des  q 
drumanes  du  voisinage*.  Winv^rood  Reade  aflîrme  qu'ils  se  jettent  parfi 
en  foule  sur  la  panthère  et  la  tuent,  après  avoir  perdu  un  grand  nonx]^-_aiiv 
des  leurs 

Dans  quelques  régions  de  la  Sfjiiégambie  il  n'y  a  point  de  camassie^^^BTs; 
on  n'en  voit  guère  dans  le  Foutîi-Djallon,  tandis  qu'ils  sont  nombreui^=:^  rt 
i*cdoutables  dans  tout  le  Bamhouk'.  Le  lion,  animal  sans  crinière,  ii^Ha_  ais 
d'aussi  grande  taille  que  le  <<  seigneur  >^  del'Atlas^  vit  surtout  dans  la  ré- 

gion des  steppes  au  nord  et  au  sud  du  fleuve;  on  le  voit  fréquemment  «^    ^Rs 

*  Rieanl,  ourmgc  cité. 

*  Labat,  ouvrage  cité. 

*  Voyage  dans  le  Soudan  occidental. 

*  César  Roux,  A'o/e»  manuscrites, 
5  Bavol.  mémoii'c  cité. 
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la  saison  sèche  jusque  dans  le  voisinage  de  Dagana.  Quand  il  assaille  un 
l>œuf,  il  se  repait  des  entrailles,  puis  s'en  va  à  l'approche  des  bergers,  qui 
>»e  partagent  les  quartiers  laissés  par  le  fauve.  On  raconte  que  le  lion  est 
tué  à  coups  de  bâton  lorsqu'il  pénètre  dans  un  pai'c;  les  gens  l'entou- 
■"«nt  et  le  frappent  sur  les  naseaux  au  moment  où  il  cherche  une  issue, 
f3uis  l'accablent  sous  les  coups'.  On  dit  aussi,  sur  les  bords  du  Sénégal 
cîonime  en  Maurétanie,  que  le  lion  n'attaque  jamais  la  femme  et  lui  cède 
le  passage  quand  il  la  rencontre*.  Les  indigènes  parlent  avec  terreur  d'un 
lion  noir  du  Djolof  qui  attaquerait  l'homme.  Aucun  chasseur  européen 
n'a  vu  encore  cet  animal,  mais  on  rencontre  fréquemment  d'autres  car- 
nassiers, panthères  etguépaixls,  chats-tigres  et  chats  sauvages,  lynx,  hyènes 
et  chacals.  Les  Ouolof  ne  poursuivent  guère  que  le  petit  gibier,  une  espèce 
de  rongeur  qui  ressemble  au  lièvre,  et  le  rat  palmiste,  qui  rappelle  l'écu- 
reuil. Leur  chien  domestique  est  une  bête  méprisée  dont  ils  ne  se  servent 
pas  pour  la  chasse.  Quant  aux  chiens  importés,  ils  ne  s'acclimatent  pas  : 
ils  perdent  l'odorat,  s'affaiblissent  et  meurent  d'anémie. 

Le  monde  des  oiseaux  est  très  riche  dans  le  voisinage  des  forets  et  des 

tnai'écages  :  dans  le  Soudan  français  on  voit  des  joyaux  vivants  qui  res- 

^^emblent  aux  colibris  du  Nouveau  Monde,  les  soui-manga,  traits  étincelants 

d'or  et  d'acier  qui  brillent  un  instant  entre  les  feuilles  vertes'.  Les  passe- 

■•eaux,  que  les  cultivateurs  désignent  sous  le  nom  général  de  «  mange- 

xmil  »,  offrent  une  grande  variété  d'espèces  au  Sénégal,  et  plusieurs,  le  séné- 

j^^li,  le  cardinal,  la  veuve,  sont  importés  dans  les  volières  d'Europe  pour  leur 

ft>eauté.  La  perruche  du  Sénégal  est  aussi  fort  redoutée  des  planteurs  de 

K~mil«  fort  recherchée  à  Saint-Louis  par  les  marchands  d'oiseaux.  L'échas- 

**ier  marabout  est  poursuivi  par  les  chasseurs  pour  l'élégance  de  ses  plumes 

^^t  la  flnesse  de  son  duvet;  de  même  que  la  cigogne  noire  ou  dobine,  il 

Sîs. 'attaque  aux  reptiles  de  toule  espèce,  aux  lézards  varans  ou  «  gueules- 

•»^|>ées  »,  aux  serpents  venimeux,  a  la  couleuvre  verte,  même  aux  petits 

%Doas.  Un  autre  échassier,  dit  le  griot,  sans  doute  parce  qu'on  lui  attribue 

«rjuelques  pouvoirs  magi(|ues  comme  aux  chanteurs  obscènes  des  tribus,  est 

^respecté  par  tous  les  noirs  :  la  coutume  défend  de  le  tuer.  Parmi  les  pois- 

^sons  qui  peuplent  le  Ihuive  et  les  marigots  se  trouve  le  poisson  électrique; 

«  leux  espèces  de  crocodiles.  <'  celui  qui  mange  l'homme  et  celui  qui  en  est 

vmangé,  »  habitent  les  eaux  du  Sénégal;  enfin,  la  race  des  lamentins  paraît 

^:»xister  encore  dans  les  eaux  du  bas  delUi  sénégalais. 
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AU  point  de  vue  ethnographique,  le  Sénégal  est  également  un  pays  de 
ti*ansition;  ses  habitants  présentent  le  contraste  immédiat  de  races  venues 
du  littoral  méditerranéen  et  du  centre  de  l'Afrique  :  Berbères  arabisés  et 
Nigritiens  se  rencontrent  dans  cette  région  ménliaire  entre  deux  zones. 

Les  c<  Maures  »  du  Sénégal,  quoique  d'origine  septentrionale  et  se  disant 
jadis  vassaux  de  l'empereur  du  Maroc,  n'ont  que  le  nom,  la  langue  et  la 
religion  de  communs  avec  les  Maures  des  villes  de  la  Berbérie.  Ainsi  dé- 
signés jadis  par  les  Portugais  comme  tous  les  autres  musulmans,  les  Maures 
sénégalais  ne  sont  point  des  citadins  policés  comme  les  Hadri  de  la  Mau- 
rétanie  :  la  plupart,  au  contraire,  vivent  à  l'état  nomade,  cheminant  de 
campement  en  campement,  à  la  suite  de  leurs  troupeaux,  et  pourchassant 
la  h(He  ou  l'homme  à  travers  les  plaines.  Descendant  des  Berbères  Zenaga 
ou  Azénagues,  qui  donnèrent  leur  nom  au  fleuve,  ils  se  sont  croisés  avec 
les  Arabes  et  mélangés  en  de  très  foites  proportions  avec  les  populations 
noires  subjuguées  :  par  le  costume  et  le  genre  de  vie  sous  la  tente,  ils 
ressemblent  aux  tribus  arabes  de  l'Algérie.  On  reconnaît  chez  eux  toute 
la  série  des  types,  depuis  celui  de  l'Européen  bronzé,  au  front  large, au  nez 
droit,  aux  lèvres  minces,  jusqu'à  celui  du  noir  dont  les  traits  sont  épatés, 
les  lèvres  bouffies  et  les  cheveux  crépus.  D'ailleurs  ces  différences  physi- 
ques correspondent  en  grande  partie  à  celles  des  conditions  et  des  castes. 
Les  blancs,  Arabes  ou  Berbères,  sont  représentés  principalement  dans  les 
tribus  maures  du  Sénégal  par  les  Hassan  ou  «  hommes  de  cheval  »  et  par 
les  marabouts  ou  gens  de  religion.  Les  uns  et  les  autres  se  croient  très  supé- 
rieurs aux  Maures  des  castes  inférieures,  à  la  fois  comme  nobles,  comme 
blancs,  comme  dominateurs,  conquérants  et  musulmans  de  vieille  souche: 
ils  les  désignent  du  nom  méprisant  de  lahnié,  c'est-à-dire  de  <<  viande  ». 
Les  Hassan  dépouillent  leui's  sujets  par  la  force,  les  marabouts  s'enri- 
chissent par  leurs  pratiques  médicales  et  leurs  sortilèges  :  t<  Souviens-toi 
qu'un  marabout  doit  toujours  recevoir  et  ne  jamais  donner,  »  disait  un  de 
ces  hommes  de  proie  à  René  Caillié.  (^  La  j'econnaissance  est  une  vertu 
des  tributaires  et  des  captifs;  elle  est  indigne  des  hommes  supérieurs.  » 
Les  asservis,  qui  sont  les  vrais  nobles  puisqu'ils  descendent  des  premiers 
possesseurs,  constituent  la  masse  de  l'ancienne  population  zenaga;  puis  au- 
dessous  viennent  les  captifs,  presque  tous  noirs,  des  peuplades  les  plus 
diverses,  obtenus  par  conquête  ou  par  achat  dans  toutes  les  contrées  du 
Soudan.  D'après  M.  Bérenger-Féraud,  les  blancs  seraient  dans  la  propor- 
tion d'un  vingtième  parmi  les  Maures  du  Sénégal  ;  les  noirs  comprendraient 
la  moitié  des  habitants,  et  le  reste  se  composerait  de  Berbères  et  d'Arabes 
métissés  avec  les  nègres.  Des  noms  de  lieux,  fort  nombreux  dans  la  partie 
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4Mx;ideiiUiie  du  pays  des  Maiifes,  au  noi-d  du  bas  Sénégal,  lémoigncnt  de  la 
ionpue  persistance  des  idiomos  berbi'res  parmi  Ifs  Zenaga  ;  un  dialecte 
"ifi  l'ancienne  langue  ne  s'est  maintenu  que  choz  quelques  peuplades  des 
"tïina,  parmi  les  marabouts  ',  et  chez  les  Lamtouna,  de  la  grande  confiMé- 
■'nlion  des  Douaïch.  Partout  ailleurs  l'idiome  de  l'arabe  dit  beidan  a  prévalu  *. 


^«^uelle  que  soit  d'ailleurs  ieui' origine,  les  Maui-es  ont  le  legai-d  lier,  l'al- 
_  *-"*^p  noble;  ils  sont  infatigables  à  la  marche  et  d'une  sobriété  prodi- 
*^  Xnse  quand  ils  ne  vivent  pas  aux  déjiens  de  l'étranger.  L'embonpoint  étant 
*~*  siidéré  chez  les  femmes  comme  un  élément  nécessaire  de  la  beauté,  les 
'*■  *Jresses  de  haute  naissance  sont  préparées  au  mariage  par  une  |>ériode 


'«-.> 


•ngraissement  :  on  les  envoie  chez  des  tributaires  renommés  poui'  le  lait 


Fiidherlte,  Notice  tur  la  colonie  du  Sénégal  ; 
?»iASo]e\ikU  Journal  officiel.  I^mil  187'J. 
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de  leurs  troupeaux.  Là  des  matrones  les  gavent  de  mil  et  de  beurre,  ei 
aidant  par  le  massage  la  distension  graduelle  de  la  peau.  Chez  plusieur 
tribus  mauresques  on  prend  également  soin  que  les  jeunes  filles  aient  le 
incisives  supérieures  projetées  en  avant  de  manière  à  relever  la  lèvre  d*e: 
haut  et  à  s'appuyer  sur  la  lèvre  inférieure.  Dès  que  les  première 
dents  sont  bien  sorties  de  leurs  alvéoles,  on  les  enlève  avec  une  pinot 
et  quand  les  secondes  commencent  à  pousser,  les  fillettes  réussissent  pa 
une  continuelle  action  des  doigts  et  de  la  langue  à  leur  donner  la  directio 
voulue*. 

Comme  musulmans,  les  Maures  du  Sénégal  sont  toujours  restés  uni 
contre  le  chrétien  détesté,  malgré  leurs  haines  de  castes  et  leurs  dissen 
sions  de  ti'ibu  à  tribu.  Les  Français  n'ont  pu  les  soumettre  en  les  divisant 
Quoique  beaucoup  moins  nombreux  que  les  noii*s  du  bassin  sénégalais,  i^ 
ont  résisté  avec  beaucoup  plus  d'énergie  aux  attaques  des  blancs  :  d'ailleui 
ils  n'ont  été  que  refoulés  et  leur  territoire  n'est  point  conquis.  En  guerre 
ils  sont  impitoyables  et  cruels.  Après  la  victoire,  ils  n'épargnent  que  le 
femmes  et  les  enfants;  aussi  les  vieillards,  sachant  d'avance  qu'ils  son 
destinés  à  une  mort  violente,  combattent-ils  jusqu'au  dernier  souffle.  Le 
nègres  ont  de  nombreux  proverbes  qui  témoignent  de  la  haine  qu'ils  on 
j)our  le  Maure,  leur  oppresseur.  «  Une  tente  n'abrite  rien  d'honnête,  si  c 
n'est  le  cheval  qui  la  porte.  »  «  Si  tu  rencontres  sur  ton  chemin  un  Maur 
et  une  vipère,  tue  le  Maure.  «  Tels  sont  les  dictons  des  Ouolof.  U'ailleui 
ces  haines  s'expliquent,  les  captifs  à  peali  noire  étant  toujours  traités  pa 
leurs  maîtres  musulmans  avec  plus  de  dureté  que  les  autres.  «  Il  faut  foule 
\o  peuple  et  l'appauvrir,  afin  qu'il  soit  soumis  et  respectueux,  »  disent  le 
seigneurs  arabes*.  La  nuance  de  l'épiderme  semble  légitimer  l'injustice 
on  l'a  vu  dans  les  plantations  du  Nouveau  Monde  aussi  bien  que  dan 
les  campements  des  Maures  sénégalais.  Ces  Arabes  redoutés  des  noirs  sor 
pourtant  les  hommes  auxquels  la  Sénégambie  du  nord  devait  naguère  ton 
son  mouvement  commercial  et  son  importance  économique.  Sans  eux  il  n* 
y  aurait  point  eu  d'échanges;  les  marchands  étrangers  n'auraient  jamîii 
établi  au  bord  du  fleuve  ces  comptoirs  d'escale  qui  sont  devenus  les  lieu: 
d'étape  sur  la  route  du  Niger. 

Les  tribus  des  Maures  se  divisent  à  l'infini  :  une  dispute,  un  héritage 
mille  accidents  les  fractionnent;  un  mariage,  un  traité,  d'autres  cir 
constances  peuvent  les  grouper  de  nouveau.  Elles  se  distinguent  surtou 


*  Bourrvl  ;  —  Faidlioiix»  ;  —  Rirarfl,  olc. 

-  Fr.  Cnnrn'  «M  P.  Ilolli',  De  la  Srnâf/awbir  frmwaUe. 
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^r  parle  genre  de  vîe,  les  unes  n'élevant  que  le  mouton,  les  autres  ayant  des 

m  ti^upeaux  de  bœufs  zébus,  d'autres  encore  paissant  le  chameau  ou  dres- 

|f  i^ani  le  cheval.  La  grande  division  naturelle  entre  tribus  est   celle  des 

Afaures  septentrionaux,  qui  ne  quittent  jamais  les  plateaux  limitrophes  du 

r/^s^rt,  et  des  Maures  du  sud  ou  Guebla,  qui  vont  et  viennent  entre  les  es- 

ca7es  du   fleuve  et  les  campements  de  Tintérieur.    Les   convenances  du 

croxxnmeree  ont  amené  les  Français  à  classer  les  tribus  nomades  en  trois 

iCT^ovjpes    principaux,    auxquels  ils    ont   assigné   une   responsabilité  col- 

/oc?Cive  pour  l'observation  des  traités.  Ces  trois  groupes  sont  les  Trarza,  les 

Hrrs^MLTïSi  et  les  Douaïch.  Depuis  que  des  conventions  formelles  leur  ont  été 

'•Ti  j:>osées  par  les  Français  de  Saint-Louis,  les  limites  de  leurs  territoires 

^^o^rm  C     rigoureusement  fixées  au  sud;  désormais  ils  ne  peuvent  plus  fran- 

^'t^î  M^     le  Sénégal  qu'en  qualité  d'hôtes  et  d'amis  :   si  la  tribu  maure  des 

I^^l«^olifa  vit  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  à  l'ouest  du  lac  Paniéfoul  \  c'est 

T^*^l  le  a  demandé  de  rester  dans  le  pays,  préférant  devenir  tributaire  que 

^^^    c^oiirir  les  hasards  d'une  vie  nomade  au  milieu  d'ennemis  ou  de  dange- 

alliés. 

s  nègres  Ouolof  se  rappellent  le  temps  où  le  territoire  du  Ganar,  au 

'^^^«"xil     du  bas  Sénégal,  était  occupé  par  eux,  puisqu'ils  peuplaient  des  vil- 

*^^^^  et  cultivaient  le  sol  sur  les  rives  du  lac  de  Cayor;  mais  le  voisinage 

**^^^^       pillards  Trarza  leur  avait  rendu  le  séjour  intenable  et  tout  le  pays 

^^î  t.    fini  par  appartenir  aux   Maures  jusqu'aux   portes  de  Saint-Louis, 

Trarza,  franchissant   le  fleuve  pendant  la   saison   des  basses  eaux, 

P^ï*c:^ouraient  naguère  les  plaines  qui  s'étendent  au  sud,  dans  le  Dimar  el 


*^    •  -^^^yor;  ils  étaient  devenus  les  suzerains  du  pays  et  menaçaient  de  prendre 
t-Louis  à  revers  ;  ils  attaquèrent  même  un  village  de  la  banlieue.  La 


*^^^^M^Te  d'expulsion  dura  trois  années  et  demie;  enfin,  en  1858,  les  Maures, 


•  «"^itivement  refoulés  sur  la  rive  droite,  furent  obligés  d'accepter  les 

^^^^^itions  du  vainqueur.  Les  Traraa  occupent  maintenant  un  espace  d'en- 

'^^W  100  kilomètres  sur  le  bord  du  Sénégal.  En  amont,  les  Brakna  ont 

^^  ^^s  campements  riverains  sur  un  espace  double  en  longueur;  plus  haut 

^     l3ouaîch  (Ida-ou-Aïch)  parcourent  sur  les  bords  du  fleuve  une  région  a 

^^^•^^    près  aussi  étendue.  Au  nord  de  ces  trois  groupes  de  peuplades  maures 


Taines  se  trouvent  beaucoup  d'autres  tribus  arabes  et  berbères,  moins 
*ues   des   Français  parce   que   leurs   marchands    viennent  rarement 
^^^quer  aux  escales.  Tels  sont  les  Oulad  el-Hadj,  qui  étaient  au  siècle 
•^**Tiier  en  relations  trî»s  fréquentes  avec  les  traitants  français;  lels  sont 

■Azan ,  Sotice  $ur  les  Onalo. 
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aussi,  plus  à  l'est,  les  Oulad-Embarek  et  les  Sidi-Mahmoud.  Ceux-ci  n'osen  ^ 
traverser  le  pays  de  leurs  ennemis  les  Douaîch  pour  se  rendre  aux  com{>—  < 
toirs  du  Sénégal.  lis  sont  réputés  au  loin  comme  tes  plus  habiles  chas — 
seurs  d'autruches  :  montés  sur  des  juments  rapides,  ils  gagnent  cest 
oiseaux  de  vitesse,  puis  tes  assomment  au  moyen  de  balles  de  plomlC 
attachées  à  des  courroies,  évitant  ainsi  de  gâter  te  plumage  par  une  goutt^j 
de  sang'.  Le  chameau  et  le  zébu  sont  les  animaux  porteurs  de  toutes  te^ 
tribus  maures  éloignées  du  Sénégal;  mais,  comme  son  maître,  lechamea\^ 


fi-anchit  mrement  le  ileuve  :  la  saison  des  pluies  lui  est  fatale.  «  Fuis  li? 
pays  aux  grands  arbres,  où  il  n'y  a  plus  de  pierres,  dit  te  proverbe  ;  il  rac- 
l'ourcit  la  vie  des  chameaux  et  des  blancs.  » 

En  dehors  des  tribus  de  Maures  plus  ou  moins  mélangés  qui  vivent  sur 
la  rive  droite  du  Sénégal,  bien  séparés  des  nègres,  il  existe  dans  le  voisinage 
du  fleuve,  sur  les  deux  bords,  quelques  peuplades  métissées,  assez  nom- 
breuses pour  former  des  populations  distinctes,  intermédiaires  aux  races 
qui  leur  ont  donné  naissance.  I^es  mêmes  métis  qui,  parmi  les  Maures 
sénégalais,  .sont  désignés  sous  le  nom  de  Haratîn,  comme  les  gens  de  .sang- 
mèlé  au  Maroc  et  au  Sahara,  sont  généi'alement  appelés  Port)gnes  dans  les 
endroits  où  ils  se  trouvent  en  groupes  indépendants;  mais  ailleurs  ciHlu 


'  Oolin,  Hevue  Maritime  H  Cotoniale.  i885. 
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^/>peilation  est  donnée  aux  noii-s  de  r-M-e  pure  en  captivité  chez  les  Maures'. 
VoG  grande  confusion  ri'gne  dans  la  nomenclature  de  ces  populations  si 
(/ivei*sement  mélangées.  Les  noms  qui  s'entre-croisenl  sont  d'origines  dis- 
tinctes ou  conlraii-es  :  les  uns  sont  dus  au  pays  d'habitation,  les  autres  à 
celui     de  la  provenance;  ceux-ci  dénotent  la  iiliation  ou  la  parenté,  ceux-là 
'"^f*I*<B!llent  la  conquête  ou  la  senitude;  tels  noms  sont  pris  comme  titres 
'*®       gloire,  tels  autres  sont  imposés  comme  des  flétrissures  ou  des  termes 
^^    ■ -«««épris.  Même  pour  les  gr-andes  racps  du  S<''m'gal  et  du  Soudan  frani^ais, 


**  **"»-»  1  a,  Ouolof,  Sarakolé,  Mandingues,  le  partage  est  souvent  tivs  dilYicile  à 
■aiï-^3'.  Parmi  tous  ces  éléments  ethniques,  ce  sont  les  Ouolof  et  les  Sai-akoié 
H***  paraissent  être  les  descendants  des  populations,  sinon  aborigènes,  du 
*****-*  «is  établies  dans  le  pys  antérieurement  aux  autres  i-aces'.  Le  Ouolof 
est    "1  ^  Sénégalais  par  excellence. 

*— «  pays  occupé  par  les  Ouolof  est  fort  élenilu  :  il  comprend  pi-esque  tout 
*j3ace  limité  par  le  Sénégal,  la  Falénié  et  ia  (iambie.  Les  ivginns  natu- 


le 


***5s  où  la  population  noire  se  compose  uniquement  de  Ouolof  sont  le 
^^lo,  le  Cayor,  le  Baol,  le  Djolof,  nom  qui  rappelle  celui  de  la  nation, 
^*squi  appartient  seulement  à  l'un  de  ses  grou)ies  de  tribus.  Les  deux 


fevrcbon.  Bulletin  de  la  SocifU  d'Anthropologie.  I,  IStiO. 
ttérenger-Fcrauii,  Ln  Peuplade»  de  la  S^gambie. 


i08  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

centres  de  la  domination  française,  Saint-Louis  et  Dakar,  soat  eo  levriloîre 
ouoloft  et  partout  en  Sénégambie  où  se  fondent  des  postes  niUlaires 
s'établit  une  colonie  ouolove,  apportant  sa  langue  et  ses  coûtâmes.  D'après 
M,  TautainS  l'appellation  de  Ouolof  aurait  le  sens  de  «  Parleurs  ».  Gomme 
tant  d'autres  peuples,  y  compris  les  Aryens  de  l'Inde  et  les  Grecs,  ks  noirs 
du  Cayor  auraient  été  entraînés  à  ne  voir  que  des  barbares  ou  «  bre- 
douilleurs  »  parmi  tous  ceux  qui  parlaient  d'autres  idiomes  que  le  leur. 
Barth  proposait  pour  le  nom  de  Ouolof  une  autre  étymologie,  qui  d'aiUeors 
ne  parait  point  justifiée  :  cette  appellation  aurait  eu  le  sens  de  «  Noirs  »\ 
par  opposition  aux  <c  Rouges  »  ou  Foula. 

Il  est  vrai  que  les  Ouolof  sont  noirs  parmi  les  noirs.  Quoiqu'ils  n'habi^ 
tent  pas  sous  l'équateur,  leur  peau,  luisante  et  comme  vernie,  a  la  oou— ^ 
leur  de  l'ébène;  leurs  lèvres  mêmes  sont  noires,  mais  d'une  teinte  plu*, 
mate  que  la  peau  du  visage'.  Us  se  distinguent  de  la  plupart  des  aut 
Nigritiens  du  littoral  par  leur  faible  prognathisme;  leurs  incisives  sont 
peine  inclinées;  ils  n'ont  que  peu  de  barbe  et  leur  belle  peau  lisse 
presque  complètement  dépourvue  de  poils.  De  haute  stature  pour  la  pli 
part,  ils  ont,  hommes  et  femmes,  un  buste  admirable  de  largeur  et 
force;  mais  les  membres  inférieurs  sont  relativement  grêles,  les  moll< 
n'ont  qu'une  faible  saillie,  les  pieds  sont  plats  et  le  gros  orteil  est  plus 
taché  que  chez  les  blancs.  Les  femmes  ont  l'ensellure  très  forte,  ce 
provient  peut-éti*e  en  partie  de  ce  que  le  port  de  l'enfant  sur  le  dos  a 
par  produire  une  modiflcation  anatomique,  transmise  et  flxée  par  l'hè' 
dité\  Mère  dévouée  comme  presque  toutes  les  Africaines,  la  Ouolove 
Sénégal  porte  toujours  son  nouveau-né  :  elle  le  «  botte  »  avec  soin,  à  c 
val  sur  la  hanche,  retenu  par  un  mouchoir;  quand  l'enfant  a  déjà  qm3HiK^-^^I- 
(|ues  mois,  la  sœur  aînée  s'en  em[)are  et  rattache  à  son  dos  comma,"^  le 

lait  la  mère,  pour  que  colle-ci  puisse  travailler  plus  librement  :  on    ^      ^^  ^o^ii 
(les  fillettes  se  promener  avec  une  bouteille  attachée  sur  les  reins,  afiina  ^e 

se  préparer  au  fanlcan  vivant  que  plus  tard  elles  auront  à  porter*. 

L'idiome  ouolof,  distinct  de  tous  ceux  qu'on  parle  en  Afrique,  es*-  *^' 

type  de   langue    agglntinante.  Les    racines,    presque   toutes   monosy    ^  '^* 
biques,  et  se  terminant  par  une  consonne,  se  déterminent  au  moyei^^"-     "^ 
sutllxes  et  s'agrègent  les  unes  aux  autres,  tout  en  restant  invariables  c^fc-  ^^^^^ 
leurs  diverses  valeurs  de  substantif,  d'adjectif,  de  verbe  ou  d'adverbe*  ^^ 

*  Revue  trEtluioi/rapliiey  1885. 

*  T(»piimnl,  Revue  d' Anthropologie. 
^  Taiitaiii,  iiiéinoiiv  cité. 

*  IKî  Poly,  Revue  Contemporaine,  25  M*pfoinlur  1885 
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^juffixes  modilieiit  à  rinfini  la  sij^nilicalion  des  mots,  permetlaiit  par  exemple 
de  conjuguer  les  verbes  dans  les  divers  sens,  réciproque,  emphatique,  aug- 
mentatif ou  diminutif,  accélératif,  répétitif,  interruptif,  causatifou  coutu- 
mier:  un  changement  de  la  syllabe  finale  indique  chacune  de  ces  acceptions*. 
Quelques  radicaux  ont  été  empruntés  par  le  ouolof  à  la  langue  des  Foula  et 
à  celle  des  Mandingues;  des  mots  techniques  sont  même  d'origine  arabe; 
mais  dans  l'ensemble  l'idiome  est  assez  pur.  Langage  usuel  du  com- 
merce dans  toute  la  Sénégambie,  le  ouolof  a  pris  à  ce  titre  une  importance 
pitale  :  de  nombreux  travaux  qui  s'y  rapportent  ont  été  publiés  en  France 
1  en  Afrique.  Cust*énumère  dix  ouvrages  ouolof,  grammaires,  diction- 
aires  ou  recueils  de  mots,  qui  ont  paru  depuis  1825.  Mais  la  langue  n'a 
f  >oint  encore  de  littérature  proj)rement  dite,  puisque  les  Ouolof  ne  conser- 
^^ent  leui's  chants,  leurs  contes  et  leurs  proverbes  que  par  la  mémoire 
îît,  hormis  ceux  d'entre  eux  qui  ont  fréquenté  l'école,  ils  ne  connaissent 
'autres  lettres  que  les  caractères  arabes  des  papiers  d'amulettes. 

Saint-Louis  est   une  ville  surtout    mahométane,   Corée  est  une  ville 

atholique.  La  plupart  des  Ouolol  se  disent  musulmans,  tandis   qu'aux 

lenteurs  des  stations  de  missionnaires  d'autres  se  réclament  du  nom  de 

rrhrétiens.  La  principale  différence  est  que  les  uns  ont  desgri-gri  enfermant 

^ïes  versets  du  Coran  et  que  les  autres  portent  des  médailles  et  des  scapu- 

M  aires.  Toutes  les  fêtes,  musulmanes  ou  chrétiennes,  sont  célébrées  avec  un 

^5gal    enthousiasme  par   les  Ouolof,   et  mainte  cérémonie  des  vieux  temps 

^Jiaïens  attire  encore  la  foule:  c'est  ainsi  qu'à  Corée  la  capture  d'un  requin, 

>uis  son  exhibition  dans  les  rues,  provoquent  un  véritable  délire  d'exulta- 

l.ion  chez  tous  les  nègres;  pendant  des  heures  entières  le  travail  est  arrêté". 

Xa  plupart  des  Ouolof  croient  à  un  génie  domestique,  auquel  ils  apportent 

des  offrandes  :  dans  beaucoup  de  maisons,  c'est  un  lézard  que  l'on  tient 

pour  le  protecteur  de  la  famille,  et  on  lui  sert  religieusement  son  écuelle  de 

lait.  Les  marabouts,  désignés  par  les  anciens  voyageurs  sous  le  nom  de» 

«  serins  »,  jouissent  d'une  très  grande  autorité  :  ils  connaissent  tous  la 

langue  arabe  et  ce  sont  eux  qui  tiennent  les  écoles. 

Les  cérémonies  païennes,  de  même  que  les  mœurs  et  les  institutions  tra- 
ditionnelles, se  sont  d'autant  mieux  conservées  que  les  Ouolof  de  la 
campagne  vivent  en  des  lieux  moins  soumis  à  l'influence  des  blancs  de 
Saint-Louis  et  de  Corée.  Dans  ces  districts  écartés  les  castes  se  sont  stric- 
tement maintenues.  La  hiérarchie  sociale  y  comprend,  après  l'aristocratie 

*  Boilat,  Esquisseg  sénégalaises. 

*  The  tnodei'n  lauguages  of  A  frira. 
^  Bércngei'-Fcraud,  ouvrjgc  citi». 
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des  «  gens  libres  »,  une  sorte  de  demi-aristocratie  fort  i^edoutée  que  Ton  d 
issue  du  mariage  d'un  revenant  avec  une  vivante,  puis  les  gens  de  métieM 
bijoutiers,  forgerons,  tanneurs,  fabric<inls  de  sandales,  les  chanteurs 
griots,  les  hommes  occupés  aux  travaux  serviles,  enfin  les  esclaves*, 
griots,  quoique  nécessaires  à  toutes  les  fêtes,  sontdes  hommes  sans  droits  -^ 
êtres  méprisés  et  méprisables,  puisque  leur  métier,  pareil  à  celui  d( 
Tsiganes  lautari  ou  «  louangeurs  »  de  la  Roumanie,  consiste  à  vanter  ceu^ 
qui  les  payent,  à  célébrer  les  défauts  et  les  vices  du  patron  comme  d< 
qualités  et  des  vertus,  à  chatouiller  les  vanités  par  le  mensonge;  ils  vivein 
dans  la  honte,  mais  parfois  ils  se  redressent  et  leur  vengeance  est  terrible» 
car  nombre  d'entre  eux  sont  à  la  fois  sorciers  et  médecins,  habiles  à  tu^^ 
par  des  incantations  magiques.  11  est  aussi  des  griots  et  des  griottes  qui  ^t: 

séparent  de  la  foule  des  musiciens  et  joueurs  de  tamtam  pour  deven 

improvisateurs  et  poètes.  Dans  les  villages  de  l'intérieur  les  griots  ne  so~zm 
point  enterrés  comme  les  autres  Ouolof  :  leurs  corps  sont  placés  dans  k  «3 
arbres  creux,  où  les  bétes  de  proie  viennent  les  déchirer;  mais  ils  aurons 
disent-ils,  leur  immortalité  à  part  de  tous  les  autres  hommes. 

Il  ne  se  fait  point  de  mariages  entre  les  hommes  et  les  femmes  de  caste;.  "* 
différentes.  La  polygamie  est  dans  les  mœurs,  et  la  femme  est  «  enchaînéer-^ 
h  son  mari  comme  la  jeune  fille  était  enchaînée  à  son  père;  elle  n'a  poin^ 
de  droits  personnels,  et  quand  son  mari  meurt,  elle  appartient  à  son  beau-— • 
frère  :  elle  doit  même  simuler  la  mort,  rester  accroupie  et  sans  mouve — 
ment  jusqu'à  ce  que  la  sœur  du  mari  vienne  la  ressusciter,  pour  ainsli 
(lire,  en  lui  faisant  sa  toilette  de  deuil.  L'usage  permet  encore  le  jugement- 
(les  morts.  Avant  l'ensevelissement,  les  voisins  s'assemblent  pour  louer" 
ou  blâmer  le  défunt,  c^élébrer  ses  vertus  ou  déplorer  ses  vices.  Mais  au  borrl 
de  la  tombe,  qu'elle  soit  ou  non  arrosée  du  sang  d'un  bœuf  ou  de  toute 
autre  victime,  on  ne  doit  plus  que  de  la  bienveillance  aux  morts.  Dans 
quelques  pays  ouolof,  dans  le  Raol  notamment,  le  toit  de  la  cabane  est 
enlevé  et  placé  sur  la  tombe,  nouvelle  demeure  de  l'ami  qu'on  vient  de 
perdre.  Une  coutume   touchante  prévaut  encore  chez  les   Ouolof,    féti- 
chistes, mahométans  ou  chrétiens  :  pendant  toute  l'année  qui  suit  la  mort, 
la  part  de  nourriture  habituelle  du  défunt  est  remise  à  un  voisin  pauvre  ou 
à  un  esclave.  En  revenant  du  cimetiJ're  ou  de  la  maison  du  mort,  il  faut 
j)rendre  bien  soin  de  faire  beaucoup  de  détours  et  d'errer  comme  à  l'aven- 
ture, afin  d'égarer  le  génie  du  mal  qui  voudrait  entrer  dans  une  autre 
cabane  et  saisir  une  nouvelle  proie. 

•  Tautain,  mémoire  cité;  —  Hoilat,  Béirnffer-Féniud,  olc. 
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L'ancienne  royauté  du  Cayor,  le  plus  grand  État  ouolof,  n'a  pas  été 
abolie  par  les  Français.  I^e  souverain,  qui  prend  toujours  le  nom  propre  de 
Damel,  est  nommé  à  l'élection,  mais  il  doit  être  choisi  dans  une  famille 
ayant  la  prérogative  royale,  et  les  électeurs,  qui  ne  peuvent  eux-mêmes 
briguer  le  pouvoir,  sont  au  nombre  de  quatre  seulement.  Lors  de  son  élection, 
Damel  *  reçoit  un  vase  dans  lequel  se  trouvent,  dit-on,  les  graines  de  toutes 
les  plantes  qui  croissent  dans  le  Cayor  :  il  devient  ainsi  le  maître  du  sol  et 
de  lui  dépend  désormais  la  richesse  des  moissons;  une  retraite  de  huit 
jours  dans  un  bois  sacré  le  prépare  à  sa  mission  divine.  Naguère  le  pays 
de  Oualo,  la  province  dans  laquelle  se  trouve  Saint-Louis,  obéissait  égale- 
ment à  un  roi,  le  brak,   dont  le  choix  appartenait  à  deux  électeurs  :  tenu 
aussi  d'apporter  le  bien-être  dans  le  pays  qu'il  allait  régir,   le  nouvel  élu 
devait  entrer  dans  la  rivière,  prendre  un  poisson  h  la  main  et  le  mon- 
trer à  la  multitude  en  promesse  d'heureuses  pèches.  Son  pouvoir  a  été  sup- 
j3rimé  en  1858  et  son  territoire  annexé  aux  possessions  françaises.  Avant 
l'ingérence  des  Européens  dans  les  affaires  locales,  tous  les  pays  ouolof, 
Cayor,  Oualo,  Baol,   Sine,  Saloum  et  Djolof,  reconnaissaient  un  suzerain, 
le  Bour  ou  ce  Grand  Ouolof  »  *,  auquel  chaque  roi  secondaire  envoyait  un 
tambour  d'hommage  :  on  n'approchait  du  maître  qu'en  rempant,  le  dos  nu 
^t  la  tête  couverte  de  poussière '. 

Aux  changements  politiques  et  sociaux  introduits  dans  le  monde  ouolof 
par  l'influence  des  Européens  correspondent  des  transforma tio'hs profondes. 
On  reproche  toujours  aux  Ouolof  leurs  habitudes  de  désordre  et  de  malpro- 
preté, leur  gourmandise,  leur  ivrognerie;  on  les  dépeint  comme  de  grands 
<înfants,  incapables  d'une  idée  fixe,  ne  vivant  que  pour  le  plaisir  et  l'osten- 
tation; mais,  quoi  qu'on  en  dise,  les  changements  ne  sont  pas  simplement 
<^ux  du  costume  :  les  Ouolof  de  Saint-Louis  ne  se  sont  pas  bornés  à  rem- 
placer leur  large  blouse,  le  boubou,  par  la  culotte  et  la  veste,  il  n'est  pas  de 
travail  qu'ils  n'accomplissent  avec  joiequand  on  fait  appel  à  leur  sentiment 
de  l'honneur,  pas  d'œuvre  de  dévouement  à  laquelle  ils  ne  se  sacrifient 
quand  on  leur  en  fait  un  devoir.  Pour  franchir  la  barre  et  se  hasarder  au 
milieu  des  brisants,  tous  les  piroguiers  ouolof  sont  des  héros,  et  l'on  ne  cite 
point  d'exemple  d'un  blanc  qui   ait  été  abandonné  par  les  noirs  dans  un 
/laufrage.  Tandis  que  les  autres  nègres  du  Sénégal  ne  sont  que  les  sujets  ou 
ies  douteux  alliés  de  l'étranger  d'Europe,  les  Ouolof  de  Saint-Louis  sont 
associés  aux  Francnis  et  se  disent  les  «  enfants  »  de  la  ville  :  ce   sont  eux 

^  RihIiiiik'I,  d'iipW's  los  ancÛMis  ailleurs  portugais. 

^  AihIiv  Alvai't'z  (PAImada,  Tralndo  brève  dos  rios  de  Gitinè,  l.^y4. 

'•  Le  Maii'<»,  Yot/aye  aiwiles  ùmaries^  Cap-Yerd,  Sthiégal  el  Gambie, 
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qui  constituent  la  nation  franco-sénégalaise,  et  c'est  par  milliers  que  Ton 
a  tmuvé  les  volontaires  parmi  eux,  toutes  les  fois  qu'il  s'est  agi  de  défendre 
un  point  menacé  du  fleuve,  h  Médine,  à  Bakel  ou  aux  escales  des  Maures. 

Les  voisins  méridionaux  des  Ouolof,  les  Serer,  sont  leurs  parents  de  race 
et  en  maints  endroits  forment  avec  eux  des  populations  métissées;  en 
quelques  districts  ils  ont  même  adopté  leur  langue  ou  se  sont  conformés 
à  leurs  usages;  ailleurs  ils  sont  croisés  avec  des  Mandingues,  et  leurs 
familles   régnantes  appartiennent  en  majorité  h  cette  Vace  envahissante. 

Mais  dans  l'ensemble  le  pays  des  Serer  purs  est  assez  nettement  circonscrit 

par  une  ligne  qui  suit  le  faite  de  séparation  entre  la  Gambie  et  le  Saloum^ 
embrasse  le  bassin  tout  entier  de  ce  dernier  cours  d'eau  et  va  rejoindre  1^» 
marigot  de  Tanma,  à  la  racine  de  la  péninsule  du  cap  Vert  :  celle-ci  reste 
aux  populations  de  langue  ouolof.  Dans  ce  vaste  territoire,  d'environ 
12  000  kilomètres  carrés,  les  Serer  se  subdivisent  en  de  nombreuses  peu- 
plades dont  les  groupements  ont  souvent  changé  par  suite  des  guerres 
civiles  et  des  conquêtes,  mais  que  l'on  peut  l'amener  à  deux  grandes  frac- 
tions, les  Serer  None,  dans  la  partie  nonl-occidentale  du  pays,  et  les 
Serer  Sine, — les  Barbacins  des  anciens  auteurs  portugais,  — dans  tout  le 
reste  du  territoire  :  ce  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux  et  leur 
langue  est  celle  qu'on  a  le  mieux  étudiée*.  Elle  offre  beaucoup  d'analogie 
avec  l'idiome  ouolof  et,  comme  elle,  se  compose  de  racines  monosylla- 
biques s'agglutinant  suivant  les  mêmes  règles.  QuîHit  au  dialecte  none, 
incompréhensible  pour  les  Serer  Sine,  il  se  dislingue  en  effet  par  son  voca- 
bulaire, mais  il  n^ssembh»  à  l'autre»  dialecle  par  la  syntaxe.  Dans  tout 
le  royaume  serer  l'idiome  des  chefs  esl  le  ouolof. 

D'après  la  tradition,  les  Serer  habitiiient  jadis  le  haut  bassin  de  la 
Gasamance,  au  sud-est  de  leur  territoire  actuel;  refoulés,  au  quinzième 
siècle,  par  les  mahométans  mandingues  et  foula,  ils  franchirent  la 
(lambie  et  s'établirent  au  milieu  des  forets  qui  s'étendent  dans  le  bassin  du 
Saloum  :  le  pays  était  presque  désert,  ils  purent  le  coloniser  en  se 
distribuant  par  groupes  d'agriculteurs  dans  les  clairières.  De  tous  les 
Nigri tiens  du  littoral,  les  Serer  sont  les  plus  grands  :  les  hommes  de  deux 
mètres  ne  sont  pas  rares  parmi  eux;  ils  ont  le  thorax  développé  en  propor- 
tion de  leur  taille  et  pour  la  forme  serai«»ntaulant  d'Hercules  s'ils  n*avaient, 
comme  l(»s  Ouolof,  les  jambes  un  peu  grêles  (»t  les  mollets  trop  peu 
saillants.  Un  peu  moins  noirs  que  les  Ouolof,  ils  ont  le  nez  plus  épaté,  la 
ligure  plus  aplatie,  les  lèvres  j»Ius  grosses  :  encore  les  jeunes  filles  doivent- 

«  FaiilluM'bo,  fllmleaur  la  lantjue  hiUjunn  ou  sérm-sinc,  Aumiairc  du  Sriirj(al  |K)ui  Tanm'o  1865. 
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eJJes  faire  enfler  leur  lèvre  inférieure  en  la  perçant  d'épines,  opération  fort 
^ouloureusie,  mais  à  laquelle  elles   se  soumettent  en  public  sans  donner 
signe  de  douleur;  la  honte  d'avoir  crié  les  empêcherait  de   trouver  un 
mari.  Chez  les  Serer,  comme  chez  leurs  voisins,  les  femmes  sont  ache- 
tées au  père,  mais  elles  n'appartiennent  à  Tépoux  qu'après  un  simulacre 
de  rapt. 

La  circoncision  est  pratiquée  de  toute  ancienneté  chez  les  Serei*,  soit  à 
l'âge  de  quinze  ou  seize  ans,  soit  à  l'occasion  de  quelque  grand  événement, 
telle  que  l'intronisation  d'un  roi  '.  Cette  pratique  n'implique  nullement  la 
conversion  à  l'Islam;  le  signe  extérieur  du  musulman  dans  ces  contrées 
est  le  rasement  des  cheveux.  Les  relations  constantes  îivec  les  Ouolof  et 
la  conquête  du  Saloumpar  un  marabout  foula  ont  accru  dans  ces  derniers 
temps  l'influence  de  l'Islam  en  pays  serer;  cependant  la  grande  masse  de 
la  population  a  gardé  les  cérémonies  païennes,  non  qu'elle  repousse  la 
doctrine  de  l'Islam,  mais  elle  ne  veut  point  abandonner  l'usage  des 
liqueurs  fermentées.  Le  Serer  adore  ses  dieux  au  pied  des  arbres;  quand 
apparaît  la  nouvelle  lune,  il  fait  des  incantations  aux  esprits  de  l'air  et 
de  la  nuit*.  D'après  lui,  les  deux  génies  suprêmes  sont  Takhar,  le  dieu 
de  la  justice,  et  Tiourakh,  le  dic^u  de  la  richesse'  :  il  invoque  le  premier 
contre  les  iniquités  d'autrui,  contre  l'oppression  des  grands  et  les  sor- 
tilèges des  faibles;  il  implore  le  second  pour  la  réussite  de  ses  entre- 
prises, fussent-elles  même  injustes  et  réprouvées  par  le  bon  dieu.  Le  ser- 
pent était  aussi  tenu  pour  une  haute  divinité  et  souvent  on  le  vit  apparaître 
sous  divers  aspects,  même  (c  revêtu  de  l'uniforme  d'un  vieil  officier  de  l'em- 
pire »*.  On  lui  offrait  jadis  des  animaux  vivants,  surtout  des  bœufs  et  des 
poulets;  mais,  la  foi  ayant  diminué  depuis  que  deux  religions  nouvelles, le 
mahométisme  et  le  christianisme,  se  disputent  les  âmes  des  Serer,  on  se 
borne  maintenant  à  lui  présenter  les  dépouilles  des  bêtes  qui  servent  aux 
festins.  Toutefois  des  sacrifices  ont  encore  lieu  lors  des  enterrements  des 
Serer.  Comme  chez  les  Ouolof,  le  corps  est  déposé  par  la  famille  dans  une 
enceinte  circulaire  surmontée  de  la  toiture  de  la  case  dans  laquelle  habitait 
le  défunt;  au  sommet  du  toit  sont  placés  les  armes,  les  instruments  de 
culture,  les  ustensiles  de  ménage,  suivant  la  condition  et  le  sexe  de  l'in- 
dividu :  un  fossé,  une  haie  d'épines  défendent  la  case  mortuaire  contre  les 
animaux  carnassiers.  Près  de  la  mer,  on  la  couvre  de  coquillages  ;  dans  Tin- 

*  Fr.  Carière  et  F*.  Holle,  oiivi-age  cilé. 

*  I)*Â]mada,  ouvrage  cilé. 

^  Pinet-Laprade,  Notice  sur  les  Sévères,  Annuaire  du  Sénégal  pour  rannce  1805. 

*  L.  M.  Gallais,  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  1851. 
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térieur  Ju  pays,  on  la  revêt  de  terre.  La  plupart  des  indigènes  croient  à  la 
métempsycose.  • 

De  tous  les  nègres  de  la  Sénégambie  les  Serer  seraient  les  plus  enclins  i 
l'ivrognerie  :  nulle  part  on  ne  boit  autant  de  cette  affreuse  mngara 
boisson  fatale  dans  laquelle,  outre  l'alcool  impur,  entrent  le  tabac,  le  poivn 
en  grains  et  les  piments  rouges*.  Les  chefs,  faisant  parade  de  leur  richesse 
ont  toujours  devant  eux  la  calebasse  pleine  d'eau-de- vie  et  passent  leurs  jour 
dans  l'ivresse;  des  femmes  donnent  la  sangara  en  même  temps  que  le  lai 
à  leurs  enfants;  les  malheureux  grandissent  hébétés  et  Ton  ne  peut  en  fain 
que  des  tiédo^  c'est-à-dire  des  sicaires  qui  vont  piller  les  villages,  dévaste 
les  récoltes,  tuer  les  hommes,  suivant  les  ordres  de  leurs  maîtres.  Et  pour 
tant  au  commencement  du  dix-huitième  siècle  l'usage  de  Teau-de-vi 
n'était  point  connu  de  «  ces  bonnes  gens  »  et  ne  les  avait  point  encor 
gâtés  :  «  cela  ne  manquera  pas  d'arriver,  ajoutait  Brûe,  si  les  blanc 
passent  souvent  dans  le  pays*.  »  Les  blancs  sont  venus  et  la  rac^  est  cor 
rompue;  mais  ce  même  commerce  européen,  qui  fournit  aux  Serer  fc 
hideuse  boisson,  leur  demande  aussi  du  bétail,  des  arachides,  du  coton  el 
autres  denrées,  et  les  indigènes,  qui  sont  d'excellents  agriculteurs,  obtien- 
nent d'année  en  année  des  moissons  plus  abondantes.  Là  aussi,  mém< 
dans  ce  milieu  corrompu  à  certains  égards,  il  est  à  espérer  que  la  paix  e 
le  travail  produiront  leurs  conséquences  natiu^elles  pour  la  moralisation  d< 
l'homme.  L'esclavage  n'existe  pas  chez  les  Serer  None  :  n'ayant  jamais  ei 
de  captifs,  ce  sont  les  indigènes  les  plus  honnêtes  et  les  plus  laborieux. 

Les  nègres  {[ui  domincMit  dans  h^s  contrées  du  Sénégal  moyen,  connu  jadi 
sous  le  nom  de  (^  pays  de  Galam  ^>,  sont  généralement  désignés  sous  1 
nom  de  Sarakolé",  el  se  disent  eux-mêmes  Soninké,  mot  qui  est  pris  e 
mauvaise  pnrt  sur  l(»s  bords  de  la  (lainbie  :  là  il  (»st  synonyme  d'impie  c 
(l'ivrogne*,  quoique  son  véritables  sens,  d'après  quelcjnes  auleurs,  soi 
«  homme  blanc  »;  mais  cette  acception  n'est  j)lus  vrait*  de  nos  joui*s,  s 
elle  le  fut  jamais'.  Dans  le  (langaran,  entie  les  deux  branches  maîtresse 
du  Sénégal,  l'appellation  des  Soninké  est  celle  de  (langari.  M.  Bérenger 
Féraud  les  considèi-e  comme  un  groupe  ctlini(|ue  complètement  distinc 
de  ses  voisins  Ranibara  et  Mandingues,  M.  Ouinlin  hvs  rattache  aux  Son 
rhaï  du   moyen  Niger  cl  les  croil  légèrement  croisés  di»  Berbères,  ce   qu 


'   rM''r('n^'<'i'-Féniii(l,  (UiMaiiC  cil»'. 

*  L;il)al,  ouvi-ago  cil»'';    —  Borlioux,  Andir  Hriir. 

■'  Sar.icolais,  Sarracolcls,  SciTckhonli',  SiM-acouli,  Sciawoiili,  AssouaiickjClf. 

*  l'iiiet-rajiradr,  înrnioir**  cité. 

*•  Fc.  MnlItT,  Àlhinticinr  FAhmujvaphic :  —  (!oIin,  Revue  Frani'aisc,  mai  188(>. 


explîn^^''^^^  '^  nuance  œlativement  claire  de  leur  |}eau  ;  mais  la  plupart 
des  ethnologistes  les  relient,  avecBarth,  à  la  grande  division  des  Mandin- 
gues  qui  occupe  la  région  du  haut  Djoliba  et  la  Sénégambie  méridionale, 
sur  la  rive  droite  du  Bafing.  Leur  langue,  dont  il  existe  des  vocabulaires 
et  notices  grammaticales,  est,  dans  les  pays  de  i*ace  croisée,  plus  ou  moins 
moisi iigée  de  mots  foula,  bambara,  mandingues;  M.  Tautain,  en  compa- 
rarmt  le  soninké  à  Tidiomo  mallinké  ou  des  Mandingues,  a  trouvé  une 
analogie  évidente  dans  les  radicaux  et  la  syntaxe.  D'après  leurs  traditions, 
Soninké,  beaucoup  plus  puissants  jadis,  auraient  domine  de  grands 
pires  sur  les  bords  du  Niger;  mais  ils  habitent  certainement  le  bassin 
du  Sénégal  depuis  une  époque  antérieure  à  l'arrivée  des  autres  Mandingues 
et   smux  Bambara. 

Êpars  dans  toute  la  Sénégambie,  en  petits  groupes  qu'entourent  d'autres 

povij>lades,  les  Soninké  sont  à  l'état  le  plus  pur  et  se  pressent  en  popula- 

t-îons  plus  compactes  sur  les  deux  bords  du  Sénégal,  entre  Bafoiilabé  et 

.  C'est  là  qu'ils  présentent  leurs  caractères  distinctifs  de  race  ou  de 

s—race.  Notablement  plus  [jetils  en  moytînne  que  les  Serer  et  les  Ouolof, 

*is  sont  plus  grands  que  les  Foula,  auxquels  ils  cèdent  d'ailleurs  en  grâce» 

^es    mouvements  et  en  adresse  des  membres.  Ils  ont  le  teint  marron  foncé, 

"**ant    un  peu  sur  le  rouge;  même  le  vrai  sens  du  nom  de  Sérékhoullé, 

^  ^pix>s  M.  Tautain,  sérail  «  hommes  rouges  ».  Le  prognathisme  de  leur  face 

^st   t,i»î^<5  marqué  :  ils  ont  le  front  fuyant,  les  pommelles  j)eu  saillantes,  le  nez 

P^^,  les  narines  larges  et  obli(|ues,  les  lèvn^s  1res  grosses,  repoussées  en 

^*^Oi-s  par  l'inclinaison  des  incisives,  h»  menton  fuyant,  mais  fourni  d'une 

^'^o^   un  peu  plus  épaisse  (|ue  celle  du  Ouolof.  La  chevelure  est  laineuse, 

*^ris     ^tpg  crépue  :  après  avoir  été  rasée,  elle  repousse  en  brosse,  et  non 

^^^       ^n    «   grains  de  poivre  »  comme  chez   les  Ouolof.   La   plupart  des 

*^ïïltîs  tressent  leurs  cheveux  en  forme  de  casciue  et  les  entremêlent  fort 

Somment  de  verroteries  et  de  grains  d'ambre,  (lu'on  entrevoit  sous  un 

**^    flottant  de  gaze.  Les  villages,  proprement  lenus,  sont  pour  la  plu- 

C     '^^^  oomposés d'un  petit  nombre  de  cases  en  paille,  aménagées  avec  goût; 

*^^    le  voisinage  des  pays  habités  par  les  Bambara  ou  les  Mandingues,  ils 

^Ont  que  rarement  entourés  de  palissades,  les  dominateurs  de  la  contrée 


.  ^*^5$eiTant  le  droit  de  fortifier  leurs  résidences.  Au  centre  de  chaque  vil- 

"^     un  grand  arbre  a  été  laissé  debout  et  entouré  d'une  estrade,  forum 


los  indigènes  viennent  s'entretenir  des  affaires  publiques. 
«,     ^-■^ï^t'S  doux  de  caractère,  conciliants,  essentiellement  pacifi(|ues,  habiles  à 
^^  ^^    l'oppression,  mais  lui  obéissant  avec  résignation  quand  ils  ne  peuvent 
"  *ier,  les  Soninké  se  bornent  d'ordinaire  à  une  résistance  passive  qui 
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souvent  leur  i*éussit  mieux  que  la  itHolte;  ils  sont  ainsi  pan^enus  à  se  main- 
tenir en  de  nombreux  petits  États,  monarchiques  ou  oligarchiques,  les  uns 
isolés,    les  autres'  groupés  en  fédéi*ations,  mais  ils  ont  tous  accepté  le 
Coran,    dont  la  langue   leur  est  d'ailleurs  inconnue  et  dont   ils  n'ob- 
servent les  préceptes  que  sous  l'œil  vigilant  des  mcirabouts.  Mabométans^ 
[)eu  zélés,  si  ce  n'est  en  quelques  périodes  de  ferveur  passagère,  ils  vont  e 
caravanes  échanger  des  marchandises  de  village  en  village  chez  les  païens  et 
les  chrétiens,  visitent  les  villes  du  littoral  pour  voir  deleui'syeux  les  choser 
étonnantes  dont  on  leur  a  parlé.   La  plupart  ne  haïssent  point  le  blan» 
et  s'associent  volontiers  avec  lui.  Plusieurs  de  leurs  jeunes  hommes  pren 
nent  du  sei'vice  dans  les  (compagnies  de  terre  ou  de  mer;  ils  devienne 
bons  matelots;  ils  excellent  surtout  dans  les  expéditions  pour  guider  1 
troupes,  débrousser  les  forêts,  tracer  les  sentiers  et  les  routes.  Bons  agrv 
culteurs,  voyageurs   enthousiastes,   et  réunissant  ainsi   les  qualités 
résidents   et  des   nomades,    naturellement  heureux  et  gais,  ils  semblent 
destinés  à  devenir   dans   la    région  du   haut  Sénégal  ce  que  les  Ouolof 
sont  dans  la  région  basse,  les  Français  de  la  colonie;  c'est  h  eux  que  revien- 
dra l'honneur  de  la  prise  de  possession  définitive  de  la  haute  Sénégambie 
par  la  mise  en  exploitation  du  sol  et  la  distribution  des  richesses. 

D'autres  pojmlations  nègres  du  haut  Sénégal  et  de  ses  affluents  paraissent 
être  métissées  et  parlent  des  dialectes  plus  ou  moins  rapprochés  de  la  langue 
des  Mandingues;  toutefois  elles  se  présentent  comme  des  éléments  ethni- 
ques distincts.  Tels  sont  les  Kassonké,  qui  vivent  en  républiques  fédératives 
aux  alentours  de  Médine,dans  h»  Kasso,  le  Guidimakha,  le  Kamera,  leNa- 
diaga.  Apparentés  par  les  alliances  à  leurs  voisins  les  Soninké,  les  Man- 
dingues, les  Foula,  la  plupart  ont  la  peau  relativement  claire,  des  traits 
agréables,  de  luws  atlaelies,  et  dans  la  démarche  quelque  chose  d'onduleux 
et  de  l'éliu.  Leur  intelligence  est  vive,  mais  astucieuse,  et  leurs  mœurs  sont 
trop  faciles;  en  temps  de  j)aix  ils  mènent  fort  joyeuse  vie.  De  nuit  et  de 
jour  on  n'entend  dans  leurs  villages  (|ue  le  bruit  du  tamtam  et  des  danses. 
(Iràcc;  à  l(Mir  réputation  de  gaieté  et  d'entrain,  les  Kassonké  ont  le  privilège 
d(»  fournir  de  griots  et  de  griottes  l(*s  cours  de  tous  les  roitelets  de  la  con- 
trée*. Ce  sont  aussi  les  ftMnnies  de  Kasso  (jui  dirigent  la  mode  pour  l'ar- 
rangenienl  di*  la  chevelure  et  des  draperies.  Celles  que  le  bien-être  dis- 
|)ens(*  de  siirchM*  les  ('liîini|)s  passent  une  partie  de  leurs  journées  à  se 
baigner  et  i\  s(Mgner  leur  toilette*.  Klles  tienntMit  pour  une  grande  beauté 
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Ja    tAîînle  bleue  des  gencives,  coloration  qu'elles  obtiennent  en  se  piquant 
la  cshair  au  moyen  de  petites  épines. 

Los  DjaIlonké,au  nord-est  du  Fouta-Djallon,  enti*e  le  Bafing  et  le  Niger, 

fum*«3int  autrefois   les  habitants  des  montagnes  du   Fouta-Djallon,  d'après 

lescjuelles  ils  sont  encore  désignés.  Ce  sont,  de  tous  les  nègres  de  la  Séné- 

crambie,  ceux  qui  sont  restés  le  plus  en  dehors  de  Tinfluence  des  blancs,  et 

de   Cous  les  territoires  le  leur  a  été  le  moins  visité.  Raffenel  les  dit  barbares 

et   Cîîi'miels,  ayant  encore  pour  vêlements  des  peaux  de  bétes.  Au  nord  ils 

r-stttachent  aux  Soninké  ;  au  sud  et  au  nord-ouest,  ils  se  sont  alliés  avec 

34andingues  qui  peuplent  le  Bambouk,  une  partie  du  Bondou,  presque 

tomj.t'     le  Soudan  français  et  les  bords  de  la  Gambie,  leur  domaine  central; 

onfis^  ils  se  sont  modifiés  à  Touesl  par  des  alliances  avec  lem*s  vainqueurs, 

les^      F'oula  ou  Foulbé,  qui  ont  la  prépondérance  numérique  dans  le  FouUi- 

DJsàllon  et  le  Bondou. 

C^s  derniers,  hommes  de  race  étrangère,  distincts  de  tous  les  Nigritiens 

c|i.^i    les  entourent,  se  sont  interposés  entre  les  nègres  du  littoral  et  ceux  des 

boi-ds  du  Djoliba.  En  aucune  partie  de  TAfrique  ils  ne  se  présentent  plus 

^^'^ilïreux  et  en  groupe  ethni(|ue  plus  solide  que  dans  la  Sénégambie. 

■^^s    foula*  sontépars  en  tribus  plus  ou  moins  puissantes  sur  un  territoire 

très    étendu  en  longueur,  d'environ  4500  kilomètres  :  à  l'est  il  en  existe 

us^Us    le  Darfour,  bien  que  les  Fôriens  proprement  dits  ou  Fouraoui  ne 

soient  pas  des  Foula  ;  à  l'ouest  ils  se  sont  avancés  jusqu'aux  «  Rivières  du 

^Ucl  »  ^  Nunez,Pongo,  Mellacorée.  Si  l'on  prend  les  points  extrêmes,  au  nord 

^^1    midi,  sur  les  bords  du  Sénégal  et  sur  ceux  du  Bénoué,  la  zone  dans 

*^î^elle  on  trouve  de  leurs  colonies  a  plus  d'un  millier  de  kilomètres  en 

wrg^^P^  Mais  si  vaste  que  soit  ce  territoire,  et  quoiqu'ils  y  aient  fondé  de 

grar^ds  empires,  tels  que  ceux  du  Haoussa  et  du  Massina,  ils  sont  fort  clair- 

^^*^és  et  en  mainte  région  comme  perdus  dans  le  flot  de  la  population  ni- 

g^^^^nne;  même  on  rencontre  à  peine  quelques  familles  dans  la  région 

o^    Soudan  français  dite  spécialement  Foula-dougou  ou  «  pays  des  Foula  », 

e^  ^ue  maint  auteur  a  considéré  comme  leur  pays  d'origine.  Soumis  aux 

C^^ditions  les  plus  diverses  du  milieu,  leurs  groupes  présentent  de  notables 

Contrastes,  des  montagnes  du  For  à  celles  du  Fouta-Djallon,  mais  ils  ont 

conservé  une  certaine  solidarité  de  race  et  se  reconnaissent  comme  frères, 

grâce  à  la  ressemblance  des  dialectes,  des  traditions  et  des  mœurs. 

*  Foula  est  le  radical  des  iniioinbrahles  noms  par  lesquels  on  les  désigna  :  Foula,  Fouli,  Felala, 
Fellata,  Felan,  Fellaui,  Fellatin,  Ft^Ilahin,  Fouladou,  Fouhiiii,  Foulfouldé,  Foula,  Poulo,  Poului*. 
[fiil-poular,  Fourha,  Mioley,  F*eul,  Peuhl,  etc.  Au  Sénéjral,  ils  se  disent  iVullo  connue  individu. 
foulbé  comme  race. 


■i'iO  NUL'VEIJ.t':  (il^OCKAl'IllK   UNI VKKSEI.LE. 

Ceux  (les  Kduhi  qui  pHraisst'nl  avoir  gjiitJû  ics  liiiits  de  nui*  thma  la  pi 
^iiiiule  ]iiii^>U'>,  iiutRinmeril  dans  ]<■  Uumloii,  unt  la  peau  do  nuance  it)Uge< 
bronz(^e,  l'I  la  i'onno  d*^  leur  vis;i^c;  «lîffî'iv,  peu  de  celU;  des  Berbères.  Le 
figui-e  est  ovale,  etitoui-ée  de  cheveux  Imuclcs  ou  mt'nie  lisses,  leur  nez  ( 
droit,  les  lèvres  sont  lines  et  assez  minces  :  il  en  est  beaucoup,  surto 
[)armi  les  femmes,  dont  la  face  resplendit  d'une  véiitable  beauté,  telle  q 
la  conçoivent  les  artistes  d'Eunipe,  cl  cette  lieaut»!  chairae  d'autant  pi 
qu'elle  est  accom|>a^n(H>  de  la  douceur  du  regaitl  et  du  sourire,  de  la  grà 
des  mouvements,  do  la  noblesse  du  niainlien,  du  goAt  dans  le  coslume 
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les  oinements,  l'ii  bit-n  [lelil  riombie  d'ciilre  les  Kiiula  oui  la  ^puissance 
la  larfieur  du  torse  ([ui  distingue  les  Onolof  el  les  Seivr  de  la  côte,  1 
l'orme  du  crâne  ressemble  beaucoup  à  celle  des  l'cllaliùi  du  delta  niloliqu 
el,  parmi  les  Foula  de  la  Séiiéjramliie,  maiiile  feiniiu'  dispose  sa  coi 
fure  comme  celle  des  statues  ('ffyiiliennes' ;  la  lessemblance  du  nom,  ce 
des  traits  oui  souvent  doiin»!  lieu  clie/  les  savants  à  l'essai  d'identiiïcatit 
des  races*;  ce  seraient  les  l,eucae(hiop<'s.  b-s  "  Klliinpicns  blancs  », 
l'tolémée;  Sebweinfurlli  les  croit  parents  des  MonbouMou.  IJuanl  aux  Foi 
eux-mêmes,  ils  se  considèrenl  comme  (ont  à  fait  (listiiicls  des  nJ'gres.  Co 
que  les  voyafieurs  euiopéens  ont  rencoiilivs  dans  les  bassins  du  Tzàdé  et  i 
liénoué  lu-  man(|uaienl  jainai-idesedire  les  ■■  IVèi'es  -ou  les  •>  cousins  »  il 


■   Mollii'n,  Viiijriiie  dans  I' 
'  liarlmaïui.  .^iiinti-r :  - 


y  lir  i' .\jrûftte  :  —  Tiiul 
L'I,  l)oi-  y'mrr  lin-  Mlrii 
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J/rT« ri  gers  blancs.  En  Séuogambie  de  nombreux  explorateurs  on l  également 

en  L€3 ndu  des  Foula  se   vanter  de  leur  parenté  avec  les  blancs*;  mais  la 

p/u^siri,  zélés  mahométans,  préfèrent  réclamer  une  origine  hymiarite  ou 

ai«tl>^3,  et  les  marabouts  font  remonter  leur  généalogie  nationale  jusqu'à 

utm.     Si.  wcétre  commun  Fellah  ben-Himier,  le  <<  Fils  du  Rouge  >>  ou  de  THy- 

mm^M^w^iie.  La  provenance  et  la  couleur  de  la  peau  seraient  expliquées  à  la 

foi  ^^   *  - 

Mr^M.  us  encore  que  par  les  traits  et  la  couleur  de  la  |)eau,  les  Foula  se 

di!^  t  m  jmguent  de  leurs  voisins  les  nègres  par  leurs  mœurs  de  bergers.  Moins 
n(^  :«::BrM- ^des  que  les  Maures,  ils  changent  volontiers  de  résidence,  abandon- 
na mi^  ^  même  les  villages  sans  esprit  de  retour  quand  le  bien-être  des  trou- 
pe^^^m.:».!  l'exige.  C'est  en  suivant  leurs  zébus  qu'ils  se  sont  répandus  dans 
to^ta^^^s  les  régions  de  TAfrique  occidentale.  Par  une  expérience  héréditaire, 
ils  ^^«nt  arrivés  à  connaître  admirablement  les  mœurs  des  animaux  et  à 
s'^i"^.  faire  aimer;  dans  les  expéditions  de  guerre  ils  sont  d'une  merveil- 
lev&^^^B  adresse  pour  enlever  les  troupeaux  de  l'ennemi  et  se  faire  suivre 
^*^^x^i  Jement  par  eux;  les  jeunes  Foula  qui  n'ont  point  reçu  de  bœufs  en 
htSi^i  lage  vont  en  capturer  dans  les  tribus  voisines  et  les  entraînent  au  loin  ; 
colonies  foula  se  sont  ainsi  fondées  de  l'une  à  l'autre  extrémité  de 
Hque'.  Le  culte  primitif  paraît  avoir  été  la  boolâtrie,  et  dans  leur 
ométisme  actuel  se  sont  maintenues  de  nombreuses  coutumes  qui 
lignent  de  leurs  anciennes  pratiques.  La  propreté  qu'ils  obsenent 
^  leurs  bouveries  a  quelque  chose  de  religieux;  les  Foula  du  Bondou 
•ivent  leurs  hôtes  dans  leurs  parcs  à  bestiaux,  pour  témoigner  ainsi 
leur  respect  pour  l'étranger*.  Ils  ne  paraissent  pas  avoir  connu  le 
rai  dans  leur  patrie  primitive,'  car  le  mot  par  lequel  ils  le  désignent 
d'origine  berbère*. 

*armi  les  bergers  foula,  plusieurs  ont  cette  apparence  hébétée  que  donne 
►ie  d'isolement  avec  les  animaux;  mais,  prise  en  masse,  la  race  se  dis- 
;ue  par  une  intelligence   supérieure,  par  la  noblesse  des  idées,  le  ton 
tique  et  l'élévation  du  langage  :  tel  conte  que  Ton  récite  le  soir  dans  les 
4iges  témoigne  de  sentiments  si  hauts,  que  les  nègres  des  tribus  envi- 
mantes  ne  le  comprendraient  même  pas*.  D'ailleurs  les  Foula  savent 
^si  prouver  leur  supériorité  en  se  mettant  à  l'école^  do  leurs  voisins  :  avec 

RenéCaillié;  —  Mungo  Park  ;  —  Mollicn  ;  —  Raffonel:  —  Biiiioii;  —  Hecqiiard;  —  Bayol. 
Faidherbe,  Notice  sur  la  colonie  du  Sénégal. 
^   Bayol,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  1882. 
*  Anne  Raffenel,  ouvrage  cite. 

^  Faidherbe;  — Girard  de  Rialle,  Les  Peuple*  de  l'Afrique  et  de  r Amérique. 
**  Bérenger-Féraud,  ReateiU  de  contes  populaires  de  la  Sénégambie. 
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eux,  ils  sont  devenus  agriculteurs  et  en  certains  districts  ils  se  sont  com- 
plètement fixés,  se  livrant  comme  résidents  à  la  culture  du  sol,  tout  en 
élevant   leur  bétail  avec  grand   soin;  presque  tous  les  métis   foula  sont., 
excellents  laboureurs.  Dans  l'industrie  les  Foula  deviennent  aussi  de  fortj 
habiles  artisans.  Ils  savent  extraire  de  la  mine  la  roche  ferrugineuse,  Itam 
purifier,  la  fondre  et  forger  le  métal  pour  en  fabriquer  des  instruments  der 
ménage  et  d'agriculture,  des  couteaux,  des  armes  ;  les  bijoutiers  travaillen^ 
avec  beaucoup  dégoût  les  métaux  nobles;  les  charpentiers,   les  maçons 
bâtissent  des  cases  solides  et  commodes;  les  corroveurs  et  les  cordonnier — 
préparent  une  grande  variété  d'ouvrages  en  cuir,  y  compris  les  gaines  o^ 
Ton  enferme  le  précieux  gri-gri  ;  enfin,  parmi  les  tisserands  il  en  est  qir^ 
produisent  avec   le  coton  du   pays  des  tissus  presque  aussi   fins  que  \r 
mousseline  ;  même  les  riches  apprennent  à  coudre  leurs  propres  vêtements^ 
Comme  guerriers  les  Foula  sont  les  égaux  de  toute  autre  race  africaine.  Leur- 
vaillance  a  singulièrement  contribué  à  maintenir  leur  ascendant  :  en  temps 
de  guerre  tous  les  hommes  valides  marchent  au  combat  et  dans  leurs  expé- 
ditions ils  font  preuve  d'une  habile  stratégie.  Les  armes  dont  ils  se  ser- 
vent sont  les  mêmes  que  celles  de  leurs  voisins  nègres  ;  cependant  ils  pos- 
sèdent des  lances  en  fer,  à  manches  sertis  de  cuivre,  que  l'on  ne  retrouve 
point  chez  d'autres  peuples;  quelques-unes,  conservées  dans  les  musées 
d'Europe,  sont  d'un  fort  beau  travail.  Ils  ont  des  captifs   de  c^se  et  des 
esclaves  qu'ils  emploient  à  la  culture  des  chamj)S,  mais  on  dit  à  leur  louange 
qu'fi  l'époque  de  la  traite  des  nègres  ils  n'ont  jamais  pris  part  comme  nîi- 
lion  i\  ce  hideux  coinnicMce.  En  do  rares  circonstances  les  criminels  étaient 
vendus  au  lieu  d'être  mis  à  mort  et  quelques  Foula  nomades  étaient  cap- 
turés sur  les  contins  du  tcMriloire.  Mais  la  race  était  à  peine  représentée 
dans  les  bandes  d'esclaves  du  Nouveau  Monde  :  les  savants  américains  n'en 
ont  j)ii  observer  qu'un  petit  nombre  (rin(livi(lus\ 

L'histoire  ne  raconte  que  les  invasions  réciMites  des  Foula;  mais  où  vi- 
vaient-ils aux  premiers  temps  de  Tlslain?  Sont-ils  des  Nigritiens  comme 
les   Rambara   et  les  Mandinguc^s  et    seiail-ce  par   des   croisements    avec 
Arabes  et  Bei'bères,    dans   les   régions   septentrionales  du    Soudan,    que 
s'expli(|U(M*ait  le  teint  claii'de  leui'  visage?  Sont-ils  les  frères  des  Barabi'a— 
de  la  Nubie  ou  des  llétou  de  TEgyplt»,  auxcjuels  ils  ressemblent  par  tant  di"~= 
(rails*?  Sonl-ils  descendus  du  versant  méiidional  de  la  Berbérie  avec  ce*^ 
(iaïamanles   (|ui   gravaient  les    images  de  leuis  zébus  sur  les  parois  d(^v 


^   H.  Lrighloii  Wilsori,  ^\es[crn  Afrita. 
*  (!:irl  Hillei';   —  Mollicii  ;   —  Bavol,  cU . 
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i-^^liei*»?  Faul-il  cherehor  leur  origine  hors  du  conlineiit  africain  et  se- 
raient-ils de  souche  malaisienne',  ou  bien  de  provenance  hindoue?  Fau- 
drait-îl  voir  en  eux,  d'après  une  hypotlièse  plus  bizarre  encore,  des  fugitifij 
erx'ants  comme  les  Tsiganes  d'Kiirope',  mais  ayant  àù  une  destinée  toute 


A*"érente  au  coutnislc  dt-s  milieux,  les  uns  étant  devenus  les  premiers 
(Vans  le  continent  noir,  tandis  i|ue  li-s  aiilix's  sont  tenus  pour  les  demici's 
(Vesdemiei-s  dans  les  contriVs  des  hlant-s.  Parmi  les  Foula  même,  une  des 
castes,  celle  des  Laobé  ou  Lnliolié,  se  distingui-  à  peine  des  Tsiganes  euro- 
péens. Peu  nombreux,  ils  errent  de  campement  en  cam[)emenl,  presque  tou- 
jours misérables  cl  velus  de  haillons,  pai'lant  un  dialecte  à  part  et,  suivant 


«  (iuslaon  d'Ëivlilhal,  HMoirf  H  origine  dp*  Fiiiihlit  on  Fellim*. 
*  Thalj  ;  Riranl,  ouvi'a),'i>  cîu'-. 
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toute  apparence,  ne  pratiquant  aucun  culte  :  la  chair  du  serpent,  celle 
sanglier  ne  leur  répugnent  point.  Ils  n'ont  d'autre  industrie  que  la  fabii: 
cation  des  écuelles  et  des  mortiers  à  piler  le  mil.  Petits,  noirs,  aux  cb 
veux  crépus,  ils  sont  tenus  pour  des  parias  par  toutes  les  populations  e 
vironnantes*. 

La  langue  dos  Foula  n'a  pas  encore  été  classée  d'une  manière  définiti 
parmi  celles  de  l'Afrique.  Ils  ont  deux  genres,  non  le  masculin  et  le  fom 
nin  comme  la  plupart  des  idiomes,  mais  l'humain  et  le  non  humai 
les  adjectifs  s'accordent  par  la  rime  avec  le  substantif  et  les  mots  se  mo 
fient  euphoniquemont  les  uns  les  autres.  Par  quelques  traits  les  dialec 
sonores  des  Foula  nîssemhlent  aux  idiomes  des  nègres  environnants  et  p,- 
l'emploi  des  sulïixes  se  rapprochent  des  parlers  sémitiques,  dont  ils  parai 
sent  avoir  longtemps  suhi  l'influence;  ils  l'enferment  beaucoup  de  mo 
arabes,  notamment  ceux  (jui  se  rapportent  à  la  l'eligion  et  aux  institution 
sociales.  Mùller  et  après  lui  Gust  croient  devoir  classer  les  dialectes  foul^ 
en  un  groupe  glossologique  voisin  de  celui  dont  le  type  est  le  nouba  du  Kor- 
dofàn.  Quoi  qu'il  en  soit,  leur  vériUible  place  sera  bientôt  connue,  car  i 
existiî  déjà  jdusieurs  ouvrages  grammaticaux  sur  divers  langages  foula, 
memtî  un  prince  de  Sokoto  a  rédigé  une  grammaiiv  de  sa  langue';  toute 
fois  les  livi'es  nombreux  qu'ont  écrits  les  marabouts  et  qui  contiennent  1 
code  des  lois  de  Thistoirenationale,  sont  tous  rédigés  en  arabe'.  Les  indices 
tirés  de  l'idiome,  aussi  bien  (juc  les  traditions  historiques,  témoignent  clé? 
l'origine  orii^nl^de  des  Foula;  ils  ont  traversé  l'Afrique  en  venant  de  Test  à 
l'ouest;  mais,  par  un  phénomène  analogue  à  œluique  présentent  les  Arabes 
qui,  après  étn»  arrivés  au  Maroc,  ont  repris  leur  mouvement  de  migration 
en  sens  inverse  et  jouissent  d'une  influence  d'autant  plus  grande  qu'ils 
viennent  du  (Iharb  le  plus  éloigné,  les  F'oula  recommencent  leur  exode  de 
l'ouest  vers  Test,  et  c'est  des  bords  du  Sénégal  que  sont  venus,  au  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle,  les  fondateurs  des  empii'es  de  Haoussa 
et  de  Massiua  <lans  le  bassin  du  Niger;  c'est  aussi  près  du  bas  fleuve  que 
commencèrent  les  con<|uiHes  du  marabout  Al  Iladji-Omar  qui,  dans  le  haut 
Sénégal,  balanc^a  longtemps  la  fortune  de  la  F'rance*. 

Parmi  les  Foula  sénégalais,  (|uel([ues-uns,  notamment  ceux  de  Birgo,  sont 
restés  en  diîhors  de  l'Islam,  ([uoique  la  circoncision  soit  chez  eux  une  pra- 
tique tradilionm^lle  ;  mais  la  grandi»  niajorilé  de  la  race  a,  depuis  longtemps, 

•  FaidliiM-lK»,  yolirc  sur  le  SênèijaL 

^  NooHhîiîii  (lusl.  Modem  Lamjnmfcs  of  Afrini. 

^  Hayol,  litiUciin  dr  la  Sorirlô  de  CêtHfmphh'  de  lAUr^  1882. 

♦  FaidIuM'l)»*,  yotire  xnr  la  roi  on  if  du  Sritètfal, 
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irassé  le  mahoméiisme  et  même  de  nombreuses  peuplades  sont  animées 
jae  vive  ardeur  de  propagande;  le  commerce  de  l'eau-de-vie,  malheu- 
sement  si  prospère  dans  les  contrées  du  littoral  habitées  par  les  païens, 
^^  jK'éduit  à  fort  peu  de  chose  dans  le  pays  des  Foula.  La  prière  occupe  une 
j^^  w^^^^  part  dans  leur  vie,  mais  leur  zMe  religieux  ne  les  a  pas  rendus  into- 
j^f^^^&nts  :  bergers  pour  la  plupart,  ils  ont  une  piété  douce  et  contemplative. 
[^^::^:K:^sque  MM.  Bayol  et  Noirot  pénétrèrent  dans  le  Fouta-Djallon,  les  indi- 
g-^^  MTi».  «s  invoquèrent  Allah  pour  les  étrangers,  et,  ceux-ci  étant  tombés  ma- 
lai^^iS.  ^s,  Falmamy  donna  Tordre  qu'on  fit  des  prières  publiques  à  leur  inten- 
ti^^i^  sm;  on  planta  devant  la  porte  de  la  mosquée  deux  orangers  qui  reçurent 
\^  -«r^om  des  visiteurs  français  et  qui  marquent  l'époque  de  leur  voyage.  Les 
SLUts  foula  n'ont  rien  du  scrupule  formaliste  des  Orientaux  ;  ils  se  per- 
â-lenl  même  de  corriger  le  Coran;  quand  un  passage  leur  paraît  incom- 
iensible  ou  contraire  à  leur  mode  de  penser,  ils  le  modifient  pour  le 
ttre  d'accord  avec  leurs  opinions  religieuses*.  Comme  les  autres  musul- 
.  les  Foula  admettent  la  polygamie,  mais  ils  ne  la  pratiquent  guère, 
qui  tient  principalement  au  respect  que  Ton  a  pour  la  femme  et  à 
l  ^iscendant  qu'elle  prend  sur  son  mari  •:  il  est  rare  qu'elle  permette 
'  entrée  d'une  deuxième  épouse  dans  la  maison.  La  femme  foula  sait  con- 
^^I^érii»  sa  place.  «  Qu'elle  entre  esclave  dans  une  case,  disent  les  Ouolof, 
en  sera  bientôt  maîtresse.  >) 
s  gouvernements  ne  sont  pas  despotiques  chez  les  Foula  comme  chez  la 
plupail  des  nègres  leurs  voisins.  Presque  chaque  État  constitue,  depuis  le 
^^*He\i  du  siècle  dernier,  une  espèce  de  république  théocratique,  dont  le 
^"^f  «'dit  almamy,  c'est-à-dire,  cmir-el-moumenin  ou  «  prince  des  croyants  », 
^  ^Xerce  son  pouvoir  de  souverain  temporel  et  de  grand-prêtre  qu'en  pre- 
^^nt  l'opinion  des  anciens  et  des  notables;  dans  chaque  village  l'élément 
électif  possède  une  grande  part  de  l'administration  locale.  En  réalité  ce 
^^t  les  familles  riches  qui  gouvernent.  Il  en  est  de  même  chez  les  Foula 
ï'^^tis  ou  Toucouleurs  du  Fduta  :  leurs  chefs  héréditaires  nomment  Tal- 
tï^arriy,  et  souvent  pour  un  temps  très  court.  Leur  autorité  va  jusqu'à  pou- 
voir  infliger  la  peine  de  mort,  à  la  seule  condition  de  faire  ratifier  le  ju- 
^^ïUent  par  l'almamy  ;  mais  son  acquiescement  est  une  formalité  qu'il 
t^ft  aurait  refuser  à  ses  véritables  maîtres\  Lors  de  l'arrivée  des  Portugais 
dans  le  pays,  le  chef  principal  des  Foula,  qui  paraît  avoir  été  un  roi  très 
puissant,  était  désigné  sous  le  nom  de  «  Grand-Foula  ^)  (Grao-Fulo)  ;  plus 
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tard  les  FmiKjais  Tapiwlaient  le  Siralique  ou  Clieïratic,  c'est-à-dire  «  Sij 
préme  »  ou  c<  Empereur  »  \  Il  résidait  au  bord  du  Séné^l,  dans  le  di^ 
trict  des  Falalhos,  dont  Bakel  est  aujourd'hui  le  chef-lieu. 

Les  habitants  du  Foula,  et  notamment  des  quatitîpi'ovinces  riveraines  cl 
Sém5«fal,  dites  Damera,  Fouta,  Toro  et  Dimar,  enti-e  la  bouche  de  la  Faléiia 
et  le  lac  de  PaniéfonI,  sont  désifçnés  par  les  Français  de  Saint-Louis  sous  M 
nom  général  de  Toucouleurs,  mot  que  Ton  a  voulu  faire  dériver  de  l'anglaf 
Iwo  cohmny  paice  (|ue  les  indigènes  sont  pour  la  ])lupart  des  métis  bniirr 
ou  cuivrés  issus  de  nègres  et  de  Maun^s  avec  des  Foula.  Cette  étymol(^K 
bizarre  ne  repose  sur  aucun  renseignement  fourni  par  les  occupants 
glais  pendant  leurs  courtes  périodes  de  domination;  dès  le  seizième  siée! 
d'ailleurs,  les  Portugais  donnent  à  ces  indigènes  le  nom  de  Tîicurores 
il  est    donc  certain  (jue  ce  nom  est  dérivé  de  l'ancienne  ap|)ellation 
pays,  le  Toukourol,  déjà  mentionné  par  Cadamosto,  et  se  confond  av^ 
celui  des  Takroùr  ou  Takaiir,  les  pèlerins  (jui  se  rendent  de  l'Afrique  occzi: 
dentale  à  la  Mecque  et  qui  comprenntMit  parmi  eux  un  gitind  nombre 
hadji  sénégambiens''.  Ce  qui  distingue  les  Toucouleurs,  c'est  leurfanatis^n 
musulman  et,  si  on  les  a  frécjuemment  déciits,  avœ  Barth,  comme  les 
présentants  de  la  rac(»  foula,  (î\»st  à  caus<»  de  Timport^mce  que  leur  pro  '^ 
gande  armée  leur  a  value  dans  l'histoire   de  l'Afrique.  Pourtant  ces  «   ^ 
fants  chéiis  de  Dieu  »   sont  parmi  les  moins  foula  des  peuples  qui  parS^ 
la  langue  poular*.  Sur  les  (juatre  ou  cinq  cent  mille»  habitants  du  Fo^^i 
il  on  est  qui  sont  des  Ouolof  ayant  gardé  leurs  noms  de  famille  sans 
mélanger  avec  les  Foula;  d'autres  se  sont  croisés  avec  des  Maures;  i^ 
très  grand  nombre,  sans  prétendre  à  une  origines  foula,  se  donnent  simpF  ^ 
ment  pour  des  Hal-poular,  c'est-à-dire  pour  des  «  gens  de  langue  foula  ^^ 
(»n(in  les  Denianké  et  Toiodo,  ou  mieux  Torobé,  qui  appartiennent  à  f* 
nice  foula  métissét»,  recrutent  leur  caste  par  adoption^  M.  Tautain  racont^^ 
d'après  divers  informal4»urs,  qu(»  lorsqu'un  Torobé  est  satisfait  d'un  élfe\'e 
habile  à  réciter  \v  Coran,  il  l'adofite  comme  compatriote  et  l'attache  à  sa 
famille  par  une  alliance;  de  même  les  esclaves  affranchis  deviennent  To- 
ndus accroissant  »i"^i  lî^  lorce  numéri(pie,  déjà  considéi-able,  de  la  nation. 

intiîlligenls,  énergiques,  ambitieux,   b»s  Toucouleurs  sont  redoutés  de 
leurs  voisins  et  des  résidents  français.  Habitant  la  rive  gauche  du  fleuve, 


•  Le31aii"p;  —  Libnt:  —  <îoaKTr\,H<'. 

*  irAlniada,  ouvr.igr  i-ilr. 

'•  D'Avezac,  Souveau  Journal  (usiathiue,  IV  ;  —  Faidliorhr,  <'lc . 

♦  Berchon,  Bulletin  delà  Sorirlé  (V Anthropolocfie,  I.  18H0. 
s  Quintin  ;  —  Tautaii^  iiiéinoii'c  citi'. 
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récisémenl  en  face  des  Maures  qui  campent  sur  la  rive  droite,  ils  ont 
ouvent  gùné  les  marins  de  Saint-Louis  à  la  remonte  du  fleuve,  et  s'ils 
'avaient  pas  été  divisés  entre  eux,  si  même  ils  n'avaient  fait  appel  aux 
rmes  françaises  pour  se  combattre  les  uns  les  autres,  il  eût  été  impossible 
ux  Européens  de  conquérir  le  bassin  du  Sénégal  :  récemment  encore  leur 
îrritoire  était  pays  ennemi  ;  les  colonnes  d'expédition  ne  pouvaient  y  péné- 
rer  qu'en  force  et  non  sans  brûler  quelques  villages.  C'est  en  1885 
eulement,  et  après  de  longs  efforts  de  diplomatie,  qu'on  a  réussi  à  relier,  à 
ravers  leur  territoire,  de  Saldé  à  Bakel,  les  deux  fragments  du  télégraphe 
leGoréeàBamakou,  sur  le  Niger.  Au  nord  du  Baklioy  et  du  Baoulé,  dans  le 
laarta,  ce  sont  des  conquérants  toucouleurs  qui  interdisent  maintenant 
iux  Français  l'accès  de  leur  pays.  Mais,  si  remuants  qu'ils  soient,  si  dange- 
eux  que  puisse  les  rendre  leur  fanatisme  musulman,  les  Toucouleurs  n'en 
ont  pas  moins  des  plus  utiles  dans  le  bassin  du  Sénégal  par  leur  esprit 
l'initiative  etleur  amour  du  travail.  Ils  émigrent  volontiers  pour  aller  cher- 
îher  fortune,  soit  en  cultivant  le  sol,  soit  en  ramant  sur  le  fleuve  ou  en 
iffrant  des  marchandises  :  des  colonies  entières  de  Toucouleurs  se  sont 
ilablies  sur  les  bords  de  la  Gambie  pour  y  faire  des  plantations  d'ara- 
;hides. 

Ainsi  la  population  de  la  Sénégambie  française  est  très  diverse  et, 
^râce  à  la  situation  du  pays  aux  confins  de  deux  zones,  les  races  pré- 
sentent de  grands  contrastes  de  couleur  et  d'origine.  Au  nord  du  Sé- 
légal  sont  les  Berbères  et  les  Arabes,  confondus  sous  le  nom  de  Maures; 
m  sud  les  Foula,  cpii  se  disent  eux-mêmes  les  «  Bouges  »,  s'interposent  en 
me  longue  traînée  de  peuplades,  à  l'orient  entre  les  Mandingues  et  les  So- 
linké,  du  côté  de  la  mer  entre  les  Ouolof  et  les  Serer.  En  outre,  les  Bam- 
)ara  ou  Bamana,  dont  le  gros  occupe  les  régions  de  Kaarta  et  de  Ségou, 
îonstituentdes  groupes  nombreux  dans  le  bassin  du  haut  Sénégal,  et  chaque 
•ace  s'entoure  d'un  coiU^ge  de  populations  métissées.  Mais,  si  différentes 
[ue  soient  à  maints  égards  les  tribus  de  la  Sénégambie  française,  elles  se 
•essemblent  par  le  développement  historique  et  l'organisation  sociale; 
îUes  sont  encore  dan^s  une  période  qui  rappelle  le  moyen  âge  européen.  La 
livision  du  sol  en  de  nombreux  États,  aux  limites  incessamment  chan- 
geantes, l'état  normal  de  guerre  qui  règne  entre  les  tribus  et  qu'inter- 
rompent parfois  des  trêves  religieuses,  les  brusques  péripéties  delà  fortune 
;ntre  le  brigandage  et  la  royauté,  les  migrations  en  masse,  les  trans- 
formations soudaines  de  pays  cultivés  en  déserts,  la  constitution  de  la 
K)ciété  en  castes  ennemies  ou  du  moins  en  corporations  fermées,  la  coha- 
)itation  dans  chaque  village  d'hommes  libres  et  d'esclaves,  diversement 
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li'aités  suivant  leur  origine  et  leur  geni-e  de  travail,  les  mœui's  des  cour 
où  les  aiTranchis  disposent  de  la  fortune  et  de  la  vie  des  sujets,  où  le 
fous  décident  parfois  de  la  paix  et  de  la  guerre  par  une  plaisanterie,  le 
banquets  que  les  griots  viennent  égayer  par  leurs  chants  obscènes,  le 
cérémonies  terribles  où  les  sorciers  tendent  aux  victimes  la  coupe  di 
poison,  tout  cela  n'est-ce  pas  l'image  de  la  société  d'Europe  il  y  a  mill 
années'? 

En  face  de  ce  monde  barbare  l'âge  moderne  avec  ses  idées  et  ses  inslitu 
tions  nouvelles  est  représenté  par  le  petit  nombre  d'Européens  qui  vivent 
Saint-Louis,  à  Gorée,  a  Dakar,  visitent  les  postes  riverains  du  fleuve  ci 
font  des  voyages  d'exploration  à  l'intérieur.  Et  pourtant  ce  groupe  d( 
Français  ne  |)eut  même  être  assimilé  à  une  réduction  des  sociétés  euro- 
péennes, car  il  ne  se  compose  point  de  tous  les  éléments  organiques  d'un( 
nation  :  il  ne  comprend  que  des  marchands,  des  soldats,  des  fonction- 
naii'es;  les  artisans  ne  sont  représentés  que  par  des  ouvriers  recrutés  pa 
la  conscription,  et  les  cultivateurs  du  sol  manquent  complètement.  Quoiqu 
la  plus  ancienne  des  possessions  françaises,  le  Sénégal  est  celle  qui  est  l 
plus  improprement  désignée  sous  le  nom  de  «  colonie  ».  Cette  contrée  n' 
jamais  l'eçu  de  colons  européens  venus  librement  pour  exercer  une  indus 
trie  manuelle,  et  d'ailleui's  c'est  à  sept  ou  huit  centaines  seulement  que 
dans  les  années  du  commerce  le  plus  actif,  s'élève  le  nombre  des  homme 
du  nord  venus  de  leur  plein  gré.  Quant  aux  femmes,  elles  sont  si  rare? 
qu'on  se  plaît  à  vanter  leur  présences  comme  un  témoignage  d'héroïsme. 

C'est  que  l'expatriation  à  50  degrés  de  latitude  dans  la  diivction  de  l'é 
quateur  est  une  tentative  des  plus  dangeix?uses  j^our  les  immigrant 
(le  la  zone  t^^mpérée  du  nord.  La  saison  sèche,  qui  est  vn  même  temp 
la  saison  fraîche,  est  agréable  pour  l'Européc^n,  si  ce  n'est  quand  soûl 
lient  les  v(»nts  d'est,  et  pendant  cette  péi-iode  de  l'année,  de  décembre  ei 
mai,  les  Français  peuvent  visiter  Saint-Louis  sans  grand  péril  pour  leu 
santé  :  c'est  en  effet  la  saison  (jue  choisissent  la  plupart  des  négociant 
pour  inspecteur  leurs  comptoii's  et  préparer  leurs  opéi*ations  de  commerce 
ils  n'ont  à  redouter  que  l'anémie.  Alors  les  indigènes  couivnt  plus  I 
risque  de  tomber  malades  que  les  Européens,  à  cause  du  froid  relati 
qu'ils  ont  a  subir,  du  manque  de  véhéments  chauds  et  de  maisons  con 
fortables.  «  La  chute  des  feuilles  du  baobab,  c'(»st  la  mort  des  noirs,  »  di 
le  proverbe;  mais,  ajoute-t-il,  «  la  pousse  des  feuilles,  c'est  la  mor 
des  blancs.  »  La  chaleur  humide  est  fatale  pour  les  Européens  qui  n'ob 

*  Bérenger-Féraud,  ouvi-age  c-ih*. 
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serv^^nX  pas  une  hygiène  séveit»  et  ne  jouissent  j)as  d'un  bien-être  suffi- 
sant..    Quand  les  premières  fortes  pluies  tombent  sur  le  sol  poreux  des  latc- 
vit€^^^     elles  en  chassent  Tair,  mèh^  aux  gaz  des  matières  décomposées; 
paflc>is  Todeur  de  la  terre  est  infecte*.  Alors  les  hôpiUuix  se  remplissent; 
la    cly2!>onterie,  les  fièvres  paludéennes  déciment  les  hommes,  et  ceux  qui 
éefi«mj>|pent  aux  influences  d'une  première  saison  des  plui(»s  ont  la  con- 
sliiulion  déjà  bien  afiaiblie  quand   ils  ont  à  subir  un  deuxième  hiver- 
na ^Oî  *  ;  le  découragement,  l'ennui,  et,  dans  les  forts  du  haut  fleuve,  le  manque 
de?      l^jfcl^eur  intellectuid  enlèvent  tout  ressort  aux  malades  ei  ils  se  laissent 
nioium-îr  sans  résistiM*.   Des  épidémies  violentes  viennent  s'ajoutcM*  parfois 
avix      xxialadies  endémi([U(»s.  A  diverses  repiises  le  choléra,  beaucoup  plus 
it>cloixtiible  pour  la  population  noire  que  pour  les  blancs,  a  fait  son  appa- 
li  tîc>xx  sur  la  côle.  Plus  terrible  pour  les  étrangers  non  acclimatés,  la  fièvre 

• 

Jiiia  nc^  ,  qui  a  éclaté  six  fois  depuis  1830,  tue  en  moyenne  plus  de  la  moitié 

^*^2^     ï^^sidents  français  lorsqu'elle  fait,  à  (iorée  ou  h  Saint-Louis,  sa  visite 

'"'^^  1  c>  vmlée.  Malgré  les  progrès  accom|)lis  dans  l'hygiène  publique,  les  der- 

'^'^^^^os  épidémies  ont  été  les  plus  mtuii'trières  :  la  moyenne  des  Européens 

'■"^^I^|>ésest  de  80  pour  100  (4  la  mort  emporte  plus  de  la  moitié  des  mîi- 

*^^^^^s. ,  Les  médecins  manquant  dans  les  hôpitaux,  il  a  fallu  maintes  fois  les 

•^*  ^''^i^     venir  de  France  par  dizain(»s  et  souvent  pas  un  seul  des  nouveaux 

^  ^  '"^  ^ï.  «  n'est  resté  debout.  Que  de  vies  précieuses  de  dévouement  et  de  science 

*^  ^       ^té  sacrifiées  ainsi,  et  (pie  ne  peut-on  (»spéi'(»i'  de  l'humanité  quand  on 

^-^^  •-      "tant  de  jeunes  gens  marcher  à  une  mort  certaine»  sans  (pie  personne 

F^^^  •"^■^ïcii  eux  h(îsite  dans  l'accomplissement  (h»  son  d(ivoir"? 

^^  cacique  cerUdnes  expériences  ai(»nt  léussi,  notamment  la  construction 

liemin  de  fer  de  Dakar  à  Saint-Louis  par  des  terrassiers  européens*, 

Jj)eut  donc   répéter   avec  Bérengei-Féraud  ([ue  «  l'acclimatement  du 

^^""^^  •"^çais  au  &»négal  est  une  chimère  ».  Tant  (ju'on  n'aura  pas  découvert 

^^       ^*^^mèd(»s  certains  contre  les  aflèctions  palud(îennes  et  que  d(»s  sanatoires 

'^  '^-^  font  pas  été  fondés  sur  les  plateaux  du  Fouta-Djallon,  tant  qu(»  la  fi'(>vre 

'Y^  ^^  '•^e  ne  sera  pas  victoi'ieusement  combattue,  comme  elle  l'est  peut-être  au 

^^^^^^ilpar  le  trait(.*ment  préventif  de  M.  Domingos  Freires,  les  Europ(H*ns 

^^     ^Sénégal  ne  pourront  étn»  que  des  visiteurs  temporaires  ne  faisant  |)oint 

^he  dans  le  pays.  Les  tableaux  statistiqu(»s  dv  la  po[)ulation  sénégalaise» 

Anne  Rafîenel  ;  —  Peschuel-Losrlu* . 

^rius,  Clitnat  du  Sénégal;  —  Archives  de  médeàne  navale ^  loiiie  XXX VU. 

Mortalité  moyenne  des  Européens  atteints  de  lièvi*e  jaune,  d'après  BtM'enger-Fêniud  : 

SuriOOEuro|iéens  (de  18ô0à  18()«) 8iatU'ints;       i7  morts. 

^   Mortalité  des  travailleurs  en  vingt-qualn^  mois  :  25  ouvriers  sur  2027. 

(Bois,  Sénégal  ei  Soudan.) 
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dans  les  années  1845  à  1847  démontrent  que  parmi  les  Européens  les  décès 
sont  quadruples  des  naissances.  Depuis  cette  époque  la  situation  ne  s*est 
pas  améliorée,  et  c'est  toujours  par  de  nouveaux  arrivants  que  doit  se  recon- 
stituer la  société  européenne  de  Saint-Louis,  de  Dakar  et  de  Rufisque.  Et 
non  seulement  les  Français  ne  s'acclimatent  point  au  Sénégal,  môme 
leurs  descendants  métis  ne  constituent  point  encore  une  i-ace  stable.  On 
pourrait  croire  que  depuis  quati*e  siècles  d'occupation  la  population 
croisée  est  devenue  fort  considérable,  puisque  la  plupart  des  résidents  euro- 
péens se  marient,  au  moins  temporairement,  avec  des  femmes  indigènes; 
mais  ces  métis  de  sang  français  ont  toujours  été  peu  nombreux,  augmen- 
tant ou  diminuant  avec  le  chiffre  des  blancs.  Ce  fait  tient  sans  doute  en 
partie  à  ce  que  les  gens  de  sang  mêlé,  parmi  lesquels  on  compte  du  reste 
beaucoup  d'hommes  de  valeur,  ont  fait  retour  par  les  croisements  dans  la 
population  indigène;  mais  il  doit  être  attribué  surtout  à  ce  que  la  nouvelle 
génération,  quoique  née  dans  le  pays,  n'est  pas  encore  acclimatée.  Les  sta- 
tistiques des  familles,  recueillies  avec  soin  j)ar  quelques  médecins  anthro- 
pologistes,  prouvent  avec  évidence  que  les  enfants  de  sang  mêlé  nés  sur  la 
côte  de  la  Sénégambie  meurent  fréquemment  en  bas  «ige  et  que  les  unions 
des  survivants,  très  souvent  conclues  entre  parents,  sont  pour  la  plupart 
stériles*.  Il  est  peu  de  familles  qui  se  soient  perpétuées  jusqu'à  la  qua- 
trième génération  ;  cependant  M.  Corra  a  constaté  en  huit  années  que  la 
proportion  des  naissances  aux  morts  dans  cette  j)artie  de  la  population 
urbaine  de  Saint-Louis  était  de  sept  h  quatre;  tandis  que  chez  les  blancs 
et  les  noirs  de  la  ville  la  mortalité  dépasse  la  natalité,  c'est  le  contraire 
qui  se  produit  pour  eux.  Quels  seront  les  résultats  des  alliances  dans  les 
régions  de  l'intérieur,  notamment  dans  les  montagnes  du  Fouta-Djallon, 
oîi  des  populations  autres  (|ue  h^s  Oiiolof  vivent  sous  un  climat  dilTérent? 
L'ex|)érience  ne  permet  |)as  encon^  de  se  jjrononcer.  Quant  à  Timniigra- 
tion  d'Ari'ieains  venus  de  pays  éloif^nés,  elle  a  [toujours  été  suivie  d'une 
Ibrte  mortalité.  Les  Arabes  et  les  Kahyles  d'Algérie  meurent  au  Sénégal  en 
proportion  aussi  eonsidérabh*  (|ue  h*s  blancs.  Pour  les  Gabonnais,  Texpé- 
rience  a  été  |)lus  lamentable  encore  :  de  cin(|uante  venus  en  1864,  qua- 
ranle-lmil  étaient  morts  dix  mois  après.  Les  lièvres  intermittentes,  lefi 
bronchites,  les  |»htisies  et  surtout  les  bé|)aliles  sont  les  maladies  qu'ont  le 
plus  à  redouter  les  nèjires  séné}ianibi<Mis-.  Une  (»s|)èce  de  lèpre,  le  t<  maJ 
rouge  »,  se  eonnnunicjue  |)arrois  aux  immigrants  d'Kurope.  La  cécité  est 

*  Brn'nj^fi'-Féraud,  Hcvur  dWiithropoloiju',  1870,  n.   i. 

*  Borthoii,  Biillcliii  de  la  Soàélé  dWnlhropoloijk'  de  Paria,  séaiico  liu  18  juillet  186i  ;  —  Bor- 
ilier.  Lu  Culuniaaiion  scienlilique. 
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Ujm€^    inûrmitc  très  commune  sur  les  bords  du  Sénégal  moyen,  et  dans  les 
régions  du  littoral  la  «  maladie  du  sommeil  »  fait  de  nombreuses  victimes, 
siMM^t4Dui  parmi  les  ivrognes. 

A.  ui  tour  des  comptoirs  du  Sénégal  il  ne  s'est  pas  formé  de  parler  créole 
cojEKXjparable  à  celui  des  Antilles  et  de  la  Louisiane.  Sans  doute  beaucoup 
de  xïCftots  français  se  sont  introduits  dans  le  dialecte  des  nègres,  mais  la  plu- 
paM^t:.  des  tenues  d'origine  européenne  sont  dus  aux  Portugais  et  datent  par 
cos:»  ^^quent  du'quinzième  siècle  :  le  clayonnage  enduit  d'argile  qui  entoure 
le^5  rKTKiaisons  et  les  cours  est  une  «  tapade  »  ;  la  terrasse  bétonnée  qui  rem- 
plsKi^^  le  toit  est  une  «  argamasse  »,  la  dame  qui  s'y  promène  est  dite  la 
«  ^m^çnare  »  et  le  jeune  homme  qui  la  sert  un  «  rapace  »;  s'il  est  chré- 
ti^^r^  ^  c'est  un  «  gourmet  ».  A  Saint-Louis  et  à  Dakar  le  ouolof  est  la  langue 
'î^  ^^lus  communément  employée,  tandis  que  dans  l'intérieur  l'arabe  et  le 
P^^'^^a-lar  sont  les  idiomes  indispensables  pour  s'entretenir  avec  les  Maures 
^^  l^s  Foula.  D'ailleurs  l'usage  du  français  se  lépand  de  proche  en  proche, 
P*  ^-^  ^=^  encore  par  l'enseignement  libre  des  soldats  et  des  laptots  ou  marins 
^^■^^g^alais  que  par  les  soins  rémunérés  des  instituteurs.  Maintenant  Saint- 

a  sept  écoles,  congréganistes  ou  laïques;  le  reste  de  la  Sénégambie 

lise  en  a  le  double;  des  classes  ont  été  ouvertes  par  l'Alliance  française 

jiis^cjvi^  Jans  le  port  de  Bamakou,  sur  le  Niger,  et  plus  de  soixante  élèves 

^^^"^^^  ^  entretenus  par  la  colonie  dans  les  établissements  scolaires  de  France 

^^     ^i '-Algérie';  on  a  supprimé  l'école  des  otages,  fondée  jadis  à  Saint-Louis 

P^^^^^ï^  l'éducation  de  jeunes  noirs  retenus  en  garantie  de  la  conduite  poli- 

^  ^^^e  de  leurs  parents.  Ce  sont  les  écoles,  les  livres,  les  journaux,  qui  dans 

irx  t^ rieur  ont  valu  aux  blancs  de  Saint-Louis  le  nom  de  toubah,  synonyme 

lettré  »,  et  h  la  Sénégambie  celui   de  Toubabou-dougou,  «  Pays  des 


ï^és  »  ou  «  des  Blancs  »V 
-■^-•e  commerce,  raison  d'être  de  la  prise  de  possession  du  Sénégal,  s'est 
^-^^lilement  accru  dans  ces  dernières  années.  On  sait  qu'aux  dix-septième 
^^îx-huitième  siècles  le  trafic  des  compagnies  concessionnaires  consistait 
*  ^Out  à  se  procurer  des  nègres  pour  les  envoyer  dans  les  plantations  de 
^^^  t-Domingue  et  des  autres  Antilles  :  en  1682,  une  «  pièce  d'Inde  »,  c'est- 
^i*e  un  nègre  de  premier  choix,  ne  coûtait  que  dix  livres  au  Sénégal  et 
^^^ndait  jusqu'à  cent  écus  dans  les  colonies  américaines";  année  com- 
^e,  l'exportation  était  de  quinze  cents  individus  par  an  *.  La  traite  des 

^eoles  françaises  et  cours  d'adultes  de  la  Sénégamliie  en  1885  :  21,  iwoc  1605  élèves. 
5^     *Hetri,  Races  du  Soudan  occidental;  —  Les  Français  au  Niger, 
^^    ^«rlioux,  ouTrage  cité. 

ï-ilbarthe,  ouvrage  rilé. 
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nègi'es  ne  cessa  complètement  comme  industrie  légale  que  sous  la  Restai 
i*ation;  mais  jusqu'en  1848  les  Maures  amenaient  dans  les  escales  des  caj 
tifs  noirs,  qu'ils  vendaient  aux  traitants  d'une  manière  plus  ou  moii 
ouverte.  Alors  il  ne  resta  plus  guère  qu'un  seul  article  de  commerce, 
gomme,  qui  provient  de  diverses  espèces  d'acacias,  adansonia,  arabica,  seya 
verek  et  autres,  croissant  dans  le  pays  des  Maures  au  nord  du  fleuve.  L 
forêts  de  gommiers  ou  kraba  sont  des  lieux  sacrés  où  il  est  interdit  < 
casser  une  branche,  mais  que  les  tribus  se  disputent  parfois  et  que,  pei 
dant  les  guerres,  des  incendies  ont  dévastées.  Ces  forêts,  dont  quelques 
unes  ont  une  superficie  de  plusieurs  centaines  de  kilomètres  carrés,  soi 
maintenant  au  pouvoir  exclusif  des  Trai*za,  des  Brakna,  des  Douaïch,  mai 
elles  n'appartiennent  pas  aux  tribus  par  indivis  :  les  grands  chefs  se  k 
sont  appropriées  et  les  font  exploiter  par  leui's  captifs.  Quand  les  veni 
d'est  ont  fait  éclater  l'écorce  de  l'arbre  et  permis  à  la  gomme  de  suinte 
au  dehors,  aidée  souvent  dans  son  travail  par  l'action  d'une  plante  pan 
site,  le  loranthm  se}iegalenm\  les  Maures  viennent  camper  sur  la  lisièi 
des  forêts,  et  la  récolte  commence.  C'est  généralement  vers  le  mois  d'w 
tobre  ;  en  décembre  la  principale  cueillette  est  finie.  La  traite  se  fait  c 
janvier  en  mars  sur  des  marchés  de  la  rive  fluviale  fixés  par  la  coutume,  h 
dis  les  Maures,  persuadés  que  les  Français  ne  pouvaient  se  passer  de  gomm< 
pour  leur  alimentation,  aimaient  à  se  faii-e  attendre  par  les  traitants  :  i 
n'arrivaient  qu'après  avoir  reçu  des  présents,  transfoiinés  en  véritabl 
impôts,  et  faisaient  subir  toutes  sortes  d'avanies  aux  marchands;  maini 
nant  ceux-ci,  représentant  pœsque  tous  des  maisons  de  Boixieaux*,  so 
libérés  des  «  coutumes  »  qui  pesaient  sur  eux,  et  les  échanges  se  font  pU 
rapidement.  Les  achats  de  gommes  se  payent  soit  en  gourdes  ou  pièces  d 
cinq  francs,  soit  en  denrées,  mil,  riz  et  biscuits,  tabac,  en  fusils  et  en  mu 
nitions,  en  étoffes  diverses  et  surtout  en  (^  guinées  »,  pièces  de  coton  d 
it)  mètres  de  longueur,  qui,  après  les  esclaves,  furent  longtemps  admise 
comme  l'unité  de  valeur  pour  tout  le  commerce  de  troc  au  Sénégal  :  elle 
proviennent  pour  un  tiers  environ  de  Pondichéq',  pour  les  deux  autre 
tiers  de  la  Belgique  et  de  l'Angleterre.  Dans  les  bonnes  années,  la  quantil 
de  gomme  achetée  aux  Maures  dépasse  trois  millions  de  kilogrammes  ;ell 
pourrait  s'accroître  bien  davantage  si  des  plantations  d'acacias  se  faisaiei 
au  sud  du  fleuve  dans  le  Fouta  et  si  les  forêts  étaient  méthodiquemei 
exploitées. 

*  Bérenger-Féraud,  Les  Peuplades  de  ta  Sénéyambie, 
'  Navires  prtis  de  Bordeaux  pur  le  Séué^al  en  1885: 

•49  (dont  4()  français),  jaugeant  50  845  lunneaux 
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'puis  quel(]ues  années  la  principah»  denrée  d'exporlalion  est  la  pislarhe 

J^     t,*3rre  ou  arachide.  Une  jçrande  révolution  s'est  aceomplie,  puisque  les 

iic>i  1*^  ^  sont  substitués  aux   Mauivs  comme  h»s  producteurs  par  excel- 

l^îïi€'rc»  des  régions  sénégamhieimes  et  ([ue  le  produit  le  plus  utile  est  dû 

ixiLS.mi  vitenant  au  travail  agricole.  C'est  en    i844  que  l'exporlution  de  cette 

^i^sminc  oléagineuse  a  commencé,  (»t  la  cultuiv   s'en  esl  peu    l\   |)eu  ré- 

|.>sftnclue  sur  les  bonis  du  Sénégal  moyen,  dans  le  Cayor  et   le  Saloum. 

-L^oriTerture  du  chemin  de  fer  de  Saint-Louis  à  Gorée  a  fait  défiicher  les 

tn'oiisses  sur  tout  le  parcours  de  la  ligne  pour  les  planUilions  d'arachides  : 

de    la  même  manière  chaque  nouvelle  roule  se  bordera  de  jardins  ou  lou- 

^€M9X^     La  substitution  des  arachides  à  la   gomme  dans  le  grand  trafic  a 

^ix    pour  conséquence  d'obliger  les  négociants  à  se  servir  de  bati»aux  d'un 

plus   fort  tonnage  :  denrée  légère  et  relativement  peu  coûteuse,  l'arachide 

doit    <>lre  transportée  en  (juantités  |)lus  considérables  pour  assurer  un  prix 

ï^ixiunérateur    au  marchand,  (l'est  ainsi  que,  par  contre-coup,  la  barre 

dix     Sénégal  est  devenue  plus  gênante  pour  les  expéditeui's,  et  qu'il  est  de- 

veinjL    nécessaire  de  la  tourner  en  construisant  la  voie  ferrée  de  Saint-Louis 

^    l^ukar.   Au   point  de  vue   agricole,   l'arachide  offre  le  grand  avantage 

^  ^TO-éliorer  le  sol  sur  lequel  on  la  cultive,  tandis  (lue  les  autres  plantes 

^  épuisent;  en  outre,  sa  faiu»  est  le  meilleur  des  fourrages  pour  tous  les 

^'ïiiïtîtux  hei'bivores*.  L'arachide  du  haut  Scuiégal  esl  plus  riche  en  huile 

ÏUe    o^lle  du  Cayor,  mais  dans  ce  dernier  pays  la  plante  pousse  sui'  un  sol 

'^^"lonneux,  de  sorte  que  pour  recueillir  \k\  fruit,  attaché  à  l'extrémité  de 

^    *■■  gf?  devenue  souterraine,  il  sufiît  d'atliitM*  la  branche  à  soi  ;  dans  une 

^****^   compactes  la  récolte  esl  plus  diflîcile.  Quant  aux  autres  objets  d'ex- 

Pc>«*tii  tion,    dix-huit    variétés    de  mil,    riz,  mais,  béref  ou   graines  hui- 

^is^^^  de  melon,  cire,  coton,  caoutchouc,  peaux,  ivoiie,  |)lumes  d'autruche, 

'^^**i*e  de  karité,  ils  ne  représentent  cju'une  faible  valeur  dans   l'ensemble 

oommerce*.  Le  bassia,  qui  fournit  le  beurre  végétal,  pourrait  donner 

^'^i  une  esp(?c^^  de  gutta  d'excellente  qualité  comme  celle  de  rinsulinde\ 

«Ricard,  ouvrage  cilé. 

Mouvement  commert'ial  de  fioivo  c!  d*»  Suinl -Louis  : 

1879  :  :^ù  \  i2  781  francs  ;     1880  :  47  210  ifiG  fi-aucs. 
^CMivemeni  d«'  la  navigation  «»n  1885  :  145ô  navires.  jaug(*ant  'i(îO(MI0  tonneaux. 
Part  du  jïavillon  français  :  1500       »  «       27)7  000         » 

V^tlalions  on  1885  :  de  France .       8  000  000  franes  ;  de  rélranjîer  :  1 1  500  000  franes. 

»  des  coIoiii(*s  françaises       0  800  000       w 

^^poruitions  en  1885  :  Arachides  .     70  000  000  kil(»«rnunini's  ;  Valeur  :  1 7  500  000       » 

>»  «        Gommes.  .       2  500  000  »  «  5  200  000       ). 

»  »        Autres  produits:  »  1200  000       » 

^  EdouartI  Heckvl,  La  ?falure,  25  mai,  21  oetoiire,  28  novendire  1885. 
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La  terre  est  presque  en  entier  entre  les  mains  des  indigènes,  qui  la  cul- 
tivent avec  plus  de  soins  et  d'intelligence  que  des  observateurs  superGciels 
ne  sont  portés  à  le  croire.  «  N'est  pas  agriculteur,  dit  un  proverbe  des 
hauts  riverains  cités  par  M.  Kicard,  n'est  pas  agriculteur  qui  trouve  le 
jour  trop  long  ou  son  lougan  trop  j)etit.  »  De  nombreuses  concessions  gra- 
tuites ont  été  faites  à  des  Européens;  mais,  Irop  étendues,  elles  ne  furent., 
que  partiellement  mises  en  cultui*e,  malgré  l'appât  déprimes  considémbles» 
D'après  les  règlements  actuels,  analogues  aux  coutumes  générales  des  tri- 
bus, qui  n(î  laissent  à  l'individu  que  l'usufruit,  toute  concussion  qui  n'esl 
pas  exploitée  dans  un  délai  fixé  doit  faii^'  retour  au  domaine;  en  outre, 
chaque  concessionaire  est  tenu  de  planter  un    certain  nombre  d'arbres 
de  haute  futaie  dans  la  teri*e  dont  on  lui  a  fait  présent.  La  supei*fieie  de 
ces  domaines  est  encore  bi(Mi  minime*;  mais  il  faut  ajouter  à  ces  champs 
situés  sur  territoire  fran(;ais  de  vastes  concessions  faites  dans  le  Gayor, 
principalement  aux  abords  des  stations  du  chemin  de  fer  de  Saint-Louis  à 
Dakar.  Les  planteurs  trouvent  avantage  l\  s'étîiblir  loin  de  la  surveillance 
gênante  des  fonctionnaiies.  Les  arachides  sont  leurs  principales  cultures, 
mais  il  en  est  aussi  qui  font  des  plantations  de  cocotiers,  qui  s'occupent  de 
l'élève  du  bétail  ou    récolti^nt  le  coton,  la  ramie,  la  purghère.  Presque 
tout  le  mil  qui  alimente  la  population  de  Saint-Louis  vient  du  Cayor  et  du        m^^  ji 
Fouta.  Quant  aux  animaux  domestiques,  le  recrutement  en  est  très  diflicile. 
Sur  le  littoral,  les  chevaux,  les  an(»s  résistent  p(»u  ;  les  chameaux,  les 
iKBufs  porteurs  du  Sahaia  succombent  rapidement  au  climat.  Les  mulets 
sont  plus  dui-s  au  mal,  mais  fort  coûteux*.  Les  moutons  prospèrent,  tout 
en  changeant  de  pelage,  soi(^  plutôt  que  laine.  Mais  dans  l'intérieur  il 
existe  j)lusieurs  races  d'animaux  domestiques  parfaitement  acclimatés  oi 
même  vivant  dans  la  forrt,  à  demi  sauvages.  Tels   sont  les   «  bœufs  d( 
brousse  d  de  la  race  kliassonké\ 

Le  territoire  sénégalais  est  riche  en  gisements  miniers  :  or,  argent,  mer——  .■:  -fl- 
eure, cuivre  (M  fer.  D<»|)iiis  un  tem|)s  immémorial,  les  indigènes  du  Bondov  ^'t:^oh 
et  du  Bambouk  lavent  h's  sables  quartzcnix  de  hi  Fîdémé  et  de  ses  affluent-*"  .^^-^ts 
[)Our  (Ml  retirer  les  paillettes  d'or.  La  magie  du  précieux  mét^il  a  souven^^^  -r-»nt 
attiré  les  ('\|)loratenrs  étrangers,  et  |)eut-étre  dès  la  lin  du  quinziènv  ^■'"":»ne 
sièch»  les  Portugais  auraii'nt  ex[)loité  les  mines  du  Bambouk.  La  traditioiciz— ^^  -^on 
dit  qu'ils  fui'ent  niassacivs  |)ar  les  indigènes*;  en  tout  cas.   le  nom  de  ^i       ^  "=^flf- 

*  Éloiulup  ilos  concessions  en  I88ô  :  'ioM  lurlanN,  dont  y,)S  en  cnituiT. 
^  Colin,  firviir  Franidisr,  odohre  I8S5. 

'  KorjMT.  Mission  (lifricolr  et  znolcr/inifiNC,  1885. 

*  (ioUMMiv.  Fraymmls  dun  vofjfKjv  m  Afrique  ;  —  Carlos  de  Mello,  Violes  manuscrites. 
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pat^r   employé  dans  le  pays  pour  désigner  les  cordonniers  prouve  que 
des    immigrants  de  Tlbérie  pénétrèrent  dans  ces  régions.  Au  commence- 
ment    du   dix-huitième  siècle,  André  Brue  construisait  les  deux  forts  de 
Sa i n  1— Jost»ph  sur  le  Sénégal  et  de  Saint-Pierre  sur  la  Falémé,  afin  d'établir 
Irailants  à  proximité  du  pays  de  Tor,  et  envoyait  le  voyageur  Compîi- 
n    51  la  l'echerche  des  mines.  C(»lui-ci  parcourut  en  effet  toute  la   ré- 
gion    minière  du  Bamhouk,  remonta  la  vallée  du  Sanou-kholé  ou  c(  Rivière 
de   l^Or  3)  jusqu'aux  montagnes  de  Tambaoura',  plus  loin  que  n'était  allé, 
avant    Lamartiny,  en  1S7Î),  aucun  explorateur  de  nos  jours,  et  rapporta 
de    s^s  expalitions  des  échantillons  très  riches  d'argiles  aurifi»n»s.  Après 
lui     de  nombi*eux  voyageurs  visitèrent  la  même  contrée,  pour  étudier  le 
rendement  des  mines;  mais  des  tentatives  d'ex|»loitation  directe  par  des 
ingénieui*s  français  ne  se  firent  qu'en   1858.  I/extréme  insalubrité   des 
basses  vallées,  où  s'amassent  des  eaux  croupissantes  et  où  l'air,  échaulTé 
par   la  réverbération  des  pentes  nues,  ne  se  renouvelle  que  lentement,  mit 
ttii    terme  à  ces  expériences,  qui  produisirent  un  peu  plus  de  100  000  francs 
^■^  nnetal  pur  :  il  fallut  évacuer  la  contrée  avec  le  reste   des  travailleuir 
*^'siïics  et  de  la  garnison.  De  nouveaux  (»ssais,  que  l'on  dut  également  inter- 
re,  ont  été  faits  par  des  compagnies  privées;  l'industrie  du  lavage 
blés  est  restée  entre  les  mains  des  indigènes,  qu'un  faible  profit 
joxirrisilier  suffit  à  satisfaire  et  qui  pour  tout  outillage  n'ont  besoin  que 
d  6e VI elles  et  de  calebasses;  cependant  ils  ont   su  construire  en  maints 
cndfQjjg  j^s    galeries   minières.   Les  gisements   miniers  du  Bouré,  sur 
»UTi    ^pj;  hauts  affluents  du  Bakhoy,  dans  le  voisinage  immédiat  du  Niger, 
P*^^*5àîssent  être  plus  riches  que  ceux  du  Bambouk  et  lapjmrter  aux  indi- 
^ï^es  une  somme  annuelle  d(»  200000  francs,  revenu  considérable  pour 
te  pîi\s*;  mais  ces  gisements,  situés  à  une  grande  distance  au  [sud  de  la 
V^^te  de  Médine  à  Bamakou,  n'ont  pas  encore  été  étudiés  par  des  mineurs 
C^t*opéens.  Le  fer  est  le  métal  qui  constituera  probablement  un  jour  la 
Ç^ncipalc  richesse  du  haut  Sénégal  :  il  en  forme  h»  sous-sol  en  de  vastes 
étendues,  et  la  t4*n(»ur  moyenne  du  minerai  varie  de  la  moitié  aux  deux 
tiers  de  la  masse.   Les  indigènes  l'utilisent  en  des  hauts  fourneaux  de 
construction  primitive:  lorsque  le  pays,  aujourd'hui  [)resque  désert,  sera 
peuplé  ou  repeuplé  et  que  des  rout(*s  le  traverseront  dans  tous  les  sens, 
nul  doute  que  des  usines  disposant  d(»s  procédés  industriels  modernes  ne 
s'élèvent  dans  cettt»  contrée  pour  travailler  le  minerai  sur  place  et  vendre 

*  Labat,  Nouvelle  relation  de  C Afrique  occidentale;  —  Borlioux,  André  Briie  ou  V origine  de  la 
colonie  française  du  Sénégal. 
'  Boi7^s-Desbord(^,  Sénégal  et  iS'iger. 
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le  fer  ouvre  dans  les  marchés  environnants,  dn    Sénégal  et  du  Nigi 

En  maints  endroits  les  foirerons  exploitent  des  blocs  de  ter  météoriqtu 
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sont     envoyés  à  titre  de  curiosités,  le  Sénégal  n'expédie  point  de  produits 
ma  Fxua  factures  en  Europe.  Le  travail  des  artisans  indigènes  s'applique  seu- 
ierrmeMrmtà  la  fabrication  d'objets  utilisés  dans  le  pays.  Les  tisserands,  beau- 
cou  f>    plus  nombreux  que  les  autres  gens  de  métier,  sont  fort  babiles  à  tis- 
sai*    d^s  pagnes,  dont  le  fd  blanc  est  en  coton  indigène,  tandis  que  les  fils 
cal oi*c5 s  sont  importés  de  France;  les  signares  de  Saint-Louis  envoient  des 
ctofjK&s  d'Europe  à  Bakel  pour  les  faire  teindre  à  la  mode  indigène.  Le 
fafV?t.oMie,  la  bombardeira  des  Portugais  [asclepias  cnlotrojm),  j)roduitune 
fit>r*^5     c|ui  sert  pour  le  rembourrage  et  qui  pourrait  être  employée  h  la  fabri- 
catioirm  d'étoffes  légères  et  résistantes.  Les  bijoutiers  noirs  sont  aussi  ha- 
'^il^^      ^ue  les  Maures  de  la  Berbérie,  et  fabriquent  des  objets  en  filigrane 
^  ^^^^     "t-ravail  aussi  délicat,  quoique  leur  outillage  soit  encore  plus  grossier. 
^^^5^      forgerons  font  des  poignards,  des  fers  de  lance  et  des  bilaires,  sortes 
"^    l^o^es  en  forme  de  croissant,  dont  se  servent  ka  agriculteurs.  Les  bri- 
^^^^*-^:^ries,  les  chaufourneries  des  environs  de  Saint-Louis  et  de  Dakar  n'ont 
P^s^     ï^^ussi  à  soutenir  la  concurrence  des  usines  de  France,  qui  envoient 
^^^       Ii^roduits  plus  coûteux,  mais  de  qualité  bien  supérieure;  quant  aux 
^^^*^>ries,  qui  extraient  directement  l'huile  d'arachides  pour  la  consom- 
on  des  indigènes,  elles  prospèrent  malgré  la  cherté  du  combustible, 
la  direction  des  Français,  les  charpentiers  noirs  de  la  côte  construi- 
d'excellentes  embarcations,  non  moins  solides  que  celles  des  chan- 
^^^     d'Europe.  Les  maçons  de  Corée  sont  très  demandés,  jusque  dans  les 
•'^  "^  ies  anglaises  de  Sierra-Leone. 


s  Ouolof,  qui  pour  la  plupart  possèdent  des  terres  en  quantité  suffi- 

à  leur  entretien,  travaillent  rarement  comme  journaliers;  mais  un 

^  nombre  sont  des  artisans  fort  habiles,  et  c'est  grâce  à  eux  que  se  font 

les  travaux  de  construction  à  Saint-Louis  et  à  Dakar.  Les  manœuvres 

moment  dits  sont  presque  tous  des  émigrants  toucouleurs  qui  se  louent 

"*   une  saison  de  trois  mois  et  retournent  dans  leur  pays  avec  un  petit 

le.  L'esclavage  existe  chez  tous  les  indigènes,  à  quelque  race  qu'ils 

P      —    —1^  rtiennent,  Maures,  Foula,  ou  nègres.  Les  captifs  dits  «  de  case  )>,  qui 

m     ^^  *-      partie  de  la  maisonnée  du  maître,  sont  considéi'és  comme  des  mem- 

_^    ^^5^:^    secondaires  de  la  famille  et  leur  sort  matériel  ne  diffère  point  de  celui 

,  leurs  commensaux.   Les  esclaves  (lui  exercent  des  métiers  manuels, 

*^  ^^pentiers,    maçons,    forgerons,    potiers,   tisserands,    jouissent    aussi 

^^  ^"  la  plupart  d'un  grande  liberté  pi*atique;  moyennant  partage  de  leurs 


its,  ils  sont  leurs  propres  maîtres  et  peuvent  eux-mêmes  posséder  des 
^l^ives;  quelques-uns  d'entre  eux  finissent  par  devenir  des  personnages 
^^^s  rÉtal.  Quant  aux  esclaves  des  champs,  que  suneillent  les  esclaves 
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des  cases,  plus  exigeants  que  les  mailres,  ce  sont  eux  qui  portent  presque 
tout  le  poids  du  travail  :  ils  font  la  besogne  et  reçoivent  les  coups.  On 
peut  en  trafiquer  comme  d'animaux;  toutefois  il  n'est  pas  d'usage  de  se 
débarrasser  de  ceux  qui  ont  vieilli  sur  le  domaine  :  on  ne  vend  guère  que 
les  captifs  nouvellement  acquis.  L'esclave  qui  fend  l'oreille  d'un  homme  ou 
d'un  enfant  libre  passe,  par  cela  même,  avec  toute  sa  famille,  au  pouvoir 
de  celui  qu'il  a  blessé  :  c'est  le  moyen  qu'employaient  les  captifs  malheu- 
reux qui  voulaient  changer  de  maîtres.  MM.  Carrere  et  Holle  citent 
l'exemple  d'un  personnage  du  Dimar  si  renommé  pour  sa  douceur, 
qu'on  l'avait  complètement  privé  de  ses  oreilles;  après  l'homme  on  s'en  pre- 
nait à  ses  animaux  \  Ce  sont  les  peuplades  chez  lesquelles  il  y  a  le  moins 
d'esclaves  —  entre  autres  celles  des  Toucouleurs,  —  qui  ont  aussi  le  plus 
d'énergie  pour  le  travail  et  qui  aident  le  mieux  à  la  transformation  sociale 
de  la  Sénégambie  par  l'émigration  dans  les  villes  du  littoral.  Le  travail  est 
en  si  grand  honneur  chez  les  Toucouleurs  Dénianké,  que  l'almamy  lui- 
même  est  obh'gé  de  cultiver  son  lougan  ou  du  moins  de  surveiller  ses  servi- 
teurs*; jadis  il  présidait  au  travail,  armé  comme  pour  un  jour  de  bataille, 
accompagné  de  ses  griots,  chantant  et  battant  sur  leurs  tambours'.  Dans 
les  limites  du  territoire  administré  directement  par  les  représentants  de  la 
France,  la  servitude  est  abolie  depuis  1848  et,  d'après  la  loi,  tout  captif 
devient  libre  en  posant  le  pied  sur  cette  terre  libre;  mais  les  mœurs  colo- 
niales ont  toléré  mainte  violation  du  droit  :  parfois  des  captifs  ont  été 
rendus  à  des  maîtres  puissants,  et  même  l'on  a  vu  des  convois  d'esclaves 
traverser  le  territoire  français*.  C'est  précisément  dans  le  voisinage  des 
Européens  que  les  noirs  asservis  ont  le  |)lus  à  souffrir  :  la  valeur  des 
produits  aggrave  le  labeur*. 

La  superficie  du  pays  qui  constitue  le  domaine  politi([ue  du  «  Sénégal  » 
est  peu  considérable.  Il  va  un  demi-siècle,  il  était  presque  imperceptible 
sur  les  cartes  :  au  terrain  commandé  paj'  le  canon  des  forts  se  bornait  le 
domaine  appartenant  à  la  Fiance.  Si  ce  n'est  dans  les  deux  îles,  Saint- 
Louis  la  fluviale  et  Coive  la  maritime,  et  en  (|uelques  points  fortifiés  de 
la  rive»  du  Sénégal,  les  Français  étaient  considérés  seulement  comme  des 
étrang(M*s  de  j)assage.  La  constitution  d'un  domaine  colonial  digne  de 
ce  nom  et  le  mouvement  de  pénétialion  méthodiijue  dans  l'intérieur  du 


*  MoIIirii;  Caillié;  HaffenrI;  (ianvrc  et  llcillc  ;  Hiiard;  Soloillct. 
'  (larivi'o  ol  \h)\h\  oiivrag»'  litr. 

'•  Lal»al,  ouvrage  cilé. 

*  Viilor  ScIi(K*kh»'i',  L'Ksclav(i(fe  au  Sônrijal  en  ISSO;  -     Solrillcl,  Voyage  à  S<^<yoi/ (manuscrite 
"•  lliianl,  omraue  i'il«''. 
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La  consolidation  du  pouvoir  miliUiii'e  dans  le  haut  bassin  fluvial  jK-rmit 
aux  envoytis  françnis  de  se  présenter  [)his  hardimeut  chez  les  peuplades  de 
rinléi'ieur.  En  1885,  un  uiiti-e  fait  capital  eut  lieu  dans  l'histoire  île  Ih 
prise  de  possession  du  [)ays.  Les  Françiiis  s'emparèrent  de  Bamakou,  sur 
le  Niger,  et  y  conslniïsii'ent  un  fort.  Désormais  le  haut  Djoliba  se  trouvait 
rattaché  commercialement  i'i  la  mer,  non  pur  l'immense,  circuit  de  ses  eaux 
courantes,  mai»  par  la  route  l'rayik  précisément  dans  la  direction  opposée  de 
la  pente  naturelle  :  le  "■  chemin  qui  marche  »  est  remplacé  par  une  voie 
qu'a  tracée  l'homme  el  i|ui  prendra  d'année  en  année  une  importance  plus 
consitlérahle.  Kn  môme  temps,  la  superticie  du  territoire  dont  l'issue  se 
trouve  ramenée  vers  le  Sénégal  pour  le  mouvement  des  échanges  est  plus 
f|ue  doublée;  Tomltouclon,  au  grand  coude  du  Niger,  semble  devoir  se  rat- 
tacher un  jour  à  Saint-Louis  comme  à  son  escale  natui-ellc.  Dans  la  piv- 
mière  ferveur  d'enthousiasme  causée  par  l'occupation  d'un  poste  sur  le 
"  fleuve  des  Noirs  »,  on  crut  pouvoir  espérer  davantage  pour  un  avenir  très 
prochain  :  on  s'imagina  que  le  Sénégal  et  l'Algérie  seraient  bientôt  reliés 
l'un  à  l'autre  par  des  itinéraires  bien  étudiés  de  jalon  en  jalon,  stations  fu- 
tures d'un  chemin  de  fer  transsaharien.  Ces  espérances  ne  se  sont  point 
l'éalisées  et  l'on  sait  que  les  tentatives  faites  du  câté  de  l'Algérie  se  sont 
terminées  d'une  manière  désastreuse.  Les  Touareg  et  leurs  alliés  barrent 
encore  le  passage.  Sur  la  ligne  qui  réunit  Alger  ît  Saint-Louis,  les  points 
extrêmes'  occupés  par  les  Français,  Golé^,  dans  le  pays  des  Chaamba,  et  - 
Koulikoro,  sur  la  rive  gauche  du  haut  Niger,  sont  encore  séparés  par  une  4 
lacune  d(r  'litiO  kilomètres  à  vol  d'oiseau,  bi'uucoujt  j)liis  ijue  la  moitié  du 
parcours  total.  De  part  et  d'autre,  les  explorateurs  se  sont  hasardés  bien_ 
plus  avant  que  les  postes  inoccupés;  mais  du  Touat  à  Tombouclou,  l'es- 
pace sur  lequel  on  ne  peut  reporter  encore  aucun  itinéraire  direct  n'a  pas 
moins  de  1600  kilomètres  :  c'est  un  quart  de  la  distance  totale  entre  les 
chefs-lieux  des  deux  possessions  françaises,  une  longueur  égale  à  celle 
de  Paris  à  Varsovie. 

Encore  suspendue  dans  l'espace,  pour  ainsi  dire,  puisqu'elle  n'est  pas 
unie  aux  contrées  circonvoisines  par  des  routes  géographiquement  explo- 
rées, la  voie  du  Sénégal  est  néanmoins  la  mieux  utilisée  de  toutes  celles 
que  présentent  les  cour-s  d'eau  de  l'Afrique  occidentale.  Décrivant  par  ses 
sourees  un  vaste  demi-cercle  autour  des  fleuves  qui  coulent  plus  au  sud, 
Gambie,  Casamance,  Rio-Grande,  Rokelle,  le  Sénégal  est  la  bitinche  occi- 
dentale de  celle  grande  ligne  d'eaux  courantes  qui,  par  le  Niger,  va  re- 
joindre le  golfe  de  Bénin  ;  de  ce  côté  la  voie  naturelle  a  été  explorée  en  son 
entier,  limitant  d'une  manière  précise  un  espace  continental  d'environ  deux 
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lillions  de  kilomclres  carrés.  L'importance  politique  d'une  possession  qui 
3nne  accès  à  un  bassin  commercial  d'une  pareille  étendue  est  donc  fort 
rande,  mais  il  lui  manque  une  largeur  suffisante,  et  l'étroite  ligne  du  ter- 
loire  français  serait  toujours  exposée  à  être  rompue  sur  un  point  ou  sur 
n  autre,  si  elle  n'était  gardée  avec  une  extrême  vigilance  et  défendue  à  l'oc- 
ision  par  des  forces  écrasantes,  comparées  à  celles  de  l'attaque.  C'est  qu'en 
îalité  ce  territoire  se  réduit  en  plusieurs  endroits  au  cours  du  fleuve  et, 
lus  loin,  à  une  simple  route  de  6  à  8  mètres  en  largeur,  toujours  interrom- 
16  dans  l'hivernage.  Il  est  vrai  que,  si  l'on  ajoute  aux  districts  directement 
ministres  par  le  gouvernement  de  Saint-Louis  les  petits  États  encore 
uvemés  suivant  les  anciennes  coutumes,  quoique  officiellement  annexés 
X  possessions  françaises,  et  les  autres  contrées  qui  reconnaissent  par 
lité  la  suzeraineté  de  la  France,  le  territoire  sénégalais  est  fort  étendu  ; 
lis  les  limites  officielles  ont  une  valeur  changeante.  Les  vraies  frontières 
rient  suivant  l'ascendant  personnel  des  gouverneurs  et  des  officiers,  sui- 
nt la  direction  que  prennent  les  compagnies  de  guerre  dans  leurs  expé- 
ions  annuelles,  et  plus  encore  suivant  la  force  d'attraction  exercée  par  le 
oimerce.  La  colonisation  de  ces  contrées  par  des  immigrants  européens 
mt  impossible,  la  cohésion  de  l'organisme  politique  ne  peut  être  obtenue 
e  par  la  bonne  volonté  des  indigènes,  parla  satisfaction  de  leurs  intérêts 
par  une  initiation  graduelle  à  un  sentiment  de  solidarité  nationale.  Cer- 
inementcet  idéal  n'est  point  encore  réalisé,  et  si  la  France  ne  secourait 
s  amplement  le  gouvernement  colonial  en  hommes  et  en  subsides,  la 
tuation  deviendrait  rapidement  périlleuse. 

L'œuvre  la  plus  urgente  est  de  relier  la  mer  au  Niger  par  une  voie  de 
mmunication  rapide.  Jusqu'à  une  époque  récente,  il  n'y  avait  d'autre 
uteau  Sénégal  que  la  voie  du  fleuve.  On  sait  que  cette  route  est  inter- 
mpue  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  en  amont  de  Podor,  et 
le  de  fois  ne  peut-on  la  pratiquer  qu'au  moyen  de  petits  bateaux  tirés  à  la 
rdelle  ou  se  halant  sur  une  ancre  mouillée  dans  le  fleuve  !  Nui  chemin 
rrossable  ne  s'est  encore  substitué  à  cette  voie  précaire  du  courant 
ivial  :  en  1885,  l'ensemble  des  routes  à  l'état  d'entretien  rayonnant  au- 
ur  des  trois  centres,  Saint-Louis,  Dakar,  Rufisque,  ne  dépassait  pas  une 
linzaine  de  kilomètres  ;  quelques  tronçons  de  voies  carrossables,  construits 
dis,  ont  été  ravinés  par  les  pluies,  envahis  par  la  végétation.  Il  est  vrai 
l'un  chemin  de  fer  de  265  kilomètres  unit  le  port  fluvial,  Saint-Louis,  au 
)rt  maritime,  Dakar.  C'est  une  ligne  de  base  magnifique,  à  laquelle  pourra 
î  rattacher  un  jour  le  réseau  des  voies  de  pénétration  vers  le  Soudan  ; 
lais  on  n'a  fait  encore  que  des  reconnaissances  sommaires  en  vue  de  l'éta- 
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blissement  de  la  premièi*e  de  ces  lignes,  se  dirigeant  à  l'est  à  travers  le  Foula, 
sur  le  faîte  de  partage  entre  le  Sénégal  et  la  Gambie.  Cette  route,  chemin 
carrossable  ou  ligne  ferrée,  aurait  d'autant  plus  d'importance  qu'elle  sui- 
vrait, de  Saint-Louis  îi  Bakel,  la  corde  tracée  au  sud  du  grand  axe  décrit  par 
le  cours  inférieur  du  Sénégal.  I^  chemin,  d'environ  500  kilomètres,  abré- 
gerait d'un  tiers  la  distance  parcourue,  tout  en  accroissant  de  200  kilo- 
mètres la  largeur  du  territoire  annexé  au  domaine  colonial.  On  comprend 
combien  grande  serait  l'utilité  de  cette  voie  aboutissant  à  la  forteresse  de 
Bakeh  qui  récemment  encore,  en  1886,  fut  atUiquée  par  une  aimée  de  mu- 
sulmans soulevés.  Si  elle  fut  débloquée  après  un  siège  de  quelques  jours  seu- 
lement, elle  le  dut  à  un  heureux  concours  de  circonstances  qui  pourraient 
fort  bien  ne  pas  se  repivsenter  lors  d'une  attaque  nouvelle.  D'ailleurs,  si 
Ton  ne  s'occupe  pas  uniquement  des  voies  de  communication  nécessaires 
au  Sénégal  et  que  Ton  pense  également  aux  lignes  qui  dans  l'avenir  traver- 
seront le  continent,  il  se  trouve  que  le  chemin  de  fer  de  Saint-Ix)uis  et  de 
Dakar  à  Bakel  serait  précisément  la  pi^emière  partie  de  la  voie  réunissant 
le  meilleur  port  dii  littoral  africain  à  Tombouctou.  11  n'y  aurait  point  en 
Afrique  de  ligne  de  pénétration  plus  importante. 

Un  excès  de  zèle,  qu'on  s'explique  difficilement,  a  fait  entreprendre 
la  construction  d'un  chemin  de  fer  partant  d'un  point  du  haut  Sénégal  qui 
lui-même  n'est  rattaché  à  Saint-Louis,  par  une  pénible  navigation,  que 
pendant  un  quart  de  l'année.  La  station  initiale  de  cette  ligne  à  voie 
étroite,  évaluée  à  520  kilomètres,  est  au  village  de  Kayes,  situé  à  12  kilo- 
mètres en  aval  de  Médine,  sur  un  sol  insalubre  de  la  rive  gauche;  les 
tiavaux  commencèrent  en  1881  et  furent  continués  j)endant  trois  cam- 
pagn«*s  :  mais  l'écart  considérable  (jue  la  dépc^nse  oflrit  avec  les  premiers 
devis,  la  mortalité  des  ouvriers  iUiliens  et  marocains,  qui,  d'après  les  docu- 
ments officiels,  s'éleva  au  (juart  de  l'effectif,  et  par-dessus  tout  la  certi- 
tude, désormais  acquise  en  France,  qu«»  l'œuvre  avait  été  mal  commencée, 
(irent  interrompre  l'entreprise.  Le  chemin  de  fer  de  Kayes  est  teiminc 
sur  une  longueur  de  63  kilomètres,  jusqu'au  delà  de  Diamou,  et  sert  à 
Toccasion  |)our  le  transport  des  troupes  et  des  approvisionnements.  Au 
delà,  la  plate-formcî  est  achevée  sur  une  distance  moindre  et,  plus  loin, 
la  ligne  du  tracé  est  partiellement  débroussaillée  jusqu'à  Bafoulabé,  au 
coniluent  du  Baliiig  et  du  Bakhoy.  Du  moins  deux  routes  temporaiivmenl 
carrossables  ont  été  ouvertes,  sous  la  direction  des  officiers,  entit?  les  stations 
du  haut  Sénégal  et  Bamakou,  sur  le  Niger,  Tune  au  noixl  parBadoumbé, 
Goniokori,  Kita  etDio,  l'autre  au  sud  |)ar  Médina  et  Niagassola.  Des  ponts 
solides  franchissent  les  ravins  et  quand  les  eaux  ont  fait  quelque  dégât 


/ 


VOIES  DE  COMHUl^lCATION  DE  LA.  SËNËGAHBIE.  341 

mr  la  route,  les  dtaula  ou  marchands  nègres  qui  utilisent  le  chemin 
wur  le  transport  de  leurs  denrées  ne  manquent  pas  d'en  avertir  les  cora- 
nandants  de  poste.  C'est  par  la  route  de  Kila  que  l'on  a  transporté,  de 


B^rfajei  eu  rtpidea 


'doumbé  au  Niger,  toutes  les  pièces  de  la  canonnière  qui  navigue  actuel- 
'ï^enl  sur  le  «  fleuve  des  Noirs  «  et  qui,  dans  un  de  ses  voyages,  est  des- 
^due  jusqu'à  Diafarabc,  à  400  kilomètres  en  aval  de  Bamakou.  Du 
'^^,  ce  bateau  à  vapeur,  auquel  le  combustible,  payé,  sinon  au  poids  do 
^■*.  du  moins  au  décuple  de  sa  valeur  première,  doit  être  avarement  me- 
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*u\-é,  ne  peul  rcmliv  pnrore  aui-uii  serviue  commemal  ;  son  iiile  est  <li> 
iloni»'r[»lu-i(Ic  force  railiUirf  jiiis  lipiix  jiosh'sdt^  namakoii  et  de  Koulikoio 
cl  siirloiil  d'iici'i-DÎtri-  aus  jom  des  nî'gii's  lo  fHiîslifîn  ik-s  uimquéniiit^i.  Du 
S^nt'pîil  îiii  NijttT  le  |iri\  du  ri"*'!  ifvieiit  i\  plusieurs  millions  de  francs 
<;liiii|uc  JinniV  :  le  ti'ansporl  de  Iji  clinlnupe  îi  vii[it'iir  !i  dun-  (juutn-  mois  lii' 
neuve  à  lleuve  et  rnûlé  jiivs  .lu  doiilile  .le  la  valeur  .l'ai-lial'. 

MulntetiHul  les  (jiirnisiitis  rivetiiiiies  du  Ni^er  sont  en  romm  un  irai  ions 
n^gulifti-es  avet-  Saint-Louis  par  un.  service  combiné  de  lialeaus  ît  vaiieur.  ili- 
locomnliv(>K,  de  vnitun>s  et  de  piétons  :  pendant  la  saison  s(M-he,  quaml  le 
bateau  [wslal  doit  s'arn'ter  à  J'odnr  ou  îi  MaTou.  la  durée  du  voyape  entre 
Sainl-Loui»  et  Itamakou  est  de  Ti'l  jour»;  elle  l'sl  moindn*  de  diï  joui> 
((uand  les  «  rois  de  la  fumée  '■  rennoiitenl  jusqu'il  la  gare  de  Kayes;  sur  les 
roult-s  du  haut  pays  on  emploie  des  cliars  meta 1 1 ifpu's  dont  le  ehar^emenL 
normal  est  de  TiOfl  à  SOO  kilogrammes  el  que  l'on  peut  au  la^soin  utiliser 
comme  nacelles  fi  hi  traversée  des  cours  fl'eau,  Kn  outi-e,  la  ligne  lélèfira- 
phiiiue,  aehcviV  sur  tout  le  pairours.  raltaehe  les  lionis  du  Niger  à  Saint- 
Louis  et  îl  Dakar,  aussi  bien  rpi'fi  la  Kranre,  par  les  deux  eâbles  qui  voi 
ii'joMuIre  les  lignes  oeéaniques.  espa^'uole  et  |K)flugiuse,  dans  les  îles  . 
Tenerife  et  de  Sito-Thiago.  Urilce  h  ees  tlls,  tes  danger»  (|ui  menacent  li 
posli's  du  haut  bassin  pi;iivenl  ('tre  conrms  d'avance  el  d'avance  ée^irtés 


Les  possessions  françaises  de  la  Sénégambie  n'ont  encore  qu'une  viH 
digne  de  ce  nom.  la  capitale,  fondi^e  au  milieu  du  dix-septième  siècH 
pour  n-mplacer  un  premier  comptoir,  qui  se  trouvait  aussi  dans  une  île 
rembourliuiv,  Bokko  ou  liocos.  mol  dérivé  du  portugais  Boca.  Saint-Lo^ 
est  mcnlioTinée  jimii'  la  iweiiiii'r'.'  fuis  jiai'  I,.'  Maire,  qui  vovaiieail  en  Hi!--^ 
Par  sa  population,  c'est  la  plus  importante  de  la  côte  sur  toute  la  partie 
littoral,  d'un  développement  de  4000  kilomètres,  qui  sépare  le  porl  r^n 
rocain  Rbat-SIa  et  Five-town  dans  Sierra- IjCcne.  On  s'étonne  qu'une  «^ 
villes  les  plus  pcqmleuses  du  continent  africain  se  soit  élevée  en  un  end  f~" 
si  peu  favorable  au  commeiw  maritime,  en  amont  d'une  barre  dangerei-3 
et  toujoui-s  cbangcante.  Mais  Saint-Louis  a  l'avantage  de  se  trouver  prfes 


'  Faidhcrbo.  HiilMinile  la  Soâélè  de  Gfogmphiedc  Lille,  a'  2,  1885. 

'  R.iiili's  df  )ii  Wni'gainbie  française  en  1885 468  kilomètres. 
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la  bouche  d'un  grand  fleuve  navigable,  et  quand  elle  fut  fondée,  les  bâti- 
ïûenls  qui  faisaient  le  commerce  dans  cette  partie  de  l'Afrique  avaient 
Un  tirant  d'eau  bien  moindre  que  les  bateaux  à  vapeur  de  nos  jours  :  la 
plupart  des  navires  qui  se  présentaient  pouvaient  tenter  sans  retard  le  pas- 
^âgedu seuil  d'entrée.  En  outre,  l'emplacement  choisi  pour  la  fondation  de 
la  forteresse  et  du  comptoir  était  d'une  défense  facile,  grâce  aux  deux  bras 
^u  vieux  qui  l'entouraient  :  des  milliers  d'indigènes  n'auraient  pu  songer 
à  7 'attaque  d'une  ville  défendue  par  ces  fossés  naturels.  Le  chef  qui  céda  l'île 
Français  reçut  pendant  longtemps  un  léger  tribut  et,  seul  parmi  les 
,  il  avait  le  droit  d'entrer  au  fort  armé  de  son  sabre  *. 
int-Louis  ou  Ndar,  tel  est  son  nom  ouolof,  emplit  de  ses  carrés  régu- 
les deux  tiers  de  l'île  ovale,  de  plus  de  2  kilomètres  en  longueur, 
ntourent  les  bras  du  fleuve.  La  plupart  des  maisons,  qui  s'alignent  des 
L  côtés  des  rues,  dans  le  quartier  dit  crétian  ou  «  chrétien  »,  sont  pro- 
^  bien  bâties;  mais  vers  les  deux  pointes  de  l'île  des  paillettes  de  nègres 
toits  coniques  contrastent  avec  les  casernes,  les  entrepôts,  les  hôtels 
^  1  *  administration  ;  le  quartier  du  sud  est  celui  où  les  traitants  avaient 
li  leurs  ya/Zo  ou  «  captiveries  ».  La  plus  large  des  rues  transversales 
int-Louis,  au  milieu  de  laquelle  s'élève  le  palais  du  Gouvernement, 
^mjXxV  à  Test  à  un  pont  de  bateaux  de  650  mètres  qui  traverse  le  grand 
^^  du  Sénégal  et  réunit  la  cité  aux  deux  faubourgs,  également  insulaires, 
or  et  de  Bouëtville,  où  se  trouve  la  gare  du  chemin  de  fer.  A  l'ouest 
n  noixl-ouest,  trois  ponts  d'une  centaine  de  mètres  joignent  la  cité  de 
^^^  r  aux  quartiers  nègres  de  Guet-Ndar  ou  le  «  Parc  de  Ndar  »,  de  Ndar- 
t  ou  «  Petit  Ndar  »  et  de  Gokhoum-laye,  parfois  envahis  par  les  raz  de 
"•ée  quand  soufflent  les  tempêtes  du  large  ;  l'allée  où  se  promènent  les 
ociants  de  Saint-Louis  est  une  superbe  avenue  de  cocotiers  qui  passe 
^  *-:re  les  deux  faubourgs  occidentaux  et  traverse  la  «  Langue  de  Barbarie» 
^^^^u'a  la  mer  toujours  grondante.  Quelques  villas,  entourées  de  jardins, 
^^^t  éparses  dans  les  faubourgs,  mais  la  plupart  des  habitations  sont  des 
^  ^^^s  de  nègres,  disposées  en  groupes  suivant  la  nationalité  de  ceux  qui  les 
bâties,  Ouolof,  Foula,  Toucouleurs,  Sarakolé.  Guet-Ndar  est  habité  sur- 
t  par  des  pêcheurs,  marins  fort  habiles  qui,  en  temps  de  danger,  s'en- 
ent  toujours  comme  volontaires  dans  le  corps  des  laptots. 
^'aguère  une  des  principales  causes  d'insalubrité  pour  la  ville  de  Saint- 
Tiis  étaient  les  citernes.  Emplies  par  les  averses  pour  toute  la  saison  des 
eresses,  elles  oscillaient  de  niveau,  et  souvent  les  débris  de  toute  espèce 
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et  les  végétations  qui  s'amassent  au  fond  en  une  masse  visqueuse  se  tl-ou 

vaient  h  découvert,  empestant  l'air*  de  leurs  miasmes.  Des  années  se  pas 

saient  sans  que  les  réservoirs  fussent  nettoyés,  et  quand  on  les  vidait  enQ 

pour  en  extraire  les  boues,  les  germes  de  maladies  se  répandaient  au  loîi 

Toutes  les  impuretés  de  la  ville  sont  jetées  au  fleuve,  mais  celui-ci  ne  li 

entraîne  à  la  mer  que  pendant 

x»  10.  —  HiiiT-uHiis  E^  tim.  saison  des  pluies  :' durant  les  si 

^^_^:;v^^:^L^-_^^^^ .      I  I    cheresses  le  rellui    les  eraporti 

""^"     "      ~^^  -  |g  (lux  les  ramène  ;  elles  passeï 

et    repassent  devant  les  quais 

Pour  obtonirde  l'eau  directemeni 

on  ci-euse  au  bord  de  l'eau  de 

puits  temporaires  où  filtre  peu  ; 

jteu  un  liquide  ayant  à  peine  ui 

ariiere-goût  salin.  Un  puits  arté 

sien  foie  au  nord  de  l'île,  mai 

que  l'on  a  dû  arrêter  avant  d'al 

leindie  au-dessous  des  sables  1 

loche  primitive,  n'a  laissé  mon 

ter  que  de  l'eau  saumâtre.  Mai 

on  a  réussi  pourtant  à  fourni 

a  la  Mlle  une  eau  sinon  pure,  d 

moins  buvable,  au  moyen  d'u 

aquedui  di.  25  kilomètres  de  lor 

qui  amené  au  réservoir  de  S- 

im  flot  journalier  d'environ  20* 

mtlres  cubes,  puisés  dans  le  nr 

^Wj~  «^^^*  npot  de  khassak    :  un   barrsi 

' '   ""™ •  empêche  l'eau   saumàlre  de  i 

fluer  dans  le  marigot  pendani  ' 
saison  des  sécheresses.  Les  étangs  salins  de  Gandiole,  non  loin  de  la  barr 
(lu  Sénégal,  fournissent  une  quantité  de  sel  suffisante  à  l'alimentalio 
de  la  ville  et  contribuani  pour  une  part  au  commerce  avec  le  haut  Sénégal 
IjC  comblement  des  vasières  entre  les  courants  vifs  du  fleuve,  la  coa 
struclion  de  quais,  tels  sont  les  autres  grands  travaux  publics  entrepK 
pour  l'assainissement  et  rembellissemcnl  do  Saint-Louis;  mais  on  s'occup 
aussi  de  donner  à  la  ville  sinon  un  pori,  du  moins  un  embarcadère  .su 


])f  I'oIt,  Reçue  Contemporaine,  '25  s.'].lcriiliiv  1885. 
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SAINT-LOUIS.  351 

l'Océan  :  il  ne  serait  point  impossible  de  construire  sur  la  plage  de  Cuel- 
Ndar.  en  face  de  Saint-Louis,  ou  plus  au  noi-d,  pri*s  de  ^dia{fo,  un  appon- 
t«ment  dépassant  la  ligne  des  brisants,  où  les  navires  viendraient  par  un 
temps  calme  débarquer  leurs  passagei-s  ou  même  leui-s  marchandises  lé- 
gères; ainsi  seraient  évités  les  graves  inconvénients  de  la  barre.  Quoique 
si  mal  situé  pour  la  réception 

des  navires  du  large,  le  port  de  ^"  "*  ~  '>i""""-  •■'<  '"«• 

Saint-Louis  était  encore  en  188Ô, 
avant  ta  construction  du  chemin 
de  fer,  le  plus  actif  de  la  Séiié- 
gambie'.  Saint-Louis  se  com- 
plète à  l'extérieur  par  des  mar- 
chés que  les  nègres  tiennent  aux 
lieux  d'arrivée  des  caravanes, 
par  des  jardins  maraîchers  qui 
occupent  les  entre-dunes  et  les 
terres  bien  arrosées  des  bords  du 
fleuve,  enfin  par  une  ceintuif  de 
batteries  et  de  fortins  qui  ren- 
dent la  banlieue  de  la  ville  inat- 
taquable à  des  ennemis  comme 
les  Maures  et  les  Ouoiof. 

Au  nord  de  Saint-Louis,  \;\ 
zone  côtière,  habitée  pai*  qmd- 
ques  pêcheurs  et  visitée  par  les 
Bou-Sba,lesYabia  Ben-Othman. 
les  Trarza.n'a  qu'une  bien  faible 
valeur  ilans  le  mouvement  com-  ^0û'        j^^^-m^ 

mercial  du  monde,  et  ne  saurait  , '- i"'"" , 

guère  acquérir  d'importance,  à 

moins  qu'on  ne  s'occu[)e  d'y  fonder  des  établissements  pour  la  grande 
pèche,  car  ces  parages  sont  parmi  les  plus  poissonneux  de  l'Océan  et  l'on 
y  capture  en  multitude  des  gadoïdes,  espèces  de  «  morues  »  qui  dilTerent 
de  la  vériijible  morue  du  nord  [qaém  morrhva)',  mais  qui  ne  sont  pas 


marllimc  île  Siiint-Louls  n\  \iHT>  : 
>iil  aa  320  000  aïcc  la  Franic  tl  les  ciil.mic! 
l't  à  la  sorlie  : 
135  niivires  i-hargcii,  jaupranl  04567  tonneaux. 
Albci-t  Vcrie,  Rarac  de  Géogra}Mi;  aniil  18X11. 
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moins  estimées.  Aux  temps  qui  suivirent  la  conqtiéte  portugaise,  et  surtout 
à  l'époque  de  l'occupation  hollandaise,  il  se  faisait  un  assez  grand  trafic 
sur  le  littoral,  car  le  fleuve  Sénégal  n'était  pas  bordé  de  comptoirs  comme 
il  l'est  aujourd'hui  ;  les  caravanes  de  l'Adrar  et  des  oasis  sahariennes  de- 
vaient se  rendre  directement  à  la  côte,  au  lieu  de  porter  ou  d'expédier  leurs 
denrées  vers  les  marchés  sénégalais,  où  les  échanges  se  font  beaucoup  plus 
à  l'aise  que  sur  une  plage  inhospitalière,  sans  végétation  et  sans  eau.  Dès 
l'année  1445,  deux  ans  après  la  découverte  du  banc  d'Arguin  (Arguim)  par 
Nuno  Tristao,  les  Portugais  commençaient  la  construction  d'un  magasin 
fortifié  dans  l'île  principale  de  l'archipeP,  et  des  relations  de  commerce 
s'établissaient  entre  les  Européens  et  les  marchands  de  l'Adrar.  Ce  fort, 
situé  sur  la  terrasse  nord-orientale  de  l'île,  passa  successivement  aux  Espa- 
gnols, puis  aux  Hollandais,  aux  Anglais,  et,  vivement  disputé,  il  finit  par 
tomber  entre  les  mains  des  Français  en  1678  ;  puis  une  compagnie  particu- 
lière, dite  «  prussienne  »  à  cause  de  son  drapeau,  mais  ayant  ses  arma- 
teurs à  Emden  et  n'employant  que  des  commis  hollandais,  fit  de  cette  île 
le  siège  de  ses  opérations  pour  le  commerce  des  gommes  :  les  navires  de 
toutes  les  nations  y  étaient  admis  moyennant  une  l'edevance  fixe.  Grâce 
à  ce  libre  échange,  Arguin  prit  une  grande  importance  commerciale; 
mais  de  nouvelles  guerres  la  lui  firent  perdre  bientôt.  Les  Français  en 
chassèrent  les  Hollandais,  puis  en  furent  à  leur  tour  expulsés  par  une 
armée  de  Maures,  et  durent  par  deux  fois  revenir  à  l'attaque  avant  d'en 
être  définitivement  les  maîtres*. 

Toutes  ces  luttes  détournèrent  le  courant  du  trafic,  et  loi*sque  les  Anglais 
furent  devenus  temporairement  possesseurs  du  Sénégal,  ils  interdirent  tout 
commerce  sur  la  côte  pour  le  concentrer  sur  leurs  comptoirs  du  fleuve.  La 
cessation  des  échanges  fit  abandonner  la  forteresse,  dont  on  ne  voit  plus 
que  les  fondations  à  demi  recouvertes  de  sables  :  en  1860,  lors  de  la 
visite  de  M.  Fulcrand,  un  petit  village  de  pécheurs,  construit  en  amas 
d'algues  consolidées  par  des  pierres,  s'élevait  sur  la  terrasse  du  fort,  mais 
les  habitants  venaient  de  le  quitter,  peut-être  pour  une  saison.  Depuis 
cette  époque  la  routine  de  la  traite  a  maintenu  le  trafic  aux  escales  du 
fleuve.  Les  difficultés  de  la  navigation,  en  d'étroits  chenaux  que  pai'courenl 
les  rapides  courants  alternatifs  de  flux  et  de  reflux,  justifiaient  aussi  l'aban- 
don du  comptoir.  Les  navires  d'un  fort  tirant  ne  peuvent  y  aborder.  La 
marée  monte  de  deux  mètres  dans  ces  parages,  mais  les  canaux  tortueux 


•  Diego  Gomcz;  —  Oscar  Peschct,  ouvrage  cité. 
'  Andit^  Brijo;  —  it<Miiou\;  —  Labal,  ouvrage  cité# 
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qui  font  communiquer  la  iirofunde  baie  du  Lévrier  avec  les  détroits  d'Ar- 
guin  n'ont  en  certains  endroits,  à  marée  basse,  que  trois  mi^tres  d'eau  sur 
les  seuils.  Au-devant  de  cet  archipel  caché,  où  l'on  n'arrive  que  par  un  la- 
byrinthe de  jwsses,  s'étend  le  vaste  banc  d'Arguin,  écueils,  brisants,  fonds 
alternativement  couverts  et  émergés,  dont  l'ensemble  occupe  une  surface 
d'environ  8400  kilomètres  carrés.  C'est  vers  le  milieu  du  bord  extérieur 


,19: o..y_i^^^ 


'itlO'-  ^e^jL 


■ji-Pi-rCjmMà 


de  ce  banc  que  vint  se  rompre  la  Méduse  en  1816,  dirigée  par  un  capi- 
taine ignorant,  que  l'on  suppliait  en  vain  de  changer  sa  course.  Parmi 
les  drames  de  la  mer  uni  n'esl  plus  connu  que  le  voyage  que  firent  les 
malheureux  naufragés  sur  leur  radeau  ballotté  des  vagues.  Ce  n'est  pas 
que  de  pareilles  aventures  soient  rares  sur  le  formidable  Océan,  mais 
toutes  n'ont  pas  un  Géricault  qui  les  raconte  aux  générations  futures. 

Le  banc  d'Alain  se  termine  au  capMirik,  à  plus  de  160  kilomètres  au  sud- 
sud-est  du  cap  Blanc  :  en  cet  endroit  la  côte  n'esl  plus  cachée  par  une  bar- 
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rière  d'écueils  et  de  brisants,  et  les  marins  peuvent  la  suivre  à  distance, 
guidés  par  la  chaîne  des  hautes  dunes  qui  se  succèdent  sur  le  littoral,  dres- 
sées par  le  vent  du  nord.  Un  tronc  de  palmier,  une  brèche  des  dunes,  inter- 
rompue par  une  plaine  couverte  de  salines,  indiquent  les  abords  delà  rade 
de  Portendik,  rade  périlleuse  où  les  navires  doivent  mouiller  au  large  de  la 
côte,  à  l'abri  de  quelques  bancs  sur  lesquels  vient  se  briser  la  foi^îe  de  la 
mer.  Portendik,  l'ancien  «  port  d'Addi  »,  ainsi  nommé,  au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle,  d'un  chef  des  Trarza,  eut  une  certaine  impor- 
tance jusqu'en  1857,  les  Anglais  s'étant  réservé  le  droit,  en  rendant  le  Sé- 
négal ^à  la  France,  de  commercer  avec  cette  partie  du  littoral  :  lorsque  les 
traitants  du  fleuve  n'offraient  pas  aux  Maures  un  prix  suffisant  pour  leurs 
gommes,  ceux-ci  les  apportaient  aux  Anglais  de  Portendik.  Ce  droit  ayant 
été  racheté  à  la  Grande-Bretagne  en  échange  du  comptoir  d'Albréda,  que 
les  Français  possédaient  à  l'embouchure  de  la  Gambie,  Portendik  a  perdu 
toute  valeur  commerciale.  Les  Maures  du  voisinage  n'ont  plus  d'autre  mar- 
ché que  Saint-Louis,  situé  à  250  kilomètres  plus  au  sud,  faible  distance 
pour  des  nomades  accoutumés  à  la  traversée  du  désert.  Ainsi  la  région  du 
littoral  comprise  entre  le  cap  Blanc  et  la  bouche  du  Sénégal  est  une  dépen- 
dance naturelle  de  Saint-Louis,  sinon  pai*  le  climat  et  l'aspect  du  sol,  du 
moins  par  le  trafic  de  ses  habitants. 

La  capitale,  avec  tout  son  outillage  commercial,  agricole,  militaire, 
ne  constitue  pourtant  que  la  moitié  d'un  organisme  urbain;  elle  dépend 
de  son  port  maritime  en  eau  profonde,  Gorée-Dakar.  Jadis,  lorsque  la  dif- 
ficulté des  communications  obligeait  les  habitants  de  Saint-Louis  à  se 
contenter  de  la  brèche  ouverte  par  les  eaux  du  fleuve  sur  la  barre  gron- 
dante, le  chef-lieu  du  Sénégal  formait  un  tout  complet,  du  seuil  d'entrée 
aux  quais  de  la  ville;  mais  de  tout  temps  on  avait  compris  de  quelle 
importance  pour  l'avenir  du  pays  il  serait  de  rattacher  Saint-Louis  au  golfe 
de  Gorée.  Dès  1859  un  traité  avait  été  conclu  avec  Damel  ou  le  roi  du 
Cayor,  pour  assurer  l'établissement  d'un  service  de  courriers  à  cheval  le 
long  de  la  côte,  entre  Saint-Louis  et  le  cap  Vert;  mais,  ce  traité  n'ayant  pas 
été  observé,  il  fallut  conquérir  le  territoire  et  construire  les  trois  postes 
intermédiaires  de  Lompoul,  Mboro,  Mbidjen,  à  la  fois  fortins  et  caravansé- 
rails; par  la  convention  de  1861  toute  la  côte,  entre  la  mer  et  les  niayes 
ou  mares  bordières  de  la  dune,  était  déclarée  terre  française.  En  1862. 
la  construction  d'une  autre  route  par  l'intérieur  du  Cayor  était  décidée,  et 
l'année  suivante  un  fort  s'élevait  à  moitié  chemin  de  Saint-Louis  et  de 
Dakar,  près  de  la  résidence  de  Damel.  Fnfin,  en  1885,  fut  inauguré  le 
chemin  de  fer  qui  réunit  Saint-Louis  à  son  port  naturel  sur  le  golfe  de 
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Gorée,  en  passant  par  la  région  populeuse  et  fertile  du  Cayor.  De  grands 

villages,  presque  des  villes,  se  succèdent  le  long  de  cette  voie  ferrée.  Une  des 

principales  agglomérations  est  Mpal,  entourée  de  champs  d'arachides  :  c'est 

la  station  qui  semble  indiquée  comme  la  gare  future  d'embranchement 

pour  la  ligne  du  Foula  et  du  haut  Sénégal.  Louga,  plus  au  sud,  est  aussi 

un  village  bien  placé  comme  point  d'attache  d'un  chemin  de  pénétration 

dans  l'intérieur.  Ndand,  ancienne  capitale  du  royaume  de  Cayor,  est  située 

dans  la  région  la  plus  fertile  du  pays,  non  loin  d'une  vaste  forêt  de  rôniers, 

que  traverse  la  voie.  Dans  le  voisinage  s'élèvent  les  buttes  sur  lesquelles  se 

faisaient  les  cérémonies  d'intronisation  des  anciens  rois.  Thiès,  autre  gros 

village,  appartenant  jadis  au  teigne  ou  roi  du  Baol,  est  proposé  comme  le 

point  de  bifurcation  futur  d'un  chemin  de  fer  qui  pénétrerait  au  sud-est 

dans  la  vallée  du  Saloum.  Dans  le  port  de  Thiès  se  trouve  un  baobab  ayant 

33  mètres  de  tour  à  la  base. 

Gorée,  premier  comptoir  des  Européens  dans  le  golfe  de  ce  nom,  paraît 
avoir  été  occupée  d'abord  par  les  Hollandais,  qui  lui  donnèrent  le  nom  de 
Goeree,    l'île    hollandaise  qui   borde  au  sud   l'entrée  du    Haringvliet  *  ; 
d'après  une  étymologie  moins  probable,  son  nom,  bien  justifié  d'ailleurs, 
aurait  été  Goede  Reede  ou  «  Bonne  Rade  ».  Les  Ouolof  de  la  côte  lui  avaient 
cîonné  l'appellation  de  Ber  ou  <«  Ventre  »  ;  Barsaguich  était  la  pointe  voisine. 
Une  heureuse  position  commerciale,  près  du  promontoire  le  plus  avancé  de 
t.oute  l'Afrique  occidentale,  au  bord  de  la  meilleure  rade  que  rencontrent 
les  navires  sur  une  distance  de  plusieurs  milliers  de  kilomètres,  et  dans 
le  voisinage  des  ^<  rivières  du  Sud  »  aux  bords  populeux  et  fertiles,  de- 
vrait faire  de  Gorée  un  des  points  de  la  côte  africaine  le  plus  chaudement 
disputés  par  les  navires  des  puissances  occidentales.  Les  Français    enle- 
vèrent l'île  aux  Hollandais  en  1677,  puis  les  Anglais  la  prirent  en  1758,  la 
cîédèrent  pour  la  reprendre  encore  et  la  livrer  de  nouveau  en  1814;  tour 
â  tour  occupé  par  divers  maîtres,  le  c<  castel  »  qui  s'élève  à  l'extrémité 
ïnéridionale  de  l'île,  rappelle  les  vicissitudes  historiques  de  cet  étroit  rocher. 
Située  à  2220  mètres  de  Dakar,  point  de  la  côte  le  plus  rapproché, 
ijorée,   longue  de   900    mètres   dans  son   plus  grand  axe,  a  seulement 
56  hectares  de  superficie.  C'est  un  roc  de  basalte  se  dressant  à  55  mètres 
de  hauteur  par  sa  falaise  méridionale  et  se  continuant  au  nord  par  une 
plage  basse  qui  s'arrondit  autour  de  la  crique  où  viennent  mouiller  les 
navires.  La   rade,   profonde  de    10  à  20  mètres,  offre  un  excellent  abri 
dans  la  saison  sèche  ;  mais  la  houle  y  pénètre  pendant  l'hivernage,  tandis 

*  Le  Maire,  Voi/age  aux  îles  Canaries,  Cap-Verd,  Sénégal  et  Gambie, 
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qu'à  2  kilomJ^ti'es  ci  demi  vers  l'ouest,  sur  le  revers  de  la  pointe  de  Dakar, 
l'eau  est  timnquille  en  tout  temps.  C'est  l'une  des  raisons  qui  ont  fait  dé- 
laisser Goi*ée  comme  port  militaire  et  de  grand  trafic.  La  même  cause  qui 
la  fit  jadis  choisir  comme  escale  de  commerce  et  centre  de  domination  est 
celle  qui  la  fait  abandonner  aujourd'hui  :  Corée  est  une  île.  Elle  n'avait 
point  à  redouter  l'attaque  des  indigènes,  et  les  commerçants  pouvaient  y 
entreposer  leurs  denrées  en  sécurité  ;  mais  depuis  que  la  pacification  s'est 
faite  parmi  les  peuplades  du  littoral  voisin,  ce  qu'il  leur  faut,  c'est  un  port 
de  la  côte  qu'ils  puissent  attacher  facilement  aux  lieux  de  production  dans 
l'intérieur.  Dakar  offre  ces  avantages;  la  nouvelle  ville  se  peuple  donc  aux 
dépens  de  Corée  :  de  1878  à  1885,  celle-ci,  quoique  privilégiée  comme 
port  franc,  a  perdu  1280  habitants,  plus  du  tiers  de  sa  population.  Elle 
a  gardé  ses  relations  avec  la  Cambie,  les  rivières  du  Sud  et  Sierra-Leoae, 
qui  lui  envoient  surtout  de  petits  bâtiments,  bons  pour  la  navigation  des 
estuaires  ;  mais  c'est  à  Dakar  que  se  sont  établis  l'hôtel  du  Gouvernement, 
les  bureaux  des  administrations,  les  casernes,  les  offices  des  compagnies 
de  commerce;  sur  les  quais  les  navires  viennent  faire  leurs  approvision- 
nements de  combustible;  le  chemin  de  fer  de  Saint-Louis  a  sa  gare  termi- 
nale dans  le  voisinage  du  port,  et  c'est  là  aussi  qu'est  le  point  d'attache 
du  câble  sous-marin.  Néanmoins  Dakar  ou  le  «  Tamarinier  »,  fondée  en 
1857  sur  le  territoire  de  la  petite  république  ouolove  des  Lébou,  n'a  pas 
grandi  aussi  vite  qu'on  aurait  pu  s'y  attendre  :  les  échanges  pacifiques  s'ao- 
commodent  difficilement  du  voisinage  des  casernes,  des  bureaux  militaires 
et  des  bâtiments  armés.  Les  irrégularités  du  sol  obligeront  les  ingénieurs  à  de 
grands  travaux  pour  assurer  l'écoulement  des  eaux  de  pluie  et  pour  donner 
aux  constructions  une  assiette  régulière;  en  outre,  il  reste  beaucoup  à  faire 
pour  terminer  le  port,  avec  tout  son  outillage  de  quais,  de  jetées,  d'appoa- 
tements,*de  chantiers,  de  bassins  et  de  fortifications.  C'est  par  millions 
que  les  devis  approximatifs  évaluent  les  sommes  à  dépenser  avant  que 
Dakar  soit  une  ville  régulière,  digne  de  succéder  à  Saint-Louis  comme  chef- 
lieu  des  possessions  françaises  de  la  Sénégambie.  Mais,  outre  son  beau 
port,  elle  a  ce  qui  manque  à  la  capitale  actuelle,  les  sites  pittoresques  des 
alentours,  le  cap  Manuel  projeté  comme  un  fer  de  lance  à  l'ouest  de  la  rade, 
les  îles  de  la  Madeleine,  toujours  entourées  d'écume,  les  Mamelles  du  cap 
Vert,  sommets  basaltiques  d'où  l'on  voit  à  ses  pieds  la  pointe  des  Alma- 
dies  ou  des  <c  Barques  »  et  ses  dangereuses  chaussées  d'écueils,  les  roches 
africaines  les  plus  avancées  vers  Toccident.  Un  phare  de  premier  ordre 
s'élève  sur  l'une  des  Mamelles. 

Depuis  que  Corée  a  c^ssé  d'avoir  le  monopoh»  rommercin!  (\o  cette  partie 
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du  Sénégal,  le  mouvement  de  la  navigation  s'est  dédoublé  :  les  navires  de 
guerre,  les  paquebots  transatlantiques  vont  mouiller  dans  le  porl  de  Dakar, 
en  eau  profonde,  tandis  r|ue  les  petites  embarcations  se  dirigent  à  l'est, 
quand  le  temps  est  favorable,  vers  la  plage  de  Rufisque,  l'ancien  Rio 
Fresco  des  marins  jwrtugais,  la  Tangueleth  des  Ouolof,  la  «baie  de  France» 
des  navigateui's  dieppois,  s'il  est  vrai  que  oeux-<'i  aient  trafiqué  sur  cette 


partie  du  littoral  '.  A  maints  égai-ds,  la  ville  naissante,  plus  peuplée  à  elle 
seule  que  Corée  et  Dakar  i-éunies,  est  fort  mal  située  :  dans  le  voisinage  le 
sabie  s'amasse  en  dunes  et  l'eau  s'étale  en  marais;  l'estuaire  de  son  mari- 
got ne  mérite  nullement  le  nom  portugais  de  «  rivière  Fraîche  >•  -  ;  les  mai- 
sons manquent  d'eau  potable;  les  brisants  déferlent  violemment  sur  la 
rive;  mais  Rufisque  a  l'avantage  de  se  trouver  à  l'eiidi-oit  où  le  chemin  de 
fer  de  Dakar  à  Saint-Louis  quitte  le  littoral  pour  pénétrer  dans  l'intérieur, 
et  c'est  là  que  convergent  les  routes  du  Cayor,  du  Baol.  du  pays  des  Serer; 


■  Viltault  de  Bellcrimil ;  —  Guliijol  Gi-avier,  Reclieirhet  tur  la  navif/ationi  earopéetine». 
'  llublisr.  Bulletin  ilf  ta  Sociélé  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux,  S  juillet  18S3. 
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là  est  le  principal  marché  des  arachides  et  des  cuii's  bruts;  des  coulées 
humides  ont  été  changées  en  jaixlins  et  les  forets  des  alentoui*s  ont  été  dé- 
frichées. Malheureusement  Rufisque  et,  à  moindre  degré,  Dakar  sont  des 
villes  insalubres  :  les  vents  de  terre  y  apportent  des  miasmes  dangereux, 
et  les  fièvres  paludéennes  y  régnent  en  permanence;  le  jardin  de  Hann, 
que  les  disciplinaires  cultivent  entre  les  deux  villes,  à  l'extrémité  septen- 
trionale de  la  baie  de  Corée,  est  un  lieu  funeste  oii  les  maladies  sévissent 
d'une  manière  effrayante.  Comparée  aux  deux  villes  voisines,  Corée  est  pri- 
vilégiée pour  le  climat  :  les  chaleurs  de  l'été  y  sont  plus  tempérées  et  les 
émanations  des  marécages  riverains  ne  s'y  font  pas  sentir.  Corée  est  un 
sanatoire  pour  les  habitants  de  la  côte,  qui  viennent  y  passer  l'hivernage: 
on  y  a  établi  un  hôpital  pour  les  malades  et  les  convalescents  de  toutes 
les  possessions  du  littoral  *  . 

Plusieurs  autres  lieux  de  trafic  assez  actifs  se  succî*dent  au  sud  le  long 
(lu  rivage  :  Portudal,  Nianing,  Joal,  ancienne  capitale  du  royaume  des  Bar- 
bacins.  C'est  à  6  kilomètres  de  là,  au  nord,  que  se  trouve  le  chef-lieu  des 
missions  catholiques  de  la  Sénégambie,  Saint-Joseph  de  Ngasobil,  entouré 
des  plus  riches  cultures  de  tout  le  territoire.  Les  indigènes  se  vantent  d'être 
les  descendants  des  Portugais*  et  se  disent  chrétiens,  quoique  naguère  on 
eût  l'habitude,  aux  jours  de  fcte,  d'enterrer  un  chien  en  grande  cérémonie 
avec  les  pleurs  de  circonstance  \  Futik,  la  résidence  du  bour  ou  roi  de 
Sine,  est  située  sur  la  rivière  du  même  nom,  tributaire  du  Saloum  : 
d'après  la  tradition,  le  souverain  ne  peut  se  rendre  dans  sa  ville  sans  faire 
tuer  un  homme  pour  lui  porter  bonheur.  Encore  en  1876  cette  coutume 
terrible  avait  été  observée  et  longtemps  on  vit,  attaché  à  un  arbre,  le 
cadavre  du  malheureux  qu'on  avait  saciilié  pour  détourner  la  colère  des 
dieux  \  Dans  le  bassin  de  la  rivière  Saloum,  qui  traverse  le  pays  des  Sercr. 
les  traitants  sénégalais  ont  fondé  quelques  comptoirs  où  les  indigènes 
api)ortent  leurs  arachides.  Les  factoreries  principales  du  Saloum  sont 
Kaolak,  enclave  française  que  protège  un  fort,  et  Foundioun,  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  en  face  de  la  bouche  du  Sine,  l'affluent  du  Saloum.  Tout 
le  trafic  de  ces  comptoirs  se  fait  encore  par  la  mer  et  par  l'estuaire  du 
fleuve,  en  attendant  qu'un  chemin  de  fer  les  rattache  au  grand  oi*ganisme 
commercial  de  Dakar  et  de  Saint-Louis.  Quelques  hameaux  bâtis  sur  pilotis 

*  Moiivotnont  do.  lu  iiavigaliun  dans  les  ports  de  (lOivc,  Dakar  et  Riins(|ue  on  1885  : 

1108  navin»s,  jaugeant  144  800  tonnes.  Valeur  des  échanges  :  '22  585  181  fnincs. 

*  Borius,  Archives  de  mjdecine  navale;  —  Exploration,  1''  seineslitî  1881. 
'  Le  Gallais,  Annales  de  la  Propaijaiion  de  la  Foi  y  1851. 

*  Même  recueil,  t.  XLVIll,  1870. 
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comme  les  villages  lacustres  de  l'ancienne  Helvélie  se  voient  dans  ces  terres 
alluviales,  au  milieu  des  vases  que  couvre  et  découvre  le  flot*. 

Dans  cette  région  la  zone  de  commerce  ne  pénètre  pas  très  avant  à  Test 
du  Baol  et  de  Testuaiie  du  Saloum.  Les  villages  du  Djolof,  même  Ouarkhor 
la  capitale,  n'ont  qu'une  faible  population,  et  quant  au  Ferlo,  il  est  presque 
désert.  Les  eaux  de  rhivernag:e,  tombant  sur  un  sol  trop  uni,  s'évaporent 
sans  former  de  ruisseaux,  et  la  culture  n'est  possible  que  dans  les  rares 
clairières  de  la  brousse;  pour  obtenir  de  l'eau,  il  faut  creuser  le  sol  à  45 
et  50  mètres  de  profondeur.  Aussi  longtemps  que  le  chemin  de  fer  de 
Saint-Louis  à  Dakar  ne  se  ramifiera  pas  vers  le  Fouta  et  le  Bambouk,  le 
port  de  la  barre  continuera  d'être  l'entrepôt  nécessaire  de  tout  le  commerce 
qui  se  fait  avec  le  haut  Sénégal.  Les  stations  intermédiaires  de  ce  trafic 
sont  naturellement  les  escales  riveraines  du  fleuve,  situées  aux  bouches  des 
aflluents  ou  aux  points  d'arrivée  des  caravanes.  llichard-Toll  ou  le  «  Jardin 
llichard»  n'est  plus  guère  qu'un  village  de  nègres  pécheurs,  bâti  près  d'une 
pépinière,  à  la  bouche  du  marigot  de  la  Taouey  (Touey),  émissaire  du 
Paniéfoul.  Au  delà,  le  poste  de  Dagana,  établi  en  1821,  presque  en  face 
des  marigots  de  décharge  du  lac  Cayar,  a  plus  d'importance  commerciale  : 
son  fort,  entouré  de  jardins  et  bordé  du  côté  du  fleuve  par  de  superbes 
fromagers,  protège  une  bourgade  de  commerçants  qui  achètent  les  gommes, 
les  cuirs  apportés  par  lesTrarza,et  leur  vendent  des  gargoulettes  et  des  mar- 
chandises d'Europe;  plus  haut,  le  bourg  de  Gaé  et  l'escale  du  Coq  sont  aussi 
visités  par  les  traitants  des  deux  rives.  Des  coulées  qui  se  ramifient  dans 
tous  les  sens  permettent  aux  banjues  d'atteindre  de  nombreux  villages  du 
Oualo  et  du  Dimar,  tantôt  poi'tées  par  la  marée,  tantôt  ramenées  par  le 
courant.  Le  flux  monte  jus(|u'à  Podor,  bourg  fortifié  qui  existe  depuis  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle.  C'est  l'escale  des  gommes  pour  les  Maures 
Brakna  et  le  piincipal  j)Oste  de  commerce  entre  Saint-Louis  et  Bakel. 

Aéré,  sur  le  bras  du  Sénégal  qui  limite  au  sud  J'île  à  Morfil;  Saldé,  sur 
le  bras  principal,  mais  près  de  l'extrémité  orientale  de  cette  grande  île; 
Matam,  en  amont  d'une  autre  bifurcation  du  fleuve,  sont  les  escales  de 
trafic  dans  la  région  du  Sénégal  moyen.  Cette  partie  du  cours  fluvial  a  été 
vivement  disputée  entre  les  Français  et  les  Maures,  et  même,  pendant  Jes 
guerres  suscitées  par  al  Iladji-Omar,  les  Toucouleurs  essayèrent  de  barrer 
le  lit  aux  bateaux  français  au  moyen  de  poutres  placées  entre  les  rochers. 
Définitivement  vaincus,  ces  musulmans  zélés  se  sont  retirés  pour  la  plu- 
part sur  les  terrasses  qui  bordent  au  sud   les  marigots  du  Sénégal  peu 

*  Guy  Grand,  même  recueil»  1881. 
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accessibles  aux  bateaux  français*.  A  TépoqutMJes  pluies,  Jes  noii^sde  la  rive 
gauche  vont  travailler  les  terres  des  Maures  situées  sur  la  rive  droite.  Ha- 
biles à  choisir  un  point  du  bord  d'où  le  courant  les  porte  de  Fautre  côté, 
ils  traversent  le  fleuve  en  chevauchant  sur  un  flotteur  de  bois  léger, 
presque  toujours  une  branche  de  bombax*. 

Bakel,  que  Ton  rencontre  en  amont  du  pays  des  Toucouleurs,  est  la  porte 
du  haut  fleuve,  ])uis(iue  en  cet  endroit  les  routes  de  commerce  divergent  à 
Test  vers  le  (iuidimakha  et  le  Kaarta,  au  sud-est  vers  le  Bambouk,  au  sud 
vers  le  Bondou  :  c'est  la  région  de  Bakel  que  les  traitants  désignaient 
jadis  du  nom  de  Galam,  appliqué  d'ailleurs  à  tout  l'ensemble  du  haut  pays. 
Le  fort,  construit  en  1820  et  complété  par  trois  tours  bâties  sur  des  col- 
lines rapprochées,  est  la  citadelle  la  plus  solide  du  haut  Sénégal,  le  centre 
de  résistance  aux  attaques  des  musulmans.  Au  pied  des  remparts  se 
groupent  quelques  maisons  européennes  et  les  cases  en  paille  et  en  pisé  de 
trois  villages  de  commerce,  ouolof,  soninké,  kassonké,  où  viennent  les 
Maures  Douaïch  pour  vendre  leurs  gommes;  en  outre,  ils  se  fait  à  Bakel 
un  trafic  considérable  d'arachides,  de  mil  et  de  maïs;  les  traitants  se  pro- 
curent aussi  dans  ce  marché  un  peu  de  poudre  d'or,  de  l'ivoire,  quelques 
plumes  d'autruche.  Les  marchands  de  Bakel  envoient  dans  les  villages 
environnants  des  sous-traitants  ou  ce  maîtres  de  langue  »,  qui,  suivant 
l'expression  locale,  vont  ^  faire  des  comptoirs  > ,  c'est-à-dire  échanger  leurs 
assortiments  de  marchandises  contre  les  produits  du  pays''.  Bakel.se 
trouve  à  peu  près  exactement  sur  la  limite  ethnologique  entre  les  Maures 
ou  Berbères  et  les  populations  noires.  En  aval,  les  Maures  occupent  la  rive 
droite  du  fleuve  ;  en  amont  vivent  des  nègres,  les  Guidimakha  ou  ce  Gens 
des  Rochers  »,  parents  des  Kassonké  de  la  rive  gauche;  plus  haut  encore 
les  Sarakolé,  les  Bambara,  les  immigrants  toucouleurs  se  partagent  le  ter- 
ritoire. Cette  situation  sur  la  zone  de  contact  entre  plusieurs  races  ajoute 
à  l'importance  stratégique  de  Bakel,  et  par  deux  fois,  en  1859  et  en  1886, 
la  garnison  française  a  dû  dégager  le  territoire  environnant  en  donnant 
l'assaut  au  village  fortifié  de  Guémou,  placé  sur  la  frontière  des  nègres 
Guidimakha  et  des  maures  Douaïch. 

Au  sud  de  Bakel,  l'Ktat  musulman  du  Bondou,  royaume  foula  qui  a  le 
cours  de  la  Falémé  pour  limite  orientale,  occupe  le  faîte  de  partage  à  peine 
marqué  qui  sépare  'e  Sénégal  de  la  (iambie  :  là  passe  entre  les  deux  fleuves 
la  principale  voie  de   commerce,    qu'ont    suivie  Rubault,  Mungo  Park, 

*  Gallieni,  Voyage  au  Soudan  français. 

^  Ricard,  oiivrajïc  cité. 

5  A.  Barthcloiiiy,  Guide  du  Voyageur  dans  la  Sénégambie  française. 
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Gray,  Dochard,  Raffenel  et  d'autres  explorateui^s.  La  capitale  du  royaume, 
Boulébanéou  la  «  ville  des  Puits  »,  est  située  sur  un  petit  aniuent  de  la 
Falémé,  dans  une  plaine  que  dominent  des  collines  rocheuses;  dans  les 
environs  sontéparses  les  ruines  d'une  capitale  plus  ancienne,  et  non  loin 
s'élève  un  grand  baobab  au-dessous  duquel  se  fait  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement. Quoique  le  roi  du  Bondou  soit  un  souverain  politique  et  non 
un  ce  commandeur  des  croyants  »  comme  Talmamy  du  Fouta-Djallon,  tous 
ses  sujets  sont  tenus  de  pratiquer  l'Islam,  et  le  séjour  d'aucun  païen  n'est 
toléré  dans  son  pays,  à  moins  qu'il  ne  jouisse  de  la  protection  spéciale  des 
Français*.  La  charge  de  ministre  est  toujours  donnée  à  un  homme  du 
peuple,  représentant  des  races  qu'ont  subjuguées  les  Foula*. 

Au  commencement  du  dix-huitieme  siècle,  André  Briie  avait  fait  con- 
struire deux  forts  en  amont  du  confluent,  l'un,  celui  de  Makhana  ou  Saint- 
Joseph,  sur  le  Sénégal,  l'autre,  Saint-Pierre,  sur  la  Falémé.  Ces  deux  for- 
teresses tombèrent  bientôt  en  ruines,  la  première  à  la  suite  d'une  révolte 
d'esclaves,  et  l'on  n'en  connaît  j)lus  l'emplacement  précis.  De  nos  jours, 
le  poste  militaire  de  la  basse  Falémé,  (jui  s'unit  au  Sénégal  entre  Bakel 
et  Médine,  est  le  village  de  Sénou-débou,  situé  sur  la  rive  gauche  du  cours 
d'eau,  à  un  kilomètre  en  aval  d{»s  premiers  barrages,  que  l'on  a  utilisés 
pour  l'établissement  de  pêcheries.  Plus  au  sud,  sur  un  affluent  de  la  rive 
droite,  un  autre  village,  Keniéba,  eut  un  moment  de  célébrité  comme 
centre  des  mines  de  Bambouk  ;  mais  t<  l'or  se  cacha  >^  disent  les  nègres,  et 
l'insuccès  des  tentatives  d'exploitation  fit  oublier  ce  poste,  dès  que  la  gar- 
nison en  fut  retirée.  Les  Malinké,  et  spécialement  les  femmes,  ont  gardé  le 
monopole  des  lavages  dans  le  Bambouk  méridional  et,  de  l'autre  côté  de  la 
Falémé,  dans  le  petit  Belé-dougou;  ils  ne  se  livrent  à  cette  industrie  qu'a- 
près la  fin  des  récoltes  et  cherchent  tout  d'abord  à  se  rendre  le  destin  favo- 
rable par  le  sacrifice  d'un  bouc  rouge  et  d'une  poule  blanche^.  A  une  petite 
distance  à  l'est  de  Keniéba,  au  sommet  d'une  colline,  se  dresse  le  bourg 
de  Farabana,  qui  eut  au  dernier  siècle,  et  jusqu'à  la  conquête  du  pays  par 
le  prophète  des  Toucouleurs,  une  grande  imjmrtance  comme  chef-lieu  d'une 
république  indépendante.  Les  esclav(»s  fugitifs  de  tous  les  districts  envi- 
ronnants s'étaient  réunis  dans  la  forte  enceinte  de  cette  ville  et,  grâce  à 
leur  nombre,  h  la  fertilité  de  leuis  jardins,  à  leurs  alliances  avec  d'autres 
communautés  de  nègres  fugitifs,  et  surtout  à  l'audace  et  à  la  persévé- 
rance que  leur   donnait   la   conscience  du  danger,   ils    avaient  réussi  à 

*  H.  Hecquard,  VoytKjc  sur  la  côte  cl  dans  Vinlérieur  de  F  Afrique  otàdonialc. 

*  Anne  RafToael,  Votjmje  dans  VA  frique  occidentale. 

'  Ernest  Noirot,  A  travers  le  Fottta-Diallon  et  le  Bamhouc. 
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constituer  un  État  redouté.  La  garde  des  remparts  était  toujours  confiée 
aux  plus  compromis,  à  ceux  dont  la  mort  eût  été  inévitable  si  la  ville  avait 
été  surprise  par  les  gens  des  alentours.  LeBambouk  est  la  région  du  bassin 
sénégalais  où  jusqu'à  présent  les  villages,  presque  tous  habités  par  des 
Mandingues  païens,  ont  le  mieux  maintenu  leur  indépendance  républicaine 
et  leur  organisation  fédérative.  Farabana  garde  toujoui's  le  premier  rang 
parmi  les  petits  États  de  Bambouk. 

La  station  de  Kayes,  sur  la  rive  gauche  du  Sénégal,  près  de  l'endroit 
où  débouche  le  marigot  de  Kouniakari  et  là  où  s'arrêtent  la  plupart  des 
bateaux  à  vapeur  dans  la  saison  des  hautes  eaux,  a  pris  dans  ces  derniers 
temps  une  certaine  valeur  commei-ciale  comme  lieu  de  débarquement  des 
troupes  envoyées  vers  le  Niger  :  c'est  là  qu'a  été  établie  la  première  gare  du 
chemin  de  fer.  Les  magasins  et  les  entrepôts,  naguère  établis  à  Kayes,sont 
graduellement  transférés  à  la  station  plus  salubre  de  Diamou,  à  55  kilo- 
mètres en  amont,  sur  la  même  rive  du  Sénégal  ;  mais  le  poste  militaire 
principal  reste  situé  à  12  kilomètres  de  Kayos,  au  bord  d'un  méandre  où 
viennent  tourbillonner  les  eaux  du  fleuve  après  être  tombées  des  rochers 
de  Félou.  Ce  poste  est  Médine  ou  ce  la  Ville  )>,  fameuse  par  le  siège  de 
quatre-vingt-quinze  jours  que  subit  sa  petite  garnison  fiançaise  en  1857 
et  par  la  dispersion  finale  des  troupes  du  prophète  al  Hadji-Omar*.  Cette 
victoire  assura  la  possession  définitive  du  haut  Sénégal,  mais  c'est  vingt  et 
un  ans  plus  taixl  seulement,  en  1878,  par  la  prise  du  tata  ou  village 
fortifié  de  Sabouciré,  b«1li  à  6  kilomètres  en  amont  de  la  cataracte  de 
Félou,  que  les  Français  s'ouvrirent  le  chemin  du  Niger  :  plusieurs  milliers 
d'hommes,  Toucouleurs  en  majorité,  s'étaient  enfennés  dans  ce  village,  et 
cinq  heures  durant  luttèrent  pied  à  pied  contre  les  soldats*.  Là  se  trou- 
vait en  effet  le  point  vital  du  nouvel  empire  des  Toucouleurs,  qui  de 
Ségou,  pris  comme  centre,  s'étendait  au  loin  vers  l'est,  des  deux  côtés  du 
haut  bassin  sénégalais.  En  perdant  la  ligne  médiane  du  bassin,  le  Bakhoy 
et  le  Baoulé,  le  «  Fleuve  Blanc  »  et  le  «  Fleuve  Rouge  )>,  le  «  Pèlerin  » 
Omar  perdait  en  même  temps  l'unité  stratégique  de  son  royaume  :  d*un 
côté  le  Kaarta,  de  l'autre  le  Djallonké-dougou,  n'étaient  plus  que  des  frag- 
ments désormais  séparés. 

La  moitié  septentrionale  de  cet  empire  est  formée  par  le  [)ays  de  Kaarta, 
qui  jadis  dépendait  du  royaume  de  Kasso.  Les  Kassonké,  les  Diavara, 
qui  sont  les  descendants  des  Soninké,  anciens  possesseurs  de  la  contrée, 

»  Mouvomrnt  commercial  des  ciitre|)(Ms  du  dislrict  de  Médine  en  1884  :  5  620  000  francs. 

(Journal  officiel ,  9  novenil)r(?  1881.) 
'  Annales  Sénégalaises j  de  I85i  //  1885. 
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remportent  encore  en  nombre  sur  tous  les  autres  habitimls  du  Kaarta; 
puis  viennent  les  Bambaia  de  diverses  castes,  constituant  à  une  époque 
encore  récente  la  nation  des  dominateurs;  enfin  les  maitrvs  Toucouleurs, 
fort  peu  nombreux  en  comparaison  des  gens  d'autre  race,  habitent  les 
villes  fortes;  mais,  grâce  à  leur  proximité  du  Fouta,  leurs  colonies  se  re- 
crutent incessamment  de  nouveaux  immigrants,  animés  pour  la  plupart 
d'un  grand  zèle  pour  la  foi  musulmane.  Ils  quittent  les  bords  du  bas 
fleuve  pour  s'éloigner  des  chrétiens;  cependant  ce  sont  eux  qui  fournissent 
aux  postes  français  du  Sénégal  la  plupart  des  travailleurs  temporaires  dont 
les  officiers  et  les  marchands  ont  besoin.  Parmi  les  nouveaux  habitants  du 
Kaarta  se  trouvent  aussi  de  nombreux  diavamlou  du  Kasso  et  du  Bondou  : 
ce  sont  des  gens  issus  de  Foula  et  de  femmes  soninké  qui  exercent  la  pro- 
fession de  griots,  tout  en  constituant  une  caste  différente;  ils  ne  peuvent 
être  réduits  en  esclavage,  mais  on  les  bannit  du  territoire  natal'.  Les  Bam- 
bara  leur  confient  la  garde  de  leurs  troupeaux. 

La  province  du  Kaarta  la  plus  rapprochée  de  Médine,  le  Diombokho,  a 
pour  chef-lieu  la  ville  fortifiée  de  Kouniakari,  qui  fut  la  capitale  des  Kas- 
sonkéetqui,  d'après  Soleillel,  aurait  encore  5000  habitants;  elle  occupe 
une  belle  position  commerçante  et  militaire,  au  confluent  de  plusieui^  oued 
qui  forment  la  vallée-de  son  nom,  parfois  ruisselant  d'eau.  A  l'est  Diala, 
dans  le  Dialafara,  est  aussi  un  bourg  populeux.  Koghé,  Niogomera,  sur  les 
confins  du  désert,  dans   le   Kaarta  proprement   dit,    ont  été  remplacées 
comme  résidences  royales  par  la  ville  de  Nioro,  —  le  Bhab  des  Arabes,  — 
dont  les  cases  se  groupent  par  centaines  autour  des  murs  en  pierres  et  des 
grosses  tours  carrées  du  palais.  Nioro  est  une  ville  de  marché  très  fré- 
cjuentée  par  les  caravanes  du  haut  Niger  ([ui  viennent  y  chercher  le  sel 
de  Tichit  :  les  plaques  de  cette  indispensable  denrée  y  sont  l'unité  moné- 
taire pour  toutes  autres  marchandises,  étoffes,   cuirs,  métaux,  ivoire  et 
esclaves;  trois  ou  quatre  barres  de  sel  représentent  la  valeur  d'un  homme 
dans  la  force  de  l'âge*.  Le  sol  et  le  climat  de  Nioro  sont  très  favorables 
pour  l'élève  des  animaux  domestiques  de  l'Europe  :  chevaux,  ânes,  bœufs, 
moutons,  chèvres,    porcs   et  volailles;  on  y  vend   des  chapons,    et   les 
canards  du  pays  deviennent  très  gros"';  en  outre  on  tient  dans  les  basses- 
cours  des  pintades,  des  autruches  et  des  gazelles.  Djarra,  îiu  noi*d-est  de 
Nioro,  n'est  plus  une  «  grande  ville  »  ni  la  ce  capitale  du  royaume  maure 
de  Loudamar  »  (Oulad-Omar?)  comme  aux   tem[)s  du  voyage  de  Mungo 

*  Paul  Soleillet.  Voyage  à  SégoUy  rédigé  par  Gabriel  Gravier  (inédit). 

*  Colin,  mémoire  cité. 

*  Anne  Raffenel,  onvrage  cité. 

xn.  Ti\ 
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Pai'k.  Au  snd-est,  mais  toujours  ilîins  le  liîissin  du  Séiiéfral,  pivs  de  l'une 
dos  branches  maîlrt'sses  du  Kaoulé,  se  Irouve  la  ville  iiiiporlanle  de  Dian- 
ghirlé,  habille  lors  de  la  visite  do  Maf^e  i»ar  540  talibé  toucoulciirs  et  leurs 
familles  :  les  anciens  résidents  t)ambara  avaient  étt'  expulsés  ot  vivaient 
dans. six  villages  de  paillottos,  éi^i-s  aux  alentouis. 

Naguère  tout  le  territoire  situé  en  amont  de  Métiine  dans  le  bassin  du 
Bakhoy  était  aussi  considéré  eomme  appartenant  de  nom  au  royaume  de 
Ségou,  mais  en  fait  il  se  composait  d'nn  grand  nombre  de  chefferies  et  de 
petites  confédérations  bambara  et  malinkéque  les  Toucouleui's dévastèrent, 
mais-donl  ils  ne  s'étaient  emparés  délinilivement  que  sur  un  [>elit  nombre 


de  points.  Du  moins  avaient-ils  fait  la  solitude  dans  ce  pays  fécond,  où 
vivraient  des  millions  d'hommes  :  les  neuf  dixièmes  des  habitants  furent 
extenninés.  Les  campagnes  des  <livei-s  Ktats  d'entre-Ualing  et  Baoulé,  le  Can- 
garan  et  le  Itafing,  le  fia-dongou  et  le  Hiiyo,  le  Foula-dougou  ou  «  pays  des 
Foula  »,  dépeuplé  des  babilanls  dont  il  )iorte  le  nom,  le  Boui*,  la  terre  de 
l'or,  fuiviit  changées  en  déserts,  et  les  (luelquos  millier-s  de  gens  qui  restèrent 
durent  se  it'-fugioi'  dans  les  rocheis  et  derrioi-o  les  muniillos  des  villes  for- 
Liliées.  Le  conlrv  du  |M>tivoir  des  Tonconicurs  dans  oelte  ivgionclail  hUala 
de  Monrgoiila,  clicf-liou  du  IJirgo;  la  |»rise  di'  oetle  foiteresse  coûta  aux 
assaillants  fi-.ini;ais  un  grand  nomhiv  d'hoinmes;  il  fallut  raser  aussi  les 
villages  de  rutulianko  au  suil-cst  île  Kila.  do  Ihiiia  au  nonl-psl  de  Knundou. 


BAFUULAllK,   KITA.  î«7 

Bafoulabé,  le  dernier  |)usl*!  du  S<!ik''{;;iI  propiemenl  dit,  le  premier  du 
Soudan  fran<;ais,  sVIève  à  15.")  mètres  d'altitude,  en  face  du  confluent  du 
Bafingi't  du  lïakiioy  :  il  ne,  l'ut  eonslruit  qu'eu  187!),  comme  point  d'a|>- 
pui  des  opérations  militaires  (|iii  devaient  se  continuer  les  années  sui- 
rantes  vei-s  le  ?iiger;  dés  I8(jj,  Mage  et  Quialin,  dans  leur  mémorable 
voyage,  en  avaieiil  reconnu  l'emplacement.  La  station  de  Itafuulahé  est  de- 


venue déjà  un  cenli-e  de  commerce  et  s'est  enloui-ée  de  sept  villages  avec 
jaixlins  et  bananiers;  l'ailuiinistralion  militaire  y  acliiite  du  maïs  pour 
ics  colonnes  d'cxpéilition  du  haut  Miger,  ainsi  que  les  bœufs  et  les  moulons 
amenés  par  les  indigi-nes  du  [lays  de  Tomora,  sui'  la  rive  septentrionale  du 
Ueuvc.  En  1881  le  poste  de  Badoumbé  s'établissait  sur  le  Bakhoy,  à  une 
Centaine  de  kilomètn-s  en  amont  de  Ilafoulabé,  et  la  foileresse  de  Kila 
s'élevait  dans  le  Foula-dougou,  à  moilié  chemin  de  Bafoulabé  et  du  Niger. 


I 


,  SOLVEI.I.K  i:ÉmiiufiUK  i;mvkhseli.e.        ^^^H^  .^ 
En  ISSÔ  Vf  lU'iiïe  rtait  alU-inl  et  l'on  ('oinmfin;ait   la  conslrnclioii  ilu    ^ 
fort  lie  Bamakiiu;  oniin.  en  1881  t-L    1885.  on  liîUissait  dcui  nouvcai»    ' 
[wslps  forlifiës  entre  Kiln  et  Bamakou,  l'un,  Koiindon  Mir  lii   couk-  du 
niHil,  l'aiUrt',  NiagasBola,  sur  la  roulo  du  sud.  La  zone  (ro«u[mtion  se 
trouve  ainsi  notablement  «élargie,  el  nulle  part  il    n'existe  de  lacune  de 
plus  de  iâO  ktlom^tres  entre  les  garnisons  françaises  du  huut  pavs.  Le 
centre  slratiîgique  et  commereial  de  la  contrée  est  le  {loste  de  Miikadiam- 
bougou,    entouré  de  quatorze    villages  barabam    auxquels  un  donne  hm 
nom  collectif  de  Kita  :  ee  poste  est  situé   au  point  de  convei-gence  dca^ 
principales  routes,  h  l'entrée  d'une  gorge  que  domine  à  l'ouest  un  massiC 
de  grès  rougeâlre  coupé  de  brusques  falaises  à  degrés  :  des   i*estes  ia 
murailles  dans  le  défilé  témoignent  des  combats  qui  se  sont  livrés  pour  Iq 
possession  de  ce  passage'.  Le  rucher  de  Kita,  qui  dépasse  (tOO  mètivs  d'al- 
titude, soit  33U  mëtres  au-dessus  de  la  plaine,  est,  de  toutes  les  liaiiteiirs 
(lu  Sénégal  occupées  par  les  Français,  celle  qui  se  pi-ête  le  mieux  h  l'éta- 
blissement d'un  sanatoire  :  la  maison  de  convalescents  qu'on  a  fondée  se 
dresse  à  rextrémitc  méridionale  du  plateau,  commandant  un  vasle  ImriKon.    ' 
Naguère  les  singes  qui  peuplaient  en  bandes  le  sommet  du  niclier  consti^ 
tuaient  une  l'épubtique,  respectée  de  tous  les  nègres  des  alentours.  Un 
vallon  cacbé  entre  deux  baules  saillies  de  rochers  servait  de  refuge  aux 
habitants  de  la  plaine  dans  les  temps  de  danger.  A  l'est  de  Kita  se  voient 
les  ruines  de  Bangassi,  l'ancienne  capitale  du  Fotihi-dougou,  visiUV-  par 
Mungo  Park. 

La  région  dti  Itafing,  au  sud-«sl  du  Bambouk,  est  la  moins  explora  de  , 
toute  la  Sénégambie  ;  on  ne  connaît  pas  l'importance  réelle  des  villes  et  de»  i 
marchés  dont  les  noms  ont  été  rappoi'lés  par  les  indigènes.  Dinguirav  esl  - 
le  chef-lieu  d'un  rojaunie  des  Touceulenrs,  vassal  de  S<''gou,  el  l'on  dit 
que  le  Pèleiin  Omar  en  a  fait  une  place  forte  capable  de  résister  à  toutes 
les  armées  du  pays.  Tamba  et  Gonfoudé,  également  dans  le  pays  des  Djal- 
lonké,  sont  de  grosses  bourgades.  Mais  si  la  partie  moyenne  du  bassin 
du  Bafing  est  encore  ignorée  des  voyageurs  français  européens,  ceux-d 
connaissent  la  région  des  sources  :  depuis  Mollien  elle  a  été  visitée  par 
Hecquard.    Lambert,  Olivier  de  Sanderval,   Gouldsbury,   Bayol,    Moirot. 
Gaboriaud,  Ânsaldi,  et  certainement  ce  remarquable  pays  sera  bientôt  l'un 
des  plus  fréquentés  de  la  Sénégambie,  grâce  à  la  salubrité  du  climat,  i 
la  beauté  des  sites,  à  la  variété  des  produits,  à  l'intérêt  que  présentent 
les  habitants  el  leurs  institutions.  Les  populations  se  groupent  dans  les 

<  HouvenicDt  commercial  du  Kita  en  1884  :  i  000  OOO  fiuncs. 
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hautes  vallées  des  Qeuves  qui  divergent  dans  tous  les  sens  autour  du  massif 
centra]  :  Bafing,  Falémé,  Gambie.  «  rivières  du  Sud  »  et  Niger. 

Timbo,  la  capitale  du  Fouta-Ujallon'.  est  située  k  758  mètres  d'altitude 
dans  un  pâté  montagneux  que  le  haut  Bafing  entoure  au  sud  d'une  vallée 
développée  en  demi-cei-cle  ;  un  affluent  de  cette  rivière  parcourt  les  cam- 
pagnes de  Timbo.  Ce  chef-lieu  d'empire  n'est  point  une  grande  ville  : 
il  blottit  ses  cases  coniques,  à  demi    cacbées  par  la  verdure,   au  pied 


de  deux  montagnes  jumelles.  Les  descendants  des  premiers  fondateurs, 
originaires  du  Massina,  qui  s'établirent  dans  le  pays  vei-s  la  lin  du  dix- 
septième  ou  au  milieu  du 'dix-huitième  siècle,  ont  seuls  le  droit  de  rési- 
dence à  Timbo;  au  nombre  de  lôOO,  —  24iO  d'après  Gouldsbury,  —  ils 
ne  se  trouvent  réunis  dans  la  ville  que  pendant  la  saison  sèche  :  durant 
l'hivernage,  la  plupart  d'enlm  eux  vont  demeurer  dans  leui-s  maisonnettes 
de  campagne  pour  suneillcr  les  ti"avau\  de  culture.  Sokotore,  le  Versailles 
de  Timbo,  situé  à  une  di/aine  de  kilomètres  à  l'est,  dans  un  cirque  de 
montagnes  boisées,  est  le  principal  groupe  de  villas  des  almamy  ;  près  de 


'  Ffnila-ttab.  d"a|ni-s 
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deux  mille  captifs  en  cultivent  les  champs*.  I^es  palais,  les  maisons  des 
grands  personnagc^s,  la  mosquée,  le  cimetière,  occupent  plus  d'un  tiers  de 
la  superiicie  de  Timbo.  La  mosquée,  la  deuxième  qui  ait  été  construite 
dans  le  Fouta-Djallon,  s'élève  sur  une  petite  place  complantée  d'orangers 
dont  les  passants  cueillent  les  fruits;  à  côté,  des  arbres  magnifiques  éten- 
dent au-dessus  des  tombeaux  leur  branchage  épais,  que  ne  touche  jamais 
la  cognée  :  quoique  nulle  clôture  ne  l'entoure,  on  n'y  entre  jamais  que 
pour  les  inhumations;  son  enceinte  respectée  est  bordée  de  fleurs  rares. 
De  gmnds  villages,  dont  plusieurs  dépassent  la  capitale  en  population, 
sont  épars  dans  les  vallées  des  alentoui's,  les  plus  peu[)lé4}s  du  royaume. 
Telle  est,  au  nonl-ouest,  Bouria,  où  se  trouve  le  premier  oranger  (pii  ait 
été  planté  dans  le  Fouta-Djallon  :  le  tronc  de  cet  arbre  magnifique  a  plus 
de  trois  mètres  de  circonférence  el  sa  ramure  peut  abriter  deux  c^nts  per- 
sonnes; au  pied  de  l'arbre  est  le  tombeau  du  grand  marabout  Issa  ou 
a  Jésus  >s  devant  lequel  tout  cavalier,  même  le  souverain,  doit  descendre  de 
sa  monture*.  Les  campagnes  sont  parsemées  de  hameaux  :  ici  des  fovlahso. 
habités  par  des  hommes  librt^s,  ailleurs  des  roumdén  que  peuplent  des 
captifs.  Travaillant  en  ligne  comme  des  soldats,  les  esclaves  sont  encou- 
ragés a  la  pénible  besogne  par  les  jeunes  filles  qui,  devant  eux,  chantent 
en  mesure  et  frappent  des  mains:  les  pioches  suivent  la  cadence.  I^e  chant 
des  femmes,  dit-on,  est  nécessaire  pour  écarter  les  mauvais  esprits  et 
faii-e  lever  le  grain;  il  est  nécessaire  aussi  pour  égayer  l'homme  et  l'assou- 
plir au  labeur". 

La  ville  sainte  du  Fouta-Djallon,  Fougoumba,  groupe  de  mille  cases 
situé  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  au  nord-ouest  de  Timbo,  dans  la 
vallée  de  la  Téné,  tributaire  soit  du  haut  Bafing,  soit  de  la  Falémé,  est 
tellement  entourée  d'arbri»s,  qu'on  ne  peut  la  voir  en  entier  d'aucune 
butte  des  alentours  :  c'(»st  là  que  les  Foula  con(|uérants  élevèi'ent  la  pre- 
mière mosquée  du  pays,  construction  conique  beaucoup  plus  haute  que 
les  demeuivs  environnantes;  à  cha(|ue  changement  de  règne  le  nouveau 
souverain  vient  se  faire  sacrer  roi  du  Fouta-Djallon  dans  c^»tte  mosquée, 
et  c'est  le  chef  de  la  ville  (|ui  a  l'honneur  d'enrouler  le  turban  d'inves- 
titure sur  la  tète  de  l'almamy;  les  plus  savants  commentateurs  du  Coran 
font  leurs  études  dans  la  cité  sainte.  Au  nord  de  Fougoumba,  d'autres 
bourgades  importantes  se  succèdent  dans  la  direction  du  nord,  sur  la  route 
du  Bambonk.  La  plus  considérable  est  Labé,  chef-lieu  d'un  royaume  vassal 

*  L.ainl)(>rt,  Tour  du  Monde,  1*'  scincslre  18()l. 

*  E.  Noin)f,  A  Iravera  le  Fouta-Diallon  et  le  Bnmbonc, 
^  Olivier  do  Saiidcrval.  ouvrage  cilô. 
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de  Timbo;  mais  la  plupart  des  blancs,  Hecquard,  Mollien,  Lambert,  Bayol, 
Noirot,  ont  dû  la  contourner  pour  continuer  leur  route.  Gouldsbury,  qui 
Ta  travei'sée  et  qui  lui  donne  une  altitude  de  870  melres,dit  qu'elle  couvre 
une  grande  étendue,  chacun  de  ses  quatre  cents  enclos  comprenant  plu- 
sieurs huttes  pour  le  maître,  les  femmes  et  les  esclaves.  Au  nord  se  trouve 
le  village  de  Tountouroun,  dont  les  maisons  dispersées  occupent  un  espace 
considérable  sur  un  plateau  élevé,  presque  sans  arbres,  où  naissent  les 
sources  de  la  Gambie  et  do  la  Comba,  source  maîtresse  d'un  fleuve 
de  la  Guiné  portugaise,  Geba  ou  Rio-Grande.  Au  sud-est  de  Labé  le 
gros  village  de  Séfour  est  la  capitale  de  la  province  deKolladé;  au  sud- 
ouest,  une  autre  capitale  de  province,  Timbi,  peuplée  de  plus  de  5000  ha- 
bitants, si  ce  n'est  pendant  la  saison  des  travaux  agricoles,  se  cache  au 
milieu  des  arbres  dans  la  large  et  gracieuse  vallée  de  la  Kakrima,  qui  va 
se  jeter  dans  l'Atlantique,  entre  le  Pongo  et  la  Mellacorée.  Plus  au  nonl, 
dans  une  des  hautes  vallées  tributaires  du  Rio-Grande,  se  trouve  la  ville  de 
Touba,  que  Gouldsbury  dit  être  «  la  plus  grande  »  du  Fouta-Djallon  ;  elle 
a  800  maisons,  sans  compter  celles  de  la  banlieue,  et  une  vaste  mosquée  oii 
les  guerriers  et  les  marchands  viennent  invoquer  Allah  quand  ils  préparent 
une  expédition  importante.  Près  de  Touba,  un  ruisseau  tombe  en  jet  d'une 
hauteur  de  50  mètres'. 

Presque  tous  les  chemins  du  Fouta-Djallon  sont  de  pénibles  sentiers  de 
montagnes:  toutefois  la  partie  méridionale  du  pays,  pies  de  Timbo,  offre 
en  maints  endroits  des  routes  parfaitement  entretenues,  sablées  avec  soin 
et  bordées  d'arbres  fruitiers.  La  concession  d'un  chemin  de  fer  à  Timbo  a 
été  faite,  on  le  sait,  à  M.  Olivier  de  Sanderval;  néanmoins  l'almamy  dit  au 
voyageur  Bayol  :  «  Je  ne  veux  pas  qu'on  élargisse  nos  routes,  que  l'on 
vienne  ici  avec  des  bateaux,  que  l'on  fasse  des  chemins  de  fer.  Le  Fouta 
doit  être  aux  Foula,  comme  la  France  aux  Français.  »  Quelques  mots  an- 
glais sont  les  seuls  indices  de  l'influence  exercée  par  la  civilisation  euro- 
péenne. Tous  les  blancs  sont  confondus  sous  le  nom  de  Portoukeiro  ou 
«  Portugais  »%  ce  qui  s'explique  par  les  fréquents  conflits  que  les  Foula 
de  Labé  et  de  Touba  ont  eus  avec  leurs  voisins  établis  sur  les  bords  du 
Geba  et  du  Rio-Grande;  mais  de  ce  côté  le  trafic  est  presque  nul.  Le  prin- 
cipal mouvement  des  échanges  se  fait  dans  la  direction  du  sud-ouest,  sui- 
vant le  sens  normal  de  la  pente,  vers  la  Mellacorée  ou  Sierra-Leone.  En 
1881,  plus  de  ioOO  personnes,  marchands  et  porteurs,  accompagnèrent 

«  Blup  Book,  C.  5065,  Gouldsbury,  Expédition  to  the  Upper  Gambia;  —  Petennann's  Mitthei- 
hngen.  1882,  Heft  8. 
*  Olivier  de  Sanderval,  De  V Atlantique  an  Nigei'  par  le  Foutah-Djallon , 

Ml.  Ttiî 
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les  envoyés  anglais  de  Timbo  à  Freetown,  avec  260  bœufs  chargés  irivoiiv, 
(le  caoutchouc  el  d'auti^es  denrées.  Toutefois  la  Fi-ance  est  le  seul  pays 
d'Europe  qui  ail  été  visité  par  des  ambassadeurs  foula,  venus  pour  rati- 
fier le  traité  conclu  entre  M.  Bayol  et  les  almamy. 

Fi-agmenté  en  bassins  géographiques,  l'État  de  Foula-Djallon  se  divise  en 
deux  partis  ou  plutôt  en  factions  rivales,  analogues  aux  sofdes  tribus  ber- 
bères :  ce  sont  les  deux  groupes  des  Soi'ya  et  des  Alfaya.  Ce  partage  n'exis- 
tait pas  lors  de  la  conquête  du  pays;  mais  le  pœmier  souverain  s'ctant 
désisté  temporairement  du  pouvoir  pour  laisser  un  de  ses  cousins  régner 
à  sa  place,  deux  familles  royales  se  lrouvèn»nt  constituées,  chacune  avec  sa 
clientèle;  la  guerre  éclata  entre  les  ambitieux  rivaux,  et  la  société  tout 
entière  fut  entraînée  dans  la  lutte.  A  la  fin,  le  conseil  des  anciens,  crai- 
gnant de  voir  s'effondrer  la  puissance  nationale,  réunit  tous  ses  membres, 
sans  distinction  de  parti,  et  il  fut  décidé  que  désormais  l'autorité  poli- 
tique et  religieuse  appartiendrait  alternativement  à  l'une  et  à  l'autre  frac- 
tion; toutefois  les  Sorya,  ainsi  nommés  d'après  Sory  Âhmadou,  le  premier 
roi,  sont  fréquemment  favorisés  dans  le  pouvoir,  grâce  à  leur  supériorité 
en  nombre  et  au  souvenir  glorieux  du  fondateur  de  l'filat.  Il  arrive  par- 
fois que  le  souverain  de  la  dynastie  sorya  commande  pendant  trois  ans,  tan- 
dis que  la  durée  du  règne  de  son  successeur  alfoya  est  seulement  d'une 
année;  d'ordinaire  l'alternance  des  gestions  royales  est  de  deux  en  deux 
ans.  w  Aller  à  la  campagne  >s  dans  le  slyle  politique  du  pays,  signifie 
«céder  le  pouvoir  à  son  rival  ».  Du  reste,  aucune  décision  importante  ne 
peut  être  prise  sans  que  le  roi  retiré  des  affaires  pour  un  temps  soit  con- 
sulté, et  lorsqu'il  est  le  plus  âgé,  la  coutume  veut  qu'on  donne  la  préférence 
à  son  avis.  Les  deux  potentats  par  tour  de  réle  portent  également  le  titre 
d'almamy  :  comme  les  anciens  califes  et  le  sultan  de  Constanlinople,  ils 
sont  «  princ43S  des  croyants  ».  Les  membres  du  conseil  sont  inamovibles 
et  leur  présidffnt  né,  le  Diambron-diou  Mahoudoxi  PouUPoxda)\  c'cst-a- 
dire  le  «Grand  Porte-Paroles  des  Foula  »,  est  un  personnage  qui  ne  le  cède 
guère  en  autorité  aux  almamy  :  on  a  même  comparé  son  rôle  à  celui  des 
«  maires  du  palais  »  sous  les  rois  fainéants  ;  lors  du  voyage  de  MM.  Bayol 
et  Noirot  il  n'avait  pas  moins  de  cinq  mille  captifs.  A  chaque  change- 
ment de  règne,  les  gouverneurs  ou  chefs  de  province  doivent  faire  renou- 
veler leurs  pouvoirs  en  rendant  hommage  à  l'almamy  titulaire;  toutefois 
le  roi  de  Labé,  presque  aussi  puissant  que  son  suzerain,  a  souvent  refusé  de 
se  déplacer,  bien  qu'il  acquitte  régulièrement  le  tribut.  Dans  une  même 
famille  se  recrutent  les  deux  partis  :  les  fils  aînés,  en  prenant  la  fortune, 
en  héritant  des  terres,  deviennent  des  Sorya  ;  lespuinés  se  font  marabouts 
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ol  Alfaya;  les  autres  émigrenl,  vont  eherciier  fortune  comme  bergers 
ou  détrousseurs  de  caravanes*.  La  division  en  Sorya  et  Alfaya  paraît  si 
iiatui'elle  aux  Foula,  que  les  nations  étrangères  sont  groupées  par  eux 
dans  l'une  ou  l'autre  faction  :  les  Français  sont  dils  Sorya  et  les  Anglais 
classés  parmi  les  Alfaya  *. 

La  régularité  de  transmission  dans  le  va-et-vient  du  pouvoir  témoigne  de 
rinfluence  exercée  par  les  grandes  familles  :  ce  sont  elles  qui  gouvernent 
sous  le  nom  des  personnages  qui  se  suc4'cdent  sur  le  trône  ;  toutes  les  fois 
qu'une  aflaire  considérable  se  présente.  I(»s  notables  se  réunissent  en  conseil 
et  font  part  de  leur  décision  à  Talmamy.  De  même  ils  gouvernent  les  pro- 
vinces, quoiqu'ils  n'exercent  pas  directement  le  pouvoir.  L'unité  de  vues 
ou  du   moins  d'intérêts  piévaut  dans  toute  l'administration,  État,  pro- 
vinces, villages,  par  l'effet  régulier  de  la  rotation  des  partis.  Au  change- 
gemenl  de  règne  dans  le  Fouta-Djallon  correspond  un  changement  analogue 
dans  chaque  circonscription.  L'almamy  choisit  dans  sa  faction  chacun  des 
chefs  secondaires  et  ceux-ci,  moyennant  tribut,  exercent  le  pouvoir  directe- 
ment jicndaut  tout  le  règne  du  suzerain  ;  ils  i-endent  la  justice,  et  presque 
loujoui's  en  dernier  ressort,  (|uoique  l'appel  aux   supérieurs  ne  soit  pas 
interdit  ;  ils  lèvent  les  troupes  en  cas  de  guerre,  [)our  les  njetti*e  a  la  dispo- 
sition de  l'almamy.  Si  forle  est  la  puissance  des  lois  dans  ce  pays,  que  tout 
«'iccusé,  mandé  par  ses  juges,  st»  rend  au    lieu   d'appel  sans  huissiei^s  ni 
fçêndarmes,   même  lorsque  sa  vie  est  n\  [)éril.  Les  larcins  ordinaires  se 
punissent  du  fouet,  un  vol   grave»  entraîne  la  perle  du  poignet:  on  abat 
la   seconde    main,    puis   l(»s    pieds   aux    récidivistes.   L'assassin,    même 
l'i\T0gne  incorrigible'',  sont  condamnés  à  mort  :  les  malheureux  creusent 
^ux-mêmes  leur   fosse  (*t   s'y  couchent  pour   s'assurer  qu'elle  est  assez 
longue  pour  eux*. 

L'État  se  divise  en  treize  diaotml  ou  provinces,  dont  quelques-unes,  les 

1)lus  étendues,  sont  partagées  en  demi-provinces.  Chacune  de  ces  divisions 

^^st  modelée  sur  l'État  :  chaque  province  a  ses  deux  chefs,  assistés  d'un  con- 

25eil,  et  chaque  village  ses  deux  maires,  conseillés  par  des  notiibles  ou  éche- 

TÎns.  Parmi  les  descendants  des  anciens  possesseurs  du  pays,  les  Djallonké, 

ceux  qui  ne  sont  pas  convertis  a  l'islamisme  payent  des  tributs  en  bestiaux. 

Les  autres  exercent  les  métiers  inférieurs  et  constituent  des  castes  séparées 

comme  griots  ou  forgerons,  tandis  que  nombre  d'entre  eux,  devenus  Foula, 

«  Jean  Bayol,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  188:2. 

*  H.  MiTquard,  Voyage  sur  la  côte  et  dans  V intérieur  de  rAfrifiw  occidentale 
'  Gouidsbury,  mémoire  cité. 

♦  Noirot,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  dWnvers^  1886. 
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{jfi-âciî  aux  croisements,  se  mêlent  au  reste  de  la  population.  A  Fouest,  di- 
verses tribus  vivant  en  dehors  des  Fouta-Djallon  proprement  dits,  telles 
que  les  peuplades  du  Khabou  et  les  Landouman,  payent  Fimpôt  aux  gou- 
verneurs foula  des  provinces  les  plus  voisines.  Iit»s  revenus  du  gouverne- 
ment comprennent  une  dîme  piélevée  sur  les  récoltes,  des  w  coutumes  » 
perçues  sur  les  caravanes,  des  tributs  acquittés  par  les  populations  con- 
quises et  une  cinquièmes  part  du  butin  pris  à  la  guerre. 


Les  possessions  de»  la  Sénégambie  se  rattachent  à  la  France,  d'un  côte 
par  des  représentants  élus,  de  Tauti-e  par  des  fonctionnaires  que  désigne  le 
jmuvoir  central.  Les  mandataires  du  pays,  que  nomment  les  électeur  des 
communes  de  plein  exercice,  noirs  et  blancs,  sans  distinction  de  couleur, 
sont  les  seize  membres  du  conseil  {général,  dix  pour  Tarrondissement  de 
Saint-Louis,  six  pour  celui  de  fiorécet  le  député  envoyé  à  la  Chambre.  Le 
principal  délégué  du  pouvoir,  dont  les  attributions  sont  très  étendues,  el 
qui  a  le  titre  de  gouverneur,  réside  a  Saint-Louis  ;  en  outre,  un  lieutenant- 
gouverneur  est  préposé  à  l'administration  des  rivières  du  Sud  et  des  pos- 
sessions méridionales,  sur  les  côtes  de  l'Ivoire  et  des  Esclaves.  Très  fré- 
(juemment  les  titulaires  du  pouvoir  ont  changé  :  l'insalubrité  du  climat, 
la  nostîdgie  et  l'ambition  des  fonctionnaires,  les  revirements  politiques  de 
la  métropole  ont  pour  conséquence  un  renouvellement  fréquent  de  Tadmî- 
nistration  sénégalaise.  De  1850  à  1886,  en  trente-six  années,  dix-sept 
gouverneurs,  en  titi'e  ou  par  inl<»rim,  se  sont  succédé  au  Sénégal;  la 
moyenne  du  séjour  est  de  deux  années.  Un  conseil  colonial,  compose  des 
hauts  fonctionnaires  t»t  des  notables,  assiste  le  gouverneur  et  le  lieute- 
nant-gouverneur dans  la  préparation  des  décivts  et  l'étude  de  toutes  les 
mesures  d'intérêt  public.  Le  conseil  général  s'occupe  des  questions  bud- 
géhiires  el  vote  annuell4»m(»nl  une  somme  d'environ  500  000  francs 
pour  l'instruction  pi'imaire  et  pour  l'envoi  de  boui'siers  aux  collèges  de 
la  mei'c  patrie».  L'ensemble  des  ressources  dont  dispose  le  gouverne- 
ment colonial  (»st  d'environ  deux  millions  et  demi,  mais  toutes  les  dé- 
penses mililaiies  (»t  navales  incombent  au  budget  métropolitain;  les  frais 
exwîptionnels,  pour  construction  de  routes  muletières,  de  voies  ferrées  et 
de  foi'ts,  sont  également  à  la  charge  du  trésor  français.  La  pièce  de  cinq 
francs  ou  k  gourde».  »  est  devenue  l'unité  monétaire  du  Sénégal,  mais  les 
gens  (h;  rintérieur  iw  connaissent  ni  les  poids  ni  les  mesures  employés 
officiellement  en  France. 

Les  forces  militaires  de  la  colonie  sénégalaise,  commandées  par  un  co- 


;  r 
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lonel  l'ésidant  à  Saint-Louis,  sont  ptMi  considérnbles  en  pi'oportion  de  l'é- 
iioiTOC  étendue  de  pays  où  elles  doivent  se  mouvoir  et  où  elles  n'occupent 
|jas  moins  de  trente-cin(|  postes  fortiliés,  de  Saint-Louis  au  Niger  et  de 
Podor  à  la  Mellacorée.  (Quelques-uns  de  ces  forts  ont  d'assez  importantes 
garnisons  :  notamment  Bakel,  qui  surveille  le  pays  des  Maures;  Médine, 
cjui  commande  l'entrée  du  haut  pays,  à  la  tète  de  la  navigation  du  Sénégal  ; 
Kila,  placée  au  centre  des  petits  Étals  mandingues  nouvellement  annexés, 
^ussi  le  nombre  des  hommes  disponibles  pour  faire  campagne  est-il  mi- 
nime :  aucune  des  colonnes  d'expédition  qui  ont  fait  la  conquête  du  terri- 
foi  l'e  compris  entre  le  haut  Sénégal  et  le  Niger,  n'a  dépassé  le  nombre  de 
750  combattants.  L'ensemble  des  forces  militaires  consiste  en  cinq  com- 
pagnies d'infanterie  de  marine  et  deux  bataillons  de  tirailleurs  sénéga- 
lais, ayant  ensemble  neuf  compagnies  ;  un  détachement  du  coips  des  disci- 
plinaires complète  la  division  des  fantassins.  L'artillerie  ne  se  compose 
€[ue  de  deux  batteries  de  marine,  d'une»  compagnie  de  conducteurs  sénéga- 
Jais  et  de  quelques  ouvriers  d'arsenal;  il  faut  y  joindre  les  laptotsque  peu- 
Tcnt  fournir  les  avisos  de  la  flotte  comme  troupes  de  débarquement.  Dans 
la  petite  armée  sénégalaise  la  cavalerie  est  re[)résentée  par  un  escadron  de 
spahis,  dont  les  ofliciers  viennent  des  divers  régiments  de  France  :  les 
blancs  sont  presque  tous  d'ancicMis  soldats  rengagés  ;  mais  parmi  les  noirs, 
Toucouleurs  et  Bambara  pour  la  plupart,  il  en  est  beaucoup  qui  ont  été  ra- 
chetés de  l'esclavage  pour  être  incoiporés  dans  l'armée  et  que  l'on  affran- 
chit après  un  temps  déterminé  de  service*  :  quatorze  années,  telle  était 
autrefois  la  période  de  service  que  devaient  les  captifs  achetés  par  le  gou- 
vernement avant  d'obtenir  leur  liberté*;  récemment,  la  durée  de  l'engage- 
ment volontaire  était  fixée  à  six  ans'*.  La  durée  normale  du  si^jour  au  Sé- 
négal est  de  deux  années  pour  les  trou[)es  venues  de  France  ou  d'Algérie. 
La  flottille  de  défense  est  sous  les  ordres  d'un  ca[)itaine  de  frégate.  En 
outre,  une  petite  marine  coloniale  comprend  les  bâtiments  à  vapeur  qui  font 
le  service  de  la  côte,  les  remonjueurs  et  les  embarcations  de  transport  qui 
naviguent  sur  le  fleuve  Sénégal.  Les  matelots  noirs  ou  laptots  ne  s'en- 
gagent que  pour  une  année  ;  ils  peuvent  atteindre  le  grade  de  quartiers- 
maîtres  ou  «  gourmets  »  et  même  de  maîtres  pilotes  :  on  leur  donne  alors 
le  nom  de  <c  capitaines  de  rivière  ».  Jean-Barre  était  autrefois  l'appellation 
(lu  pilote  de  l'entrée. 
La  magistrature  coloniale  comprend  deux  tribunaux,  à  Saint-Louis  et  à 

•  P.  Soleiilet,  ouvrage  cité. 

•  Anne  Raffenol,  ouvrage  cité. 

^  Victor  Schœlcher,  VEsclavaijc  an  Sénégal. 
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fiorée,  et  une  cour  d'appel.  A  côté  des  juges  siègent  à  Saint-Louis  un  cadi, 
nommé  par  le  gouverneur,  et  un  tribunal  musulman,  que  préside  le 
lamsir  ou  principal  «  marabout  »  et  qui  règle  les  affaires  de  succession  et 
de  mariage  conformément  au  texte  du  Coran  et  à  la  tradition  de  llslam. 
liCs  chefs  de  poste,  surtout  ceux  qui  sont  fort  éloignés  de  Saint-Louis,  dis- 
posent d'un  grand  pouvoir  discrétionnaire  et  jugent  d'ordinaire  d'après  les 
coutumes  locales  ;  quand  il  y  a  eu  crime,  ils  sont  tenus  d'en  référer  à  la 
magistrature  du  chef-lieu.  En  principe,  la  loi  qui  régit  le  Sénégal  est  le 
code  civil,  promulgué  pour  la  première  fois  en  1830,  mais  sans  grand 
effet,  puisqu'on  procéda  en  1855  à  une  publication  nouvelle.  Quoique 
permise,  la  polygamie  n'existe  en  fait  ni  à  Saint-Louis  ni  à  Corée.  Naguère 
les  mariages  temporaii^s  entre  blancs  et  signares,  dits«  mariages  à  la  mode 
de  Saint-Louis  »,  étaient  reconnus  aussi  bien  par  la  loi  que  par  l'opinion 
et  conféraient  aux  enfants  I(»s  droits  d'héritage.  Au  commencement  du 
siècle,  il  était  même  d'usage  qu'un  prêtre  catholique  présidât  le  dîner 
inaugural  de  ces  unions  \  La  fidélité  des  signares  était  toujours  exemplaire* 
On  raconte  qu'au  départ  du  mari  pour  la  France  la  femme  ramassait  une 
poignée  du  sable  sur  lequel  il  avait  posé  le  pied  en  s'embarquant  et  Ten- 
v^Joppait  d'une  toile  qu'elle  plaçait  religieusement  au  bas  de  son  lit*. 

L'ensemble  de  la  Sénégambie  française  se  divise  en  territoires  de  forme 
irrégulièiv  sur  lesquels  le  pouvoir  de  l'administration  s'exerce  de  manières 
très  diverses.  La  partie  du  sol  africain  assimilée  à  la  Fmnce  ne  comprend 
((ue  les  quatre  communes  de  plein  exercice,  Saint-Louis,  Corée,  Dakar,  Ru- 
fisque,' administrées  par  des  conseillers  municipaux  et  des  maires  élus*. 
Les  territoires  «  possédés  »,  qui  comprennent  les  banlieues  des  forts,  des 
postes  et  des  comptoii-s  situés  sur  le  littoral,  sur  le  fleuve  et  dans  l'in- 
lérieur,  sont  considérés  comme  terre  française,  et  l'administration  coloniale, 
propriétaire  du  sol,  le  vend  ou  le  conci^dc  à  qui  bon  lui  semble.  Les  ter- 
ritoires «  annexés  »  ne  faisant  pas  partie  du  domaine  proprement  dit  ne 
sont  pas  administrés  par  le  gouvernement  colonial,  mais  par  des  chefs,  les 
uns  au  choix  du  gouverneur,  les  autres  héréditaires  ou  nommés  par  le 
peu[)l(»,  mais  avec  l'agrément  de  la  puissance  suzeraine;  celle-ci  s'est 
réservé  le  droit  de  concéder  les  terrains  vagues  des  pays  annexés,  moyen- 

*   Paul  Solcillcl,  (Uivr.igo  ciU'. 

-  Ltumaid  Diiniiid,  Voyage  au  Sihiôgal. 

'  Villi's  (lu  S/'uégal  cl  du  Soudan  français  avec  leur  population  recensée  ou  estimée  en  1885  : 


Sainl-Louis J8  92r)hah. 

Dagana l)  27.*>     » 

Rufisque -4  250     •> 

Joal 2  Tûi)     .) 


Dakai" 2  000  liab. 

Gorée 1  960     h 

Bakel i  250     » 

Niagassola 1  200     » 
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nant  une  redevante  annuelle.  Quant  aux  territoires  «  protégés  »,  ils  le 
sont  en  vertu  de  conventions  spéciales  qui  varient  suivant  les  pays  et  règlent 
diversement  les  avantages  faits  au  commerce  franç^iis,  en  (îchange  de  la 
Ijarantie  de  possession  assun*  aux  chefs  :  dans  les  traités  conclus  depuis 
1879  le  gouvernement  colonial  s'est  résené  le  droit  d'acquérir  en  toute 
propriété  les  terrains  nécessaires  à  la  construction  des  forts,  des  comptoirs, 
des  routes,  des  voies  fernVs.  D'oui inaiit;  les  actes  stipulent  aussi  la  quo- 


'te    cl*»s  taxes  qui  seront  ijerçues  par  les  autorités  du  pays  sur  le  sol,  les 

^"''•-^esct  les  marchandisos,  —  en  moyenne  de  5  pour  100, —  mais  ils 

'**■'■'*■  fcuent  à  la  France  le  produit  d'aucun  impôt.  Enfin,  quelques-uns  des 

,.',**    '  imitrophes  du  territoire  et  des  contrées  annexées  ou  protégées  sont 

^    T***r  des  traités  de  commei-ce  et  d'amitié  qui  assurent  des  privilèges 

^^''Jsïifs  au  gouvernement  français.  A  maints  égards  le  régime  politique  de 

*^**Titrée  rappelle  celui  de  l'Europe  féodale.  H  est  à  remai-quer  que  dans 

'^Valions  avec  les  indigènes,  de  quelque  race  qu'ils  soient,  foula,  nègres 

itïnures,  l'administration  coloniale  a  toujours  favorisé  le  maintien  ou 
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rétablissement  d'une  constitution  monarchique  ;  en  aucun  cas  elle  ne  traite 
avec  des  municipes  ou  des  assemblées  libres  :  elle  reconnaît  ou  institue 
des  chefs  uniques  dans  chaque  territoire  annexé  ou  protégé  par  elle.  En 
outre,  rinten^ention  des  Français  dans  les  affaires  des  indigènes  a  eu  pour 
conséquence  indirecte  d'arrêter  les  progrès  de  l'Islam,  qui  jadis  parais- 
saient irrésistibles.  Ce  sont  de  zélés  convertisseurs,  les  Maures  et  surtout 
les  Toucouleurs  du  Fouta,  qui  ont  été  les  principaux  ennemis  de  la  France. 
La  défaite  a  mis  un  terme  à  leur  propagande.  Les  Mandingues  du  Bam- 
bouk,  les  Serer  du  Cayor,  qui  n'auraient  pu  échapper  à  la  conversion  s'ils 
n'avaient  eu  les  Francjais  pour  voisins,  ont  gardé  leurs  pratiques  païennes, 
quoique  fort  modifiées;  les  Bambara  du  Bélé-dougou  et  des  pays  limi- 
trophes, qui  déjà  se  disaient  musulmans,  n'ont  plus  besoin  de  simuler  un 
zèle  religieux  qui  n'est  point  dans  leurs  traditions. 

La  frontière  du  territoire  sénégalais  n'est  pas  encore  nettement  délimitée 
à  son  extrémité  septentrionale,  sur  la  côte  des  Maures.  Il  est  certain  qu'à 
la  fin  du  dix-septieme  siècle  les  lettres  patentes  et  les  édits  de  1681,  de 
1685  et  de  1696  concédaient  explicitement  à  la  «  Compagnie  du  Sénégal  » 
toute  la  région  du  littoral  qui  s'étend  au  nord  de  la  bouche  fluviale  jusqu'au 
cap  Blanc.  Les  pêcheries  et  autres  établissements  se  fondèrent  sur  divers 
points  de  la  côte  ferme  et  de  l'archipel  d'Arguin  ;  les  géographes,  notam- 
ment d'Anvillo  et  de  l'isle,  désignaient  uniformément  comme  territoii'e  do 
la  compagnie  sénégalaise  toute  la  zone  côtière  que  lui  avaient  attribuée  les 
lettres  patentes.  Le  traité  de  1814  rendit  à  la  France  sans  exception  tout  ce 
qu'elle  avait  possédé  jadis  dans  cette  région  du  continent  africain.  Il  sem- 
blerait donc  qu'en  vertu  des  documents  historiques  la  pointe  du  cap  Blanc 
dût  former  la  limite  précise  du  Sénégal  français;  toutefois  un  comptoir 
espagnol  s'est  récemment  établi  sur  la  baie  du  Lévrier.  —  en  espagnol 
bahia  del  (lalgo,  —  qu'abrite  à  l'ouest  la  péninsule  du  cap.  Jusqu'à  main- 
tenant cette  question  des  limites  entre  les  possessions  des  deux  puissances 
n'est  pas  réglée.  Quelles  que  soient  les  décisions  prochaines,  la  côte  bordée 
de  dunes  qui  se  prolonge  au  nord  du  delta  sénégalais  est  une  dépendance 
naturelle  des  pays  riverains  du  fleuvi»,  car  elle  est  parcourue  par  les  tribus 
qui  séjournent  d'ordinaire  dans  le  voisinage  du  Sénégal  et  qui  ontétîibli  sur 
ses  rives  leurs  principaux  marchés. 


Le  tableau  suivant  donne  la  liste  des  circonscriptions  françaises  et  des 
territoires  vassaux  dans  la  S<»négambie  du  Nord.  Cha([ue  cercle  est  admi- 
nistré ]>ar  un  officier  ou  un  commandant  civil,  avec  les  attributions  d'un 
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préfet  Irançais,  ayant  sons  ses  ordres  des  chefs  décantons,  de  postes  mili- 
lairos  et  de  viHaj^es  indigènes. 


TERIUTOIHES  IH)SSÉDÉS. 

HRkMIF.B    AnnONDiSSKMKNr    (>\INT-I.Oris). 

Ceix'li^  do  Saint- Louis,  (laiitoiis  :  Saint-Louis, 
Toubé,  Ndia^o,  Diala-khar,  (landoii,  khattel, 
M{)al,  Gandiolc,  Mmnaghon,  Ross. 
Cercle  de  Dagana  on  Oualo.  (lantons  :  khounia, 

Ndian<;ué,  Nder. 
Con'le  de  Podor. 
»       S:ddé. 
))       Rakel . 
t)       Médino. 
Postes  militaiii's  :  StMion-déliou,  Bafoulubé,  Ba- 
doumbé,  Kita,  Koundou,  Niagassola,  Bania 
kou,  Koulikon». 

DECXIÈMi:    ADhONDISSLMENT    (UAKAIi). 

Ceixie  de  Dakar. 

>»       Rufîsque,  divisé  en  deux  cantons. 

»       )lbidjem  )^  » 

»        Thiès  »  M 

rt       PortudaL 

)i       JoaL 
Le  cercle  de  Kaolak  (Salouni)  est  dans  la  circon 
scription  des  Rivières  du  Sud. 


TKimiTOIHES  A.N.NtXb:s. 


Cayoi'  septentrional,  Toro,  Diniar. 


TERRITOIIŒS  PROTÉGÉS. 

Cayor,  Ndiand)0ur,  Sine,  Salouni,  Baol,  Djolof, 
Dimar,  Bossea  (Damga),  Lao  et  Irlabé  dans  le 
Fouta,  Kasso,  Bondou,  Bambouk,  Guoy, 
Tanibaouni,  Diabé-dougou,  Bélé-dougou  du 
sud. 

Pays  du  haut  Bakhoy  et  bonis  du  Niger  :  Gan- 
garan,  Ga-dougou,  Manding,  Bating,  Dio, 
Daba,  Bélé-dougou  du  nord,  Fa-dougon, 
Danifari.  etc. 


PAYS  LIÉS  PAR  TRAITÉS. 

Khamei-a^Guidiniakha,  Fouta,  pays  des  Trarza, 
des  Brakna,    des    Oulad-Ely,   des  Douaich; 
Fouta-Djallon. 
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IV 


GAMBIE 


La  rivière  Gambie,  qui  a  donné  à  l'ensemble  du  lerritoii*e  sénégambien  la 
moitié  de  son  nom,  semblerait,  au  premier  abord,  devoir  être  fe  cours  d'eau 
le  plus  important  de  toute  l'Afrique  occidentale  comme  chemin  de  pénétra- 
tion dans  l'intérieur.  En  effet,  la  Gambie,  désignée  sous  le  nom  de  Cam- 
bra par  les  premiers  voyageurs,  a  sur  le  Sénégal  l'avantage  d'être  d'un 
accès  beaucoup  plus  facile  aux  navires.  Son  estuaire  s'ouvre  dans  une  mer 
moins  tempétueuse,  sa  barre  est  plus  profonde  et  les  navires  d'un  tirant 
d'eau  de  3  mètres  peuvent  s'y  aventurer  en  tout  temps.  Ses  bords  sont  plus 
fertiles  que  ceux  du  Sénégal,  et  la  culture  peut  s'y  faire  aussi  bien  pendant 
la  saison  sèche  qu'après  les  inondations.  Le  fleuve  est  navigable  en  basses 
eaux  jusqu'à  une  longitude  plus  orientale  ;  enfin,  et  c'est  là  le  privilège  de  la 
Gambie,  elle  offre  un  chemin  plus  direct  vers  le  Bambouk,  c'est-à-dire  vers 
le  pays  de  l'or  et  vers  les  vallées  fertiles  du  Fouta-Djallon,  habitées  par  la 
race  industrieuse  des  Foula  ;  la  Gambie  représente  la  corde  de  l'arc  im- 
mense décrit  par  le  cours  du  Sénégal. 

Dès  l'année  1618  Thompson,  allant  à  la  recherche  de  l'or  de  Tombouc- 
tou,  remontait  le  fleuve  jusque  dans  le  pays  de  Tenda,  non  loin  des  mon- 
tagnes du  Fouta-Djallon  ;  mais  il  fut  massacré  en  route,  soit  par  ses  propres 
gens,  soit  par  les  Portugais.  Deux  années  après,  Jobson  reprenait  le  même 
chemin,  et  plus  tard  plusieurs  autres  explorateurs  s'avancèrent  jusqu'aux 
roches  de  Barra-kounda.  Tous  confirmèrent  que  le  cours  de  la  Gambie  est 
le  chemin  le  plus  direct  pour  atteindre  les  régions  du  haut  Sénégal  et  les 
pays  de  l'or  du  Bambouk  et  du  Bouré.  On  croyait  d'ailleurs  que  la  Gam- 
bie était  un  simple  bras  du  «  Niger  »  sénégalien.  Sur  la  carte  de  RafTe- 
nel,  la  Gambie  est  rattachée  au  Sénégal  et,  de  même  que  Mollien,  le 
célèbœ  explorateur  crut,  en  traversant  le  Neriko,  avoir  sous  les  yeux  le 
marigot  de  jonction  entre  les  deux  fleuves.  De  nos  jours,  Mitchinson  affirme 
qu'à  l'époque  des  pluies  il  y  a  toujours  communication  du  Sénégal  au 
Niger*  ;  en  tous  cas,  il  est  certain  qu'entre  les  deux  voies  de  navigation  le 
portage  est  d'une  faible  longueur.  Malgré  les  avantages  que  présente  ce 
fleuve,  les  Européens  qui  visitent  la  Gambie  depuis  quatre  siècles  sont 

<  Mitchinson,  The  expiring  Continent,  A  narrative  of  travel  in  Senegambia, 
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pourtant  l'estés  presque  inaclifs  ;  en  valeur  commerciale  et  politique,  ce 
cours  d'eau  est  très  inférieur  à  la  rivière  de  Saint-Louis.  La  cause  en  est 
principalement  au  climat,  fatal  ])our  les  Euroi)éens  du  Nord.  Sur  les  bords 
de  la  Gambie,  les  Anglais,  les  Écossais  ne  sont  plus  les  mêmes  hommes 
que  sur  les  rives  de  la  Mersey  ou  de  la  Clyde.  11  faut  tenir  compte  aussi 
de  la  diversité  des  populations  riveraines  du  Séi>égal  et  de  la  Gambie,  cor- 
ix^spondant  aux  différences  du  climat  et  du  sol.  La  Gambie  n'a,  dans  la  par- 
tie facilement  accessible  de  son  bassin,  ni  Maures  commerçants,  ni  Toucou- 
leurs  infatigables  au  travail. 

La  Gambie  n'a  pas  une  région  d'écoulement  proportionnée  à  la  longueur 
de  son  cours.  De  son  origine,  dans  les  montagnes  du  Fouta-Djallon,  à  l'es- 
tuairc  de  Bathurst,  son  lit  tortueux  se  développe  sur  un  espace  d'environ 
1200  kilomètres  ;  mais  on  ne  saurait  évaluer  à  plus  de  60  kilomètres  la 
largeur  moyenne  de  la  cuvette  d'écoulement,  ni  à  plus  de  50  000  kilomètres 
carrés  la  superficie  totale  du  bassin.  Dans  les  districts  du  sud  qui  n'ont  pas 
été  dévastés  par  les  musulmans  la  population  est  assez  dense,  d'après  les 
relations  des  voyageurs.  Non  compris  les  habitants  du  Bondou  méridional 
et  ceux  du  Fouta-Djallon,  qui  constituent  un  État  distinct,  allié  à  la  France, 
les  Gambiens  de  divers  peuples,  Mandingues  et  Serer,  dépassent  très  pro- 
bablement le  nombre  de  deux  cent  mille*.  Environ  quinze  mille  d'entiX3 
eux  habitent  les  territoires  anglais,  dans  les  îles  et  les  péninsules  du 
fleuve  :  l'ensemble  de  ces  possessions  euro|)éennes,  enclaves  insignifiantes 
dans  l'étendue  du  bassin,  n'est  pas  supérieur  à  179  kilomètres  carrés. 

De  tous  les  cours  d'eau  (jui  naissent  dans  le  Fouta-Djallon,  la  Gambie  est 

celui  qui  l'eçoit  la  plus  forte  masse  liquide  :  le  massif  presque  en  entier 

«appartient  à  ce  bassin  fluvial.  A  l'est,  la  branche  maîtresse  de  la  Gambie 

entoure  les  régions  les  plus  élevées  du  haut  pays  ;  à  l'ouest  et  au  nord- 

ouest,  c'est  aussi  l'une  des  branches  supérieures  de  la  Gambie,  appelée 

Grey-river  par  les  Anglais,  qui  emporte  l'excédent  des  pluies.  La  Falémé, 

le  Bafing  et  autres  rivières  appartenant  au  système  sénégalais  naissent  dans 

1 51  partie  méridionale  du  massif,  moins  élevée  que  la  région  du  centre,  et 

les  diverses  rivières  qui  vont  directement  à  la  mer  au  sud  du  bassin  de  la 

Ciambie,  le  Geba,  le  Rio-Grande,  le  Cassini,  la  Kakrima,  ne  reçoivent  leur 

Cîau  que  du  versant  sud-occident^il  des  monts.  Quant  au  Niger  ou  Djoliba, 

Cî'esl  par  de  petits  affluents  latéraux  (ju'il  prend  sa  part  de  l'excédent  des 

pluies  tombées  sur  le  massif  central  de  la  Sénégambie.  Les  sources  de  la 

Crambie  ont  été  visitées  par  Ilecquaixl,  par  Bayol  et  Noirot.  Elles  se  trou- 

•  Africanus  I loi  ton,  West  African  Countricê  and  Peoplcs. 
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voiil  au  iionl  de  Lubé,  lii  ville  la  plus  coiisidéi'able  du  Fouta-Djallon,  à 
10  kilomi'Li-es  du  gi-aud  villafie  deTountourouu.  Au  milieu  d'un  baouxih 
rrou|K'  herbeuse  |)arsempe  de  blocs,  un  bosquet  d'jtrbivs  entoure  un  amas 
de  pienvs  fernifjineust's  d'où  s'éf  hap]ie  un  miiiw  filet  d'eau  ruisselant  en 
cascalelles  :  c'est  la  [irinripale  souifc  de  la  Ilimma,  nom  sous  lequel  les 


prniT" 


jCc}-^é^f/ieGmni/e?ouetha''/ 


Foula  désignent  la  Gambie  jusqu'à  son  estunire.  Six  ruisseaux  qui  naissent 
sur  le  m^me  plateau  se  jettent  dans  la  Dimnia  et  en  font  une  petite  rivière 
roulant  son  (lot  en  toute  saison  :  un  village  voisin  s'appelle  Oré-Dimma  ou 
"  Tf.He  de  la  Dimma  ».  A  1500  mètivs  environ  au  nord  du  pi-emier  bassin  de 
la  Gambie,  s'étend,  à  l'ombre  de  grands  arbres,  un  petit  resenoir  d'eau 
limpide  d'où  s'écoule  un  autre  ruisseau  ;  c'est  la  soui'ce  de  la  Comba. 
branche  maîtresse  de  la  rivière  qui  se  rend  directement  à  la  mer  et  que 
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l'on  croit  être  le  Rio-Grande.  Le  plateau  d'où  s'épanchenl  les  deux  rivières 
serait  à  l'altitude  d'environ  WhO  mètres. 

La  Gambie' coule  sur  une  lonj^^ueur  de  plus  de  200  kilomètres  Ji  Test  des 
montagnes  du  Fouta-Djallon,  puis,  cessant  de  descendre  au  nord,  elle  con- 
tourne les  monts  à  leur  extrémité  septentrionale  et,  de  défilé  en  défilé,  finit 
par  arriver  sur  le  versant  occidental  du  teri'itoire  sénéframbien.  A  Silla- 
kounda,  en  amont  du  dernier  défilé  de  percée,  le  fleuve,  dont  la  largeur 
moyenne  est  de  500  mètres,  coule  à  171  mètres  d'altitude;  il  ne  lui  reste 
plus  qu'à  traverser  la  grande  plaine,  en  décrivant  de  nombreux  méandres; 
la  Gambie  est  la  rivière  la  plus  sinueuse  de  l'Afrique  occidentale.  Quelques 
rochers  interrompent  son  lit  et  forment  des  barrages  qui  empêchent  la 
navigation  :  tel  est  le  seuil  de  Barra-kounda,  à  plus  de  430  kilomètres  de 
l'embouchure;  Mac  Donnell a  remonté  le  fleuve  en  barque  jusqu'à  170  kilo- 
mètres en  amont.  Des  navires  d'un  léger  tirant  d'eau  pourraient  atteindre 
la  chute  de  Barra-kounda  pendant  la  saison  des  basses  eaux,  la  plus  favo- 
rable à  cause  de  la  faiblesse  du  courant;  mais  d'ordinaire  les  bâtiments 
marins  s'arrêtent  beaucoup  plus  en  aval,  devant  l'île  de  Mac  Carthy,  située 
à  280  kilomètres  de  l'embouchure  :  à  cet  endroit  un  reste  de  marée  se 
fait  sentir  encore  dîins  le  fleuve  pendant  la  saison  des  sécheresses.  Durant 
l'hivernage,  le  courant  fluvial  reprend  la  prépondérance  et  ne  laisse  pas 
pénétivr  le  flux  à  une  grande  distance  en  amont  de  l'estuaire.  Le  débit 
moyen  de  la  Gambie  n'a  pas  été  calculé  ;  toutefois  on  sait  ([u'en  propor- 
tion il  dépasse  notablement  celui  du  Sénégal.  Les  pluies  sont  plus  fortes 
et  plus  fréquentes   dans   son   bassin  :  juillet,  août,  septembre,  sont  des 
mois  très  humides;   le  9  août  lS<i1,  il  tomba  une  averse  de  plus  de 
23  c^întimètres  dans  les  vingt-quatre   heures*;  dans  la  même  anmV  on 
obser\a  deux  autres  pluies  de  9  centimètres  chacune. 

Malgré  la  forte  proportion  d'eau  douce  qu'amène  le  courant  supérieur,  la 
basse  Gambie  n'est  point  un  fleuve,  c'est  un  estuaire,  un  golfe  d'eau  sau- 
naatre  ou  salée.  En  amont  de  l'embouchure,  ses  deux  rives  s'écartent  à  plus 
de  10  kilomètres  de  distance,  mais  à  la  bouche  même  la  nappe  d'eau  a 
4r  kilomètres  de  largeur,  avec  une  profondeur  moyenne  de  20  mètres.  En 
Cet  endroit  les  plus  grands  navires  peuvent  évoluer  facilement  :  c'est  à  une 
vingtaine  de  kilomètres  au  large  que  se  trouve  la  barre,  large  seuil  recou- 
vert par  9  mètres  d'eau  à  marée  basse;  suivant  les  saisons,  le  flux  exhausse 
cle2  ou  3  mètres  le  niveau  du  golfe  et  de  l'estuaire.  Des  canaux  tortueux 
ï>énèlrent  au  loin  dans  l'intérieur  des  terres  et  se  ramifient  avec  la  nappe 

*  Riclianl  Burton,  Wanderings  in  West  Afrira. 
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principale  de  la  vaseuse  Gambie  :  un  de  ces  marigots,  qui  serpente  au 
milieu  des  alluvions  à  l'ouest  de  la  grande  entrée,  est  TOyster-creek  au 
c<  marigot  des  Huîtres  ».  Son  nom  même  dit  que  ce  n'est  point  une  embou- 
chure fluviale,  mais  bien  une  coulée  d'eau  marine,  car,  d'après  von  fiaer, 
les  huîtres  ne  se  développent  que  dans  une  eau  mélangée  de  sel  dans  la 
proportion  de  18  pour  1000;  ces  mollusques  s'étalent  en  bancs  sur  les 
sables  et  s'attachent  en  grappes  aux  racines  des  palétuviers.  De  formi- 
dables requins  peuplent  les  eaux  de  l'Oyster-creek  :  les  baigneurs  ne  s'y 
hasardent  point.  Au  nord,  d'autres  marigots  tortueux  vont  rejoindre,  à 
Iravers  les  forêts,  l'estuaire  du  Saloum. 

Sur  les  bonis  de  la  Gambie,  la  terre  ne  se  montre  que  par  les  rares  brè- 
ches de  la  haie  des  palétuviers;  mais  quand  on  a  dépassé  cette  zone  de 
végétation  littorale,  ainsi  que  la  région  des  marigots  et  des  marais,  on 
entre  dans  un  pays  gracieux,  doucement  ondulé,  parsemé  de  ces  arbres 
touffus  et  de  ces  bouquets  de  verdure  qui  ont  fait  comparer  aux  parcs  anglais 
tant  de  contrées  africaines.  Les  campagnes  riveraines  de  la  Gambie  sont 
beaucoup  plus  boisées  que  celles  du  Sénégal  ;  elles  offrent  une  plus  grande 
variété  d'essences,  parmi  lesquelles  les  baobabs,  diverses  espèces  de  pal- 
miers et  les  fameux  arbres  h  beurre  :  en  maints  endroits  les  forets  sont 
interrompues  par  des  savanes  dont  les  graminées  atteignent  jusqu'à 
6  mètres  de  hauteur.  Dans  l'île  même  de  Saint-Mary  croissent  en  touffes  les 
apris  à  chapelets  (a 6rj«  precatorhis) ,  légumineuses  ainsi  nommées  de  leurs 
graines  rouges  et  noires,  qui  ont  l'apparence  du  corail  et  dont  on  se  sert 
pour  faire  des  colliers  et  des  rosaires.  Mais  quelle  estcette  pandanée,  la  mys- 
tcîrieuse  fandiané,  dont  les  fruits,  disent  les  indigènes,  s'enflamment  spon- 
tanément à  l'époque  de  la  maturité,  et  assurent  un  bonheur  constant  à  ce- 
lui qui  s'en  empare*?  Les  animaux  sauvages  sont  encore  dans  leur  empire 
à  une  faible  distance  des  établissements  anglais;  les  lions  rôdent  autour  des 
villages,  et,  dans  les  sentiers  boueux,  de  profondes  empreintes  rappellent 
le  passage  de  l'éléphant.  A  la  fin  du  seizième  siècle,  la  Gambie  était  le 
fleuve  d'Africjue  d'où  Ton  exportîiit  le  plus  d'ivoire;  souvent  les  navires 
rencontraient  des  bandes  d'éléphants  nageant  de  l'une  à  l'autre  rive*.  Des 
crocodiles,  des  hippopotames  habitent  le  fleuve  et  les  marigots  de  ses  bords. 

Diverses  tribus  peuplent  Icî  bassin  de  la  (iambie;  mais  en  aval  des 
Foula  de  la  montagne  et  des  Djallonké  qui  \vuv  sont  asservis,  la  plupart  des 
Gambiens  appartiennent  au  groupe  nigrilien  d(»s  Mandingues  :  c'est  dans 


'  Anne  Raflenol.  Nouveau  voyage  au  Paijs  des  IS'ègres. 
*  D'Almada;  Jobson,  ouvrages  cités. 
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lèles.  L'ensemble  de  leur  physionomie  n'a  pas  la  douceur  que  présenle  celle 
de  la  plupart  des  nègres;  ils  ont  une  expression  sévère,  presque  dure;  ce- 
pendant ils  se  distinguent  par  une  grande  tendresse  filiale  :  «  Frappe-moi. 
mais  ne  maudis  pas  ma  mèi^e  !  »  est  un  de  leui's  proverbes,  souvent  répéUî 
depuis  qu'il  a  été  cité  par  Mungo  Park.  En  général,  ils  ont  la  taille  bien 
prise  et  leurs  mollets  offrent  plus  de  saillie  que  ceux  des  Ouolof .  •  Leur 
langue,  décomposée  en  un  grand  nombre  de  dialectes,  n'a  point  de  littéra- 
ture écrite,  quoique  les  Mandingues  ne  le  cèdent  qu'aux  Foula  en  intelli- 
gence et  en  curiosité.  Mais,  devenus  presque  tous  musulmans,  les  Man- 
dingues qui  s'instruisent  le  font  par  l'intermédiaire  du  Coran  et  c'est  en 
arabe  qu'ils  écrivent  leurs  amulettes  ;  œpendant  des  missionnaires  chré- 
tiens ont  rédigé  des  grammaires  mandingues  et  classé  la  langue,  à  côti 
du  ouolof,  parmi  les  idiomes  à  suffixes.  Pleins  d'imagination,  les  Mandin- 
gues ont  un  riche  trésor  de  contes,  de  fables  et  d'apologues;  leurs  griot? 
sont  fameux  par  leur  esprit  d'invention  et  leur  verve  poétique,  souvent 
aussi  par  leur  habileté  à  faire  des  tours  de  force*.  Comme  musiciens,  les 
Mandingues  sont  les  pi^emiers  parmi  les  Africains  de  l'Occident;  ils  ont  non 
seulement  les  diverses  espèci^s  de  tamlam  et  les  cymbales  de  fer  en  usage 
chez  leurs  voisins,  mais  ils  jouent  aussi  du  violon,  de  la  guitare,  de  la  lyre  : 
ces  instruments  sont,  il  est  vrai,  construits  plus  grossièrement  que  ceux 
de  l'Europe,  car  des  coiiles  en  boyau,  du  bois,  des  peaux  formant  table 
d'harmonie  en  sont  tous  les  éléments;  toutefois  ils  savent  en  tirer  des  sons 
très  harmonieux  et  jouent  avec  goût.  I^eur  instrument  par  excellence,  dit 
le  balofon,  est  une  es{)èce  de  cithare  dont  les  lattes  en  bois  mince,  tendues 
sur  un  cadre  au-dessus  de  calebasses,  résonnent  sous  le  choc  rapide  d*un 
marteau  de  bois.  C'est  chez  les  Mandingues  païens  de  la  Gambie  que  Jej- 
Anglais  rencontrèrent  les  premiers  ynombcnljornbo^  ces  justiciers  de  vil- 
lage, chargés  d'effrayer  et  de  punir  les  violateurs  de  la  coutume.  Jadis 
leur  pouvoir  était  terrible.  Yétus  d'herbes  et  de  feuilles,  comme  les  plantes 
nées  de  la  terre,  portant  pour  tète  une  calebasse  ouverte  en  forme  de  gueule, 
ils  donnèrent  souvent  la  mort  ou  la  folie  par  le  fer  où  le  iK)ison  ;  ils  pro- 
noncjaient  les  malédictions,  condamnaient  aux  épreuves  périlleuses;  puis 
leur  rôle  se  réduisit  à  battre  les  femmes  infidèles  et  à  surveiller  les  jeunes 
garçons  et  les  jeunes  filles  après  les  cérémonies  de  la  circoncision,  égale- 
ment prati(|ué(»  sur  les  deux  sexes;  mainlenanl  ils  ne  sont  plus  guère  que 
des  boutions  dont  se  moquent  les  enfants'.  Est-ce  parce  qu'il  prenait  au 


*  Tjuilain,  Ethnolofiic  el  Etlinoyraphic  des  Peuples  du  Sêm^fiaL 

*  Mungo  I^ark;    -  Gi^ay  aud  Dochanl  ;  —  KaHtMiel;  —  Manlio  ;  —  Coftinièivs  de  Nordeck,  olc. 
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soldats  noirs  amenés  des  Antilles,  et  la  phtisie  les  mine;  on  a  constaté  que 
les  nègi*es  de  la  Jamaïque  ne  résistent  pas  mieux  au  climat  de  la  Gambie 
.  que  les  blancs  venus  des  Iles  Britanniques.  Des  bataillons  entiers  se  sont 
fondus  dans  l'espace  de  quelques  mois;  il  est  arrivé  fréquemment,  i)endant 
les  années  fatales,  que  toute  maladie  amenait  la  mort  en  peu  d'heures  ou 
de  jours*;  en  moyenne  la  mortalité  était  de  480  pour  1000  soldats'.  Pas 
plus  qu'en  Sénégambie,  la  population  croisée  n'est  considérable  ;  les  statis- 
tiques locales  classent  seulement  quehjues  milliei's  d'individus  comme 
«  créoles  »,  mais  sans  spécifier  le  sens  précis  que  l'on  doit  attacher  à  ce 
mot.  Que  sont  ces  créoles?  des  métis  acclimatés  ou  des  noirs  résidents? 
D*apres  Horion,  ce  sont  des  Ouolof  catholiques  venus  de  Goi^ée  et  de  Ru- 
fisqueet  diversement  mélangés  avec  Européens,  Mandingues  et  Foula.  En 
dehors  des  fonctionnaires  et  des  représentants  du  grand  commerce  ils 
constituaient  naguère  la  partie  la  plus  influente  de  la  population  et  j>ossé- 
daient  les  plus  belles  maisons  de  Bathurst;  mais,  dans  ces  dernière  temps, 
des  Africains  libérés  venus  du  Niger,  de  la  côte  des  Esclaves,  de  Sierra- 
Leone,  ont  immigré  dans  le  territoire  de  la  Gambie;  protestants  pour  la 
plupart,  ils  se  tiennent  h  l'écart  des  Ouolof  et  leur  font  concun-enc^?, 
surtout  pour  le  petit  commerce  et,  grAce  à  l'esprit  d'économie  de  leure 
femmes,  s'emparent  graduellement  des  richesses  du  pays''.  Presque  tous  les 
pécheurs  de  la  Gambie  sont  des  Lébou,  Ouolof  de  la  {nminsule  du  cap  Vert. 
En  face  de  Bathuret,  dans  le  pays  de  Bar,  les  w  Portugais  »,  c'est-îi-dii'e  les 
gens  de  sang  m(Mé  ayant  quelques  pralicpies  chrétiennes,  étaient  assez 
nombreux  au  siècle  dernier. 

Enclavés  entre  les  possessions  françaises  de  la  Sénégambie  et  les  «  ri- 
vières du  Sud  »,  les  comptoirs  anglais  n'ont  qu'une  importance  secondaire 
et  l'ensemble  de  leurs  opérations,  h  l'achat  et  h  la  vente,  ne  dépasse  pas 
4  millions  de  francs.  Quoique  la  Gambie  ofTre  la  voie  natui'elle  la  plus 
courte  vers  les  plateaux  de  l'intérieur  et  le  haut  Sénégal,  elle  est  cependant 

*  État  civil  de  la  population  <Io  Raihui'sl  on  1881: 

lUams 0  naisssuK'os;  i\  morts. 
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.Ni»{^n's IIH         i)  7ir>       )> 

KnsiMuhh' .    .    .     ii02  naissances;       737  morts. 
-  L.  llcrihoinn.  Revue  de  Gco(jrapliie,  tome  V,  l87iMS80. 
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devenue  une  sorte  d'impasse  :  les  communicalions  sont  rares  entre  les  peu- 
plades de  Tamont  et  les  marchés  de  la  basse  rivière.  D'ailleurs  le  com- 
mei'ce,  qui,  depuis  le  milieu  du  siècle,  consiste  surtout  en  arachides,  se 
trouve  en  grande  partie  entre  les  mains  des  négociants  français,  et  sans 
nul  doute  leur  prépondérance  s'accroîtra  si  les  traités  conclus  entre  le  gou- 
vernement français  et  le  Fouta-Djallon  prennent  une  valeur  effective  et  si 
l'on  construit,  comme  il  a  été  proposé,  la  voie  ferrée  de  Rufisque  à  Kao- 
lak.  Politiquement  et  commercialement  la  Gambie  se  trouverait  entourée 
de  territoir'es  soumis  à  la  suzeraineté  de  la  France,  ce  comme  une  souris 
dans  la  gueule  d'un  chat,  »  dit  Mitchinson*.  Même  dans  la  partie  de  son 
b<issin  située  en  dehors  des  montagnes,  des  conventions  préliminaires  ont 
assuré  aux  négociants  français  une  situation  privilégiée;  c'est  ainsi  qu'en 
1881  Saint-Louis  est  devenue  suzeraine  du  Bélé-dougou,  petite  pro- 
vince du  versant  gambien,  située  à  l'endroit  où  les  deux  cours  d'eau, 
Gambie  et  Falémé,  riches  l'un  et  l'autre  en  affluents  aurilères,  ne  sont 
qu'à  une  distance  d'une  cinquantaine  de  kilomètres.  Pour  faire  cesser  cet 
état  politique  bizarre  qui  donne  aux  Anglais  les  dépenses  de  l'entretien 
colonial  tandis  que  les  négociants  de  Bordeaux  et  de  Marseille  ont  les 
avantages  commerciaux,  il  a  été  souvent  question  entre  les  deux  jmissances 
d'échanger  la  Gambie  contre  un  territoire  français  de  la  cote  africaine 
près  de  Sierra-Leone  ou  de  Cape-Coast.  Le  littoral  du  Saloum  se  trouve- 
rait ainsi  réuni  politiquement  à  celui  de  la  Casamance. 


La  capitale  des  possessions  anglaises  a  été  fondée  en  1816,  dans  l'île  de 
Saint-Mary,  qui  forme  la  pointe  méridionale  des  terres  à  Tenlrée  de  la 
Gambie.  Appelée  d'abord  Leopold,  puis  Bathurst,  la  cité  fut  construite 
avec  une  certaine  élégance;  les  maisons,  les  casernes,  sont  solidement 
bâties;  l'emplacement  est  très  bien  choisi  pour  le  commerce,  puisque  le 
chenal  rase  la  pointe  et  que  les  navires  peuvent  mouiller  dans  le  voisinage 
immtMliat  de  la  plage  par  20  et  25  mètres  d'eau;  mais  le  site  (»st  des  jdus 
insalubres  :  il  eût  été  difficile  de  prendre  un  endroit  plus  dangereux.  L'île 
de  Saint-Mary  est  entourée  et  traversée  de  marigots  infects,  l'eau  y  séjourne 
en  flaques,  restes  d'anciennes  inondations;  à  moins  d'un  mètre  de  profon- 
deur on  trouve  partout  l'eau  saumatre,  (*t  la  rive  est  tellement  incertaine 
qu'il  est  interdit  de  ramasser  du  sable  sur  la  plage,  de  peur  (jue  le  courant 
n'en  profite  pour  l'éroder  :  une  partie  du  cimetière  a  été  ainsi  emportée 

•  Tke  Expiring  Continent . 
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par  le  Oot.  Cependant  plus  de  troi$t  mille  habitants,  presqne  tous  Yola 
ou  Feloup,  c'est-à-dire  iii'gres  de  la  côte,  Mandingues,  Serer  et  Ouolof,  se 
pressent  dtins  les  maisons  et  les  cases  de  cette  ville  assiégée  par  les  eaux. 
I^e  gouvernement  anglais  paye  encore  un  léger  tribut  annuel  au  chef  de  la 
peuplade  mandingne  des  Combo  qui  occu{>e  le  littoral  au  sud  jusqu'à  l'es- 


^         ■         I 


luaire  de  la  Casamanco.  Le  sanaloire  de  liathursl  est  situé  aussi  dans  le 
Icrriloire  des  Combo.  à  douïe  kilomèlifs  à  l'ouest  de  la  ville,  sur  le  cap 
Saint-Mary,  près  du  village  de  Bacou  (Ifaeow).  En  cet  endroit  la  bei^ 
marine  se  rhIii'sw  en  falaise,  à  une  quinzaine  de  mi-trcs  au-dessus  du 
ilôt;  des  i-ùniers,  que  Ton  iviicoulre  dans  toutes  les  slatioiis  salubi'es  de 
la  conli-ée,  ombragent  les  plantes,  et  la  brise  de  mer.   appelée  plaisam- 
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ment  le  «  docteur  »  par  les  Anglais,  souffle  avec  force  pendant  les  pre- 
mières heures  de  la  journée,  emportant  les  miasmes  qui  s'élèvent  des 
marais  de  la  fiambie.  On  a  souvent  proposé  de  transférer  la  capitale  au 
capSiiint-Man*  ;  mais  l'ancrage  y  est  mauvais  et  des  hancs  de  sable  obstruent 
les  aboïtls  de  la  côte*. 

Au  noiil-est  de  Bathurst,  les  batlei'ies  du  fort  Bullen,  placét^s  sur  la 
pointe  de  Barra,  commandent  l'entrée  septentrionale  de  la  Gambie.  Toute 
cette  partie  du  littoral,  bordée  de  palétuviers,  aj^partient  par  traité  à  la 
Grande-Bretagne  sur  une  largeur  d'un  mille  marin;  mais  de»  ce  coté 
le  gouvernement  britannique  ne  fait  pas  prélev(»r  de  droits,  et  les  denrées 
sont  exportées,  franchies  d'impôts,  vers  b»s  ports  français  du  Sénégal.  La 
bande  de  terrain  commence  au  marigot  de  Djimak,  a  une  quinzaine  de 
kilomètres  au  nord  du  fort  Bullen,  et  suit  en  amont  la  rive  droite  de 
la  Gambie  jusqu'au  delà  de  Djillifri  (Jillifri,  Gilfrai),  village  des  Mandin- 
gues  près  duquel  les  Anglais  avait^nt  leur  principal  comptoir  avant  la  fon- 
dation de  Bathurst.  Ce  poste  commercial,  Albreda,  a  toujours  une  cer- 
taine importance  et  jadis  eut  une  grande  valeur  stratégicpu»,  grâce  au 
ainon  du  fort  James  qui  se  dresse  en  cet  endroit,  au  milieu  du  chenal  de 
la  Gambie,  à  o5  kilomètres  en  amont  de  Bathurst  :  tous  les  visiteurs  du 
lleuve  devaient  s'arréli^r  devant  cett(î  fort(M'(»sse.  En  1098  André  Brùe  fonda 
un  comptoir  français  à  Albreda,  (»t  ce  poste,  simple  (juadrilatère  de  157 
mètres  de  côté,  appartenait  encort»  à  la  France  au  milieu  de  ce  siècles  il  a 
été  donné  à  l'Angleterre  en  échangea  de  Portendik,  sur  la  côte  des  Maures. 
Albrenla  est  célèbre  dans  le  monde  des  botanistes  par  son  niagnifîque 
figuier,  composé  de  j)lusieurs  arbres  associés  ayant  ensemble  40  mètres  de 
circonférence.  Les  Français  possédèrent  aussi  un  autre  comj)loir  en  Gam- 
bie, celui  de  Gérèges  (Ilereges),  bâti  sur  un  alïluent  méridional  du  fleuve, 
en  amont  du  fort  James.  En  l'année  1700,  André  Brue  partit  de  Gérèges 
pour  traverser  la  péninsule  (pii  sépare  la  Gambie  de  la  Casamance  *;  seu- 
lement cent  cinquante  années  après  lui  un  autre  explorateur,  Ilecciuard,  a 
fait  le  même  voyage,  en  passant  un  peu  plus  dans  l'inliM'ieur  des  terres. 

*  Commerce  de  la  (îaiiihic  on  188i  : 

linporla lions 5  030  000  francs. 

Exportalions.  . 41)80  0(10       n 

Knsenihlo.   .    .    .        10  010  000  francs. 

Quantité  ilos  arachiiles  exporliVs  :  18  -iOO  tonnes. 

Mouvement  a  l'cntive  et  à  la  sortie  : 

4.'>8  navires,  jaugeant  150  7U1  tonnes,  dont  150  hateaux  à  vapeur  jaugeant  114  405  tonnes. 

•  Labal,  Nouvelle  Relation  de  l'Afrique  occidentale;  —  Berlioux,  André  Brûe, 
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Plusieurs  postes  se  sucmlent  en  atnont  sur  le  cours  de  la  Gambie. 
Elephanl-Island,  îlot  situé  au  principal  coude  du  bas  fleuve,  en  aval  du 
gros  village  de  Yamina,  est  l'entrepôt  du  pays  deDiara;  mais  c'est  un  autre 
comptoir  insulaire,  (îeorpe-town,  dans  Mac  Carthy's  Island,  qui  reçoit  la 
plus  grande  partie  des  denrées  recueillies  par  les  trait«ints  dans  les  pays 
de  Niani  et  d'Oulli.  au  nord,  du  Diamarou  et  du  Toumané,  au  sud  du 
fleuve.  Sur  la  (îambie,  l'île  Mac  Carthy  correspond  au  fort  de  Bakel  sur  le 
Sénégîil;  également  fortifiée,  elle  est  occupée,  non  par  des  soldats,  mais 
par  un  petit  postx^  de  police,  le  dernier  que  les  Anglais  aient  établi  sur  le 
cours  d'eau.  Ct»|Rmdant  ils  pénètrent  plus  avant  comme  marchands  et  voya- 
geurs :  c'est  à  une  quaranUûne  de  kilomètres  au  delà  que  se  trouvent  les 
ruines  du  village  de  Pisania,  point  de  départ  choisi  par  Mungo  Park,  lors 
,  de  son  premier  voyage,  en  1796;  jdus  haut  encore,  au  sud  des  ruines  de 
Médina,  l'ancienne  capitale  des  Mandingues  d'Oulli,  se  trouve  la  petite 
escîile  de  Fatta-tt»nda,  jadis  poste  de  négriers,  qu'il  a  été  souvent  question 
d'occujwr  d'une  manière  permanente  :  c'est  le  district  d'où  Ton  exporte 
les  meilleures  arachides.  Les  barques  peuvent  remonter  en  tout  temps  jus- 
qu'à Yarbou-tenda,  à  une  petite  'distance  au  delà. 

Un  des  pays  situés  au  sud,  vers  les  sources  de  la  Casamance,  porte  le 
nom  de  Kantoi^,  qui  rappelle  le  marché  de  Kanlor,  dont  les  première  his- 
toriens portugais  parlent  comme  d'un  centre  de  trafic  égal  à  Tombouctou; 
tout  le  pays  de  la  Gambie  était  appelé  par  eux  royaume  de  Kantor  ou  Kon- 
tor*.  Lors  du  passage  de  Gouldsbury  en  1879,  il  ne  restait  plus  un  village 
dans  le  pays  :  tout  avait  été  ravagé  par  les  forces  combinées  des  Foula  du 
Bondou  et  de  Labé,  et  la  plupart  des  habitants  avaient  été  emmenés  en 
esclavage.  En  amont  des  rapides  de  Barra-kounda,  les  marchands  prennent 
généralement  la  voie  de  terre  vers  h»  Bondou  et  le  Bambouk  ;  cependant 
les  deux  gios  villages  (h»  Djalla-kota  et  de  Badi  ont  l'un  et  l'autre  leur 
escale  sur  le  fleuve».  Badou,  le  bourg  situé  au  nord  du  Foula-Djallon,  à  l'en- 
droit où  la  Gambie,  cessant  de  couler  dans  la  direction  du  Sénégal,  se 
rejette  à  l'ouest  vers  la  mer,  a  piTdu  l'imporUiiice  qu'il  eut  autrefois.  Pivs 
de  là  on  montre  sur  un  rocher  chuix  traces  de  pas,  d'un  homme  et  d'un  ' 
Ixmif.  (]'(»st  là,  dit  la  tradition,  (|ue  passèrent  les  premiers  immigrants 
foula,  marchant  à  la  conquête  du  Fouta-Djallon'. 

La  Gambie  ne  se   trouve»   sous  le  gouvernement  direct  de  la  Grande- 
Bretagne  que  de[)uis  IS^Îl  ;  pré(édenmi(»nt  les  com])toirs  étaient  gérés  par 

'  irAlinada,  ouvr.ijrt»  tiiô. 
*  Krnosl  Noiiiil,  ouvrajçe  cllo. 
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une  compagnie  concessionnaire.  Le  revenu  de  la  colonie  anglaise,  pro- 
duit presque  uniquement  par  les  droits  de  douane,  s'élève  en  moyenne  à 
625000  francs.  En  1886,  la(iambie  n'a  pas  de  dette  publique  :  elle  possède 
même  une  avance  égale  à  une  année  de  revenu*;  c'est  un  excédent  du 
budget  qui  a  servi  à  payer  l'importante  expédition  de  rjOuldsbui*y.  Depuis 
1870,  les  Anglais  n'ont  plus  de  forces  militaires  sur  la  Gambie  ;  la  police, 
composée  de  cent  onze  hommes,  presque  tous  gens  de  Sierra-Leone,  est 
commandée  par  un  Européen.  Le  corps  des  volontaires  chargé  de  la  dé- 
fense du  territoire  n'a  pas  encore  eu  l'occasion  de  se  réunir  ;  quand  la 
guerre  éclate  entre  les  tribus,  le  gouvernement  colonial  proclame  sa  neu- 
tralité, mais  les  belligérants  n'oublient  point  que  les  comptoirs  et  les  ba- 
teaux anglais  sont  pour  eux  propriété  inviolable.  Toutes  les  écoles  sont 
confessionnelles,  protestantes,  catholiques  ou  mahométanes,  et  comme 
telles,  indépendantes  du  pouvoir  civil:  néanmoins  la  plupart  des  enfants 
vont  à  l'école,  si  ce  n'est  pendant  la  saison  du  troc  :  alors  ils  accom- 
pagnent leurs  parents  dans  les  comptoirs. 


CASAMANCE 


Cette  rivière,  ainsi  nommée  du  marna  ou  souverain  de  la  peuplade  des 
Cassa*,  est  dans  son  ensemble  beaucoup  jdus  un  estuaire  qu'un  fleuve. 
Les  sources,  qui  naissent  au  pied  des  terrasses  du  Khabou,  n'ont  pas 
encore  été  visitées,  mais  elles  ne  naissent  cerlainemenl  ])as  à  plus  de  500 
kilomètix's  dans  l'intérieur  à  vol  d'oiseau,  car  au  delà  le  pays,  parcouru 
parGouldsbury  en  1881,  appartient  au  bassin  de  la  (iambie.  Kesserré,  au 
nord  et  au  sud,  entre  les  deux  dépressions  {)arall('les  où  coulent  la  Gambie 
et  le  rio  Caclieo,  le  bassin  de  la  Casamance  n'a  probablemc^nt  pas  plus  de 
13000  kilomètres  carrés  en  surface.  En  1879,  la  [jopulalion  d(»  ce  terri- 
toire n'avait  été  recensée»  (pi'aux  deux  post(»s  occupés  [)ar  les  Français  et 
j>euplés  ensemble  de  2500  personnes  :  dans  tout  le  pays  on  l'évalue  h  une 
centaine  de  mille  habitants. 

Dès  le  milieu  du  seizième  siècle  h»s  Portugais  trafiquaient  dans  le 
bassin  de  la  Casamance;  ils  connaissaient  même  à  l'intérieur  des  chemins 
de  commerce  (jui  leur  permettaient  de  se  rendre  jus(ju'au  Saloum  par  les 


•  Blue  Book,  CAS  il,  Paper  s  relaiij.r  lo  Colon  Ud  Possessiofis, 

*  Hyacinthe  llecquard,  Voyage  en  Afrique, 

xn.  38 


298  xNOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

marigots  et  les  portages  :  des  mots  de  leur  langue  restés  dans  tous  les 
dialectes  du  pays  témoignent  de  l'influence  qu'ils  exercèrent  jadis.  Toute- 
fois leur  principal  commerce  étant  celui  des  esclaves,  ils  ne  pouvaient 
guère  s'aventurer  hors  de  leurs  postes  fortifiés,  et,  le  vide  se  faisant 
peu  à  peu  autour  d'eux,  ils  devaient  déplacer  fréquemment  leurs  comp- 
toirs. Les  Anglais  fondèrent  aussi  quelques  factories  aux  bords  de  la 
Casamance,  mais  ils  n'achetèrent  point  de  terrains  des  tribus  environ- 
nanties.  Les  Français  firent  leur  première  acquisition  dans  restuaiit) 
en  1828;  toutefois  la  terre  qi'on  leur  céda,  l'île  de  Djogué,  située  au  noitl 
de  l'embouchure,  ne  reçut  aucun  établissement;  en  1856  et  en  1857  ils 
occupèrent  les  deux  îles  (jui  commandent  au  sud  l'entrée  de  l'estuaire, 
Carabanc  et  Guimbering,  et  fondèrent  le  poste  de  Sedhiou,  placé  à  l'endroit 
du  fleuve  au  delà  duquel  ne  remontent  plus  les  goélettes.  Depuis  celle 
époque  de  nombreux  traités  conclus  avec  les  tribus  riveraines  leur  ont 
assuré  la  suzerainettî  ou  la  possession  de  presque  tout  le  territoire  du 
bassin,  et  en  1880  une  convention  signée  avec  le  Portugal  a  délimité  avec 
précision,  entre  la  Casamance  et  la  rivière  Cacheo,  la  ligne  de  séparation 
des  deux  domaines  politiques,  français  et  portugais.  Le  comptoir  de  Zi- 
guinchor,  seul  reste  de  l'ancienne  puissance  lusitanienne  dans  le  bassin 
de  la  Casamance,  a  éti;  cédé  aux  Français  et,  du  côté  de  l'est,  le  domaine 
attribué  virtuellement  à  la  France  se  prolonge  à  travers  les  solitudes 
inexplorées  du  Firdou  et  du  Khabouvers  la  haute  Gambie  et  la  Falémé; 
la  Casamance  est  censée  se  rattacher  ainsi  politiquement  au  bassin  du 
haut  Sénégal. 

A  Sedhiou,  point  extrême  de  la  navigation  maritime,  on  se  trouve  à 
175  kilomètres  de  la  mer,  et  pourtiuit  le  fleuve  offre  une  largeur  moyenne 
d'au  moins  deux  kilomètres  et  demi  :  il  est  vrai  que  l'eau  est  très  |)eu  pro- 
fonde en  moyenne  et  (jue  les  patrons  des  barques  calant  moins  de  deux 
mètres  avancent  toujours  la  sonde  à  la  main  ou  suivent  un  chenal 
marqué  par  des  branches  d'arbres  plantées  de  dist;ince  en  distance;  en 
amont  de  Sedhiou  les  barcjues  remontent  à  une  centaine  de  kilomètres 
jusqu'au  village  de  Kolibanta.  Un  seul  grand  affluent  vient  rejoindre  la 
Casamance  en  aval  de  Si»dhiou  :  c'est  la  rivière  de  Songrogou,  —  proba- 
blement le  Sào-Gregorio  des  Portugais,  —  (jui  naît  dans  une  région 
marécageuse  voisine  du  bassin  de  la  Gambie  :  c'<»sl  un  chemin  de  com- 
merce dessiné  jadis  à  tort  sur  les  caries  comme  un  canal  allant  de  fleuve 
à  fleuve*,  mais  il  se  complète  par  un  portage  où  les  denrées  sont  transférées 

»  A.  Vallon,  Revue  Maritime  et  Coloniale,  nov.  18t)'i. 
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à  fIo5=»    d'homme  de  bateau  a  baU^au.  En  aval  du  confluent  du  Songropou, 
r/ui    n  *si  jms  moins  d'une  lieue  de  large  pendant  les  crues,  les  marigots  laté- 
raux:    deviennent  de  plus  en  plus  nombreux  et  forment  un  lacis  navigable 
(le     ^>lu  sieurs  centaines  de  kilomètres  changeant  avec   les  saisons  et  les 
aniïc*€:»î-5.,  augmenté  par  le  flux  et  diminué  par  le  reflux  deux  fois  par  jour  : 
leîi  vx    de  l'estuaire  est  salée  jusqu'en  amont  de  Ziguinchor,  à  75  kilomètres 
(le     1  *c^¥Tibouchure.  Dans  la  partie  basse  du  deltii,  bordée  de  mangliers,  les 
fliw"a.mx^5Uions  sont  tellement  nombreuses,  qu'elles  forment  un  labyrinthe  de 
ca¥ïï^  ^m3c,  s'anastomosant  d'un  c(jté  îivec  l'estuaire  de  la  Gambie,  de  l'autre 
aro?o:      €:-î4»lui  du  Cacheo;  mais,  si  déchi([uetée  que  la  terre  ferme  soil  a  l'inté- 
rit^ui  m*    |iar  toutes  ces  eaux  serpentines,  la  ciîti*  a  gardé  sa  régulaiîlé  :  elle 
•*^    d  ci^^<»Ioppe  en  ligne  prescjue  droite  du  cap  Saint-Mary  au  cap  Roxo,  où 
^^T^  WTnenc^nt  ces  bizarres  dik-hirures  du  rivage  qui  (caractérisent  tout  le  lit- 
lor^î^  1.    cle  lafiuiné  portugaise.  La  barre  delà  Casaman(»e,qui  interrompt  celte 
"S"*^^^      régulière  du  rivagt»,  est  peu  profonde;  elh»  n'offre  guère  que  deux 
"^^^•-■^€>î;  à  marée  basse  et  les  tiois  graus  des  s(*uils  se  (léplac^»nt  fréquem- 
"^*^*^  !-•    Les  vastes  forets  riveraines  du  fleuve   sont  trî's  giboviMises,  mais 
Jejs       --^  nimaux  féroces  y  sont  rares. 

^^ns   la  partie  haute  du  bassin  les  Khabouifké  ou  «  gens  du  Kha- 

>  ,  et  les  Mandingues,  appeh^s   aussi  Souzi  *,  forment  la  population 

nante  :  ils  peuplent  le  Firdou,  dans  la  r(»gion  des  sources,  en  dehors 

^ïiys  soumis  à  ki  suzeraineté  française,  et  dans  le  territoire  prot(»gé  ils 

'nt,  au  nord  du  fleuve,  les  provinces  d(»  Pakao,  Boudhié,  Yassin,et  au 

^i^elles  de  Brassou,  de  Balmadou,  de  Souna,  Dans  leur  marche  conqmv 

ils  ont  refoulé  devant  eux  les  populations  aborig(»nes,  mais  ils  se 

heurtés  contre  les  Français,  et  leur  défaite  en  plusieurs  rencontres 

forcés  à  se  soumettre.  Désormais  le  mouvement  de  pression  violente 

5i*5e  faisait  de  l'est  à  l'ouest,  s'est  arrêté  ;  les  Mandingues  cessent  de 

5=^er  les  nègres  du  littoral  et  ils  ne  sont  plus  repoussés  eux-mêmes  par 

^ula  de  l'intérieur;  l(*s  conversions  fondées  à  l'Islam  ont  cessé  d'avoir 

^lans  le  territoire  de  la  Casamance*.  Les  Mandingues  de  la  contrée  n'ont 

%  constitué  d'empire;  ils  forment  de  petites  n'^publiques  oligarchiijues, 

inistrées  par  deux  dignitaires,  l'alcaty  (cadi  ou  alcalde),  qui  est  le  chef 

^mbat,  et  l'almamy  ou  chef  de  culte.  A  ccjlé  des  Mandingues  vivent 

"1res  communautés,  qui  les  ont  suivis  dans  leur  migration  :  ce  sont  des 

^^urs  foula  ayant  leurs  villages  à  part  ou  foula-hounda,  et  des  culliva- 

5%  sarakolé.  Ceux-ci  ont  fondé  de  nombreus(»s  colonies  dans  le  voisinage 

^^éd  Saussaycs  des  anciens  auteurs. 
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des  postes  français  et  prennent  volontiers  pour  femmes  des  esclaves  fugi- 
tives, constituant  ainsi  une  race  métissée  avec  les  indigènes.  Les  enfants 
(jui  naissent  de  ces  unions  ne  peuvent  abandonner  le  pays  qu'après  leur 
majorité  :  captui*és  en  dehors  du  territoire  par  les  anciens  maîtres  de 
leur  mère,  ils  seraient  cerUiinement  retenus  comme  esclaves*.  Même  des 
Lahobé,  ces  Tsiganes  du  Sénégal,  ont  suivi  les  Foula  et  les  Mandingues 
dans  les  pays  de  la  Casamance*. 

D'autres  envahisseurs  ont  occupé  certains  districts  de  la  contrée.  Ce 
sont  les  Ualanta,  venus  des  boids  du  Geba,  dans  la  Guiné  portugaise. 
Jadis  ils  franchissaient  la  Casamance  pour  dévaster  les  villages  des  autres 
nègres;  ils  ont  ainsi  transformé  en  solitudes  certaines  parties  du  Boudhié 
et  du  Yassin  ;  mais  ils  n'osent  plus  maintenant  traverser  la  rivière  et  leurs 
communautés  les  plus  avancées  vers  le  nord,  d'ailleurs  soumises  au  protec- 
torat français,  bordent  la  rive  gauche  de  la  Casamance  en  aval  de  Sedhiou. 
IjCs  anciens  habitants  du  pays  étaient  les  Bagnoun,  refoulés  actuellement 
plus  en  aval  des  deux  côtés  du  fleuve;  mais  sur  la  rive  méridionale, 
serrés  entre  les  Balanta  à  l'orient  et  les  Feloup  à  l'occident,  ils  se  rédui- 
sent a  quelques  familles,  très  mélangées  de  sang  portugais.  Au  nord  de  la 
Casamance  ils  sont  encore  la  population  dominante  et  par  les  bords  du 
Songrogou  ils  s'étendent  jusqu'à  la  Gambie.  C'est  une  tribu  bagnoun, 
celle  des  Cassa  ou  Cassanga,  qui  donna  son  nom  au  fleuve,  et  l'on  montre 
encore,  sur  la  rive  gauche,  l'ancienne  capitale,  Brikam,  détruite  par  les 
Balanta.  Les  habitants  du  village  de  Diagnou,  situé  plus  bas,  presque  vis-Jk- 
vis  de  l'embouchure  du  Songrogou,  auraient  précieusement  conservé, 
dit  M.  Vallon,  le  sceptre  d'or  des  rois;  dans  le  fleuve  même  quelques 
pierres  amoncelées  indiquent  l'endroit  oii  le  Cassa-mansa  se  faisait  couron- 
ner. Quoique  fiers  de  leur  puissance  d'autrefois,  les  Bagnoun  n'ont  pas 
réussi  à  sauvegaixler  leur  domaine  :  parfois  ils  ont  combattu  avec  acharne- 
ment pour  le  défendre  ;  mais  souvent  ils  se  sont  laissé  déplacer  sans  lutte  ou 
bien  se  sont  soumis  aux  vainqueurs,  se  fondant  avec  eux  en  populations 
métisses  et  se  pliant  à  de  nouvelles  coutumes.  Dans  le  Boudhié,  dans  le 
Yassin,  ils  sont  devenus  Mandingues  par  les  mœurs,  la  religion  et  la 
langue.  Ils  n'ont  pas  d'esclaves,  ce  qu'il  ne  faut  pas. attribuer  au  respect  de 
la  liberté  humaine,  mais  au  sentiment  de  leur  faiblesse  politique  :  dès 
qu'ils  ont  fait  des  prisonniers,  ils  s'empressent  de  les  vendre  de  peur  qu*un 
ennemi  plus  fort  ne  vienne  h^s  leur  enlever".  Excellents  agriculteurs,  ils 

•  A.  Vallon,  innnoin'  cité. 

*  n.  llecquard,  inéinoiiT  citô. 
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brL'iil  ou  sur  los  gr«»iis  :  dans  la  nuit  noire  un  mombo-djombo  plus  redou- 
lahlo  que  (M»lui  dos  Mandiii;zues,  peul-èire  un  homme,  peul-elre  un  dieu, 
prononce  d*une  voix  sourde  le  nom  du  malheui'eux  condamné  à  la  lerrilde 
épreuve.  Les  anrit»nru»s  form<*s  du  malriareal  dominent  encore  chez  les  Ba- 
{Tuoun,  (*ommedans  presque  loules  les  i)eupla(l(»s  du  littoral  :  la  nohless<\  la 
propriété  se»  transmettent  jmr  les  Hommes,  et  celles-ci  discutent  avec  les 
hommes  dans  les  cons(»ils  de  \illa<![es,  exenjant  une  influence  souvent 
décisivi».  Le  premier  occupant  «rune  t(»riv  sur  lacpielle  se  hàtil  un  villape 
devient  chelMe  droit  et  |H)rte  h»  bonnet  nmpe,  symbole  de  son  pouvoir;  la 
l(MTe  anoblit  celui  ({ui  la  possedt»,  mais  il  ne  peut  la  vemlix?  :  elle  doit 
n^ster  dans  la  famille  (h»  }j:énération  ox\  «rénération. 

Pn»ssé(»s  sur  le  littoral  jiar  les  envahisseurs,  les  populations  cotieivs  ont 
reçu  des  Portuf^ais  le  nom  «général  dv  Felouj)  (»t  s(»  ressemblent  en  efTctpnr 
h»s  dialectes  et  h»s  moeurs;  mais  elles  ont  |)erdu  toute  cohésion  nnlionale  : 
dispersées  par  la  ioire  et  probablement  déchiu^s  d*un  état  de  civilisation 
]dus  avancé,  elb»s  st»  sont  divisées  (Mi  une  foule  de  {MMiplaih^s  distinctes, 
ayant  chacune  son  nom  (»t  bien  cantonnée  dans  son  île  ou  sa  presqu'île» 
séparée  des  autres  par  ib»uv<»,  bras  de  mer  ou  marifj^ot.  Au  nord,  près  de  In 
m(*r,  ce  sont  les  Aiamat,  les  Yola,  lesKabil  ou  Kanm;  plus  à  Test,  mais 
toujours  au  nord  d<»  la  (lasamance,  vivent  b's  Ji<;ouch  ou  T)jou{;out,  les 
Fofrni,  les  Kaïmoul  et  ces  Feloup  du  Sonfrrojrou  auxcpiels  leurs  g^rands 
troupeaux  de  bétail  ont  valu  h»  nom  portu<;ais  de  Vacas;  au  sud  du  fleuve, 
l(»s  territoires  décou|iés  demari<j:ols  sont  occupés  i)ar  des  Banjiar,  desFou- 
loun,  des  Bayot  :  ces  d(M*niers  sont  c(mix  ({ui.  par  h»  lanp:af):e  se  distinguent 
I»  plus  de  tous  les  autres  Felou|);  ils  sont  petits,  même  inférieui'S  en  Uiille 
à  liMirs  voisins  li's  Hajrnoun.  Ih»  leur  ancienne»  période  d(»  cultuiv  la  plupart 
des  Trlonp  ont  conservi''  Tari  de  couslruiredcs  maisons  relativement  grandes 
cl  conforlablcs  :  ce  soiil  des  eas<'s  en  argile,  1res  s(di(l<»s,  l'ésistant  aux 
intempéries  pendant  di»  lonjiiies  annéi's  e(  <livisées  parties  cloisons  inlé^ 
rieures  en  plusieurs  comparlinienN.  Les  Kelonp  di'  la  rive  di'oite  savtMil 
creuser  dans  le  Irone  du  bonibax  de  ««raîHles  el  belles  pirojiues,  et  fabri- 
(pienl  eux-niémesdes  lleehes.  «les  sagaies,  des  épées  droiliN,  (|n'ils  manient 
avec  adressi».  Knlie  les  peuplades  le  lien  social  esl  Ires  relâché  :  elles  coiij- 
slituent  autant  de  petits  Ktals  tpril  y  a  de  hameaux  et  de  \illa^('s;  les  fa- 
milh's  se  forment  et  se  dissolvent  rapidement:  en  mains  endr'oils,  les 
errlants  sont  (Tavance  deslirh's  l\  servir*  dans  la  case  dir  chef.  Les  lemmes 
sorrt  lerrrres  d'accorrclrer"  séries  darrs  les  bois  r\  ne  jiar'aisserrt  «levant  leurs 
mar'is  (|rre  phrsicrrrs  jorrrs  après  Icirr*  d('*livrarrce.  \'\)\[  timorés,  ce  qui  s*ex- 
plicpie  par*  les  diirriicrs  de  leirr' existence,  les  Ldoup  sinrt  dev<'rïus  prujients 
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agriculteurs  et  jamais  ne  vendent  une  récolle  de  riz  avant  d'avoir  vu 
prospérer  la  moisson  qui  suit;  pendant  des  mois  leur  grain  est  conservé 
au-dessous  de  leurs  cabanes,  dans  une  chambre  où  ils  font  passer  la  fumée 
aGn  de  préserver  leurs  approvisionnements  de  l'attaque  des  insectes  ;  aussi 
leur  riz,  toujours  noirci,  a-t-il  une  moindre  valeur  commerciale  que  celui 
des  tribus  voisines,  Bagnoun  ou  Balanta,  qui  vendent  leur  grain  sitôt  ré- 
colté*. Le  pays  des  Feloup  est  couvert  de  palmiers  dont  ils  atrophient  le 
fruit,  afin  de  détourner  toute  la  sève,  qu'ils  recueillent  ensuite  pour  en 
faire  une  liqueur  enivrante.  A  l'exception  des  Vacas,  ces  indigènes  gardent 
leur  bétail  pour  l'offrir  en  sacrifice  aux  morts  et  célébrer  les  festins  funé- 
raires; ils  ont  l'idée  d'un  dieu  suprême,  qui  est  pour  eux  à  la  fois  le  ciel, 
la  pluie,  le  vent  et  la  tempête.  Gouvernés  par  la  terreur,  ils  sont  en  proie 
aux  sorciers  ;  en  aucune  partie  de  l'Afrique  les  jeteurs  de  sort  ne  sont 
plus  invoqués  et  plus  haïs  :  on  les  accuse  de  tuer  par  leurs  maléfices  et 
par  leurs  philtres  ;  mais  souvent  aussi  on  se  saisit  d'eux  et  on  les  fait 
périr  dans  les  tortures.  D'ailleurs  un  changement  de  mœurs  et  d'insti- 
tutions s'accomplit  peu  à  peu  parmi  les  populations  feloup  qui  vivent 
dans  le  voisinage  des  postes  et  que  les  négociants  emploient  au  trans- 
port des  denrées.  Mungo  Park,  Beaver  vantaient  leur  loyauté  :  pourrait-on 
de  nos  jours  faire  d'eux  le  même  éloge  ? 

La  station  principale,  à  la  fois  militaire  et  commerciale,  de  la  Casamance 
est  Sedhiou,  appelée  aussi  Francès-kounda  ou  «  Demeure  des  Français  ». 
Fondée  en  1837  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  à  l'endroit  où  s'arrête  la  navi- 
gation des  goélettes,  elle  est  devenue  une  véritable  ville,  avec  constructions 
à  l'européenne  et  vastes  entrepôts;  des  villages  de  Sarakolé  et  d'autres  cul- 
tivateurs se  sont  bâtis  aux  alentours,  et  Sedhiou  se  trouve  approvisionnée 
en  abondance  de  vivi-es  de  toute  espèce;  presque  tous  les  arbres  fruitiers 
d'Europe  sont  cultivés  avec  succès  dans  les  jardins.  Le  port  est  toujours 
nnimé  par  de  nombreux  bateaux  qui  viennent  charger  les  arachides  et  les 
autres  denrées  du  haut  fleuve;  quoique  la  ville  soit  en  terrain  bas,  la 
petite  garnison  qui  occujje  le  poste  est  moins  décimée  par  la  fièvre  que 
celles  de  la  plupart  des  autres  stations  militaires  de  la  Sénégambie  :  pour- 
tant en  1884,  la  population  de  Sedhiou  ne  comprenait  que  trois  Européens. 
Ziguinchor,  l'ancien  poste  portugais  de  la  rive  droite,  donné  à  la  France 
parla  récente  convention,  fait  un  commerce  beaucoup  moins  considérable 
que  Sedhiou  ;  situé  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  en  aval  du  confluent 
du  Songrogou,  il  occupe  cependant  une  belle  position  commerciale  pour 

'  Lopes  de  Lima,  ouvrage  lilc. 
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exploiter  le  mouvement  d'échanges  qui  se  fnit  transversalement  à  la  Casa- 
mance,  entre  le  Imssin  de  la  (lambie  et  celui  du  Cacheo;  mais  Tair  y  est 
peu  salubre,  et  par  suite  des  dangers  que  les  guerriers  balanta  des  envi- 
rons faisaient  courir  aux  marchands,  ceux-ci  avaient  désappris  le  chemin 
de  Ziguinchor. 

Dans  le  bas  fleuve  le  poste  le  plus  heureusement  situé,  mais  non  le 
plus  fréquenté,  est  celui  de  Saint-Georges.  Il  est  placé  sur  la  rive  gauche, 
à  Texlrémité  d'une  péninsule  de  terre  haute,  ombragée  de  palmiers  et  d'au- 
tres grands  arbres;  le  sol  est  fertile;  l'air,  renouvelé  par  la  brise  de  mer, 
est  salubre,  et  le  flot  vif  vient  raser  la  berge.  A  l'ouest  un  chenal  commu- 
nique avec  l'estuaire  du  Cacheo  par  une  série  de  marigots  et  de  marais  où 
il  serait  très  facile  de  creuser  un  canal  de  navigation.  La  station  plus  popu- 
leuse et  plus  commerçante  de  Ca rabane,  placée  sur  la  même  rive  du 
fleuve,  à  l'extrémité  septentrionale  de  l'ile  du  même  nom,  occupe  une  posi- 
tion beaucoup  moins  favorable  :  on  peut  la  comparer  à  Bathurst  pour  le  sol 
et  le  climat.  Ses  maisons,  élevées  sur  des  bancs  de  sable  que  vient  affleurer 
la  pleine  mer,  ont  leurs  fondations  noyées  ;  des  marais  infects  couvrent 
le  sol  autour  du  poste,  des  marigots  vaseux  le  séparent  des  terres  fer- 
tiles de  l'intérieur  et  les  goélettes  doivent  rester  au  large  dans  le  chenal. 
Les  exportations  consistent  en  riz,  en  huile  et  en  amandes  de  palme'. 

A  une  dizaine  de  kilomètres  au  sud-est  de  Carabane,  au  bord  d'un  grand 
marigot  latéral,  l'ancien  comptoir  anglais  de  Lincoln  est  devenu  le  misé- 
rable village  d'Elinkin,  peuplé  d'un  ramassis  de  populations  diverses  et 
fort  redouté  de  ses  voisins. 


VI 

GUINÉ 

POSSESSIONS     l'ORTCGAISES    DE    LA    SÉK^GAVSIC 

L'expression  géographique  de  Guiné  —  et  non  Guinée  —  que  les  naviga- 
teurs portugais  donnent  à  l'ensemble  de  l'Afrique  occidentale,  de  la  bouche 
du  Sénégal  à  celle  de  l'Oi^anje,  a  perdu  graduellement  de  sa  valeur  c^m- 
préhensive;  à  mesure  que  les  pays  du  littoral  ont  été  mieux  connus,  des 

*  Exportation  do  la  Casamance  en  1885  : 

Arachides 5  250  000  kilogi-ammcs. 

Amandes  de  palme i  84  000           » 

Caoutchouc 54000           » 

Valeur  totale i  500  000  fi-ancs. 
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noms  spéciaux  leur  ont  été  donnés,  el  dans  l'usage  ordinaire  Tappellation 
de  Guiné  n'a  été  retenue  que  pour  les  possessions  portugaises  des  côles  afri- 
caines entre  les  bassins  de  la  Casamance  et  de  la  rivière  Componi.  La  con- 
vention faite  récemment  avec  la  France  a  nettement  délimité  ces  posses- 
sions, non  par  les  traits  naturels  du  sol,  rivières  et  montagnes,   mais 
par  les  degrés  de  longitude  et  de  latitude.  Le  territoire,  sinon  soumis 
au  Portugal,  du  moins  attribué  à  sa  domination  future,  est  désormais 
indiqué  sur  la  carte  et  l'on  peut  en  calculer  la  superficie,  quoiqu'on  ne  l'ail 
point  encore  reconnue  en  entier  et  qu'il  reste  bien  des  espaces  à  découvrir. 
Dans  les  limites  géométriques  tracées  par  la  convention,  la  superficie  de  la 
fiuiné  peut  être  évaluée  à  42  000  kilomètres  carrés.  Quant  à  la  surface  du 
territoire  réellement  occupé  par  les  Portugais,  elle  ne  dépassait  pas  en  1885 
une  étendue  collective  de  69  kilomètres  carrés,  avec  l'enclave  de  Ziguin- 
<hor  qui  appartient  maintenant  à  la  Sénégambie  fran(;aise,  et  les  habi- 
tants de  toute  race  qui  s'y  trouvaient  groupés  étaient  au  nombre  d'environ 
dix  mille.  Pour  ce  qui  est  de  la  population  dans  l'ensemble  du  territoire 
<iélimité,  on  ne  saurait  l'estimer  que  par  analogie  avec  celle  des  contrées 
Voisines,  soumises  aux  mêmes  conditions  climali(|ues  ci  sociales.  L'état  de 
fçueri'e  qui  règne  entre  les  populations  envahissantes  et  les  tribus  refou- 
Ifi^es,  les  déplacements  volontaires  ou  forcés  des  indigènes  à  la  suite  des 
C!rontlils  de  peuple  à  peuj)le,  des  inondations  fluviales,  des  incendies  de 
tVjréts,  ne  permettent  pas  d'évaluer  à  plus  de  150000  individus,  le  nombre 
cl  es  habitants  de  la  Guiné.  Quehjues  auteurs  portugais  attribuent  au  pays 
^^  ne  population  beaucoup  plus  dense  :  ce  dont  on  ne  saurait  s'étonner,  car 
c  1  <}s  millions  d'hommes  |)ourraient  vivre  à  l'aise  dans  celle  région  fertile, 
^^1)ondamment  arrosée  par  les  fleuves  descendus  des  montagnes  du  Fouta- 
jallon. 

lia  Sénégambie  portugaise  est  en  entier  dans  cette  zone  du  littoral  afri- 

ain  que  les  fleuves,  prolongés  en  estuaires,  ont  découpée  en  étroites  pénin- 

ules,  et  que  la  mer  a  déchiquetée  en  archipels,  encore  limités  à  l'ouest 

ar  l'ancienne  ligne  du  rivage.  Ces  diverses  rivières  qui  prennent  naissance 

^^lans  les  hautes  vallées,  et  pour  la  plupart  à  l'est  de  la  frontière  franco- 

^  )ortugaise,  sont  fort  abondantes  en  proportion  de  leur  bassin  et,  comme 

^  es  fleuves  du  nord,  Saloum,  Gambie,  Casamance,  peuvent  être  remontées 

^^n  embarcations  marines  jusqu'à  une  grande  disl<mce  dans  l'intérieur,  grâce 

5iu  flot  qui  pénètre  dans  les  estuaires  et  soutient  le  courant  fluvial.  Le  coui's 

^ l'eau  le  plus  septentrional  du  territoire,  le  Cacheo,  appelé  aussi  rio  de 

ïarim  el  Sanlo-Domingos,  est  presque  parallèle  à  la  Casamance,  dont  il 

^st  séparé  par  une  zone  de  terrains  doucement  ondulés  ayant  une  lar- 
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geur  moyenne  de  40  kilomètres.  Dans  la  partie  inférieure  de  son  cours 
l'estuaire  du  Cacheo  s'anastomose  avec  celui  de  la  Casamance  par  un  ré- 
seau de  marais  et  de  marigots,  puis  rejoint  la  mer  par  une  large  embou- 
chure qu'obstrue  un  seuil  vaseux  et  que  signale  au  loin  une  dune  élevée, 
la  Mata  de  Putama,  dite  aussi  Cabo  da  Mata,  et  revêtue  de  grands  arbres 
qui  s'unissent  en  une  masse  continue  de  verdure. 

Le  Goba,  au  sud  du  Cacheo,  nait  sous  le  nom  de  Ba-Diemba  dans  les 
régions  inexplorées  que  limitent,  à  l'est,  les  affluents  de  la  haute  Gambie, 
et  suit  ainsi  un  cours  parallèle  au  rio  de  Farim  et  à  la  Casamance;  mais  il 
ne  garde  son  aspect  de  rivière  que  dans  la  partie  supérieure  de  son  bassin. 
Sur  un  espace  de  plus  de  100  kilomètres,  il  se  dévelopiie  en  un  large  es- 
tuaire, où  les  navires,  portés  par  un  violent  mascaret  de  flux,  remontent 
comme  dans  un  bras  de  mer:  à  son  embouchure  il  n'a  pas  moins  de  16 ki- 
lomètres de  l'une  à  l'autre  rive.  A  cet  entonnoir  de  l'estuaire  succèdent  les 
détroits,  car  c'est  au  devant  du  Geba  que  sont  parsemés  les  îlots  et  les 
écueils  de  Bissagos,  formant  un  vaste  et  dangereux  labyrinthe.  Des  mari- 
gots latéraux  permettent  de  sortir  du  Geba  sans  passer  par  le  dédale  de 
l'archipel.  Un  de  ces  canaux,  d'une  centaine  de  kilomètres  en  longueur, 
se  dirige,  à  l'ouest,  entre  le  continent  et  les  trois  îles  ou  ce  îlettcs  » 
Bissao,  Bissis  et  Jatta  :  c'est  une  avenue  sincuse  où,  qh  et  là,  les  branches 
des  grands  arbres  s'entrecroisent  au-dessus  du  chenal  suivi  par  les  em- 
barcations. Au  sud  de  Geba,  toute  une  ramure  de  canaux  va  rejoindre 
l'estuaire  du  Bio-Grande,  moins  ample,  moins  largement  ouvert  que  celui 
du  Geba,  quoique  le  fleuve  affluent  soit,  du  moins  d'après  le  tracé  encore 
hypothétique  de  nos  cartes  provisoires,  beaucoup  plus  important  par  la 
longueur  du  cours  et  le  nombre  des  tributaires. 

Le  Bio-(Jrande,  appelé  aussi  Guinala,  est  probablement,  ainsi  que  le 
dit  son  nom,  le  cours  d'eau  principal  de  la  Sénégambie  portugaise.  D'après 
la  conjecture  commune,  il  naît  sur  le  mémo  plateau  que  la  Gambie,  mais,  au 
lieu  de  descendre  vers  l'est,  il  s'écoule  sur  le  versant  occidental,  et  sous  le 
nom  de  Comba,  se  grossit  de  nombreux  torrents  que  lui  versent  les  vallées 
du  Fouta-Djallon,  se  succédant  sur  un  espace  d'une  centaine  de  kilomètres 
du  nord  au  sud.  L'affluent  le  plus  considérable  de  la  Comba  est  la  Tuminé, 
qui  recueille  aussi  ses  premières  eaux  dans  le  voisinage  de  Labé.  Un 
des  districts  qu'il  traverse  est  parcouru  d'un  si  grand  nombre  de  ruis- 
seaux, qu'on  lui  donne  le  nom  de  Donhol,  c'esl-à-dire  «  la  région  des 
Eaux  ».  M.  Olivier  de  Sandorval,  qui  franchit  la  Tominé  dans  la  sai- 
son sèche,  à  environ  150  kilomètres  de  son  origine,  en  évalua  le  débit  à 
10  mètres  cubes  par  seconde.  Dans  son  cours  su[)érieur,  elle  serpente  dans 
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une  lai'ge  vallée,  uniformément  dominée  de  chaque  côté  par  des  fidaises 
hautes  de  250  à  500  mètres,  au-dessus  desquelles  se  redressent,  en  bas- 
lions  superposés,  les  escarpements  des  montagnes  granitiques*.  Plus  bas, 
il  sort  de  la  région  des  roches  primitives  et,  se  reployant  au  nord  pour 
rejoindre  la  Comba,  passe  entre  des  parois  de  grès  noinilre  et  de  quartz  fer- 
rugineux, coupées  de  dislance  en  distance  par  des  brèches  d'où  les  ruis- 
seaux affluents  s'élan(»ent  en  cascades.  Des  pierres,  rongées  circulairement, 
font  saillie  dans  le  lit  de  la  rivière  et  servent  de  piles  naturelles  pour  la 
construction  de  ponts  rustiques,   fagots  de  longs  bambous  jetés  d'une 
roche  h  l'autre'.  En  aval  du  confluent  de  la  Comba  et  de  la  Tominé,  le 
Rio-Grande  mérite  le  nom  que  lui  ont  donné  les  Portugais  :  c'est  réelle- 
ment un    «  grand  fleuve  »,  ainsi   qu'ont  pu   le  constater  Mollien,  Ilec- 
quard,  Gouldsbury,  qui  le  traversèrent  vers  le  sommet  de  la  courbe  qu'il 
décrit   du   nord  avant  de  se  diriger  à  l'ouest,  parallèlement  au   Geba, 
Toutefois  il  existe,  en  cet  endroit,  une  lacune  dans  les  itinéraires  des  explo- 
rateurs. Entre  le  point  où  le  fleuve  a  été  franchi  et  la  partie  de  l'estuaire 
du  Rio-Grande  où  les  Portugais  ont  établi  leurs  comptoirs,  l'espace  non  en- 
core visité  n'a  pas  moins  de  150  kilomètres  de  l'est  à   l'ouest  et  l'on  ne 
peut  dire,  en  toute  certitude,  que  la  Comba  se  déverse  dans  l'estuaire  du 
fiio-Grande,  au  lieu  de  descendre  vers  le  nord-ouest  pour  aller  rejoindre  le 
Geba.   M.  Doeller,  qui  a  parcouru  la  région  (îôtière,  émet  cette  dernière 
hypothèse,  en  ajoutant  que  les  riverains  du  bas  Rio-Grande  ne  voient  dans 
leur  estuaire  qu'un  simple  bras  de  mer  et  n'ont  point  entendu  parler  d'un 
fleuve  d'eau  douce  qui  s'y  déverse"'.  Si  le  tracé  des  cartes,  tel  qu'il  est 
figuré  depuis  le  voyage  de  Mollien.  n'est  pas  erroné,  le  Rio-Grande  aurait, 
de  sa  source  a  son  embouchure,  une  longueur  d'environ  750  kilomètres. 
f ^a  marée,  qui  remonte  à  une  centaine  de  kilomètres  dans  l'intérieur  des 
terres,  change  la  basse  rivière  en  un  labyrinthe  de  marigots  salins  entou- 
i*ant  un  archipel  d'alluvions  marécageuses,  que  continuent  en  mer  les  îles 
<les  Bissagos. 

La   région  côtière,  dans  la  partie  méridionale  de  la  Guiné  portugaise, 

t>st  découpée  en  péninsules  par  plusieurs  marigots,  ruisseaux  en  amont, 

osluairesen  aval,  qui  coulent  parallèlement  du  nord-est  au  sud-ouest.  Le 

îieul  de  ces  cours  d'eau  qui  mérite  le  nom  de  fleuve  est  le  Cassini,  ainsi 

nommé  par  M.  Vallon,  en  1857,  non  d'après  la  dynastie  des  astronomes, 

mais  d'après  le  premier  village  qu'il  rencontra  sur  la  rive  méridionale  de 

•  Lambert,  Tour  du  Monde,  1861. 

•  Olivier  de  San:lerval,  Ds  VÀUantiqtie  au  Niger  par  le  Foutah-Djallon, 

•  Ueber  die  Cap  Verden  nach  dem  Rio  Grande  und  Futah  Djallon, 
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lesluaire.  Il  naît  à  plus  de  200  kilomètres  de  la  côte,  dans  la  région 
montueuse  qui  limite  à  l'ouest  le  cours  de  la  Tominé,  et  s'unit  à  la  mer 
par  un  golfe  en  forme  d'entonnoir  dans  lequel  les  navires  du  plus  fort  tirant 
d'eau  peuvent  remonter  jusqu'à  50  kilomètres  de  distance.  La  convention 
franco-portugaise  assure  au  Portugal  la  possession  de  cet  estuaire  du  Cas- 
sini,  dont  les  Français  avaient  naguère  la  possession  effective,  grâce  à  leurs 
comptoirs. 

L'archipel  des  Bissagos,  qui  fit  jadis  partie  du  continent,  ne  diffère  des 
lies  du  littoral  que  par  la  plus  grande  largeur  des  bras  qui  les  séparent  et 
dans  lesquels  pénètre  le  flot  vif  de  la  mer.  Non  encore  exploré  dans  tout 
le  dédale  de  ses  canaux,  cet  archipel,  que  défend,  du  côté  de  la  haute  mer, 
une  ligne  dangereuse  de  brisants,  comprend  une  trentaine  d'iles,  grandes 
et  petites,  outre  d'innombrables  récifs  :  d'ailleurs,  le  nombre  des  terres 
émergées  change  du  flux  au  reflux.  Le  flot,  qui  s'élève  de  4  mètres,  décom- 
pose de  grandes  îles  en  plusieurs  fragments  distincts,  qui  s'unissent  de 
nouveau  lors  du  jusant  :  c'est  ainsi  que  l'île  Cagnabac  s'agrandit  des  îles 
Porcos  etGumbana  lors  du  reflux;  Gallinhas,  Formosa,  Ponta,  Corbelha, 
la  Caravella'  des  anciens  auteurs,  se  rattachent  aux  terres  voisines; 
d'immenses  plages  couvertes  de  coquilles  sont  à  sec  pendant  une  partie  de 
la  journée,  puis  transformées  en  détroits  où  les  courants  se  meuvent 
avec  une  extrême  vitesse.  Le  danger  est  grand  dans  ce  dédale  pour  les 
embarcations  que  ne  guide  pas  un  bon  pilote  :  aussi  les  navires  qui 
jKînètrent  dans  l'archipel  des  Bissagos  mouillent-ils  chaque  soir;  il  est  im- 
possible de  naviguer  la  nuit  au  milieu  de  ces  récifs.  En  maints  parages  le 
séjour  est  très  malsain,  à  cause  des  vases  que  les  courants  ont  déposées 
dans  les  criques.  A  son  extrémité  méridionale  l'archipel  des  Bissagos  se 
termine  par  une  roche  isolée,  l'Alcatraz  ou  le  «  Pélican  »  :  des  nuées 
d'oiseaux  tourbillonnent  en  effet  autour  de  la  haute  pierre  rougeâtrc, 
qu'ils  ont  recouverte  d'une  épaisse  couche  blanche  de  guano. 

L'île  la  plus  considérable,  Orango  ou  Harang,  est  en  grande  partie 
sablonneuse  et  n'offre  qu'une  pauvre  végétation,  tandis  que  les  autres 
îles  ont  pour  la  plupart  une  riche  parure  de  hauts  palmiers  et  d'arbres 
touffus;  les  baobabs  y  sont  désignés  sous  le  nom  de  poullam  (polon,  poi- 
lon),  d'après  un  îlot  méridional  de»  rarchipel  ;  vus  de  loin,  ces  arbres 
gigantesques,  premier  indice  du  voisinage  des  Bissagos,  paraissent  surgir 
en  bouquet  du  milieu  de  la  mer.  Toutes  les  îles  sont  basses  et  forment  de 
longs  alignements  dans  la  direction  du  nord-est  au  sud-ouesl,  qui  est  celle 

*  Ilan3ea-Blangs!ed,  Bulletin  de  la  Société  de  Gco</i'aphief  1880. 
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des  îles  et  (tes  péninsules  du  litloral  cnlre  les  i-ivifci'es  parallèles  descemlnes 
«lu  Fouta-Djallon  et  de  ses  jdaleaiix  avances.  Lespivmiers  marins  (pii  .s'uc- 
cupèrent  de  l'exploralion  dos  chenaux  de  l'archipel,  Iloussin'el  Hclclier*, 
«lisent  que  les  îles  sonl 

de     formation     volca-  "°  ""  "~  "'^""*'-  ""  "'«>"»'■ 

nique,  mais  il  est  pio 

bahle    que   les   roches 

prrses  par  eux  poui  des 

laves   sont  des  slialcs 

d'argile    ferrugineu'-e 

analogues  à  celles  de  h 

plus  grande    paitic  du 

litloral  de  l'ouest  alii 

fain ,    en    dehois    des 

terres    d'alluvion  '    Le- 

îles,  fragments  de  I  m 

eienne  côte,    sl   corn 

posent  des  mêmes  lu 

«•ains  et  présentint  de 

li-aits    identiques      suiL 

|>ar  l'effet  de  l'dosnn 

niarine,soit  [lar  un  lent 

^abaissement  du  soi,  le 

«Continent  a   reculé  de- 

'%i='ant  la  mer,  les  pénin- 

seules  se  sont  changées 

^^■n    îles ,    les    îles    en 

«5cueils  ou  en  hancs,  les 

«Jours  d'eau  sont  devc- 

■nus    des    estuaii-es    et  ^3_  „^^„-.        ,  „J!^  ^,- 

c^ux-ci  des  golfes  ma-  ,        .';'"°'I^ , 

*ins.  Pendant  ces  trans-  "*  *"' 

formations  séculaires,  de  nombreuses  espiTes  d'animaux  et  de  plantes  ont 
flù  s'accommoder  au  nouveau  milieu.  Une  de  ces  espèces  est  l'hippopo- 
tame, que  l'on  rencontre  ran'meiit  ailleui's  loin  des  fleuves  d'eau  douce. 
Belcher  en  vit    un   sur  la  ciitt'    sud-occidentale  de  Cagnahac,  à  plus  de 

•  Mémoire  xurla  nariyation  itu-c  fôtût  occidfiitalet  ttAfru/ue.  1827. 
'  Journal  of  the  R.  Geoi/nipliical  Sot-iety,  ISSS. 
'  Itooller  ;  —  Olivier  ili-  Smnlen.il,  ouïnipc  cili-. 
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pèces  diverses.  Comme  la  Sénégambie  du  Nortl,  la  Guiné  a  ses  acacias  et 
ses  rôniers;  elle  possède,  en  outre,  des  fourrés  de  bambous.  Entre  le  Rio- 
Grande  et  le  Cassini,  une  immense  palmeraie,  interrompue  ça  et  là  de 
clairières  où  croissent  isolément  des   fromagers,   occupe   presque  toutes 
les  péninsules  du  littoral  :  elle  se  compose   surtout  de    Télégant  dattier 
sauvage  (phœnix  spitiosa),  d'une  espèce  de  borassm  tiux  larges  éventails 
de  feuilles  et  du  palmier  à  huile  {elxia  guineenm)  ployant  ses  palmes  dé- 
coupées en  mille  franges;  le  cocotier,  arbre  importé  d'Amérique,  ne  se  voit 
qu'auprès  des  habitations.  La  forêt  prend  son  aspect  le  plus  grandiose  au 
bord  des  eaux  courantes;   les  branches  entremêlées  forment  de  longues 
galeries  au-dessous  desquelles  glissent  silencieusement  les  bateaux.  Dans 
l'intérieur  des  terres  on  rencontre  i'arbre  «  à  |)luie  »,  dont  les  feuilles, 
redressées  la  nuit,  recueillent  la  rosée,  surtout  quand  la  température  se 
l'efroidit  brusquement,  et  le  matin  la  laissent  retomber  en  pluie.  M.  Oli- 
vier de  Sanderval  a  pu  se  convaincre,  au  pied  d'un  de  ces  arbres,  que  les 
naturels  ne  l'avaient  point  trompé  en  parlant  des  merveilleuses  proprié- 
lés  du  «  pleureur  ».  Est-ce  une  espèce  de  laurier  comme  l'arbre  fameux 
c|ue  possédait  jadis  l'île  de  Hierro? 

Pour  la  faune  comme  pour  la  flore,  la  Guiné  est  plus  riche  que  le  Séné- 
gal ;  elle  appartient  à  la  zone  du  Soudan  équatorial.  Les  espèces  de  singes 
3  sont  très  nombreuses  et  l'une  d'elles  serait  le  chimpanzé.  Quelques  grands 
smimaux  ont  disparu  :  on  ne  rencontre  plus  de  girafes  ni  de  zèbres,  et 
l'on  se  demîinde  si  l'éléphant  n'a  pas  été  exterminé  dans  les  bassins  du 
<jeba  et  du  Rio-Grande.  Mais  l'hippopotame  est  très  commun,  et  le  bœuf 
sauvage  {hofi  brachyceros)  parcourt  encore  les  foivts.  Les  léopartls  rôdent 
4iutour  des  plantations  et  les  sangliers  peuplent  la  brousse.  Les  fleuves 
sont  remplis  de  crocodiles  et  dans  les  herbes  rampent  de  dangereuses 
œbras.  Les  oise^nux  de  la  Guiné,  mieux  connus  que  les  autres  animaux  de 
cette  région,  sont' représentés  par  centaines  dans  les  musées.  Nulle  part, 
dans  l'Afrique  tropicale,  les  fourmis  blanches  ne  construisent  de  plus  hauts 
terriers,  pyramides,  clochetons,  groupes  de  stalagmites,  durs  comme  la 
pierre;  de  même  que  lever  de  terre,  le  termite  est  un  «  agent  géologique»*. 
Les  nègi*es  de  la  Sénégambie  respectent  ces  édifices  des  fourmis,  paifois 
plus  élevés  que  leurs  propres  cases  :  quand  ils  défrichent  le  sol,  ils  se  gar- 
dent de  toucher  aux  buttes,  de  peur  que  les  cultures  ne  soient  maudites. 
Les  canaux,  les  estuaires  du  littoral  sont  très  poissonneux  :  le  Boujago 
gagne  sa  vie  sur  le  flot,  à  la  ligne,  au  filet,  au  harpon.   Dans  les  grandes 

'  Docller,  ouvrage  cité. 
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fêtes,  le  chef  de  famille,  accompagné  de  ses  femmes  richement  parées,  se 
rend  en  grande  pompe  au  bord  de  la  mer,  jette  dans  les  eaux  du  riz,  du 
miel  et  quelques  branches  d'un  arbre  fétiche,  puis  il  invoque  l'Océan,  son 
père  nourricier*. 


Dans  le  chaos  des  peuplades  qui  habitent  le  pays,  au  moins  soixante 
groujMis  sont  désignés  par  des  noms  spéciaux  n'ayant,  pour  la  plu- 
part, aucune  valeur  comme  indication  de  race  :  les  migrations,  les 
alliances,  les  conquêtes  changent  fréquemment  la  nomenclatui'e  des  tribus, 
divisant  en  fractions  diverses  ou  même  ennemies  des  peuplades  d'une 
origine  commune,  unissant  ou  confondant  en  un  seul  groupe  des  éléments 
ethniques  jadis  complètement  distincts.  De  là  les  contradictions  nom- 
breuses que  présentent  les  récits  et  les  descriptions  des  voyageurs  qui  ont 
parcouru  la  contrée  à  des  périodes  différentes.  M.  de  Barros  évalue  a  neuf 
le  nombre  des  nations  ayant  par  la  langue,  les  mœurs  et  l'histoire  une 
individualité  collective  qui  leur  mérite  provisoirement  le  nom  de  race.  De 
ces  groupes  de  peuplades  il  ni^n  est  que  trois,  les  Biafar,  les  Papel  et  les 
Boujago,  dont  le  domaine  soit  en  entier  compris  dans  les  possessions 
portugaises  de  la  Guiné.  Les  Foula  et  les  Mandingues  sont  des  envahisseui's 
venus  de  l'est,  où  leurs  tribus  occupent  une  grande  partie  de  la  Sénégambie 
et  du  Soudan;  les  Feloup,  les  Balanta,  les  Bagnoun  et  leurs  frères  de  race 
les  Bram  (Buramos,  Brames)  habitent  les  bonis  de  la  Casamance  aussi 
bien  (|ue  ceux  des  rivièi'es  portugaises  ;  enfin  les  Nalou  peuplent  la  i-égion 
du  littoral,  dans  les  bassins  du  rio  Nunez  et  du  Cassini. 

Les  Foula  purs,  dits  Fouta-Foula  par  les  Portugais,  sont  peu  nombi*eux 
dans  les  limites  de  la  Guiné  portugaise;  cependant  ils  ont  poussé  leurs 
colonies  à  l'ouest  jusque  dans  le  voisinage  du  Geba,  et  en  1881  ils  vinrent 
mettre  le  siège  devant  le  comptoir  portugais  de  Bouba,  au  boixl  de  l'es- 
tuaire du  Bio-Grande*.  Mais  en  avant  des  Foula  proprement  dits  le  terri- 
toire est  envahi  par  les  tribus  métissées  des  «  Foula  noirs  »  {Foulas preto$), 
analogues  aux  Toucouleurs  de  la  Sénégambie  française;  des  plateaux  de 
l'intérieur,  ces  Foula  sont  descendus  jusque  dans  le  voisinage  de  la  mer, 
foi'mant  de  petites  colonies  distinctes  au  milieu  des  autres  populations,  ou 
même  les  refoulant  quand  ils  ont  pour  eux  la  force  du  nombre.  La  plupart 
de   ces  peu[)la(les    d'avant-garde  reconnaissent  la  suzeraineté  des  souve- 

•  Anficlian,  Revue  de  Géographie,  nov.  1881. 

-  Boletim  ila  Sociedade  de  Geoijraphia  de  Lisboa,  I88'i 

'  DtH^ltor,  ouvrage  citô. 
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rains  du  Foula-Djallon;  crautros,  au  contraire,  se  composent  de  fugitifs, 
cherchant  à  sauvegarder  leur  indépendance;  mais  les  populations  séden- 
taires de  la  côte  ne  les  considèrent  pas    moins  comme  faisant  partie  de 
Tarmée  des  envahisseurs  et,  tout  en  leur  donnant  asile,  elles  les  tiennent 
en  suspicion. 

Dans  leur  invasion   des   régions   côtieres,  les  Foula  se  heurtent  aux 
Mandingues  et  aux  populations  primitives  de  la  contrée,  soutenues  désor- 
mais par  les  garnisons  des  comptoirs  européens.  Parmi  ces  populations 
indigènes,  les  Balantii,  qui  occupent  la    plus  grande  partie  de  Tespace 
e€)iTîpris  entre  la  moyenne  Casamance  et  l'estuaire  du  Geha,  sont  proha- 
l>lement  les  plus  vaillantes,  et  c'est  à  grand'peine  que  les  Français  de  la 
Casamance  ont  pu  les  empêcher  de  franchir  ce  fleuve  pour  s'emparer  des 
territoires  de  la  rive  droite.  Ils  constitueraient  une  nation  puissante  s'ils 
n'étaient  divisés  en  une  foule  de  peuplades   souvent  ennemies,  dont  le 
1  ien  fédératif  est  très   relâché.  Chaque  village  forme  un  petit  État  indé- 
jK*ndant,  régi  par  la  famille  la  plus  riche.  Les  Balanta  ont  le  type  noir  hien 
c*aractérisé;  mais   la  plupart  sont  inférieurs  aux  Ouolof  pour  la  hauteur 
cle  la  taille  et  l'équilibre  du  corps;  leurs  membres  sont  un  peu  grêles  rela- 
tivement  au  tronc.  Ils  ont  le  cnme  très  allongé,  le  front  fuyant,  les  yeux 
fietits  et  la  conjonctive  oculaire  presque  toujours  injectée  de  sang;  ils  se 
taillent  les  dents  comme  leurs  voisins  les  Bagnoun,   et  leurs  femmes  se 
4bnt  des  incisions  sur  la  poitrine.  r^]n  prenant  épouse,  le  Balanta  lui  donne 
n  pagne,  dont  la  durée  doit  être  celle  du  mariage  lui-même  :  l'épousée 
st-elle  heureuse,  elle  se  pare  de  l'étoffe  précieuse  dans  les  grandes  occa- 
^^ions  et  la  conserve  soigneusement  jusqu'à  son  dernier  jour;  mais  si  le 
:Mnari  lui  déplaît,  le  pagne  est  bientôt  déchiré,  réduit  en  lambeaux;  elle  a 
reconquis  sa  liberté.  Les  morts  sont  très  respectés  chez  les  Balanta,  et  leur 
^ase  reste  fermée  avec  tous  les  objets  qu'elle  contient;  il  est  sans  exemple 
^ue  des  larcins  y  aient  lieu,  quoique  les  gens  de  la  tribu  se  fassent  gloire 
<le  leur  dextérité  de  main.  Entre  tous  les  habitants  de  la  fiuiné  les  Balanta 
se  distinguent  comme  voleurs,   et  comme  voleurs  héroïques  \  Chez  eux  la 
propriété  est  protégée  par  la  peine  de  mort,  mais  le  péril  même  rend  l'acte 
d'autant  plus  méritoire,  et  l'enfant  qui  ne  sait  point  dérober  encourt  le 
mépris  des  siens  :  on  ne  le  tiendra  pas  pour  un  homme.  Des  professeurs 
siHîciaux  sont  chargés  d'enseigner  ce  grand  art   du  larcin.  C'est  le  plus 
hardi  et  le  plus  adroit  larron  que  l'on  choisit  pour  diriger  les   expéditions 
(le  pillage;  mais  s'il  ne  réussit  pas,  il  a  tout  a  craindre  de  ses  camarades; 

*  Vallon  ;  —  Hecquarcl  ;  —  do  Barros,  ouvrages  cités. 
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parfois  il  est  vendu  comme  esclave,  en  punition  de  réchec.  Toutes  les  peu- 
plades de  ce  pays,  à  l'exception  des  Feloup,  achètent  des  captifs. 

Les  Papel  ou  Bourné  habitent  surtout,  à  l'ouest  des  Balanta,  la  pénin- 
sule formée  par  les  deux  estuaires  du  Cacheo  et  du  Geba.  Comme  les 
Balanta,  auxquels  ils  ressemblent  par  les  mœurs  et  l'état  social,  ils  ont  la 
figure  d'un  beau  noir,  le  crâne  dolichocéphale,  la  figure  prognathe,  les 
membres  grêles,  les  cheveux  crépus  et  la  barbe  rare.  Leurs  femmes  se 
tatouent  aussi  le  corps,  en  prenant  le  nombril  pour  centre  de  leurs  dessins 
géométriques.  Les  Papel  se  distinguent  par  leur  sens  artistique  :  la  plu- 
part des  armes  et  des  instruments  qu'ils  possèdent  leur  sont  vendus  par 
des  artisans  mandingues,  mais  c'est  à  leurs  dessinateurs  que  sont  dus  les 
ornements  de  leurs  poteries  et  de  leurs  calebasses.  Peuple  de  fétichistes, 
ils  apprécient  beaucoup  les  amulettes  et,  d'après  quelques  étymologistes, 
leur  nom  proviendrait  des  «  papiers  »  qu'ils  enferment  dans  leurs 
sachets  pour  se  préserver  de  tout  accident;  toutefois  leur  appellation  ori- 
ginaire paraît  avoir  été  celle  de  Papeï  ou  Pepeï.  Comme  les  Balanta,  ces 
populations  enterrent  les  morts  avec  grand  apparat,  parfois  leur  laissant  la 
cabane  patrimoniale  comme  tombeau,  mais  plus  souvent  les  déposant  en 
terre  et  drcssant  une  tombelle  sur  leur  fosse,  à  l'ombre  d'un  baobab  ou 
d'un  fromager,  arbre  sacré  ;  au-dessus  de  la  mince  couche  de  terre  qui  re- 
couvre le  corps,  on  entretient  un  feu  pendant  plusieui^s  jours,  afin  que  la 
fumée  empêche  les  habitants  de  sentir  la  mauvaise  odeur.  A  côté  du  corps 
on  laisse  toujours  des  vivres  en  abondance,  et  parfois,  quand  il  s'agit  de 
grands  personnages,  on  égorge  sur  leur  tombe  tous  les  animaux  qu'ils  pos- 
sédaient et  on  les  mange  en  festins  publics.  D'après  les  résidents  portu- 
gais, les  rois  papel  n'iraient  pas  seuls  dans  leurs  tombeaux  :  ils  seraient 
accompagnés  de  plusieurs  vierges  ensevelies  vivantes*;  en  tout  cas,  il  y  a 
peu  d'années  que  ces  sacrifices  se  faisaient  encore,  et  même  en  1860  on 
célébrait  en  quelques  districts  écartés  des  banquets  funéraires  où  les  con- 
vives se  nourrissaient  de  chair  humaine.  On  jette  à  la  mer  comme  impurs 
les  corps  des  jumeaux,  des  albinos  et  des  monstres. 

De  grands  contrastes  se  produisent  entre  des  populations  voisines,  mais 
séparées  les  unes  des  autres  par  la  guerre  incessante,  par  les  haines  héré- 
ditaires et  les  pratiques  de  sorcellerie.  Ainsi  quelques  peuplades  de  Biafar 
ou  Biafada,  sur  les  bonis  du  Rio-Grande,  ne  témoignent  aucun  respect 
pour  les  morts;  elles  ne  leur  dressent  point  de  buttes  funéraires  et  ne 
laissent  dans  les  tombeaux  ni  vivres,  ni  objets  précieux.  Les  Biafar  sont  les 

*  Invassos  Valdcz  ;  dv  Burros  ;  Doollor,  ouvniges  cités. 
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plus  doux,  les  plus  paciliques  des  habitants  de  la  Guiné  :  ils  ont  quelque 
chose  de  féminin  dans  Tapparence  extérieure  et  par  leur  caractère  ;  aussi 
sont-ils  fort  méprisés  par  leurs  belliqueux  voisins.  Les  Nalou  (Naloum),  qui 
succiîdent  aux  Biafar  dans  la  région  côtière,  au  sud  du  Rio-Grande,  se 
distinguent  aussi  par  leurs  mœurs.  Chez  eux,  les  mariages  sont  exoga- 
miques,  mais  la  tribu  qui  donne  une  de  ses  filles  ne  la  donne  point  gra- 
tuitement; il  faut  qu'il  y  ait  compensation  de  part  et  d'autre.  En  pre- 
nant femme  dans  la  peuplade  voisine,  le  jeune  homme  doit  envoyer  sa 
sœur  en  épouse  au  frère  de  celle  qu'il  emmène,  et  s'il  n'a  point  de  sœur, 
il  doit  offrir  en  échange  un  de  ses  frères  ou  de  ses  parents  à  la  famille 
des  créanciers  \  Quant  aux  Boujago  ou  Bijouga,  qui  peuplent  les  îles 
de  l'archipel  des  Bissagos,  au  large  du  Geba  et  du  Rio-Grande,  et  dont 
quelques  tribus  vivent  aussi  dans  les  péninsules  de  la  côte,  ils  diftèrent 
d'une  île  à  l'autre  par  les  mœurs,  les  coutumes  et  le  langage 

Beaux  parmi  les  noirs,  très  bien  proportionnés,  si  ce  n'est  qu'ils  ont  les 
bras  trop  longs,  les  Boujago  sont  des  hommes  fiers,  intrépides,  accoutu- 
més dès  l'enfance  h  braver  toute  douleur  physique.  Ils  se  firent  longtemps 
redouter  par  les  Européens  comme  pirates.  Seuls  parmi  tous  les  peuples 
de  cette  région  du  littoral,  ils  se  hasardent  volontiers  sur  la  mer,  même 
loin  des  côtes;  c'est  avec  une  merveilleuse  adresse  qu'ils  manœuvrent 
leurs  longues  pirogues,  creusées  dans  le  tronc  d'un  fromager  et  terminées 
à  l'avant  par  une  tête  de  monstre,  la  gueule  ouverte  et  peinte  en  rouge; 
au  siècle  dernier,  ils  ne  connaissaient  pas  encore  l'usage  de  la  voile; 
mais  quoiqu'on  les  dise  «  barbares  parmi  les  barbares  »,  ils  sont  aujour- 
d'hui aussi  habiles  que  les  marins  portugais  pour  utiliser  la  force  du  vent. 
Dans  leurs  expéditions  de  guerre  les  hommes  se  badigeonnent  d'ocre 
et  s'ornent  de  plumes  et  de  métaux  ;  au  siècle  dernier  ils  se  senaient 
encore  de  flèches  armées  de  l'arête  venimeuse  d'un  poisson*.  Un  de  leurs 
premiei^  objets  d'importation  fut  la  lame  d'épée  de  fabrication  allemande; 
lors  de  la  tentative  de  colonisation  de  l'archipel  que  firent  les  Anglais,  il 
y  a  près  d'un  siècle,  tous  les  Boujago  avaient  des  glaives  d'un  mètre  de 
long,  portant  la  marque  de  Solingen'.  Les  Boujago  sont  très  habiles 
à  saisir  les  ressemblances  ;  leurs  fétiches,  représentant  des  hommes, 
des  animaux,  sont  sculptés  avec  une  singulière  vérité  et,  comparés  aux 
objets  similaires  des  autres  pays  de  l'Afrique  occidentale ,  peuvent 
être  considérés  comme  de  véritables  œuvres  d'art.  Dans  quelques  îles  les 

*  Do  Barras,  mémoire  cité. 

*  Alvarez  d*Almada,  ouvrage  cité. 

^  Philip  Bi»avcr,  African  mcmornndn  on  (hc  isloml  of  BiUarna . 
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Itoiijago   Iraversetil  cncoiv  ht    |ji''nf«lc  ilu    iiiHliiarail,  du   moins  par  U 
[Hilyaiulrii'  faoïilliilivo.  Lii  feniDif  ii«  va  [tas  dans  la  case  liti  mari,  l'Uel* 
i-d;oit  (tans  la  sienne.   Elle   ne   lui  dnil.    point    fidf-lilé;  (piand  cela  lui  ^à 
ronvicnt,  plli*  c;uilU>  le  dumitûlf  commun.  11  lui  sullil  d'en  diinniT  nris  :^^s 

lonU'fnis  elle  serait  mal  accueillie  si  elli'  ii'M'iiaiL  les  mains  vides;  d'ordi 

naii-e  elle  jwrle  un«  m»;snn'  de  riz  un  liiiii  iimênc  une  rlic''vn'  nu  une  vachijj__» 
il  lait  |ii)iir  prix  de  son  tralie. 

U"8  missionnaires  de  l'Islam  sunt  à  Treinn,'  dans  timtes  les  tribus  de  1^ 
(înitié  purln^iiise.  el  mainte  f>eu|dadc  s'eï<t  convertie,  au  moins  de  nom.. 
Dans  le  pays  des  Nalon,  les  cummuniiiiU's  musulmanes  se  sucH>dctiC  , 
jusqu'à  In  mer  :  ce  ({ui  s'i!X|ili(|U('  par  la  <{riin<le  proximilt^  de  ei-lt»  iviilnV 
el  du  Fonla-Ujallon  ;  les  envaliisseurs  l'onla,  à  ta  fois  comnu'Tanls  et  pro- 
pagandistes, n'otii,  en  c^>t  endroit,  ipi'îi  dcsrenih'e  dt>  leurs  inonljifrni'n 
pour  alteindi-e  le  rivage  de  l'Océan'.  Onat'l  à  la  riiroucisioa.  c'est  une 
praliipie  générale  chez  les  trilnis  rie  lu  (jiiiné  et.  d'apivs  de  Barros,  elle  se 
lerait  en  deliors  des  idées  religienses,  comme  le  signi'  d'une  sorte  de  fmnc- 
maçonnei'ie  enliv  gens  de  toute  origine  et  île  lonl  cidle,  animisl*^, 
nialioiriélatis,  clirclieus'.  Avant  ipie  le  tualumiéLisnic  lût  devenu  piV*- 
pondérant  et  qu'il  eût  inodilié  par  une  inllueiice  lointaine  les  idées  i-eli- 
gieuses  des  p(>uptades  non  convertii's.  les  Irihus  du  littoral  a^'aienl 
surtout  le  culte  du  diable;  il  leur  semblait  inutile  de  prier  les  génies 
l'avorableN,  mais  elles  conjuraient  les  démons  malfaisants.  l.e$  indî)^nex 
chez  lesquels  ocs  pratiques  d'cxoi-oismo  se  sont  maintenues  se  iviinissiMil 
dans  ini  rhtiii  on  lien  sarri':  (elle  peirplade  a  choisi  le  |iifd  d'un  grand 
arhiT,  telle  autre  ie  rivage  d'un  fleuve  on  de  la  mer;  telle  autre  encore 
la  place  du  village  ou  le  palais  du  chef;  celie-ei  armse  de  vin  de  palme 
le  pieu  placé  au  centre  du  china,  puis  sacrifie  un  bœuf,  une  chèvre  ou 
un  coq  et  lit  les  présages  dans  les  entrailles  cl  le  sang;  ces  présages  sont 
toujours  favorables  sî  la  cérémonie  s'est  faite  suivant  les  ri'gles  pr^crites 
el  le  démon  s'éloigne  de  la  tribu.  Pour  combattre  les  diables  secondaires, 
les  esprits  qui  jettent  le  mauvais  sort  sur  les  hommes  et  les  bêles  et 
frappent  les  corps  de  maladies,  on  a  recours  à  <les  magiciens,  \efijamba- 
coz,  enchanteurs  des  plus  habiles  qui  réussissent  infailliblement  à  chasser 
le  mal.  PourUmt  il  arrive  parfois  que  la  maladie  se  termine  par  la  mort; 
ce  n'est  point  que  le  maléfice  ait  triomphé,  mais  dans  ce  cas  te  patient  a 
voulu  en  finir  avec  sa  vie  actuelle  pour  en  recommencer  une  autre.  Il  est 

'   Bi' ronger -Fiirniid,  Les  Peiiplnd?t  de  In  Si'iiàgamirie. 

"  IX'  Darms,  Bolelim  da   Sor.iedndc  de  Gfoiimpliin  de  Liston.   1882  :  —  Traïawos   VïMci:,  .Six 
Yeari  ofa  Tinvellcr't  Life  ia  Wetkni  Afrîca. 
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>eu  d'hommes  chez  lesquels  l'idée  de  l'immortalité  ait  pris  une  forme  plus 
précise.  LeBoujago  égaré  dans  la  foret  ou  captif  enterre  étrangère  se  donne 
a  mort  pour  retourner  auprès  des  siens*. 

Chez  ces  populations  tout  prend  une  valeur  favorable  ou  funeste  : 
es  arbres,  les  pierres,  les  animaux,  les  couleurs  et  les  bruits.  Aussi  le 
abou  est-il  prononcé  sur  tous  les  objets  qui  pourraient  porter  malheur, 
lême  des  districts  entiers  sont  inteitlits,  rnalgossados  disent  les  Por- 
ugais.  Nul  ne  saurait  y  pénétrer  sans  être  puni  de  mort,  non  parce 
[u'on  éprouverait  pour  le  téméraire  le  moindre  sentiment  de  haine,  mais 
>arce  qu'il  aurait  brisé  le  sceau  symbolique  posé  par  les  magiciens  sur  le 
lays  défendu.  Il  en  est  de  même  des  personnes  ou  des  objets  devenus 
acres  par  l'interdit  des  sorciers.  Le  contact  de  ces  taboues  est  mortel, 
mni  d'empoisonnement.  C'est  principalement  parmi  les  tribus  du  Geba, 
laianta,  Papel  et  Feloup,  que  la  pratique  du  jugement  par  le  poison  s'est 
R  mieux  conservée.  On  présente  à  l'accusé  une  boisson  dans  laquelle  on  a 
u"ssé  infuser  l'écorce  d'un  arbre  appelé  tali^  la  mançone  ou  bourdane  des 
citants  français.  L'effet  ne  se  fait  pas  attendre,  soit  les  vomissements 
ui  sauvent  l'innocent,  soit  les  convulsions  qui  emportent  le  criminel*. 
epuis  l'introduction  des  armes  à  feu  dans  le  pays,  la  balle  de  fusil  est 
evemie  l'un  des  plus  puissants  fétiches  :  le  serment  le  plus  redoutable  est 
îliii  qui  se  prête  sur  une  balle  enfouie  dans  le  sol.  Ces  populations  bar- 
ares  sont  gouvernées  par  la  terreur  de  l'inconnu.  Mais  la  nature  humaine 
e  peut  s'accommoder  d'un  incessant  effroi  et,  par  contraste,  ces  hommes 
bnitis  par  la  peur  des  sorciers  se  livrent  fréquemment  et  avec  délire  aux 
>ies  de  la  musique  et  de  la  danse.  Les  Biafar  surtout  sont  d'infatigables 
anseurs;  quelquefois  les  femmes  prennent  leurs  maris  sur  leurs  épaules 
l  c'est  ainsi  chargées  qu'elles  sautent  et  qu'elles  tournent  jusqu'à  ce 
u 'elles  tombent  de  fatigue \ 

Tivs  peu  nombreux  sont  les  étrangers  blancs,  une  cinquantaine  au  plus; 
uelques  soldats,  des  traitants,  PVançaisen  majorité,  enfin  un  petit  nombre 
e  degradados,  tels  sont  les  représentants  de  la  race  européenne;  cepen- 
ant  l'influence  portugaise,  qui  s'exerce  depuis  des  siècles,  a  fini  par  devenir 
onsidérable  sur  les  populations  du  littoral.  Surtout  les  Mandjak  ou  Man- 
iagos,  tribus  papel  qui  vivent  dans  les  îles  et  les  péninsules  situées  aux 
leux  côtés  de  l'estuaire  du  Geba,  ont  subi  l'ascendant  des  Portugais  :  ce 
ont  les  «  Portugais  noirs  »,  ceux  qui  constituent  la  masse  de  la  popula- 

*  Lopcs  de  Lima,  Ensaios  sobre  a  statistica  dos  Possessoes  portugtiezas  de  Ultramar,  livro  L 
'  Hamon,  Archives  des  hôpHotut  du  Sénégal:  —  Bérenger-Féraud. 
'  Doeller,  ouvrage  cifr. 
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tien  travailleuse  autour  des  comptoirs;  c'est  parmi  eux  que  Ton  choisit 
les  bateliers,  les  porteurs,  les  manœuvres  et  les  auxiliaires  pour  les  expé- 
ditions lointaines.  D'après  les  apparences,  les  familles  métisses  seraient 
proportionnellement  plus  nombreuses  dans  les  possessions  portugaises  que 
dans  les  territoires  anglais  et  français  de  la  Sénégambie;  on  compte  dans 
le  pays  des  milliers  de  grunietes  ou  chrétiens  noirs,  et,  à  égalité  d'instruc- 
tion, il  ne  subsiste  point  de  différence  sociale  entre  eux  et  les  blancs. 
Naguère  les  traitants  portugais  faisaient  un  grand  trafic  d'images  saintes, 
de  médailles  et  de  chapelets  qu'on  leur  achetait  comme  amulettes  et  en 
échange  desquels  on  leur  donnait  des  hommes  \  Aucune  trace  de  l'ancien 
esclavage  ne  se  voit  dans  les  comptoirs  portugais,  mais  toutes  les  peuplades 
des  alentours  ont  encore  leurs  captifs.  La  langue  employée  par  les  Portu- 
gais et  les  grumetes  est  une  sorte  de  sabir,  désigné  généralement  sous 
le  nom  de  papel,  d'après  la  peuplade  avec  laquelle  on  l'emploie  :  c'est  un 
jargon  d'origine  portugaise,  qui  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  la  langue 
mère  à  mesure  qu'on  s'écarte  des  lieux  de  résidence,  et  qui  se  mêle  diver- 
sement de  mots  d'origine  nigritienne,  suivant  les  races  qui  dominent  dans 
le  pays.  Comme  toutes  les  langues  européennes  transformées  en  parlers 
<(  nègres  »,  le  papel  portugais  n'a  qu'un  tivs  pauvre  vocabulaire  et  un 
rudiment  de  syntaxe;  les  genres  y  manquent  et  les  temps  des  verbes  y 
sont  indiqués  par  des  auxiliaires  invariables*. 

Les  six  ou  sept  mille  habitants  soumis  directement  à  l'administration 
portugaise  sont  répartis  sur  un  vaste  territoire,  aux  bords  du  fleuve  et 
dans  les  îles.  Le  bassin  de  la  rivière  Cacheo  n'a  que  deux  petits  postes. 
Farim  ou  le  «  Chef  »,  ainsi  nommé  d'un  roi  dont  il  était  la  résidence,  est 
un  bourg  situé  à  200  kilomètres  de  la  mer  environ,  dans  le  pays  de  Ba- 
lanta  ;  Cacheo  (Cacheu)  s'élève  sur  la  rive  méridionale  de  l'estuaire,  acces- 
sible aux  navires  d'un  tirant  de  5  mètres.  Bissao,  dans  l'île  du  même  nom, 
qui  commande  au  nord  l'entrée  du  Geba,  fut  comme  Farim  la  résidence 
d'un  ((  empereur  »  fort  redouté  de  ses  voisins  à  cause  de  sa  flotte  de 
guerre,  dont  les  barques  obéissaient  aux  roulements  répétés  de  tambour  en 
tambour,  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'archipel  \  BissSo  se  compose  d'un 
fort,  autour  duquel  se  sont  groupés  six  villages  indigènes  ayant  chacun 
son  petit  chef  ou  regnlo;  les  traitants  de  Bissao  achètent  les  denrées  que 
recueillent  leurs  agents  dans  les  comptoirs  du  haut  esluairc  et  du  fleuve, 
Fa  et  (ieba.  Plus  importante  que  les  deux  autres  munieipes  ou  comelhoa, 

•  Ilyacinlho  Ilfcquard,  oiivi-ago  cilr. 

^  Borh*an(i-B()can(lé,  Bnîlclin  di*  la  Sociale  de  Géofjrnphie  7*  Paris^  juillet  ol  aoùl  1849. 

^  Lahal,  F.  Bcrlioux,  ouvrages  cit«''s. 
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Cachco  el  BissÙo,  Bobmn  est  devenue  la  <!n]iitale  de  la  Guinc,  la  rési- 
dence du  colonel  gouverneur  cl  le  lieu  principal  de  garnison.  C'esl  une 
villette  bâlie  au  boitl  d'un  déti-oil  qui  s'assi-che  à  marée  basse,  dans  une 
des  îles  sîluées  à  l'ouesl  du  Rio-Grande.  Quoiipie  celte  terre  fût  revendi- 
«fuce  par  les  l'ortugaîs,  Andié  Bnie  essaya  d'y  étiiblir  un  comptoir,  puis  les 


-anglais  y  déburquèrenl  en  179'2  pour  y  Ibndcr  une  colonie  vcrilablc  de 
«ultivaleurs  el  d'arlisans  ;  elle  se  composait  de  275  personnes,  donl 
57  femmes.  Des  rencontres  avec  les  Boujago,  les  maladies,  la  nostalgie,  la 
famine  eurent  bienlôl  ivduil  la  communaulé  d'étrangers  à  qucl<nies  misé- 
rables sunivants,  que  le  retour  dans  la  patrie  sauva  d'une  mort  certaine'. 
Depuis  cette  malheureuse  tentative  la  possession  de  Bolama  fut  disputée 
entre  le  Portugal  et  l'Angleterre;  en  1870,    l'arbitrage   des    États-Unis 


■  riiilip  Bcavi:!-,  ouviMgc  lili'. 
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décida  le  litige  en  faveur  des  Portugais,  mais  ce  sont  des  maisons  fran- 
çaises qui  sont  les  intermédiaires  du  commerce  local*  ;  outre  les  arachides, 
ils  expédient  de  la  gomme  copal,  ^c  la  plus  belle  du  monde  >),  que  l'on 
ramasse  dans  la  terre,  au  pied  des  arbres,  en  boules  de  la  grosseur  et  de 
ras[)ect  des  ignames.  L'île  de  Bolama  avait  été  considérée  jadis  comme 
une  marche  de  guerre  entre  les  insulaires  Boujago  et  les  Biafar  :  inhabitée 
par  les  hommes,  elle  était  devenue  un  parc  d'éléphants;  ils  s'y  rendaient 
par  centaines  pendant  la  saison  sèche.  Le  port  de  Bolama,  au  sud-ouest 
de  la  ville,  est  très  bien  abrité  et  de  nombreuses  plantations  de  légumes, 
de  céréales,  de  cannes  à  sucre,  se  partagent  le  territoire  de  l'île  et  de  sa 
terre  voisine,  Gallinhas.  La  nourriture  des  habitants  consiste  surtout  en 
riz,  en  miel,  en  racines  et  en  poisson*. 

Sur  l'estuaire  du  Rio-Grande,  grand  port  intérieur  accessible  aux  na- 
vires de  fort  tonnage,  les  deux  principaux  villages  portugais  sont  Bisasma 
et  Bouba.  Non  loin  de  œ  dernier  comptoir,  les  Foula  possédaient  uu  fortin, 
Guidali,  que  les  Portugais  ont  récemment  pris  d'assaut  pour  se  débarras- 
ser d'un  voisinage  gênant.  Au  d(»lîi,  mais  en  dehors  du  territoire  attribué 
aux  Portugais,  le  bourg  de  Kadé,  très  fréquenté  par  les  marchands 
mandingues,  est  situé  sur  le  grand  coude  de  la  Comba,  en  aval  du  con- 
fluent de  la  Tominé.  Le  gouvernement  de  cette  province  appartient  au  roi 
de  Labé,  l'un  des  principaux  personnages  du  Fouta-Djallon,qui  délègue  un 
Foula  pour  le  représenter  dans  chaque  village  et  pur  loucher  les  impôts. 
Dans  le  voisinage  vivent  les  Tiapi,  peuple  de  cultivateurs  pacifiques,  trem- 
blant devant  un  seul  guerrier.  Ils  parlent  une  langue  particulière  qui  n'offre 
aucun  rapport  avec  celle  des  Mandingues  et  des  Foula  \ 
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Toute  la  région  du  littoral  qui  s'étend  du  nord-ouest  au  sud-est,  sur 
une  longueur  de  300  kilomètres  en  droite  ligne,  entre  la  Guiné  portu- 
gaise et  les  possessions  anglaises  de  Sierra-Leone,  a  recju  le  nom  de  «  Ui- 

*  ExjMMtalion  moyenne  des  arachides  de  la  Guiné  : 

12  000  tonnes,  d'une  valeur  de  2  400  000  francs. 

-  Villes  de  la  Guiné  portugaise  en  1 880  : 

Ik)laina 3750  habitants 

Caeheo 1880         » 

Bissâo 540         .> 

'  II.  Ilecquard,  ouvrage  cité. 
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vières  du  Sud  ».  Cette  appellation  provient  de  ce  que,  pour  les  marins  et  les 
négociants,  les  bouches  des  rivières,  où  pénètrent  les  navires  pour  trafiquer 
avec  les  indigènes,  sont  les  seules  parties  du  territoire  ayant  quelque  im- 
portance. Us  désignent  aussi  cette  zone  littorale  comme  le  ^<  bas  de  la  côte  », 
le  ce  haut  »  étant  tout  le  rivage  de  la  Sénégambie  situé  au  nord  de  Far- 
chipel  des  Bissagos.  Ce  territoire  des  rivières  méridionales  est  visité  depuis 
le  quinzième  siècle  par  des  marchands  de  diverses  nations  :  Portugais,  An- 
glais, Allemands  y  ont  établi  des  comptoirs,  mais  les  tjailants  français 
1  ^emportent   de    beaucoup   par   la   valeur  des  opérations;  en    outre  des 
cîonventions  récentes  ont  reconnu  la  suzeraineté  politique  sur  toute  la  zone 
cîôtière  et  sur  la  région  des  versants  comme  appartenant  à  la  France. 

Toutefois  ce  territoire    ne  saurait  être   désigné  comme  un  domaine 
«z^lonial  ;  ce    n'est  qu'un   pays  d'exploitation   commerciale,  d'ailleurs  à 
j^jeine  utilisé,  vu  la  prodigieuse  fécondité  du  sol  et  les  avantages  qu'offri- 
i"ait  ce  pays  pour  la  facilité  des  communications  avec  les  vallées  du  Fouta- 
Djallon  et  les  sources  du  Niger.  Actuellement  les  rivières  du  Sud  ne  sont 
wnème  visitées  par  les  marchands  que  pendant  cinq  mois.  La  <'  campagne  de 
traite  »  que  les  représentants,  noirs  et  blancs,  des  négociants  sénégalais 
tout  chaque  année  dans  ces   comptoirs  dure  de  décembre  en  «avril;  elle 
<îomprend  l'achat  des  graines   oléagineuses  et  autres  denrées  de  la  zone 
maritime,  et  celui  des  «  produits  riches  »,  que  les  caravanes  apportent  de 
3'intérieur,  sésames,  caoutchouc,  gommes,  cires,  peaux,  poudre  d'or\Mais 
ce  pays  de  si  grand  avenir  est  encore  à  connaître;  sauf  dans  les  liassins  du 
Nunez  et  des  Scarcies,  les  voyageurs  ne  Tout  point  exploré  :  on  ne  sait  pas 
même  exactement  quel  cours  prennent  les  rivières  dont  on  a  découvert  les 
sources  dans  le  Fouta-Djallon  et  dans  quels  estuaires  du  littoral  elles  se 
déversent.  On  ne  saurait  donc  <|ue   hasarder  des  chiffres  sur  la  super- 
licie  du  territoire  attribué  à  la  France  :  en  donnant  à  la  région  jusqu'au 
massif  du  Fouta-Djallon   une  profondeur  moyenne  de  200  kilomètres,  la 
surface  totale  du  pays  serait  de  00000  kilomètres  carrés.  La  population 
indigène  étant  relativement  dense  sur  tout  le  littoral,  on  peut  évaluer  à 
200000  au  moins  le  nombje  des  habitants  de  ce  versant;  en  1877,  on 
compta  30000  résidents  dans  les  comptoirs  de  traite  et  les  villages  grou- 
pés aux  alentours.  Les  seuls  petits  États  de  Koba  et  de  Kobitaï,  sur  l'es- 
tuaire de  la  Sangarea,  ont  plus  de  50  000  habitants  *. 
Toute  cette  côte  des  rivières  du  Sud  est,  comme   la  Cuiné  portugaise. 


*  Louis  Vignon,  Les  Colonies  françaises, 

*  ChUden,  Annalen  der  Hydrographie^  1885,  Heft  VI. 
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découpée  en  péninsules  dont  les  marigots  font  un  dédale  d'îlots  à  marée 
haute;  mais  les  estuaires  ne  pénètrent  pour  la  plupart  qu'à  une  faible  dis- 
tance dans  l'intérieur,  la  pente  du  terrain  se  relevant  assez  rapidement  vers 
les  monts  du  Fouta-Djallon  :  a  peine  a-t-on  dépassé  la  zone  des  palétuviers 
que  l'on  se  trouve  déjà  sur  le  sol  ferme  provenant  de  la  décomposition  des 
grès  ferrugineux.  Le  cours  d'eau  le  plus  septentrional  de  cette  région  roule 
un  flot  considérable  :  à  l'endroit  où  Lambert  le  traversa,  en  1860,  il  porte 
le  nom  de  Cogon  ;  à  son  embouchure  les  naturels  que  questionna  Belcher 
l'appelaient  Componi  ou  Campouni.  Ouvert  en  un  large  entonnoir,  il  se  ra- 
mifie en  plusieurs  bras,  dont  l'un  embrasse  à  l'ouest  l'île  de  Tristiîo,  la 
première  terre  française  de  cette  partie  du  littoral.  Elle  porte  encore  le  nom 
du  navigateur  portugais,  Nuno  Trislao,  qui  la  découvrit  en  1445. 

liC  rio  Nufiez  (Nunez),  le  Nuno  des  Portugais,  est  également  nommé 
d'après  ce  marin,  qui  y  pénétra  le  premier  et  y  trouva  la  mort,  dans  une 
rencontre  avec  les  noirs;  ce  cours  d'eau  est  le  Kakoundi  des  indigènes'; 
il  est  alimenté  jxir  de  nombreux  et  rapides  torrents,  qu'on  traverse  sur 
des  ponts  suspendus  de  lianes  et  de  branches*.  Fort  importante  pour 
le  commerce,  cette  rivière  est  d'un  moindre  volume  que  le  Componi  : 
son  coui's,  en  amont  de  l'estuaire,  ne  dépasse  probablement  pas  une  cen- 
taine de  kilomètres;  les  sources  ne  sont  pas  très  éloignées  de  chutes  qui 
arrêtent  la  navigation  à  une  petite  distance  en  amont  de  Boké,  le  comptoir 
français  du  Nunez.  I^es  grands  fonds,  de  5  et  0  mètres  à  marée  basse, 
commencent  à  60  kilomètres  de  la  mer  :  de  ce  point  jusqu'à  l'estuaire, 
les  navires  à  forte  calaison  voguent  sans  danger,  et  l'entrée  du  fleuve 
n'est  point  obstruée  par  une  barre,  quoiqu'une  île  maintenant  boisée,  l'île 
de  Sable,  s'y  soit  formée  pendant  le  courant  du  siècle.  Mais  les  courants 
de  flux  pénètrent  avec  une  grande  violence  dans  l'entonnoir  du  rio  Nu- 
nez, large  de  7  kilomètres  à  l'ouverture  :  parfois  la  vitesse  de  l'eau  atteint 
9  kilomètres  à  l'heure,  et  de  nombreuses  carcasses  de  navires  témoignent 
du  danger  que  la  violence  du  mascaret  fait  courir  à  des  voiliers  sans 
pilotes.  La  marée  monte  plus  haut  dans  le  rio  Nunez  que  dans  les  autres 
rivières  de  la  côte  :  elle  s'élève  à  6  et  7  mètres.  Sur  les  deux  rives  le  feuil- 
lage des  palétuviers  s'arrête  suivant  un  plan  horizontal  d'une  régularité 
parfaite,  qui  indique  la  nappe  d'affleurement  du  flot'*.  La  profondeur  du 
rio  Nunez,  le  long  espace  de  navigation  libre  qu'il  offre  aux  bateaux  à  va- 
peur, la  richesse  agricole  du  bassin  et  la  proximité  du  Fouta-Djallon  dési- 

*  Ik»lch(T,  Journal  of  the  R.  Geographical  Society,  1852. 

*  Gray  aiul  Dochard;  Olivier  de  Sanderval,  ouvrages  cités. 

^  Siejçniuud  Isiael,  Deutsche  Rundvchmi  fiir  Geoijraphie  und  Slatistik,  juni  1886. 
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gnenl  celte  rivière  comme  Tune  des  principales  portes  d'entrée  de  l'Afrique 
intérieure,  et  c'est  de  là  que  M.  Olivier  de  Sandcnal  proposait  de  faire  par- 
tir le  chemin  de  fer  pour  lequel  il  a  obtenu  de  l'almamy  une  concession 
gracieuse,  mais  destinée  probablement  à  n'avoir  point  d'effet. 

Au  sud  du  Nunez  coule  une  autre  rivière,  qui  lui  est  parallèle,  le  Kalako, 
d*entrée  fort  difficile  ;  mais  le  premier  grand  cours  d'eau  débouche  à  une 
centaine  de  kilomètres  plus  loin,  au  delà  de  la  pointe  triangulaire  du  cap 
Verga,  dominée  par  de  hautes  collines.  Ce  fleuve  est  le  rio  Pongo  (Pongos, 
Pongas),  dont  les  divers  affluents  naissent  dans  les  vallées  sud-occidentales 
du  Fouta-Djallon  ;    la    région  du    coui's  moyen  est  encore  inexplorée  et 
le  tracé  des  rivières  ne  peut  être  indiqué  avec  précision  ;  la  nomenclature 
même  n'en  a  pas  été  identifiée.  L'estuaire  du  Pongo,  moins  large  que  celui 
du  Nunez,  se  ramifie  en  branches  secondaires  beaucoup  plus  nombreuses  : 
5=^ur  une  trentaine  de  kilomètres,  la  côte,  quoique  offrant  du  côté  de  la  mer 
^jne  plage  rectiligne,  est  découpée  à  l'intérieur  d'un  prodigieux  lacis  de 
jrnarigots,  labyrinthe  où  les  embarcations,  entraînées  rapidement  à  marée 
Siaute,  cheminent  sous  les  voûtes  de  verdure.  La  barre  du  Pongo  est  la  plus 
ciifOcile  des  rivières  du  Sud,  et  si  les  navires  en  manquent  l'étroite  passe, 
ils  risquent  fort  d'être  poussés  sur  les  sables  parla  violence  du  courant  :  le 
flot,  qui  s'élève  d'environ  2  mètres,  remonte  l'estuaire  à  plus  de  40  kilo- 
onètres,  distance  d'ailleurs  bien  inférieure  à  celle  qu'atteint  le  flux  dans 
les  rivières  du  nord,  telles  que  la  Gambie  et  la  Casamance.  Le  courant 
fluvial  du  Pongo  descend  avec  une  extrême  rapidité  pendant  la  saison  des 
hautes  eaux,  même  de  14  à  15  kilomètres  par  heure,  ce  qui   semble  indi- 
quer un  débit  considérable*. 

Un  fleuve  encore  plus  abondant,  si  l'on  en  juge  par  le  cours  supérieur, 
est  celui  qui,  dans  le  Fouta-Djallon,  porte  le  nom  de  Kakrimanou  Kakrima. 
Ce  courant  naît  dans  le  même  massif  que  la  Gambie,  la  Comba  ou  Rio- 
Grande,  la  Falémé,  le  Bafing;  tous  ceux  qui  l'ont  traversé  dans  ses  hautes 
vallées,  Gaillié,  Lambert,  Bayol,  Noirot,  Olivier,  parlent  de  ses  belles  eaux 
rapides.  A  l'endroit  où  le  dernier  voyageur  franchit  ce  courant,  à  450  mètres 
d'altitude,  son  débit  était  d'au  moins  50  mètres  cubes  par  seconde;  même 
pendant  la  saison  sèche  on  ne  peut  le  traverser  à  gué  ;  mais  cascades  et 
rapides  le  rendent  innavigable.  En  aval  de  ces  chutes,  sur  une  longueur  de 
200  kilomètres  en  droite  ligne,  nul  explorateur  n'a  reconnu  le  cours  du 
Kakriman,  et  l'on  n'est  pas  absolument  certain  que  la  rivière  Brameya,  qui 
débouche  dans  la  mer  à  moitié  chemin  entre  le  Pongo  et  la  Mellacorée, 

*  Coffinières  de  Nordock,  Tour  du  Monde  y  1880 
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dans  le  large  estuaire  de  Sangarea,  soit  bien  le  grand  fleuve  issu  du 
Foula-Djallon.  D'après  les  naturels,  le  Brameya  serait  navigable  sur  une 
longueur  de  plusieurs  centaines  de  kilomètres  pour  des  navires  de  5  mètres 
de  tirant,  mais  le  courant  est  interrompu  à  moins  de  60  kilomètres  de 
rOecan  par  une  suite  de  dangereux  rapides  \ 

11  serait  d'autant  plus  important  d'explorer  cette  contrée  que  des  mon- 
tagnes et  des  plateaux,  étages  en  marches  successives,  pays  salubi^es 
où  pourraient  s'établir  les  Européens,  se  prolongent  jusque  dans  le  voisi- 
nage de  la  mer.  Les  maiins  sont  guidés  dans  les  parages  côtiei's  par  la 
vue  des  croupes  et  des  pointes  qu'offrent  ces  monts,  dits  des  Sou-Sou, 
d'après  le  peuple  qui  les  habite.  Une  des  cimes,  complètement  isolée  en 
apparence,  se  dresse  à  une  faible  distance  à  l'est  de  l'estuaire  de  la  San- 
garea (Sagari)  :  c'est  le  Kakoulima,  montagne  «  sainte»,  dont  le  pic  rt»gu- 
lièrement  conique  domine  de  910  mètres  les  savanes  et  les  bosquets  de 
palmiers  du  littoral.  Est-ce  un  mont  volcanique  et  voit-on,  comme  le  disent 
les  indigènes,  une  légère  colonne  de  fumée  jaillir  d'un  cratère  terminal'? 
Jusqu'à  maintenant  aucun  voyageur  n'a  obtenu  la  permission  de  le  gra- 
vir. Au  sud-ouest,  la  saillie  des  terres  se  continue  par  la  longue  péninsule 
de  Konakri  et  l'île  de  Toumbo,  qui  s'avancent  à  l'ouest  comme  pour  re- 
joindre l'archipel  de  Los.  Ces  îles,  «  islas  de  los  Idolos  »,  —  mot  dont  le 
nom  actuel  n'est  qu'une  contraction,  —  doivent  leur  appellation  aux 
images  révérées  qu'y  trouvèrent  les  premiers  navigateurs.  Ces  terres  sont 
certainement  d'origine  volcanique.  Les  deux  îles  principales,  qui  dépassent 
^00  mètres  en  hauteur,  sont  disposées  en  forme  d'un  vaste  cratère  ébréché, 
au  milieu  duquel  un  îlot  a  l'aspect  d'un  cône  central.  Les  roches  de  l'ar- 
chipel sont  des  laves  bleues  et  jaunâtres  entourant  des  masses  de  porphyre*. 

La  ((  rivière  »  Mellacorée  (Mallecori),  au  sud  de  la  péninsule  de  Konakri, 
n'est  guère  qu'un  estuaire  marin  comme  les  ce  rivières  »  voisines,  Manea, 
Morebia,  Forekaria,  mais  elle  a  plus  d'importance  commerciale  et  donne 
accès  à  une  région  plus  explorée.  Quant  aux  deux  rivières  méridionales  du 
<c  bas  de  lu  côte  »,  la  Grande  Scarcie  et  la  Petite  Scarcie,  appelées  jadis 
par  les  Portugais  rios  dos  Carceres,  ce  sont  bien  des  cours  d'eau  roulant 
une  abondante  masse  liquide  ;  la  Petite  Scarcie  surtout,  malgré  son  nom, 
est  un  fleuve  considérable,  alimenté  par  de  puissants  tributaires,  dont  l'un, 
le  Fala,  naît  sur  un  seuil  bas  à  une  quarantaine  de  kilomètres  du  Niger. 
Les  deux  Scarcies,  descendues  du  Foula-Djallon  el  des  hauteurs  voisines, 

*  Chiidon,  nirinoii*!'  cilr. 

*  Vi^né,  Bulletin  de  la  Société  de  Géoijrnphie  commerciale  de  Bordeaux^  7  juin  1886. 
'  Delchor,  méîiioire  ciU'*. 
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«  «  sud  du  massif  de  Tirabo,  se  iap|irocheiil  peu  à  peu  l'une  de  l'autre  et 
**e  jettent  dans  une  même  baie  parsemée  d'îlots.  Leur  cours  inférieur  el 
]£  titloral  avoisinant  appai'tiennent  à  la  Grandc-ltrclagne  depuis  1882  :1a 
frontière  des  possessions  françaises  et  de  Sicrra-Leonc  suit  le  faîte  entre 
la  Mellacoréeet  l'esluaire  de  la  Grande  Scarole.  Un  îlol  voisin,  Mataeong, 
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appartient  à  la  France,  tandis  que  les  îles  de  Los  sont  territoire  anglais. 
Le  climat,  la  flore,  la  faune,  n'offrent  guère  de  différence  dans  les  rivières 
"  du  Sud  et  la  Sénégambie  septenlrionale;  toutefois  une  latitude  |)lus 
méridionale,  une  plus  grande  proximité  des  montagnes,  !e  cbangemenl 
d'orientation  dans  le  littoral  doivent  produire  des  modifications  correspon- 
dantes dans  les  phénomènes  climatiques  et  les  organismes  vivants.  Durant  la 
saison  des  pluies,  qui  est  aussi  celle  des  grandes  chaleurs,  les  calmes  aller- 
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nent  avec  les  orages  ;  les  averses,  les  trombes  sont  fréquentes  :  l'équilibre 
est  toujours  instable.  Dans  la  saison  relativement  froide,  les  vents  alizés 
proprement  dits  ont  moins  de  puissance  et  de  régularité  que  dans  les  para- 
ges septentrionaux  :  ils  sont  plus  souvent  déviés  et  changés  en  moussons. 
Au  lieu  de  souffler  du  nord-est,  suivant  leur  direction  normale,  ils  se  por- 
tent du  nord  au  sud,  ou  bien  longent  le  rivage  ou  même  refluent  vers  l'in- 
térieur du  continent.  Toutefois,  vers  le  milieu  de  la  saison,  en  janvier, 
l'alizé,  ayant  conquis  la  prépondérance  dans  le  conflit  des  aii's,  souffle  fran- 
chement du  nord-est  :  c'est  le  harmattan,  le  vent  du  Sahara,  qui  apporte  les 
molécules  de  sable  ;  la  vapeur  s'amasse  autour  de  ces  nuages  de  poudre 
et  tous  les  malins  régnent  d'épais  brouillards  comme  ceux  de  la  Grande- 
Bretagne,  mais  bien  autrement  dangereux,  par  les  substances  organiques 
dont  ils  sont  chargés  :  c'est  alors  la  période  la  plus  insalubre  pour  les  Euro- 
péens. Outre  les  balancements  généiaux  de  l'atmosphère,  la  zone  côtiere 
présente  un  va-et-vient  régulier  des  brises  :  le  matin,  le  courant  aérien 
descend  avec  les  fleuves  vers  la  mer;  l'après-midi,  il  reflue  vei's  les 
terres. 

Des  plantes  à  caoutchouc  croissent  en  grand  nombre  dans  les  forêts  du 
rio  Nunez.  Les  unes  sont  des  arbres  élevés,  des  ficus  dont  les  indigènes  re- 
cueillent le  suc  par  incisions;  les  autres,  desesiKîces  de  landolpha^  sont  des 
lianes  parasites  qui  enlacent  les  arbres  comme  le  lierre  ;  pour  en  obtenir  le 
suc,  on  coupe  ordinairement  la  tige  :  l'écoulement  est  abondant,  mais  la 
liane  est  tuée*.  Le  cafier  est  au  nombre  des  plantes  qui  appartiennent  à  la 
flore  spontanée  des  rivières  du  Sud.  Le  café  dit  du  rio  Nunez,  bien  connu 
dans  le  commerce,  diffère  du  moka  par  la  petitesse  du  grain,  mais  il  lui 
cède  à  peine  en  parfum  et  en  saveur;  on  le  récolte  principalement  dans 
le  bassin  du  Pongo;  toutefois  la  culture  du  précieux  arbuste  est  assez  né- 
gligée. L'arbre  dont  les  produits  sont  le  plus  estimés  est  le  palmier  à 
huile,  elxu  guineemh.  qui  croît  aussi  plus  au  nord  dans  la  Sénégambie 
proprement  dite,  mais  sans  y  former  de  forêts  :  c'est  aux  rivières  du  Sud 
que  commence  la  zone  industrielle  de  cette  plante;  cependant  les  nègres 
ne  savent  guère  extraire  l'huile  du  fruit  :  ils  se  bornent  h  recueillir  les 
amandes.  L'arbre,  aux  feuilles  découpées  en  fi*anges,  est  un  des  palmiers 
les  plus  élégants;  le  Irofic, auquel  on  laisse  les  anciennes  tiges,  ressemble  h 
une  panoplie,  mais,  pour  grimper  facilement  jusqu'auxrégimes,  les  nègres 
neltoient  avec  soin  la  plupart  des  palmiers.  Le  kola  {stercnlla  acuminat/i) 
ne  se  voit  guère  sur  les  bords  du  Nunez  el  du  Pongo;  c'est  plus  au  sud, 

*  Iluhicr,  Dullclifi  de  la  Sociélê  de  Gêof/raplue  commnrùdc  de  Ih)defi:tx. 
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^ans  la  région  de  la  Mellacorée,  que  se  trouve  le  centre  de  production  pour 
le  commerce  maritime.  Le   kola  croît  dans  les  terrains  secs  et  ferrugi- 
neux, mais  abondamment  arrosés  par  les  pluies;  il  atteint  la  hauteur  de 
<|uinze  à  vingt  mètres  et  termine  ses  branches  par  des  fruits  s'étalant  en 
forme  de  corolles  par  bouquets  de  cinq  ou  six.  Des  enveloppes  rugueuses  on 
extrait  des  amandes  dont  la  pulpe  ressemble  l\  celle  du  marron.  La  noix 
de  kola  est  fort  amère,  mais  quand  on  Ta  goûtée,  l'eau  qu'on  boit,   si 
mauvaise  fût-elle,  paraît  agréable;  on  peut  braver  la  soif  et  la  faim  pen- 
dant de  longues  heures  et  Ton  se  garantit  des  lièvres;  en  outre,  le  jus  du 
fruit,  mêlé  h  la  salive  et  frotté  sur  le  corps,   le  préserve  de  la  piqûre  des 
moustiques  :  c'est  là  un  avantage  inestimable  au  bord  des  marigots.  Chez 
les  noirs,  ce  fruit,  plus  riche  en  théine  que  le  thé  lui-même,  est  considéré 
comme  un  remède  préventif  presque  universel  et,  sans  aucun  doute,  il  y 
a  dans  ce  dire  une  part  de  vérité  que  nous  révélera  la  pratique  médi- 
cale. L'arbre  est  tenu  pour  sacré  et  dans  cerUiins  cas  l'approche  en  est 
interdite  :  le  toucher  serait  s'ex|)oser  à  la  mojt.  11  existe  deux  variétés 
d'arbres,   l'une  qui    porte  des  noix    rouges,  l'autre  qui  donne  des  noix 
blanches.  Celles-ci,  envoyées  par  un  chef,  sont  un  symbole  d'amitié,  les 
noix  rouges  annoncent  cpie  le  sang  sera  versé'. 


Dans  le  pays  des  Rivières  comme  dans  toutes  les  autres  contrées  de 
l'Afrique  occidentale,  les  populations  les  plus  civilisées  sont  celles  de  l'in- 
térieur :  la  pression  ethnologicpie  s'est  produite  d(»  Test  à  l'ouest  et  les  peu- 
plades du  littoral,  comi)rimées  parl(»urs  voisins,  ont  dû  se  disperser,  perdre 
leur  cohésion  ethnique,  se  réfugier  en  communautés  distinctes  dans  les  îles 
cléfendues  par  des  marigots  vaseux. 

Les  principales  tiibus  i*(»loulées  dans  h*s  régions  du  nord  sont  celles  des 
^Oaga,  d'après  les(|uels  toute  la  contrée  est  désignée  sous  le  nom  de  Baga- 
laï.  Au  siècle  dernier,  Adanson  les  appelait  Vagres,  dénomination  qui  se 
t^allache  probablement  à  celle  du  |)romontoire  le  plus  avancé  de  la  côte, 
1«  cap  Verga  :  au  sud  de  ce  promontoire  vivent  les  Sapé  ou  Soumba,  appar- 
tenant à  la  même  race  que  les  Daga.  Ceux-ci  sont  beaucoup  moins  noirs 
que  la  plupart  des  autres  habituants  du  littoral  :  leur  peau  est  d'un  brun 
jaunâtre  et  leur  face  n'a  pas  ce  nez  aplati,  ces  lèvres  bouflies  que  l'on 
considère  comme  appartenant  au  type  nègre  par  excellence.  Ln  trait 
physique  des  indigènes  que  l'on  remarque  tout  d'abord  est  l'horizontalité 

>  fiopes  de  Lima,  M(»llien,  Raffonely  Bayol,  ouvi*ages  cités. 
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presque  géomélrique  du  plan  qui  rattache  le  cou  au  menton  :  on  dirait 
qu'un  coup  de  sabre  a  égalisé  tout  le  bas  de  la  mâchoire.  Les  fétiches 
sculptés  des  Baga  reproduisent,  en  l'exagérant,  ce  trait  physionomique. 
Dans  la  plupart  des  peuplades  baga,  les  hommes  ont  l'habitude  de  se  vctir  : 
ils  portent  le  boubou,  tandis  que  les  femmes  n'ont  d'autre  vêtement  qu'une 
ficelle  à  laquelle  sont  enfilées  des  perles  ou  attachés  des  chiffons,  des  an- 
neaux, des  ornements  en  bois  ou  en  métal.  Les  plus  riches  ont  un  anneau 
dans  la  cloison  du  nez;  toutes  ont  le  lobe  de  l'oreille  percé  de  trous, 
où  elles  introduisent  des  pailles  de  riz,  et  taillent  en  pointe  les  dents 
de  leur  mâchoire  supérieure;  quelques-unes  se  tatouent  le  dos  de  figures 
en  losange  qui  continuent  les  dessins  formés  par  la  coiffure. 

En  général,  les  emplacements  des  villages  sont  fort  bien  choisis  par  les 
Baga.  Ils  groupent  leurs  maisons  dans  un  endroit  élevé,  quoique  abor- 
dable par  la  voie  des  marigots,  et  prennent  soin  de  n'être  pas  trop  éloignés 
de  grands  arbres  dont  les  cimes  détournent  la  foudre  de  leurs  demeures. 
Toutes  les  cases,  rondes  ou  carrées,  reçoivent  le  jour  par  un  espace  vide 
ménagé  entre  la  paroi  de  pisé  et  la  toiture  en  paille  de  riz,  que  soutiennent 
des  rangées  de  pieux.  Le^  femmes,  qui  sont  chargées  d'élever  ces  édifices, 
commencent  d'ordinaire  par  le  travail  de  poterie.  Avec  de  la  paille  et  la 
vase  argileuse  des  marigots  elles  façonnent  des  jarres  au  ventre  rebondi, 
ayant  jusqu'à  deux  et  trois  mètres  de  hauteur  :  ce  sont  les  réservoirs  où 
s'emmagasine  le  riz  pour  la  consommation  annuelle  de  la  famille;  on 
attend  que  le  soleil  ait  bien  séché  ces  jarres  avant  de  procéder  à  la  con- 
struction des  murailles  qui  les  enfermeront*.  Les  hommes  s'occupent 
surtout  de  la  culture  des  champs;  ils  sont  laborieux,  comme  tant  d'autres 
nègres  dits  «  paresseux  incorrigibles  »,  et  leurs  mœurs  sont  essentielle- 
ment pacifiques.  Dans  la  plus  grande  partie  du  Bagataï,  les  indigènes 
vont  et  viennent  sans  armes  et  leur  pays  est  considéré  comme  un  lieu 
d'asile  :  s'y  battre  serait  commettre  un  crime.  Récemment  chaque  village 
baga  constituait  un  petit  État  distinct;  le  gouvernement  français  lésa  tous 
rattachés,  du  moins  dans  le  bassin  du  rio  Nunez,  au  domaine  du  roi  des 
Nalou,  sous  la  suzeraineté  du  commandant  militaire  de  Boké. 

Les  Landouman,  annexés  également  par  la  France  à  l'empire  du  roi 
des  Nalou,  vivent  sur  les  deux  bords  du  Nunez  en  amont  de  l'estuaire. 
Pressés  comme  les  autres  peuples  par  les  envahisseurs  foula,  ils  leur  résis- 
taient avec  énergie;  mais  si  les  Français  n'étaient  intervenus  comme 
suzerains  de  la  contrée,   il  est  probable  que,  eux  aussi,  auraient  dû  se 

*  Corfinièrcs  de  Noivlcck,  arliclc  cilô. 
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réfugier  plus  bas  dans  la  région  des  marécages;  du  reste,  ils  étaient 
en  lutte  avec  leurs  autres  voisins.  D'après  le  médecin  Corre,  les  Landou- 
man  sont  les  frères  des  Baga,  auxquels  ils  ressemblent  par  le  type,  les 
mœurs  et  la  langue.  Les  Foula  mahométans  ont  pénétré  chez  ces  noirs,  mais 
ceux-ci  sont  restés  fétichistes,  quoiqu'ils  témoignent  un  grand  respect  aux 
marabouts,  dans  lesquels  ils  voient  des  magiciens  plus  puissants  que  les 
leurs.  Les  Nalou,  peuple  policé,  appartiennent  à  la  grande  famille  de  l'Islam. 
Dans  le  pays  des  Landouman  et  des  Nalou,  mais  à  distance  de  la  rivière, 
dans  les  espaces  entourés  de  marécages  et  de  forets,  d'autres  populations 
sont  éparsesen  petits  groupes  comme  des  troupeaux  de  bêles  effrayées.  Ce 
sont  les  descendants  d'esclaves  qui  ont  échappé  à  leurs  maîtres  foula  ou 
landouman  :  M.  Coffinières  leur  donne  le  nom  de  Mandi-Foré  ;  M.  Corre 
les  appelle  Mokin-Foré  ou  Moké-Foré,  c'est-à-dire  les  «  Gens  du  Dehors  )>. 

La  langue  dominante  dans  tout  le  pays  des  rivières  du  Sud,  celle  que  l'on 
emploie  comme  idiome  du  commerce  dans  les  comptoirs,  est  le  parler  des 
Sou-Sou  (Soussou).  Celte  nation  occupe,  sur  les  deux  versants  des  mon- 
tagnes du  même  nom,  toute  la  zone  comprise  entre  les  Scarcies  et  le  rio 
Pongo;  elle  dépasse  même  cette  rivière  au  nord,  et  plusieurs  de  ses  tribus 
se  mélangent  avec  les  Landouman  et  les  Nalou  :  à  l'est  elle  se  trouve  en  con- 
tact avec  les  Foula,  à  l'ouest  elle  touche  aux  liaga,  et  en  maints  endroits 
arrive  jusqu'à  l'Océan.  Les  Sou-Sou  sont  apparentés  aux  Mandingues  et  se 
disent  les  frères  de  plusieurs  autres  peuples  de  l'Afrique  occidentale,  tels 
que  les  Sangara  ou  Sankaran  du  haut  Niger.  Les  migrations  nombreuses 
qu'ils  ont  faites  ont  eu  pour  conséquence  de  disperser  leurs  peuplades  sur 
un  vaste  territoire.  Ce  sont  des  Sou-Sou  qui,  au  treizième  siècle,  descen- 
dirent du  haut  Djoliba  vers  Tombouclou  et  en  devinrent  les  maîtres: 
ils  en  furent  chassés  un  siècle  plus  tard  et  refoulés  vers  l'ouest.  C'est 
alors  qu'ils  firent  la  conquête  des  territoires  situés  entre  le  haut  Niger  et 
l'Océan  ;  puis  des  migrations  de  retardataires  eurent  lieu,  mais  les  tribus  ne 
peuvent  se  choisir  de  chefs  parmi  les  plus  anciennement  arrivés  :  aux  fils 
des  conquérants  appartient  le  pouvoir.  Des  luttes  avec  les  voisins  dépla- 
cèrent fréquemment  les  limites  de  leur  domaine  :  ils  ont  cessé  d'occuper  les 
bords  du  rio  Nunez,  et  la  pression  des  Foula,  les  envahisseurs  qui  les  sui- 
virent dans  leur  marche  de  l'est  à  l'ouest,  leur  a  fait  perdre  maint  district 
dans  la  région  des  montagnes.  Lorsque  les  Francjais  prirent  l'autorité  poli 
tique  dans  les  bassins  du  rio  Pongo  et  de  la  Mellacorée,  la  plupart  des  rois 
sou-sou  étaient  les  tributaires  de  l'almamy  du  Fouta-Djallon.  Maintenant 
les  petits  États  sont  presque  indépendants,  leur  vasselage  envers  la  France 
n'étant  autre  chose  que  l'acceptation  d'un  protectorat  nominal. 
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Larges  d'épaules,  bien  musclés,  adroits  de  leurs  mains,  mais  d'une  taille 
moins  élevée  que  les  Serer  ou  les  Ouolof,  les  Sou-Sou  ont  le  type  nigritien 
bien  caractérisé,  la  face  large,  les  lèvres  saillantes,  la  mâchoire  avancée, 
mais  ils  ont  beaucoup  de  douceur  dans  la  physionomie  et  leurs  femmes 
ont  de  la  grâce.  Elles  aiment  fort  à  plaire  et  s'occupent  beaucoup  de  leur 
toilette  :  elles  partagent  leur  chevelure  en  fuseaux  qui  partent  de  la  nuque 
pour  aboutir  au  front,  et  suspendent  des  anneaux  d'or  à  leurs  oreilles, 
enroulent  à  leur  cou  des  guirlandes  de  corail,  colorent  leurs  dents  en  rouge 
en  mâchant  les  feuilles  d'un  arbre  du  pays,  et  se  teignent  aussi  les  ongles 
et  la  paume  de  la  main.  Dans  les  grands  jours  elles  ajoutent  à  leurs  pagnes, 
chargés  de  verrotteries,  une  chemise  à  larges  manches,  une  écharpc  de 
couleurs  vives,  un  mouchoir  éclatant;  elles  dansent  bien,  avec  une  modestie 
rare  chez  les  Africaines.  Certaines  danses  nationales,  où  les  hommes  et 
les  femmes  se  font  vis-à-vis,  puis  se  croisent,  nouent  et  dénouent  leurs 
groupes,  ressemblent  aux  figures  chorégraphiques  des  ballets  européens. 

Les  femmes  sou-sou  ont  h  faire,  avec  les  captifs,  les  gros  travaux  de  la 
culture;  cependant  elles  sont  en  général  beaucoup  mieux  traitées  que  leurs 
sœurs  des  autres  peuplades,  et  dans  la  période  de  la  grossesse  avancée 
elles  sont  toujours  dispensées  des  besognes  pénibles.  Elles  élèvent  leurs 
enfants  avec  beaucoup  de  soin  et  sont  d'excellentes  ménagères.  En  cas  de 
disputes  conjugales,  les  voisins  interviennent  :  au  milieu  du  village,  le 
conseil  des  \ieillards  fait  creuser  un  trou  dont  les  bords  sont  à  la  hauteur 
des  genoux  de  l'homme;  celui-ci  place  ses  pieds  dans  cette  fosse  et  les 
deux  adversaires,  armés  chacun  d'un  fouet,  cherchent  à  prouver  leur  bon 
droit  sur  le  dos  l'un  de  l'autre  ;  grâce  à  l'avantage  de  la  position  et  à  la 
liberté  de  ses  mouvements,  c'est  l'épouse  qui  l'emporte  le  plus  souvent. 
Les  femmes  âgées  sont,  de  la  part  de  tous,  l'objet  d'un  grand  respect  et  d'or- 
dinaire on  les  consulte  dans  les  affaires  d'État;  à  leur  mort,  elles  sont 
ensevelies  dans  un  cimetière  pailiculier*. Phénomène  tout  à  fait  exception- 
nel dans  la  société  africaine,  on  rencontre  fréquemment  des  vieilles  filles 
en  pays  sou-sou  :  ce  sont  des  femmes  qui  ont  refusé  l'époux  qu'on 
leur  proposait;  jamais  leur  liberté  d'acceptation  ou  de  refus  n'est  contra- 
riée. Les  marchands  qui  traversent  le  pays  sont  tenus  à  une  grande  réserve 
avec  les  femmes,  sous  peine  d'avoir  à  payer  de  fortes  amendes  ou  même  de 
perdre  leur  liberté.  CtMix  qui  séjournent  quelque  temps  dans  la  contrée 
s'empressentde  se  marier  pour  échapper  aux  soupçons  jaloux  des  indigènes*. 


*  Paul  Vigiiô,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux ^  7  juin  1886. 

*  Africunus  Horion,  W'ed  African  Couutiefi  of  Pcoplex, 


Les  Kuropéons  qui  visitent  les  Sou-Sou  sont  frappés  de  leur  exlrême  poli- 
tesse à  l'égard  les  uns  des  autres.  A  la  vue  d'un  vieillard  portant  un  far- 
deau, le  jeune  homme  s'empresse  de  l'on  déehai^er  pour  un  bout  de 
chemin.  Même  deux  inconnus  qui  se  rencontrent  ne  manquent  pas  de  se 
demander  récipro(]upment  des  nouvelles  de  leur  santé  et  d'échanger  des 
vœux  et  des  remerciements  :  on  voit  que  le  peuple  a  la  conscience  de  sa  civi- 
lisation et  du  respect  qu'il  se  doit.  Sîi  langue  est  douce,  un  peu  monotone 
el  chantante,  mais  fort  souple  et  facile  à  comprendre  :  de  là  sa  grande  uti- 
Hl6  comme  idiome  du  commerce  pour  tous  les  indigènes  de  la  conti-ée.  Ijù 
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Sou-sou  a  dt^à  quelque  littérature,  vooahulaires,  notices  grammaticales, 
Iraducttons  de  pièces  chrétiennes  et  d'évangiles  :  c'est  un  i<liome  man- 
dingue,  auquel  manque  legeni-ect  qui  forme  ses  mots  au  moyen  depirlixes. 
Suivant  la  position  géographique  de  leur  district  et  la  résistance  qu'elles 
peuvent  opposer  à  l'ascendant  des  Foula,  les  diverses  peuplades  des  Sou- 
Sou  sont  plus  ou  moins  entréesdans  le  monde  musulman.  Il  en  est  qui  sont 
restées  complètement  fétichistes  et  neporlent|)as  même  de  versets  du  Coran 
comme  amulettes  ;  d'autres  se  disent  mahomélanes  sans  l'èlre  et  célèhi-enl 
les  fêles  du  Ramadan  ;  d'autres  enQu  sont  animées  déjà  de  la  même  ferveur 
religieuse  que  leurs  voisins  les  Foula.  Il  est  aussi  des  tribus,  près  des 
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comptoirs  européens,  qui  portent  des  médailles  et  des  scapulaires  et 
s'abstiennent  de  travailler  le  dïmanehc'.  L'esclavage  existe  encore  dans 
tout  le  pays  sou-sou  el  même  des  expéditions  de  guerre  se  font  dans  les 
districts  de  l'intérieur  pour  la  capture  d'esclaves,  que  l'on  revend  h  deux 
cents  francs  par  tète  en  moyenne.  Mais,  quoique  propriétaires  de  captifs, 
les  Sou-Sou  ne  méprisent  point  le  travail,  et  des  milliers  d'entre  eux  vont  se 
loueraux  marchands  européens  pourle  transport  et  l'arrimage  des  denrées. 


im 
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ha  plupart  des  métiers  proprement  dits,  ceux  de  forgeron,  de  bijoutier, 
de  ehai^enticr,  sont  abandonnés  aux  esclaves  ;  cependant  on  trouve  aussi 
des  Sou-Sou  libres  qui  sont  fort  habiles  à  travailler  le  bois  et  le  cuir  ;  il  en 
est  qui  savent  réparer  des  armes  européennes  el  construire  des  canots, 
avec  quille,  pont  et  bordages,  portant  jusqu'à  huit  ou  neuf  tonneaux  de 
marchandises.  Au  point  de  vue  matériel,  les  Sou-Sou  se  civilisent  rapide- 
ment. Sur  la  côte,  la  plupart  ont  déjà  un  costume  européen,  culotte  el 
blouse,  souliers  el  casquettes  ou  chapeau  mou  ;  ils  se  construisent  des 
maisons  avec  appartements  sépai-és  et  galeries  de  venlilalioii,  y  jdacenl 
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cJcs  coffres  et  des  lits  de  fabrication  étrangère.  Du  côté  de  la  mer  ils  subis- 
sent l'influence  des  blancs,  de  même  que  sur  le  versîint  des  montagnes  ils 
ont  cédé  à  l'ascendant  des  Foula.  D'avance  on  peut  les  ranger  au  nombre 
dos  peuples  qui  entreront  dans  le  courant  des  nations  policées \ 

Les  Européens  sont  peu  nombreux  sur  les  bords  des  rivières  du  Sud,  et 
la  plupart  n'y  séjournent  qu'un  temps  bien  court,  les  dangers  du  cli- 
TYiat  obligeant  les  étrangers  à  hâter  le  plus  possible  la  conclusion  de  leurs 
ffaires.  C'est  indirectement  que  l'action  des  blancs  se  fait  le  plus  sentir, 
urtout  par  l'intermédiaire  des  gens  de  couleur  sénégalais  et  des  marchands 
uolof,  dont  les  cases  sont  désignées  par  un  bambou  portant  une  banderolle 
e  calicot  ;  dans  tous  les  villages  de  la  côte  et  même  au  loin  dans  les  villes  de 
M  ''intérieur  les  maisons  de  commerce  européennes  sont  représentées  par  ces 
ÎQurriers  de  la  civilisation.  Mais  l'accroissement  rapide  du  trafic  dans  ces 
ions  delà  Sénégambie  méridionale  ne  peut  manquer  d'accroître  annuel- 
l^^ment  le  nombre  des  visiteurs,  surtout  quand  des  stations  auront  été 
JTbndées  dans  quelque  site  salubre,  sur  une  montagne  ou  dans  une  île  du 
M  itloral. 


Le  comptoir  européen  situé  le  plus  en  amont  sur  les  bords  du  Nunez  est 
le  gracieux  village  de  Boké,dont  les  cases  rondes  se  montrent  au  milieu  de 
lia  verdure  sur  les  pentes  d'une  colline  de  la  rive  gauche,  a  80  kilomètres 
^e  l'embouchure  :  une  haie  de  cierges  épineux  entoure  les  maisons  et  les 
jardins.  Au  centre  du  poste  français,  une  cour  plantée  de  citronniers  et 
^'orangers  est  ornée  d'un  monument  érigé  en  l'honneur  de  René  Caillié, 
«|ui  partit  de  là,  en  1827,  pour  son  voyage  de  Tombouctou.  Kakandi  était 
â  cette  époque  le  nom  du  village.  A  la  suite  d'une  autre  expédition,  celle  de 
301.  Bayol  et  Noirot,  qui  eut  aussi  Boké  pour  point  de  départ,  le  commerce 
Je  ce  poste  s'est  beaucoup  accru  :  les  nègres  des  alentours,  connus  géné- 
ralement sous   le  nom  de  Tabourayes,    apportent  au   marché  des  ara- 
chides, du  caoutchouc,  des  amandes  de  palmier*.  A  l'est,  sur  la  route  du 
Ïouta-Djallon,  se  succèdent  les  deux  gros  bourgs  de  Bambaya  et  de  Konso- 
lomi,  lieux  charmants  où  les  eaux  pures  coulent  entre  les  bosquets,  les 
jardins,  les  plantations  de  cafiers,   de  bananiers,  d'orangers,  de  tabac, 
les  haies  d'épurges  ou  pourgheres.  Des  Foula  hospitaliers  habitent  cette 
contrée  salubre,  où  des  colonies  d'Euroj)éens  pourraient  s'établir  avec  des 

*  Béronger-Fôi-aud  ;  —  Corre;  —  Vijçné  ;  —  Isnn*l. 

*  Mouvement  des  échanjçes  à  IJoké,  en  1887)  :  169.*>000  francs,  don!  10] 4 000  francs  d*aracliides 
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chances  de  succès*.  Les  caravanes  qui  passent  dans  les  forêts  voisines,  où 
croissent  des  cafiers  sauvages,  font  la  récolte  des  baies,  et  parfois  d'une  fa- 
çon barbare,  en  abattant  les  arbres  élevés*. 

Yakaria,  la  résidence  des  rois  Landouman,  se  trouve  à  une  petite  dis- 
tance en  aval  de  Boké,  sur  la  mùme  rive,  près  d'une  foret  sacrée,  retraite 
des  ce  simons»  ou  magiciens,  qui  savent  se  changer  en  lions  pour  déchirer 
leurs  ennemis  :  ce  sont  les  mombo-djombo  des  rivières  du  Sud.  Naguère 
on  voyait  encore  au  bord  de  l'eau,  près  de  Yakaria,  le  «poteau  de  la  mort» 
auquel  on  attachait  les  malheureux  condamnes  après  leur  avoir  rompu 
bras  et  jambes  ;  les  bourreaux  y  laissaient  leur  victime  jusqu'à  ce  que  la 
marée  montante  l'eût  lentement  noyée,  à  moins  qu'un  crocodile  ou  un 
requin  n'abrégeât  ses  souffrances'.  Une  autre  capitale,  Kasasocobouli ,  où 
le  «  roi  des  rois  »,  le  chef  des  Nalou,  tient  sa  cour,  se  montre  à  une 
vingtaine  de  kilomètres  plus  bas,  presque  en  face  du  poste  français  de 
Bel-Air.  Une  factorie  de  fondation  anglaise,  Yictoria,  s'élève  sur  la  rive 
droite,  à  l'endroit  où  le  rio  Nunez  cesse  d'être  un  fleuve  tortueux  pour 
devenir  un  large  estuaire  marin. 

Sur  le  rio  Pongo  les  factories  sont  nombreuses  ;  la  principale  est  Boffa, 
située  au  centre  d'un  labyrinthe  de  marigots  poissonneux;  c'est  aussi 
un  poste  de  douanes  et  une  station  de  missionnaires  catholiques.  Aucun 
des  comptoirs  du  fleuve  et  des  autres  cours  d'eau  du  «  bas  de  la  côte  » 
n'a  pris  assez  d'importance  pour  mériter  le  nom  de  ville,  si  ce  n*est 
Benty,  sur  la  rive  gauche  de  la  Mellacorée.  Ce  poste,  relativement  salubre, 
est  celui  où  réside  officiellement  l'administrateur  général  des  rivières  du 
Sud  :  il  est  occupé  par  une  garnison  française  ;  mais  l'anglais,  propagé  par 
les  marchands  de  Sierra-Leone,  est  la  langue  du  commerce*.  Sur  le  pro- 
montoire de  Tombo,  en  face  des  îles  de  Los,  se  fonde  le  village  de  Konakri, 
qui  parait  devoir  se  peupler  rapidement  comme  escale  des  bateaux  à 
vapeur  :  c'est  le  point  d'attache  d'une  branche  du  câble  maritime  d'Eu- 
rope à  la  côte  de  l'Or  et  au  Gabon.  Les  îles  de  Los,  que  les  chefs  indigènes 
ont  louées  aux  marchands  anglais,  ont  beaucoup  perdu  de  leur  importance 
commerciale  dans  ces  dernières  années. 


*  Bayol,  Noirof,  ouvnigos  cités. 

*  Bois,  Sénégal  et  Soudan;  —  Bayol,  mémoire  cité. 
^  Olivier  (le  Sanderval,  ouvr.ige  cilé. 

*  Mouvement  commercial  des  rivières  du  Sud,  a  l'exportation,  en  1885  : 

Rio  NuîSez 1  500  000  francs. 

Rio  Pongo 7,  :m  000       » 

Mellacorée i  000  000       » 

Valeur  totale  des  échanges  dans  les  rivières  du  Sud  :  10  000  000  francs. 


% 


CHAPITRE   III 


SIERRA-LEONE 


D'où  vient  ce  nom  hybride,  espagnol  par  sa  première  moilic,  italien  par 

la  seconde?  Une  des  croupes  de  la  chaîne  qui  domine  Freetown  présente  va- 

içuement,  comme  tant  d'autres  montagnes,  dans  tous  les  pays  du  monde, 

l'aspect  d'un  lion  couché.  Est-ce  à  cause   de  cette  lointaine  ressemblance 

c|ue  le  mont  africain  et,  avec  lui,  toute  la  partie  voisine  de  la  côte,  le  Bou- 

lombel  ou  Romarong  des  indigènes,  auraient  re(;u  des  Portugais  le  nom 

fJe  Serra-Leôn?  Ou  bien  lors(|ue  Pedro  de  Cintra  débarqua  sur  le  rivage,  en 

^  467,  aperçut-il  dans  la  foret,  soit  un  lion,  soit  ])lulot  un  léopard  qu'il 

c^onfondit  avec  le  «  roi  des  animaux  »,  et  voulul-il  rappeler  par  le  nom  du 

pays  le  souvenir  de  sa  rencontre?  Peut-être  aussi,  comme  le  dit  Cadamosto, 

Cietle  appellation   serait-(»lle  due  aux  éclats  de  tonnerre  qui  retentissent 

cîlans  les  monts  du  littoral  quand  les  vents  viennent  s'y  heurter,  apportant 

leurs  nuées  d'orage.  Le  grondement  de  la  foudre  se  fait  entendre,  dit-il, 

<:<jusqu'à  quarante  ou  cinquante  milles  dans  la  mer  »  au  large  de  <c  Serre- 

liyonne  ». 

Devenu  dénomination  politique,  le  nom  de  Sierra-Leone  s'applique 
jnaintenant  à  l'ensemble  des  possessions  anglaises  comprises  entre  le 
territoire  français  des  rivières  du  Sud  et  la  colonie  nègre  de  Libéria  : 
c'est  à  peu  près  la  région  que  les  navigateurs  portugais  désignaient  sous 
le  nom  de  Mitombo  *.  Le  dévi^loppement  côtier  de  ce  domaine  politique  est 
de  350  kilomètres  en  droite  ligne,  mais  il  est  presque  doublé  par  les  mille 
indenlations  du  rivage.  A  rintérieur,  la  juridiction  des  Anglais  s't4end  en 
certains  endroits  jusqu'à  200  kilomètres  de  la  côte,  tandis  qu'ailleurs  elle 
ne  dépasse  pas  la  zone  bordiere  :  des  populations  complètement  indépen- 

*  Golberry,  ouvrage  cite  ;  —  Carlos  de  Molho,  Nola  mnnMcrites. 
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danles  habitent  dans  le  voisinage  immédiat  du  littoral  de  Krim,  près  des 
frontières  de  Libéria.  A  l'orient,  le  territoire  réservé  pour  l'expansion  co- 
loniale de  l'Angleterre  est  limité  virtuellement  par  une  convention  qui  con- 
cède à  la  France  le  privilège  d'annexions  futures  dans  les  régions  du 
haut  Niger.  En  considérant  déjà  comme  domaine  britannique  tout  le  bas- 
sin de  la  Rokelle  et  ceux  des  autres  rivières  qui  se  déversent  dans  l'Océan 
jusqu'à  la  frontière  de  Libéria,  on  trouve,  pour  cet  espace,  une  superficie 
approximative  de  73  000  kilomètres  carrés.  Quant  au  territoire  anglais 
proprement  dit,  il  n'a  qu'une  surface  de  2900  kilomètres  carrés,  peu- 
plée de  60550  personnes  en  1881.  Si  les  régions  du  versant  dans  Tinté- 
rieur  avaient  une  population  aussi  dense,  c'est  à  plus  d'un  million  et  demi 
qu'il  faudrait  évaluer  le  nombre  des  résidents.  D'après  Cust,  les  deux  seules 
nations  des  Timni  et  des  Boullom  de  Sherbro  comprendraient  230  000  in- 
dividus. La  population  de  tout  le  versant  est  d'au  moins  un  demi-million 
d'habitants. 

La  côte  de  Sierra-Leone  se  divise  en  deux  moitiés,  de  configuration  bien 
distincte.  La  partie  méridionale  de  la  contrée  présente  une  plage  régulière 
à  faibles  saillies  :  peu  de  cordons  littoraux  sont  tracés  avec  une  préci- 
sion plus  géométrique.  La  côte  de  l'île  Sherbro  continue  celle  de  la  terre 
ferme  jusqu'au  cap  Saint-Ann,  terminé  en  fer  de  lance  :  sur  une  longueur 
de  175  kilomètres,  la  ligne  du  rivage  se  maintient  presque  inflexible- 
ment droite.  11  est  vrai  que  ce  littoral  régulier  a  été  à  demi  détaché  du  con- 
tinent par  un  bras  de  mer  et  par  un  long  marigot;  mais  telle  quelle,  la 
flèche  indi(iue  bien  le  rivage  primitif  qui  se  rattache  sous-marinemcnt  au 
cap  Roxo,  entre  le  Gacheo  et  la  Casamance,  par  la  chaîne  des  récifs  et  des 
îles  dont  l'archipel  des  Bissagos  est  le  fragment  principal.  Au  noi^-ouest 
de  l'île  Sherbro  les  bancs  se  prolongent  à  une  grande  distance  :  les  côtes 
de  Sierra-Leone  ne  sont  pas  moins  périlleuses  que  celles  de  la  Guiné  por- 
tugaise, surtout  pendant  la  saison  des  pluies,  alors  que  les  nuées  voilent 
l'horizon,  et  nombreux  sont  les  navires  qui  se  sont  perdus  dans  ces  pa- 
rages. Sur  quelques  points  du  parcours  les  pilotes  doivent  se  tenir  à  une 
centaine  de  kilomètres  au  large  de  la  rive  continentale. 

Au  nord  de  l'île  Sherbro,  la  côte,  déchiquettîc  par  les  érosions  marines, 
se  creuse  en  golfes  et  en  baies,  se  hérisse  de  caps  et  de  péninsules.  De 
ces  presqu'îles,  la  principale  est  celle  qui  porte  spécialement  le  nom  de 
Sierra-Leone,  et  dont  une  colline,  à  l'exlrémilé  septentrionale,  a  reçu  la 
capitale  des  possessions  anglaises.  On  dit  que  lors  des  grandes  marées  et 
des  pluies  abondantes  cette  presqu'île  devient  complètement  insulaire;  les 
deux  marigots  qui  la  séparent  à  demi  de  la  terre  ferme  s'unissent  alors  en 
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un  chenal  continu;  mrmc  pondanl  ta  saison  scchc  un  portage  de  quelques 
kilomètres  est  le  seul  olisladc  qui  emp<Vhe  de  faire  en  bateau  le  tour 


^es  montagnes  de  Sieri-a- Leone.  L'ensemble  <le  la  péninsule,  il'unc  super- 
ficie d'environ  740  kilomèln's  carrés,  est  occupé  par  une  cbaînc  de  hau- 
teurs aux  sommets  doueemenl  arrondis,  que   domine    lo    cône  appelé 
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Sugar-Loaf,  ou  ^<  Pain  de  sucre  »,  à  71)0  mètres  au-dessus  de  la  mer,  pres- 
que toujoui^s  enveloppé  de  nuages.  Au  noi\l-ouest  le  cap  Sierra-Leone,  au 
sud  le  cap  Shilling  ou  False  Cape,  |)i'ol()ngé  par  l'île  des  Bananes  et  quel- 
ques îlots,  terminent  le  massif  péninsulaii*e.  On  réjK»te  souvent  que  les 
monts  de  Sierra-Leone  sont  d'origine  volcanique,  et  c'est  à  un  reste  de 
pression  des  gaz  enfermés  que  l'on  attribue  les  ti'emldements  de  ferre  qui 
ont  eu  lieu  dans  le  pays,  notamment  en  1858  et  1862;  mais  les  roches 
que  l'on  voit  aux  alentours  de  la  ville  ne  justifient  pas  cette  hypothèse:  ce 
sont  des  blocs  et  des  dalles  de  grès,  comme  sur  le  continent  voisin.  D'aprt*s 
Matlhews,  on  observerait  sur  la  côte  de  Sierra-Leone  de  nombreux  indices 
d'affaissement  du  sol  ;  d'anciennes  îles  de  l'estuaire  des  Scarcies  se  trou- 
veraient maintenant  changées  en  bancs  d(î  sable,  sous  4  mètres  d'eau;  de 
même  un  banc  de  l'estuaire  de  Sierra-Leone  aurait  fait  i)artie  du  conti- 
nent, et  l'emplacement  d'un  fort  bali  par  les  Portugais  à  l'embouchure 
du  rio  Cfallinas  aurait  élé  des  la  fin  du  siècle  dernier  à  10  kilomètres  du 
rivage  et  h  la  profondeur  de  13  mètres*.  Mais  pour  vérifier  la  valeur  de 
ces  affirmations  il  serait  nécessaire  de  les  appuyer  sur  une  longue  série 
d'obseiTations  comparées. 

Dans  la  zone  côtiere  de  Sierra-Leone,  de  même  que  dans  toute  la  région 
du  littoral  sénégambien,  le  sol  argileux  recouvre  un  sous-sol  composé  d'un 
grès  grossier  et  ferrugineux,  que  l'on  pourrait  facilement  découper  à  la 
hache,  mais  qui  durcit  rapidement  a  l'air  et  forme  d'excellents  matériaux 
de  construction.  Sur  la  terre  sont  épais  des  blocs  de  granit  bleu  et  autres 
roches  cristallines,  presque  tous  airondis  et  revêtus  d'une  teinte  noirâtre 
par  l'action  du  soleil  et  des  intempéries.  Les  indigènes  qui  veulent  utiliser 
ces  pierres  pour  leurs  bâtisses  enlèvent  la  terre  autour  des  blocs,  puis  les 
soumettent  à  faction  d'un  feu  prolongé  pendant  quarante-huit  heui^es,  et 
soudain,  versant  de  l'eau  froide  sur  la  roche  dilatée,  la  font  éclater  en  frag- 
ments inégaux*.  Quelle  est  l'origine  de  ces  blocs  erratiques?  A  la  vue  de  ces 
pierres,  provenant  de  montagnes  lointaines,  l'idée  que  ces  régions  de 
l'Afrique  équatoriaie  ont  eu  aussi  leur  période  glaciaire  ne  se  préscnte- 
t-elle  j)as  a  l'esprit  et  ne  sembie-t-il  j)as  nalun^l  d'attribuer  la  forme  dé- 
coupée du  littoral,  entre  lesca[)s  Roxo  el  Snint-Ann,  à  l'action  des  fleuves 
de  glace  descendant  auti*efois  des  monts  du  Fouta  ! 

Des  rivières  nombreuses,  alimenté(»s  j)ar  d'abondantes  |)luies,  s'écoulent 
du  faîte  montueux  et  traversent  le  territoire  de  Sierra-Leone.  La  Rokelle,  le 


•  Mîi!lli(»\vs,  .4  Voijain*  U)  ilic  rivrr  Sinra-Lconc. 

-  Kiclianl  Burlou,    Wanderi/rjs  in   West  Africa:  —  Ilorimi,  Climalc  of  West  Coast  of  Africa. 
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premier  grand  cours  d'eau  que  Ton  trouve  au  sud  des  deux  Scarcies,  en- 
tremêle ses  sources  avec  celles  de  hauts  affluents  du  Niger  et  coule  éga- 
lement dans  la  direction  du  sud-ouest,  puis,  arrivée  à  une  centaine  de  kilo- 
mèti^es  de  la  mer,  elle  se  dirige  à  Touest  et  va  se  confondre  avec  un  large 
et  tortueux  estuaire,  bras  oriental  du  golfe  de  Sierra-Leone.  Au  sud  de  la 
Rokelle,  un  autre  cours  d'eau,  de  même  abondance,  naît  à  quelques  kilo- 
mètres des  sources  du  Niger,  sous  le  nom  de  Bansoukolo,  et  s'échappe  dans 
la  direction  de  l'occident  par  des  gorges  profondes,  que  dominent  des  monts 
ayant  jusqu'à  mille  mètres  de  hauteur  et  davantage  *.  Mais  que  devient  cette 
rivière  en  aval?  Quel  est  son  cours  à  travers  les  forets  vierges?  On  ne  le  sait 
pas  encore  d'une  manière  précise:  on  n'est  pas  même  certain  d'avoir  iden- 
tifié le  fleuve  qui  lui  correspond  dans  la  zone  du  littoral.  Est-ce  le  Kama- 
i*anka,  qui  se  jette  dans  la  baie  de  Yawry,  au  sud  de  la  péninsule  de 
Sierra-Leone?  Est-ce  plutôt  le  Bagran  ou  Bargourou,  qui  se  déverse  dans 
un  estuaire  en  entonnoir,  à  l'est  de  l'île  Sherbro?ll  importe  d'autant  plus 
de  reconnaître  le  cours  de  cette  rivière,  qu'elle  offre  par  sa  vallée  supérieure 
ie  chemin  le  plus  court  de  Sierra-Leone  aux  sources  du  Niger. 

Quoique  la  ville  de  Freetown,  capitale  des  possessions  anglaises,  soit 
de  450  kilomètres  plus  rapprochée  de  l'équateur  que  Sédhiou  dans  la  Casa- 
nnance,  la  température  moyenne  n'y  est  pas  plus  élevée  ;  elle  est  même  un 
peu  moins  forte  que  celle  de  Boké,  au  bord  du  rio  Nunez,  ce  qu'il  faut  at- 
tribuer h  la  position  de  Freetown  sur  le  rivage  de  la  mer,  exposé  aux  vents 
frais  du  large.  L'écart  est  très  minime  entre  les  températures  extrêmes  : 
^u  point  de  vue  de  la  chaleur  et  du  froid,  on  peut  dire  qu'il  n'y  pas  de  sai- 
sons à  Sierra-Leone;  l'été  s'y  continue  d'année  en  année  et  de  siècle  en 
Sàiècle'.  Les  alternances  annuelles  ne  sont  produites  que  par  la  succession 
<àes  sécheresses  et  des  pluies.  L'atmosphère  est  rafraîchie  par  la  direction 
moyenne  des  vents,  qui  soufflent  principalement  de  l'ouest  et  du  sud-ouest, 
c^'est-à-dire  de  l'Océan,  moins  échauffé  que  la  terre  par  les  rayons  du  soleil  ; 
du  reste,  les  vents  d'est,  provenant  du  côté  de  l'horizon  que  le  soleil  ré- 
ohauffe  tout  d'abord  pendant  la  période  diurne,  sont  en  moyenne  plus 
cîhauds  que  les  vents  d'ouest,  qui  traversent  des   régions  aériennes  plus 
obliquement  éclairées  '  :  ainsi  s'explique  la  fraîcheur  relative  du  climat  de 


•  Zweifel  et  Mousiier,  BuilcUn  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille,  1880. 

*  Tempcratui-e  inoyennc  à  Fi'eclown tJ()^,8 

)»  du  mois  le  plus  chaud  (avril) 2U^,4 

»  »       le  plus  froid  (août) 5J4",8 

(llann,  Uattdbuch  der  Klitnatoloyie,) 
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Sierra-I-etiiie.  D'ailleurs  la  linse  de  mer  jf^vaul  sur  tout  le  liltoral  dans  \ 

psrlie  rhnude  de  la  journée,  lautôl  à  partir  de  dix  heiires,  tîintôt  une  ,, 

deux  heures  plus  lard.  Li  eùle  de  Sierm-Leonc  se  trouve  complèleiiieul  ,. 

dehors  des  venis  ajizéi*  réguliers  :  tandis  qu'eu  hiver,  lorsque  tout  le  s^^^^rs 
Lî>tiic  des  vt^iitti  est  ramené  vers  le  sud,  l'aetiiiii  des  alizés  se  fait  sei^  jk 
jusqu'au!  bouches  de  la  MellaeiM-ée  et  des  Scarcies,  Freetown  reste  dans.  k 

zone  des  moussons,  des  calmes  el  des  vents  irréjiuliers.  Le  harmattan,  «ry  ^"' 
domine  pendant  ({uelijues  jours  d'hiver,  en  dûcvuihre  et  en  janvier,  sou/l^^ 
de  l'est  ou  de  l'esl-sud-est  :  il  apporte  avec  lui  l'imperceptible  poussiè^^- 
du  dései'l.  Itarement  il  dépasse  In  zone  du  litloi'al  ;  dans  ces  parages,  oti  a^ 
le  sent  plus  en  mer  à  quelques  kîlomtïtres. 

Les  pluies  sont  plus  abondantes  sur  les  côtes  de  Sierra-l^onc  que  su*  *  ' 
toute  autre  réftiou  de  l'Alnque  ucridenlale;  mais  elles  varient  d'une  ma — '  ^^ 
nière  étonnante  suivant  les  [innées.  Ainsi,  d'nprts  lioyle  et  liortnn,  la  qiian— -^  * 
tilé  d'eau  [iluriale,  qui  représentait  en  1S29  une  hauteur  de  "".îâ,  nte^^  * 
s'éleva  pas  même  k  ^*9  centimètres  en  18J8  :  l'écart  entre  les  années  varies-^  ■ 
donc  dans  la  proportion  de  l'unité  à  l'oetuple.  Une  moyenne  de  neuf  ana:3& 
donne  pour  la  colonne  annuelle  des  pluies  k  Freetown  une  hauteur  ■!'■  ■  ""^ 
5  mètres  551  mitlimèlros'.  On  cite  des  pluies  exeeptionnelles  de  10,  dG^  ^ 
20 cenlim&tres  en  vinfît-quatre  heures;  le  25  aoiU  1829  la  chute  totaltï 
dans  la  journée  fut  telle,  que,  sans  écoulement,  elle  eiH  recouvert  le  so/ 
d'une  couche  liquide  de  plus  de  40  centimèti-cs  d'épaisseur:  loi-s  de  ces 
grandes  pluies  il  n'est  pas  rai-e  que  la  pi-éle  tombe  sur  les  sommets  des 
montagnes. 

En  moyenne  les  averses  commencent  i)  Sierra-Leone  aux  preraiei-s 
jours  de  mai,  un  plein  mois  avant  qu'elles  tombent  au  Sénégal  :  deux  ou 
trois  petits  cyclones,  produits  parla  rencontre  des  vents  hostiles,  indiquent 
d'ordinaire  l'établissement  régulier  de  la  saison  des  pluies.  L'abondance 
des  averses  s'accroît  de  semaine  en  semaine  pendant  les  mois  de  juin  et  de 
juillet,  puis  elle  diminue  avant  le  haimallan.  Frétpiemment,  ver*  le 
15  novembre,  la  tin  des  pluies  est  annoncée  par  un  mouvement  dans  les 
hauteurs  de  l'air  que  Horton  désigne  sous  le  nom  d'ouragan  des  nuages. 
Dans  les  couches  inférieures  ratmo.s]ihère  est  d'un  calme  parfait,  le  ciel 
esl  couvert  d'une  nappe  de  vapeur  noii-âtre  qui  ressemble  à  une  masse 
solide;  un  bruit  souni  se  fait  entendre  et  grandit  peu  à  peu  :  c'est  un  fracas 
non  interrompu,  mais  sans  éclats  de  foudre,  comparable  au  gi'ondemenl 
d'un    convoi  de  chemin  de  fer  dans  un   souterrain.  Quelques  déchai-pes 
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noire  et  blanche,  un  état  constant  de  régression,  la  natalité  étant  chaque 
année  moindre  que  la  mortalité.  Les  animaux  importés  du  nord  périssent 
rapidement;  même  les  chevaux  qu'on  introduit  des  pays  de  l'intérieur 
meurent  de  paralysie  en  peu  de  mois  ou  d'années  ;  les  chiens  d'Europe  qui 
accompagnent  leurs  maîtres  ont  la  fièvre  comme  eux.  Les  animaux  qui  ré- 
sistent subissent  de  grandes  transformations  d'aspect.  Les  agneaux  nais^ 
sent  tous  avec  une  tête  noire,  ce  qui  est  peut-être  un  retour  au  type  pri- 
mitif; les  chiens  changent  de  pelage,  leurs  oreilles  s'allongent  et  ils  cessent 
d'aboyer;  les  chats  deviennent  gris,  leur  museau  se  projette  en  avant  et  ils 
se  dressent  plus  haut  sur  pattes*. 


La  population  indigène  qui  domine  dans  l'intérieur  du  territoire  de 
Sierra-Leone  est  la  puissante  nation  des  Timni  (Timani,  Temné),  qui  com- 
prendrait environ  200  000  individus,  divisés  en  plusieurs  peuplades  et  en 
autant  de  royaumes  qu'il  y  a  de  villages.  C'est  un  chef  timni  qui  vendit  aux 
Anglais  la  péninsule  de  Sierra-I^eone,  mais  les  anciens  maîtres  du  sol  ne 
sont  pas  toujours  restés  en  paix  avec  les  nouveaux  venus  et  plusieurs  fois, 
dans  les  premiers  temps  de  l'occupation  britannique,  les  Timni  attaquè- 
rent les  Anglais  dans  leur  péninsule.  Repoussés  sur  le  continent,  puis 
assaillis  à  leur  tour  dans  leurs  villages  palissades,  ils  n'ont  plus  la  pre- 
mière audace,  mais  ils  ne  sont  pas  encore  complètement  vaincus  :  la 
guerre  sévit  parfois,  quoiqu'elle  n'ait  plus  les  mêmes  lieux  pour  théâtre, 
les  tribus  ayant  été  repoussées  à  une  assez  grande  distance  dans  l'intérieur. 
Encore  en  1885  un  village  situé  non  loin  de  Waterloo,  à  une  quarantaine 
de  kilomètres  au  sud-est  de  FreetOMrn,  fut  attaqué  par  les  indigènes;  des 
hommes  furent  tués,  des  femmes  et  des  enfants  emmenés  en  captivité.  Les 
Timni  habitent  principalement  les  plaines  comprises  entre  la  Rokelle  et 
la  Petite  Scarcie,  mais  diverses  peuplades,  portant  des  noms  distincts, 
quoique  de  même  origine  et  parlant  les  dialectes  d'un  même  langage, 
vivent  en  dehors  de  ce  territoire.  Les  Timni  sont,  en  général,  des  hommes 
de  taille  bien  prise,  vigoureux,  adroits,  de  figure  agréable  et  dans  les  ré- 
gions écartées  où  ils  ne  subissent  pas  l'influence  démoralisante  des  «  civi- 
lisés» de  Freetown,  ils  ont  le  regard  franc,  l'attitude  fière  et  le  bras  cou- 
rageux. Ce  sont  de  laborieux  agriculteurs,  qui  récemment  encore  se  ser- 
vaient, pour  ameublir  le  sol,  de  houes  faites  en  bois  dur  :  ils  ne  connais- 
saient pas  le  fer.  Ils  approvisionnent  Froelown  de  riz,  de  noix  de  coco,  de 

*  Winwood  R(»a<i<',  Thr  African  Shcirh-hook. 
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volailles  :  chaque  matin    ils  arrivent  par  centaines  en  canots,  apportant 
leurs  denrées. 

La  langue  des  Timni,  très  répandue  comme  idiome  du  trafic  avec  les 
divei'ses  tribus  de  la  Rokelle,  estime  de  celles  qui  ont  été  le  mieux  étudiées  : 
on  en  a  recueilli  des  fables,  des  proverbes,  des  coules,  et  en  échange  on 
l'a  utilisée  pour  traduire  dans  cette  langue  plusieurs  ouvrages  religieux. 
Parmi  d'autres  missionnaires  linguistes,  Schlencker  en  a  donné  une  gram- 
maire savante  et  un  dictionnaire  complet  ;  c'est  un  idiome  qui  se  rapproche 
de  celui  des  Sou-Sou  et  dilTÎTe  à  peine  du  parler  des  Landouman.  Plus 
i-tSfractaii'es  que  ceux-ci  à  l'influence  mahométane,  les  Timni  ont  gardé  la 
plupart  de  leurs  coutumes  païennes,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  deman- 
der aux  voyageurs  des  holsoni  ou  croix  de  chrétiens  pour  se  préserver  des 
croups  de  fusil  ;  au-dessus  de  la  porte  des  cabanes  est  suspendu  un  gri-gri 
ti  ^un  autre  genre,  une  pierre  enveloppée  dans  un  sachet  de  coton,  ou  bien 
uin  feuillet  du  Coran.  Us  ont  des  chefs,  dont  chacun  doit  apporter  au  suze- 
m*^in,  roi  ou  reine,  assez  de  riz  pour  former  une  pyramide  aussi  haute  que 
li^ii. Le  gouvernement  des  villages  est  monarchique;  mais  en  plusieurs  tri- 
fans  la  fonction  do  roi   est   périlleuse  :  la  veille  de  l'élection,  les  futurs 
îs^jets  ont  le  droit  de  battre  le  prétendant,  et  ils  le  font  parfois  avec  une 
t-^^IJe   violence,  qu'il  meurt  bientôt  après  avoir  été  nommé '.En  d'autres 
^3*idroits,  les  chefs  candidats,  censés  venir  du  Fouta-Djallon,  le  «  pays  de 
'**  sagesse  »,  et  n'avoir  dans  le  pays  aucun  ami  ou  protégé  qui  puisse 
**ifluencer  leur  jugement,  sont  tenus  de  se  cacher  pendant  quelques  jours 
^^>'unt  la  cérémonie  d'élection  et  la  prestation  de  sermenl.  Apres  décès,  les 
^^^rps  des  rois  de  certaines  i)euplades  sont  jetés  dans  la  brousse  ou  dans 
^^  rivière. 

IjC   pouvoir  réel  apparlient  à    une  société,  dite  pourra  ou  ponVj  qui 

jtage  à  la  fois  les  maîtres  et  les  sujets,  et  dans  laquelle  les  esclaves  eux- 

^"ïièmes  peuvent  entrer,  devenant  ainsi  les  égaux  des  autres  membres*; 

^^*est  une  sorte  de  franc-maçonnerie  analogue  au  boli  des  Sou-Sou,  sur  le 

ï^io  Pongo*.  Toutes  les  nations  de  l'Afrique  occidentale  ont  de  ces  fortes 

53issocia tiens  d'initiés,  ayant  leur  langue  particulière,  leurs  tatouages,  leurs 

^^ymboles,  formant  dans  l'État  un  autre  État  religieux  et  politique  ;  mais 

c'est  chez  les  Timni  que  ces  sociétés  ont  l'autorité  la  plus  redoutée.  Quand 

ils  proclament  leur  loi,  toute  guerre,  toute  dissension  civile  doivent  cesser: 

la  trêve  est  générale;  on  ne  verse  plus  le  sang  humain;  toute  provocation 

*  Zweifel  et  Mouslicr,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Maneille^  1880. 

*  Ernest  N'oirol,  ouvrage  cité. 

'  L'our,  Les  Dépendances  du  Sénégal. 
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est  punie  par  un  pillage  de  quelques  jours,  auquel  procèdent  des  hommes 
masqués.  Un  étranger  ne  peut  traverser  le  pays  que  sous  la  conduite 
d'un  membre  de  la  société  :  celui-ci  se  fait  reconnaître  par  les  siens  en 
sifflant  dans  un  roseau  suspendu  à  son  cou;  des  tatouages  spéciaux,  des 
mots  de  passe,  des  gestes  symboliques,  servent  de  signes  de  reconnaissance 
aux  gens  de  la  pourra,  et  c'est  dans  les  forets,  la  nuit,  qu'ils  se  réunissent 
pour  célébrer  leurs  rites  et  discuter  leurs  intérêts  :  tout  profane  pénétrant 
dans  l'assemblée  est  mis  à  mort  ou  vendu  comme  esclave.  Les  sorciers 
ont  un  grand  pouvoir  dans  les  sociétés  occultes,  mais  les  magiciens  puis- 
sants se  jalousent,  et  plus  d'un  a  été  massacré  à  l'instigation  de  ses  con- 
frères, comme  faiseur  de  maléfices.  Les  caïmans,  les  grands  fauves  sont 
aussi  tenus  pour  sorciers,  et  lorsqu'ils  ont  fait  quelque  victime,  le  village 
du  mort  est  livré  aux  flammes  pour  détourner  le  mauvais  sort.  Quand 
un  des  hommes  de  la  tribu  vient  de  mourir,  on  s'assemble  pour  faire  une 
enquête  solennelle  sur  les  causes  du  décès  :  on  interroge  ses  habits,  ses 
ongles,  ses  cheveux,  puis  on  le  place  sur  un  brancard  que  portent  deux 
hommes,  et  le  magicien,  armé  de  sa  baguette  divinatoire,  questionne  le 
mort,  qui  répond  par  des  soubresauts  et  des  balancements,  et  parfois 
reste  immobile,  comme  s'il  hésitait,  surtout  quand  il  se  prépare  à  désigner 
un  parent  ou  un  ami.  Malheur  à  celui  qu'il  accuse  d'être  son  meurtrier! 
il  est  tué  ou  vendu  comme  esclave  avec  toute  sa  famille*.  Des  enquêtes  judi- 
ciaires du  même  genre  se  font  aussi  dans  les  tribus  du  nord,  notamment 
chez  les  Boujago.  Là  ce  sont  des  femmes  qui  portent  le  cadavre  ;  sous  l'in- 
lluence  de  la  force  secrète  qui  les  agite,  elles  avancent,  reculent,  se  balan- 
cent comme  dans  l'ivresse,  ne  doutant  point  que,  dans  toutes  leui^  con- 
torsions, elles  n'obéissent  à  la  volonté  du  mort*. 

Les  Boullom  (Boulâmes)  sont,  comme  les  Timni,  les  proches  voisins  de  la 
ville  anglaise  de  Freetown,  mais  ils  ne  sont  pas  groupés  en  un  corps  solide 
de  nation.  La  pression  des  puissants  Timni  les  a  partagés  en  deux  fragments 
distincts  :  les  Boullom  du  nord,  qui  vivent,  très  peu  nombreux,  sur  le  litto- 
ral compris  entre  la  Mellacorée  et  l'estuaire  de  Sierra-Leone,  et  les  Mam- 
poua  ou  Boullom  du  sud,  qui  habitent  l'île  Sherbro  et  les  territoires  limi- 
trophes; leur  roi  a  pour  sceptre  une  queue  d'éléphant,  l'hôte  aujourd'hui 
disparu  des  forêts  du  littoral.  La  langue  des  Boullom,  d'ailleurs  très  mé- 
langée de  mots  étrangers,  est  de  même  souche  que  l'idiome  des  Timni, 
ainsi  que  l'ont  établi  les  recherches  grammaticales  de  quelques  mission- 


'  Golborry  ;  —  Laing;  —  \Viiih«ii»o!loiii;  —  Malllicws. 

*  Olivier  do  Saiulerval,  De  r Allant ifju?  au  Mgcr  par  le  Foutah-Djalloti. 
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j[iaii*es.  Chez  eux,  comme   chez   les  Timni,  les  femmes  sont  soumises 
h   un  deuil  des  plus  rigoureux,  non  seulement  après  la  mort  du  père  et 
du  mari,  mais  aussi  quand  il  plaît  à  la  mère  ou  à  la  «  première  femme  w 
de  l'ordonner.  Alors  elles  portent  un    bandeau  sur  les  yeux,  de  sorte 
qu'elles  ne  puissent  voir  le  sol  qu'à  leurs  pieds  ;  elles  doivent  manger 
seules  et  vivre  dans  une  retraite  absolue.  Souvent  le  deuil  commandé  par 
In  première  femme  aux  autres  épouses  n*a  d'autre  but  que  de  les  éloigner 
du  mari  et  celui-ci  est  obligé  de  racheter  leur  liberté  par  des  présents*, 
t       Les  Mendi  ou  Mendé,  qui  peuplent,  à  Test  des  Mampoua,  les  régions 
ioi*estières  voisines  du  lerriloire  de  Libéria,  ont  aussi  une  langue  spéciale, 
élucidée  maintenant  par  quelques  travaux  préparatoires.  Les  Mendi  rejet- 
tj^ni  ce  nom,  qui  implique  une  idée  d'esclavage,  et  s'appellent  eux-mêmes 
ossa  ou  Kossou,    mot  qui,  d'ai)rès  Winwood    Ueade,  aurait  le  sens  de 
Sangliers  ».  Très  belliqueux,  comme  les  Timni,  ils  les  ont  souvent  com- 
attus,  soit  isolément,  soit  en  alliance  avec  les  Anglais.  Au  nord-est  des 
imni,  les  Limba,  dont  les  villages  dressent  les  cônes  de  leurs  cabanes  au 
s^ommet  de  toutes  les  collines,  dans  les  régions  moyennes  du  bassin  de  la 
ï?etite  Scarcie,  sont  aussi  un  peuple  redouté,  qui  <c  ferme  »  la  route,  ou  du 
fnoins  la  rend  fort  diflîcile  aux  voyageurs  :  les  sentiers  sont  tracés  au  mi- 
lieu des  champs  de  riz,  et  si  les  animaux  de  charge  broutent  les  plantes  ou 
s'écartent  du  chemin  frayé,  les  caravanes  ont  à  payer  de  fortes  amendes  ou 
s'exposent  au  pillage  en  cas  de  refus';  quand  la  route  est  «  fermée  )>. 
c'est-à-dire  lorsqu'un  sachet  renfermant  de  la  poudre  et  une  balle  a  été 
suspendu  à  un  rameau  en  travers  du  chemin,  il  faut  retourner  en  arrière 
ou  livrer  bataille \  Les  Limba  ont  un  grand  respect  pour  leurs  morts,  qu'ils 
enterrent  debout,  dans  l'attitude  d'hommes  prêts  à  recommencer  le  voyage 
de  la  vie;  encore  après  des  années  les  femmes  les  pleurent  et  portent  sur 
leur  tombe  du  riz  et  de  l'eau. 

Les  Saffroko,  les  Kono,  qui  habitent  plus  au  sud  les  régions  monta- 
gneuses des  hauts  bassins,  contribuent  également  à  lendre  les  communi- 
cations périlleuses  entre  la  cole  de  Sierra-Leone  et  les  conlrées  du  Niger 
supérieur.  Quant  aux  Gallinas,  qui  vivent  aux  abords  de  la  rivière  du 
même  nom  et  dans  la  vallée  de  la  Manna,  sur  les  frontières  de  la  répu- 
blique de  Libéria,  ils  sont  tellement  belli(|ueux,  que  jusqu'à  une  époque 
récente  ils  avaient  fermé  aux  blancs  tout  accès  dans  l'intérieur.  11  est  vrai 
que  leur  éducation  guerrière  avait  été  faite  |)ar  les  négriers,  qui  possé- 

*  Matihcws,  .4  Voijayc  to  tlic  river  Sierra-Leone. 

•  Zwcifel  et  xMouslicr,  iiUMiioire  cité. 
^  lîour,  o«vraj?e  citr. 
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daient  de  nombreux  cabanons  dans  le  labyrintbe  de  leurs  esluaires  et  les 
excitaient  aux  expéditions  de  pillage  pour  ncbeler  d'eux  des  captifs  à  bon 
marcbô.  Depuis  In  cessation  de  la  traite,  les  Gallinas  n'en  ont  pas  moins 
conlinui!  la  lutte  hcœditaii-e  avec  leui-s  voisins,  les  Kossou  au  nord,  les 
Veï  au  sud-est;  ils  ont  même  guerroyé  avec  les  nî^res  «  américains  »  de 
Libéria;  récemment  la  reine  d'une  de  leurs  tribus  les  plus  puissantes  est 

Ml  intHji-rcmt. 
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(7et7j  ^-  aH/Û^SS"'  b^SSj,^'"  t^S2~rtjf4 


devenue  l'alliée  des  Anglais,  el  par  son  entremise  ceux-ci  se  sont  faits  les 
arbitres  de  la  contrée.  Ces  Gallinas  sont,  à  certains  égards,  très  bien  doués 
pour  les  travaux  de  la  paix  :  ils  se  distinguent  surtout  par  leur  goiU  artis- 
tique, et  l'on  trouve  parmi  eux  <le  très  babilos  orfi'vres,  des  sculpteurs 
en  bois  d'un  talent  original.  Parmi  tous  les  peuples  du  littoral  les  Gallinas 
ont  le  plus  subi  l'influence  de  l'Islam  :  ils  sont  dans  l'état  de  ti-ansition  de 
l'animisme  au  mahométisme.  D'ailleurs  ils  disent  être  d'origine  orientale 
et  forment  dans  la  région  côtière  l'avanl-ganle  des  Mandingues, 
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lequel  résonneril  les  deux  syllabes  hau,  bmi  :  <(  Nous  aimons  le  prophète, 
en  son  amour  unis  !  » 

Parmi  les  peuples  indigènes,  plusieui*s  sont  restés  païens  et  ne 
se  distinguent  guère  des  Limba,  des  Siiffroko  et  des  Kono  par  leur  éUnt 
social  :  tels  sont  les  Kouranko,  habitant  les  vallées  qui  s'étendent  à 
l'ouest  des  Timni  jusqu'au  delà  des  sources  du  Niger.  Ils  se  groupent  en 
communautés  oligarchiques  reconnaissant  des  chefs,  mais  se  gouvernant 
néanmoins  par  un  conseil  des  anciens  :  aux  vieillards  revient  l'honneur 
de  vider  les  différends  conformément  aux  coutumes,  d'établir  une  juste 
compensation  entre  le  crime  et  la  peine,  entre  le  tort  et  l'amende.  Le 
talion  est  appliqué  chez  les  Koumnko  comme  chez  les  montagnards  du 
Caucase  :  c'est  à  la  famille  de  la  victime  qu'il  appartient  de  verser  sang 
pour  sang;  le  meurtrier  d'un  esclave  devient  esclave  à  son  tour,  à  moins 
qu'il  n'en  paye  entièrement  la  valeui*.  Les  Mandingues  policés  désignent 
avec  mépris  les  Kouranko  sous  le  nom  de  «  Vilains  diables  »,  appellation 
que  ceux-ci  tiennent  à  honneur  de  mériter,  dirait-on,  car  ils  aiment  beau- 
coup à  se  déguiser  en  monstres,  au  moyen  de  feuilles  et  de  branchages,  et 
à  rôder  la  nuit,  en  poussant  des  hurlements  de  bètes  fauves,  afin  d'ef- 
frayer les  étrangers  \ 

Les  Solima,  apparentés  aux  Djallonké  du  bassin  sénégalais  et  aux  Sou- 
Sou  des  rivières  du  Sud,  sont  plus  civilisés  que  les  Kouranko,  quoique  fort 
méprisés  par  les  Mandingues  et  les  Iloubou  comme  ennemis  de  l'Islam. 
Ils  vivent  entre  les  Houbou  et  les  Kouranko,  dans  l'admirable  pays  de  co- 
teaux et  de  vallées  situé  vers  les  sources  des  Scarcies  et  jusqu'au  Djoliba; 
comme  leurs  voisins,  ils  parlent  un  dialecte  rapproché  du  mandingue,  et 
celte  langue  est  celle  dont  on  se  sert  à  la  cour  ;  ils  rappellent  les  Man- 
dingues de  la  Gambie  par  leur  amour  de  la  musi(|ue  et  la  richesse  l'elativc 
de  leurs  oi*chestres.  Comme  les  Djallonké,  les  Solima  ont  été  en  guerre 
avec  les  Foula  :  leur  grand  tambour  de  guerœ  est  orné  tout  autour  de 
barbes  coupées  sur  des  cadavi-es  de  Ifoubou,  et  au-dessous  de  chaque 
touffe  noire  est  inscrit  le  nom  de  celui  qui  la  portait.  De  rindé|)endance 
ou  de  l'asservissement  des  Solima  résultera  leur  conversion  à  l'Islam 
ou  le  maintien  officiel  de  l'ancien  culte.  Quelques  défaites  subies  précé- 
demment par  les  Solima  les  avaient  obligés  à  prendre  le  boubou  des  mu- 
sulmans, la  victoire  leur  a  permis  de  s'en  débarrasser  pour  ne  garder  que 
le  [)agne  des  Kouranko.  Néanmoins  les  Solima  sont  parmi  les  plus  po- 
licés des   Africains  occidentaux  :  leurs  cham|)s  sont  bien  cultivés,  leurs 

*  Zwcifel  ol  Moii!>litM-,  ouvraj^e  cilr. 
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villes  soigneusement  entretenues,  l'aisance  est  générale  ;  leur  code  de  civi- 
lité, fort  minutieux,  est  parfaitement  observé  par  tous;  les  étrangers  sont 
toujours  accueillis  avec  bienveillance  et  bonne  grâce;  Laing,  Reade,  Zweifel 
et  Moustier  se  louèrent  beaucoup  de  Thospilalité  généreuse  qui  leur  fut 
donnée  par  ces  païens  de  la  montagne.  Depuis  que  les  deux  l'eligions  se 
sont  disputé  les  Solima,  ceux-ci  sont  devenus  très  indifférents  ;  toutefois  ils 
célèbrent  encore  des  sacrifices  aux  arbres  et  aux  génies.  D'après  Reade,  un 
|3elit  lac  du  pays  des  Solima,  près  de  la  capitale,  serait  peuplé  de  croco- 
diles sacrés,  auxquels  un  fétichcur  apporte  la  nourriture  journalière.  A 
5?on  avènement,  chaque  nouveau  roi,  lui  dit  l'informateur  de  Reade,  donne 
$»a  plus  jeune  fille  en  pâture  aux  monstres,  pour  témoigner  ainsi  qu'en 
#aveur  de  son  peuple  nul  sacrifice  ne  doit  lui  coûter.  Une  vierge  est  char- 
gée de  conserver  le  fétiche  le  plus  vénéré;  une  autre,  de  porter  la  bannière 
^lu  roi  dans  les  batailles.  Les  Solima  ont,  comme  les  peuples  sénégambiens, 
c3es  griots  et  des  chanteurs,  auxquels  ils  donnent  le  nom  de  yelli  ;  ils  les 
méprisent,  mais  ils  leur  accordent  de  grands  privilèges  :  on  ne  les  peut 
€*rapper  ni  emprisonner  ni  mettre  à  mort.  Quand  un  yelli  vient  au  monde, 
C3n  se  hâte  d'éteindre  |le  feu  dans  la  cabane  et  l'on  jette  dehors  tous  les 
objets  de  ménage  et  d'ameublement,  puis  on  va  chez  les  voisins  chercher 
c^e  qu'il  faut  au  nouveau-né.  v<  Tu  vois,  dit-on  à  l'enfant,  nous  n'avons 
i'ien.  Il  nous  faut  mendier  l'eau  qui  lave,  les  noix  de  kola  qu'on  donne  à 
tout  visiteur. Quand  tu  seras  grand,  tu  mendieras  comme  nous*.  » 

A  Freetown  les  marchands  mandingues  sont  nombreux  et,  grâce  à  eux, 
l'Islam  se  répand  de  plus  en  plus.  Au  commencement  de  1886  la  com- 
*nunauté  mahométane  comprenait  3000  individus,  et  ceux-ci  se  construi- 
raient une  mosquée  somptueuse*.  Dans  cette  ville  de  fondation  anglaise, 
^emplie  de  missionnaires  de  toutes  sortes,  noirs  et  blancs,  nulle  propagande 
^*a  plus  de  succès  que  celle  des  marabouts  mandingues.  Les  gens  de  cette 
tiation  sont  considérés  comme  l'élément  ethnique  le  plus  intelligent  et  le 
plus  honnête  de  la  population  urbaine.  Et  pourtant  toutes  les  races  de 
l*Afrique  occidentale  sont  représentées  à  Sierra-Leone  :  cent  cinquante  lan- 
gues se  parlèrent  à  la  fois  dans  cetteVille,  dont)  les  croiseurs  anglais  avaient 
fait  le  dépôt  généial  des  esclaves  capturés  dans  l'Atlantique  sur  les  vais- 
seaux négriers.  Apiès  avoir  été,  dès  l'époque  de  la  découverte  par  les  Por- 
tugais, un  des  pays  du  littoral  le  plus  visités  des  pirates  pour  la  chasse 
à  l'homme  et  l'exportation  des  noirs,  Sierra-Leone  devint  un  lieu  d'asile 


*  VVinwood  Reade,  ouvmge  cilé. 
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pour  les  fugitifs,  la  terre  de  liberté  pour  les  affranchis.  C'est  là  surtout  que 
le  fameux  Hawkins,  dit  «  le  premier  négrier  )>,  fit  les  captui'es  fructueuses 
qui  lui  valurent,  de  la  part  d'Elisabeth,  l'anoblissement  du  nom  et  le  droit 
de  porter  des  armoiries  représentant  un  «  mi-maure,  dans  sa  couleur 
propre  ».  La  compagnie  anglaise  à  laquelle  le  roi  d'Espagne  avait  concédé, 
en  vertu  du  fameux  CL^iento  de  1715,  le  privilège  de  fournir  d'esclaves  ses 
possessions  du  Nouveau  Monde,  ne  s'était  pas  bornée  à  exporter  les  4800 
ce  pièces  d'Inde  »  demandées  ;  elle  en  vendit  dans  les  années  exceptionnelles 
jusqu'à  60000,  produit  de  guerres  ayant  coûté  au  moins  le  double  de  vie- 
times.  Les  derniers  repaires  des  négriers  de  la  côte  occidentale  étaient  peu 
éloignés  de  Sierra-Leone,  dans  l'île  Sherbro  et  surtout  dans  les  estuaires 
situés  plus  au  sud.  Mais  c'est  aussi  à  Sierra-Leone  qu'en  1787  Granville 
Sharpe  et  Smeathman  acquirent  un  domaine  des  chefs  timni  pour  en  faiitî 
une  terre  de  liberté.  Un  premier  gioupc  de  colons  noirs  s'y  établit,  puis, 
après  la  guerre  de  l'indépendance  américaine,  des  nègres  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  la  Nouvelle-Ecosse  demandèrent  à  être  menés  en  Afrique  :  la 
plupart  y  périrent  de  misère  et  de  faim,  mais  d'autres  affranchis  vinrent  du 
Canada,  et  cinq  cents  nègres  marrons  de  la  Jamaïque,  que  l'on  avait  cap- 
turés en  dressant  contre  eux  des  chiens  de  chasse,  furent  transférés  en 
masse  sur  la  terre  africaine,  pour  que  leur  voisinage  ne  gênât  plus  les  an- 
ciens maîtres*.  En  1807,  la  traite  des  nègres  ayant  été  ofliciellemenl abo- 
lie, le  gouvernement  anglais  se  substitua  à  la  compagnie  de  Sierra-Leone 
comme  propriétaire  de  la  péninsule,  non  seulement  pour  y  débarquer  les 
cargaisons  vivantes  des  négriers,  mais  aussi  pour  y  déporter  les  soldats 
mutinés  de  ses  autres  possessions  tropicales. 

Ce  mélange  de  gens  de  tous  idiomes  et  de  toutes  provenances  a  pro- 
duit une  population  hybride  qui  ne  ressemble  à  aucune  de  celles  qu'on 
voit  sur  le  reste  de  la  côte.  Leur  réputation  est  mauvaise  dans  tous  les 
comptoirs  de  l'Afrique  occidentale  :  avidité,  hypocrisie,  bassesse,  tels 
sont  les  traits  qu'on  leur  reproche  et  qu'on  met  en  contraste  avec  l'hon- 
nêteté, la  franchise,  la  fierté  dés  Mandingues.  Mais  si  les  blancs  les  aiment 
peu,  c'est  qu'ils  trouvent  dans  ces  noirs  libérés  de  redoutables  coucur- 
lenls  pour  le  trafic  avec  les  gens  de  l'intérieur.  Les  Sierra-Léonais 
ont  un  grand  esprit  d'entreprise  :  les  ouvriers  qui  se  sont  formés  à  Free- 
town, serruriers,  mécaniciens,  forgerons,  charpentiers,  menuisiers,  sont 
fort  appréciés  dans  toutes  les  villes  du  littoral;  ce  sont  qui  enseignent, 
sinon  Tanglais,  du  moins  un  patois  dérivé  de  celte  langue  à  toutes  les 

»  Samuel  A.  Widker,  MUnions  in  central  Africa. 
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Iribus  du  litloral  et  notamment  aux  Sou-Sou  du  rio  Pongo'  ;  on  rencontre 
les  fils  des  esckives  affranchis  jusque  sur  le  versant  du  Niger,  où  on  les 
désigne  d'ordinaire  sous  le  nom  de  potou,  c'est-à-dire  «  blancs  )),  non  seu- 
lement parce  que  plusieurs  d'entre  eux  sont  de  sang  mêlé,  mais  surtout 
palace  qu'ils  sont  les  i*eprésentants  d'une  civilisation   supérieure  et  raj)- 
fiellent  par  leur  présence  même  ces  faits  considérables,  l'émancipation  des 
cisclaves  et  la   répression  de  la  traite.  C'est  ainsi  qu'en   pénétrant  dans 
l'intérieur,  après  que  le  décret  de  1848  eut  déclaré  libres  les  captifs  du 
Sénégal,  les  Français  étaient  souvent  salués  par  des  cris  joyeux  :  «  Quarante- 
Siuit  !  Liberté!'  >>  La  plupart  des  tribus  de  l'intérieur  ont  gardé  l'habi- 
t.ude   d'asservir  les  captifs  au  travail  forcé  et   les  parents  limni  mettent 
|)arfois  en  gage  leurs  [)iopres  enfaîits,  que  la  misère  les  empêche  de  re- 
§)rendre  plus  tiird";  mais  il  est  aussi  des  peuplades  que  l'exemple  de  Free- 
town a  portés  à  supprimer  la  servitude.  Entre  les  Sou-Sou  et  les  Limba, 
clans  le  bassin  des  Scarcies,  s'est  fondé  un  État  composé  entièrement  d'es- 
c:laves  fugitifs,  qui  ont  su  se  faire  respecter  des  tribus  du  voisinage  par 
leur  vaillance  et  leur  fierté  d'hommes  libres*. 

Si  ce  n'est  chez  les  descendants  de  peuplades  représentées  à  Freetown 
par  un  grand  nombi*e  d'individus,  les  anciennes  différences  ethniques  se 
perdent  peu  à  peu,  mais  le  régime  anglais  a  eu  pour  conséquence  d'intro- 
duire parmi  ces  noirs  des  castes  sociales  bien  tranchées.  Fi*eetown  a  des 
juges  de  race  egba  ou  fanti  qui  font  raser  hnirs  louffes  laineuses  pour  por- 
ter perruque  à  marteau;  elle  a  sa  haute»  société  africaine  oii  prévalent  les 
modes  des  salons  de  Londres  et  où  l'on  cherche  à  en  pai'ler  le  précieux 
jargon.  Les  descendants  des  [)remiers  nègres  méprisent  fort  la  foule  des 
prolétaires,  composée  des  (ils  d'affranchis  récejnment  impoi'lés.  La  diversité 
d'origine  a  forcé  les  nègres  de  Freetown  a  se  servir  de  l'anglais  comme 
idiome  commun,  mais  dans  leur  bouche  cette  langue  s'est  singulièrement 
transformée,  et  nul  Anglais  d'Europe  ne  comprend  sans  étude  ce  bizarre 
sabir,  d'ailleurs  composé  d'un  nombre  de  termes  très  limité;  la  société 
reUgieuse  des  Frères  Moraves  avait  fait  traduire  le  Nouveau  Testament  en 
cet  anglais  nègre',  mais  le  style  et  les  mots  forcément  employés  par  le  tra- 
ducteur parurent  si  bizarres,  que,  par  respect  humain,  l'on  a  dû  détruire 

*  Bour,  mémoire  cité. 
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Ih  volumt.'.  Soumis  direcLemciil  à  l'iiillui-iicr  des  missiomiaii'cs,  cl  n'c- 
Uint  |)]u!>  ivttiiius  dans  leurs  cultes  priinilif»  par  lu  force  de  eohôsion  que 
doniii;  le  |;i'ou|)emenL  eu  ti')t)us,  les  nègres  alTrniieiiisde  Sieira-Leoiie  fonl 
[Kirtie  de  secles  ehréliennes,  el  Il's  prédicateurs,  tWangiiHslcs.  <■  professeurs 
de  religion  ",  conslituenl  une  part  considérable  des  noii's  civilisés;  (wpen- 
dant  tiiainle  iraee  de  l'ancien  paganisme  e\isle  encure,  el  des  sectes',  «Joiil 
les  adeptes  sont  pour  la  plupart  originaires  de  la  Cdle  des  Escltives,  adorent 
le  feu,  les  orages,  Iti  foiidiv.  Dans  la  c<  colonie  "  presipie  tous  Icsunfant» 
vonl  à  rtîcule  '  ;  les  adolescents  coiilinuent  U'ui-s  lUudes  dan»  les  l'tabUsse- 
menls  secondaires  et  dans  le  collèfie  de  la  haie  de  Fourah,  succuisale  de  s 
l'univci-silé  anglaise  de  Durimm. 

Lore  du  recensement  de  1881  la  population  blanche  de  Sierra-Leone  nés 
comju'enailqui!  271  personnes,  fésidenles  ou  de  passage;  il  arrive,  [tondanP' j 
les  (KViodes  d'épidémie,  que  le  nombre  des  Européens  n'atteint  pas  la  ccn—  | 
laine,  \peine  arrivés,  les  blancs  débarqués  dans  le  pays  ne  songent  qu'at»' 
départ:  nul  n'entretient  de  vastes  projets  pour  la  durée  de  son  séjour  su  m 
cette  terre  dangereuse.  Les  «  mercanlî  »  d'Italie  sont  les  gens  d"Kuroi»€  qiiu 
résistent  le  mieux  à  l'insalubrité  du  climat.  Chaque  bateau  a  vapeur  qu-« 
arrive  à  Fi"eetown  amène  quelijues-u»s  de  ces  petïls  mai-chaiids.  presqc_« 
tous  du  midi  de  la  Péninsule,  qui,  chargés  de  verroteries  el  de  coi-aii^ 
s'en  vont  hiTivemeiil  à  pied,  de  village  nègi'e  en  village  nègre,  jusqu'il  pl'^H 
de  5U  kilomèlivs  de  la  cjipitale,  mangeant  comme  les  natui-els.  dorm^^ 
comme  eux,   su|)port:inl  les  fatigues,  les  privations,  les  intempérie»  (jui 
tueraient  tout  Européen  non  accoutumé  à  une  pareille  existence.  Cett:= 
des  colporteurs  italiens  qui  échappent  à  la  mort  s'enrichissent  à  ce  pénïblL^^ 
mélier\  Mais  si  le  petit  commerce  a  pris  une  certaine  im|H)rtancc  dans  le 
bassin  de  la  Rokelie  grâce  à  ces  intrépides  colporteurs,  le  grand  négoce  se 
trouve  dans  une  période  d'abandon,  depuis  que  la  cessation  complète  de 
la  ti'aite  maritime  des  noirs  a  mis  un  terme  à   la   venue  de  nouveaui 
immigrants  el  que  Freetown  a  perdu  le  rang  de  capitale  pour  toutes  les 

*  Popululioa  du  la  I  colouic  h  aDgIuisc  de  Sicn'a-Lt.-onc  en  lS8t,  |Mr  religions  : 

I  Anglicans 18X60 

ProlesUnlsJ  Wesleyens 17  098 

[   Autres  aecleï  proleslîinlrs   ....  3117 

Calholiques 569 

Mabométans .'il78 

Paiiais 15  321 

Ensemble 60  31)5 

•  èwlts  tic  Sierra-Lconc  en  1880  : 

82,  fréqucntcea  fni-  5300  filles  el  4640  garçons.  Ensemble  :  8&40  Écoliers. 
I  Bollellino  délia  Socielà  Cfografica  llaliana,  nianolSSO. 
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possessions  anglaises  de  l'Afrique  occidentale.  La  politique  suivie  par  le 
g'ouvernementà  l'égard  des  chefs  de  tribus  indigènes  a  eu  également  les 
plus  fâcheuses  conséquences  pour  le  commerce.  Fidèles  à  leurs  habitudes 
de  non-intei-vention  armée,  les  Anglais  n'envoient  pas  de  soldats  à  l'inté- 
rieur, mais  ils  subventionnent  les  chefs,  en  leur  faisant  promettre  de  tenir 
Icss    routes  ouvertes.  Fresque  toujours  ees  pensions  sont  employées  à  l'a- 
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chat  d'armes  et  de  munitions,  et  des  fçiierres  éclatent  à  tout  propos  entre 
les  petits  souverains  :  on  hrftle  les  villages,  on  ravage  les  champs,  ou 
vend  les  prisonniers  aux  Mandingues,  les  routes  se  ferment  et  les  den- 
rée};, huile  de  palme,  noix  de  kola  '.  caoutchouc,  gingembre,  n'arrivent  plus 
au  marché  de  Freetown  qu'en  pmporlion  très  amoindrie'. 


\a  rade  de  Freetown,  que  limite  au  large  du  cap  Sierra-Leone  le  redou- 


<   Valeur  dat  nuii  d«  k<da  vxpoilix-s  v\\  1880  :  UIO  550  francs. 

Expnnalinniidc  Siprm-L(«necn  188G 1 1  075  000  Tranc!:. 

»  »  pn  1885 7  000  000     - 

(Rluebwik  C.  4lîf2  JMmrhamr»  in  thr  Nnlitf  Trrritorin  of  Ukrrn-hnm 
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assisté  d'un  conseil  et  payé  sur  les  revenus  de  la  colonie,  qu'alimentent 
surtout  les  droits  de  douane.  L'ensemble  des  recettes  dépasse  deux  millions 
de  francs  par  année.  La  garnison  est  composée  de  noirs  et  d'hommes  de 
couleur,  originaires  des  Antilles,  etcommandéspar  des  officiers  Lianes,  qui 
tous  reçoivent  une  haute  paye;  la  police  est  confiée  surtout  à  des  Egba  et 
autres  noirs  originaires  du  Niger  et  de  la  côte  des  Esclaves.  Chaque  période 
de  dix-huit  mois  passée  au  senice  dans  cette  terre  insalubre  donne  droit 
aux  officiers  à  un  congé  d'un  an  avec  solde  entière; en  outre,  ils  disposent 
des  sanatoires  que  leur  offrent  Madère  et  les  Canaries,  et,  dans  le  voisinage 
immédiat  de  la  Péninsule,  l'île  des  Bananes.  11  n'est  pas  un  bateau  à  va- 
peur se  dirigeant  vers  l'Europe  qui  n'emmené  des  malades  en  congé  tem- 
poraire. 

Les  étrangers  ne  peuvent  acheter  de  terres  a  Sierra-Leone  ;  pour  deve- 
nir propriétaires,  ils  sont  tenus  de  se  faire  naturaliser. 


CHAPITRE   IV 


LIBERIA 


Le  c<  Pays  de  la  Liberté  »  n'a  pas  encore  tenu  toutes  les  promesses  que 
ses  fondateurs  ont  faites  en  son  nom,  el,  par  réaction,  la  plupart  des 
voyageurs  qui  touchent  en  passant  quelque  port  de  la  République  se  lais- 
sent aller  a  des  appréciations  sévères,  inspirées  souvent  par  des  préjugés 
de  race.  Pourtant  n'est-ce  pas  déjà  un  événement  capital  que  cette  consti- 
tution d'une  société  qui  se  compose  entiej'enient  de  (ils  d'esclaves  ou  d'af- 
franchis et  qui  a  pris  pour  domaine  un  territoire  où  les  négriers  venaient 
former  leurs  chiourmes  de  captifs?  D'ailleurs,  quoi  qu'on  en  dise,  Libéria, 
loin  d'être  un  État  plus  faible  ou  moins  bien  ordonné  que  les  «  colonies  » 
européennes  qui  Tavoisinent,  a  du  moins  l'avantage  d'être  une  véritable 
colonie.  Les  immigrants  qui  l'habitent  ne  sont  pas  de  simples  voyageuis 
de  passage  :  ils  se  sont  établis  à  demeure  el  leurs  familles  continuent 
l'œuvre  qu'ils  ont  commencée.  Par  la  langue,  les  mœurs,  l(»s  institutions,  ils 
représentent  aussi  la  culture  européenne;  mais  ils  sont  noirs  comme  les 
indigènes,  et,  quoique  se  tenant  trop  souvent  à  l'écart  des  indigènes,  dans 
leur  morgue  aristocratique  de  «civilisés)),  ils  n'en  exercent  pas  moins  à  la 
longue  une  action  considérable  sur  les  tribus  dans  le  territoire  desquelles 
ils  ont  bâti  leurs  cités.  Presque  toujours  ils  ont  vécu  tm  paix  avec  leurs 
voisins;  et,  moins  par  la  force  des  armes  que  par  la  voie  pacifique  des 
ti'aités,  ils  en  sont  arrivés  à  dominer  politiquement  le  vaste  pays  qui 
s'étend  à  l'angle  du  continent.  Cepejidant  les  Libériens  ont  eu  aussi  des 
guerres  contre  les  tribus  sauvages  et  les  ont  réduites  par  des  moyens  bar- 
bares, en  coupant  leurs  palmiers  et  en  dévastant  leurs  cultures*. 

Des  1815  un  nègre  enrichi  du  Massachusetts  emmenait  à  Sierra-Leone 

«  John  H.  Sinylh,  U.  S.  Comular  ReporU,  Aug.  1885. 
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une  quaraiiUiine  (le  ses  fivn's  de  nice,  cl  raimée  siiivatiU?  hiih  société  da 
colonisation  se  fondait  en  Amorique  pour  l't'tablisseincnl  do  ntgres  afTi-aiH-> 
chis  sur  le  littoral  du  continent  d'où  avaient  été  enlevés  leurs  ancêtres, 
La  preraièit!  ex]K'diliun  de  libérés  fîntc  |i;ir  ses  soins  n'eut  lieu  (]u'en  1820 
et  se  dirigea  vers  la  baie  de  Foiii-ah,  dans  l'estuaiit'  de  Sierra-Leone.  Mal' 
îiccucillispar  le-H  Anplîiis,  les  colmis  durent  cherehi?!'  une  antre  fésidciice, 
et  deux  années  plus    tard  leur  petit  gi-oupe,  renforcé  par  de  nouveaui 
venus,  s'établit  au  bord  d'une  baie  «pie  domine  le  cap  Mesunido,  a  550 
kilomètres  au  sud-est  de    Freetown,    Les  commencements    de    Ticuvre 
furent  difficiles  :  il  fallut  mi-me  défendre  par  les  armes  le  premier  cam- 
pement d'iibri  ;    mais    [hmi  à  peu    le  territoire  d(>  eoUinisalion  s'nocruti 
et  presque  chaque  année  de  nouvelles  bandes  de  terrains,  délimitées  h  11 
manière  américaine  par  des  lignes  géométriques  et  parallèles,  peqtendicU" 
laîres  au  rivage,   s'ajoutèrent  au  domaine  de  Libéria.  Toutefois  la  colo- 
nie ne  constituait  pas  encore  un   l^tat  indépendant  :  elle  était  toujours 
administrée  par  les  dèlt^ués  de  la  soeiélé  américaine,  ce  qui  l'exposait  a  At' 
fr-équenles  diflicultés  diplomatiques,  les  marins  anglais  qui  commej-çaîent' 
sur  cette  cote  se  refusant  à  paieries  droits  de  douane  à  une  compaftiiiei 
privée.  Knlln,  la  so<'iété  directrice  consentit  à  faire  abandon  de  son  autorité:' 
18i8.  lu  grande  anni^  des  révolutions  en  Euro|K;  et  eu  Asie,  vit  la  nais- 
sance, sur  le  sol  africain,  de  la  nouvelle  république  n^gre.  La  plupart  des 
paissancfs  s'empressèrent  de  reconnaître  l'indépendance  de  Libéria  ;  seulftj 
les  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  dédaignèrent  de  se  ajmmetire  par' 
une  formalité  polie  envers  une  communauté  poli  tique  composée  deûls  d'af- 
franchis ;  il  fallut  que  la  guerre  civile  éclatât  et  que  la  proclamation  de  Lin- 
coln affranchît  les  esclaves,  pour  que  la  république  américaine  se  décidât 
enfin  à  reconnaître  le  fait  accompli  sur  la  côte  d'Afrique.  Ixirsque  Libéria 
se  rangea  au  nombre  des  États  régulièrement  constitués,  elle  comprenait 
environ  8000  citoyens  et  550  000  indigènes.  En  1882  le  nombre  des  citoyens 
était  de  18  000  et  le  chiffre  approximatif  de  tous  les  autres  habitants  des  . 
pays  vassaux  était  évalué  à  1050000    individus.    Toutefois  il  faudraiU 
retrancher  de  ce  recensement  sommaire  les  habiLtnts  de  la  zone  du  litl« — 
rai  comprise  entre  la  pointe  Manna,  près  de  l'ile  Sherbro,  et  la  rivièr^r- 
Manna,  près  du  cap  Mount.  De  par  le  droit  du  plus  fort  les  Anglais  A*  A 
Sierra-Leone  se    sont   attribué    délinitivemenl    celte  conirée    en    1883^ 
quoique  la  république  de  Libéria  possédât  les  titres  des  acquisitions  cor^ 
dues  à  diverses  époques  depuis  1850.  Le  domaine  de  colonisation  s'élei^n 
sur  un  espace  de  57200  kilomètres  carrés  :  en  y  ajoutant  tous  les  leri — -s 
loii-es  protégés  ofliciellomenl   en    vertu  de   traités  conclus  avec  les  pc'w/s 


plades  indigènes,  même  sur  le  versant  oriental  des  monts,  dans  le  bassin 
tlu  Niger,  l'ensemble  du  |)ajs  Ubérien  serait  quatre  fois  plus  étendu. 

Tel  qu'il  est  actuellement  déltmilé,  le  territoire  de  la  République  forme 
lin  quadrilatère  assez  régulier  qui  se  développe  du  côté  de  la  mer  sur  une 
lon^rueur  de  630  kilomètres,  avec  une  laideur  moyenne  de  2Î)0;  seulement 
au  noixi,  les  pays  explorés  par  le  voyageur  libérien  Andersen  s'avancent 
en    une    bande   éfroile    dans  l'intérienr  du   eonlinent  :  les  frontières 


ilkSOÛ''WMi-i^M 


Imcées  sur  les  cartes  n'ont  aucun  rapport  avec  les  limites  naturelles  des 
Versants.  Sur  la  cèle  se  suceèdent  de  nombi'euses  rivièi-os,  n'ayant 
]iour  la  plupart  qu'un  étroit  bassin  et  coulant  parallèlement  les  unes  aux 
auti-es,  du  nord-est  au  sud-ouest,  suivant  la  pente  normale  de  la  eonli'ée; 
à  marée  haute  et  pendant  la  période  des  crues  fluviales  presque  tout  le 
bas  pays,  entre  les  premiers  renflements  des  collines  de  l'intérieur  et  les 
dunes  du  littoral,  est  recouvert  par  les  eaui.  La  plus  grande  de  ces  ri- 
vières est  le  Saint-Paul,  qui  naît  à  plus  de  500  kilomètres  de  la  mer, 
au  nord  des  montagnes  de  Foma  et  au  sud  de  la  chaîne  de  Loma,  d'où 
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s  échappe  le  Niger.  Elle  est  navigable  sur  une  trentaine  de  kilomètres  pour 
les  bateaux  d'un  tirant  de  3  mètres  :  des  rapides  les  ari'ètent,  mais  en  amoul 
le  courant  pourrait  en  maints  endroits  porter  des  barques.  Une  barre  pé- 
rilleuse sépare  la  rivière  de  TOcéan,  et  tous  les  navires  doivent  mouiller  au 
large  dans  la  baie  de  Monrovia;  une  autre  rivière,  le  Mesurado,  vient  s'unir 
au  Saint-Paul  dans  un  delta  commun,  coupé  de  marigots.  Plus  à  l'est»  sur 
le  littoral,  deux  autres  rivières,  le  Queah  et  le  Junk,  se  rejoignent  dans 
une  baie.  Le  Gestos,  la  Sangwin  ou  Sanguine,  le  Sinon,  le  Cavally  ouCa- 
valla,  ainsi  nommé  par  les  Portugais  parce  qu'il  esta  une  «  chevauchée  >» 
du  cap  des  Palmes,  sont  aussi  parmi  les  fleuves  considérables  de  la  Ré- 
publique, et  le  rio  San-Pedro  la  limite  à  l'orient,  déjà  sur  la  partie  de  la 
côte  qui  se  prolonge  vers  l'est  jusqu'au  golfe  de  liiafra.  Plusieui's  de  ces 
cours  d'eau,  notamment  le  Cavally.  sont  navigables  en  barque  jusqu'à  une 
distance  de  l'embouchure  qui  dépasse  lî20  kilomètres*.  Les  côtes  maritimes 
sont  dangereuses  à  cause  des  nombreux  bancs  de  sable  ;  une  seule  compa- 
gnie de  bateaux  à  vapeur  a  perdu  six  de  ses  navires  en  dix  années*  entre 
Sierra-Leone  et  le  cap  des  Palmes. 

La  plupart  des  rivières  de  Libéria  sont  séparées  les  unes  des  autres  par 
des  faîtes  de  hauteurs  qui  se  rattachent  au  «  plateau  des  Mandingues  »» 
mais  on  ne  connaît  ces  faîtes  intermédiaires  que  par  les  cimes  visibles  de 
la  côte,  servant  de  points  de  repère  aux  marins.  Presque  partout  la  rive 
est  basse,  bordée  d'étangs  et  de  marigots,  ou  bien  coupée  par  le  flot  en 
petites  falaises  rouges  ou  blanches,  mais  quelques  promontoires  marquent 
les  angles  du  littoral.  Tel  est  le  cap  Mount  (cap  de  Monte),  butte  avancée 
d'un  massif  boisé,  presque  insulaire,  dont  la  plus  haute  cime  atteint  325 
mètres.  Le  cap  Mesurado  ou  Montserrado,  moins  élevé  (73  mètres),  est 
plus  important  comme  lieu  de  reconnaissance  pour  les  navigateui^s,  car 
il  se  dresse  à  la  pointe  la  plus  saillante  de  tout  le  littoral  et  indique  l'en- 
trée du  port  de  Monrovia,  la  capitale  de  la  République.  Xn  delà  on  voit  se 
profiler  dans  l'intérituir  une  chaîne  de  collines,  atteignant  335  mètres  au 
point  le  plus  élevé,  dit  Table-mountîûn  ;  plus  loin,  à  l'est  de  la  baie  de 
(Jrand-Bassa,  se  montre  la  pointe  de  Tob'acco-mountain,  tandis  que  dans 
l'intérieur  du  pays  des  Krou  le  voyageur  Bohlen  signale  le  Go-deyé  ou 
«  mont  de  Fer  »,  ainsi  nommé  peut-(Hre  de  la  couleur  rougeàtre  de  ses 
strates.  Au  nord  du  cap  des  Palmes,  à  l'angle  du  continent  entre  l'océan 
Atlantique  et  la  mer  de  Guinée,  un  autre  massif,  formé  de  grès  ronge, 
atteint  352  mètres  par  l'une  de  ses  crêtes.  En  quelques  endroits  de  la  con- 

'  liuUikœrtT,  Bijbladen  Tijchvhrifl  van  hd  Aardrijks.  Genoolsch,  ie  Amsterdam ^  1884,  ir  12. 
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Ijea  lijtif^s  aversfîs  se  siimnlciit  du  commriioi-iiM'iit  ilt-  mui  :i  lu  iiii-iioûl; 
li'Uiiips  s'oiiitit'llil  jusque  veilla  (iii  lii'wjttriiihre,  jiuitt  de  nouvelles  |iluies,^ 
ar«otnpngiitH's  de  linisqui's  lfiiirini>nU>s,  conKlituenl  li-  dHiuiif'itie  hiver-^ 
ntifte.  (les  Uniririi'iiti's,  les  -  jiui'IkiIk  >-  des  uriciens  auleiirs,  Jirnvciit  lou-jâ 
Jours  [)!ir  lii  tvfrînii  (\p  l'est,  landis  (jiie  les  nniprs  ordinaires  proviennenva 
lie  liiii--  li-s  |i(iiiils  de  riiiii'i/.on;  tiihIs  ces  )diêniiiiii''iii'><  ne  v;irieiit  eu  fjém^^ 
r;il  <|ui'  |Hir  l'iiilensité  do  veiil  :  -  les  onip's  de  l.ilieriii  resvernl)leiil  h  i\^^ 
Itirtiiides  avortées  '.  '■  ^ 

(,hli)ti|ue  située  eu  pleine /une  érioiilni'iide,   eoli-r  le  liiiiliêuie  el  le  ijii  .^J 
110  cliniiii  aussi  lirillaul  ij   --a 
'ii[ieeti.  I.ji  iiniyoïii-  de  l('in|ii'-n>li^^ 
ialioiis  diurnes  sont  de  tiii^^ 
(■iui|  h  Ireule  dejirés,  i-'est-îi-din-que  le  oliinHt  est  celui  desélés  cliautls    ^ 
la  Korie  teui|iém'.  Les  {dus  );nuuls  écarts  du  Iheimoinèln-  out  lieu  [iend»«^ 
ta  saisnn  »ivhv  :  le  liarniallarj,  (|ui  souille  |ieiidaul  ta  nuit,  apjiorle  sûOVert^ 
une  froideur  itlativo  des  uioiiLa^'nes(|iril  vieni  de  traverser,  et  finns  l'aprt»-^ 
midi   les  chaleurs  dcviemient  1res  Ibrles,   l,e  mois  de  janvier  est    le  pin=-*| 
cliiiud  de  raiinée.  l'iesque  Inujiiui's  le  liartnaltiin  isl  accooi[i:ii:iié  de  liru- — 4 
mes  é|iaisses.  qui  se  di*si|(iMil  d'ordinair'e  dans  la  matinée,  mais  que  Tmi  iirf^ 
vu  iKirl'ois  durer  loiiL  un  jour,  c:ouiuie  les  brouillards  de  l'Aiiglelerre.  U»n>*4 
les  j(iuru(Vs  normales  le  va-et-vient  des  lirises  se  fait    nver  iv^rularilé,  J 
comme  pai'  un   inouvemenl    d'!iiirlo}ie.   I.a  hrise  de  terre  souflle  le  malin,  J 
suivant  une  dirccliim  inoM-niic  du  noid  au  sud  ;  ta  linse  de  mer  domino^ 
l'après-midi ,  provenant  de  rmo'sl  ;  le  changement  de  l'un  à  l'autre  vi^nl  est  M 
ilueTquel'ojs  intlit|ué  par  une  pcriihle  de  eiitiiie,  mais  t)  s'opère  ordînairf-^ 
un'iit  |iar  une  rotation  lente,  suit  par  le  nord,  vers  le  milieu  de  la  saison,  J 
soit  par  le  sud,  au  commencement  el  à  la  fin  des  sécheresses.  Il  pleutM 
moins  sur  les  côtes  de  Libéria  que  snr  cx-lles  de  Sierra-Leone  et  j)ondanVi 
la  saison  pluvieuse  le  temps  est  moins  mauvais;  les  averses  sont  moinf-= 
abondantes  eii  proportion  de  la  proximité  du  littoral  :  tandis  que  des  l^m— 
pt^tes  régnent  de  50  à  75  ttilomètres  du  rivage,  une  zone  relativement  tran- 
quille longe  la  côte;  les  navires  s'y  réfugient,  (pioitju'ils  se  rapprochent 
ainsi  de  la  région  des  récifs.  I^es  eourants  maritimes  sont  fréquemment 
renversés  pendant  la  mauvaise  saison  :  tandis  que.  dans  leur  mouvement 
normal,  les  eauï  longent  la  côte  à  l'esl-sud-est,  elles  se  (■efiorlent    au 
nord-ouest,  et  leur  vitesse  dépasse  quelquefois  deux  kilomètres  par  heure. 

lie  climat.de  Libéria  est  réputé  fort  dangereux  pour  les  immigrants; 


!■  Ki>ili;illi-l  :  —  Vi-\ 
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^^:»p^:*M"B(iant  il  n'a  pas  une  aussi  mauvaise  i^enommée  que  celui  de  Sierra- 

j^430M^m^.  11  est  de  tradition  parmi  les  blancs  qu'un  séjour  dépassant   trois 

anin^^^^s  serait  fatal  aux  Européens  :  aussi  ne  manquent-ils  pas  d'inter- 

rc^rmrm  j.^re  leur  résidence  après  deux  ans  pour  aller  se  restaurer  pendant  six 

rr^oi^=^    dans  la  mere-palrie.  La  période  de  Tannée  la  moins  insalubre  est  la 

saî  ^=^^i>Mï  sèche;  cependant  les  immio^rants  européens  préfî^rent  ordinairement 

la    «^^:m  ison,  relativement  fraîche,  de  rhivernage.  La  mahidie  la  plus  redoutée 

est,        I  'empoisonnement  pahidéen.  Dans  une  des  formes  de  la  fièvre  inter- 

rnî  t  t^^nte  le  malade,  se  croyant  en  santé,  est  tout  à  coup  atteint  d'une  sorte 

^l'idiotie;  il  délire  et  ricane.  La  |)lupartdes  maladies  ont  pour  résultat  de 

eaus>c^r  une  décomposition  du  sang;  pour  exprimer  cet  état  physiologique, 

-   on     clit^  sous  forme  d'ironie,  qu'une  piqûre  d'aiguille  faite  à  la  peau  d'un 

"'anc^      en   tire  une  gouttelette  d'eau  avant  la  goutte  de  sang.  Même  les 

nc^g-^^c.**^  venus  des  États-Unis  sont  très  exjmsés  aux  atteintes  de  la  fièvre  des 

ïïîai^i^is,  tandis  que  les  noirs  autochthones  en  restent  indemnes.  L'hydro- 

pis^i^    c><^t  aussi  une  affection  commune  chez  les  immigrants  «  américains  »  ; 

mai  «=i       la  dysenterie,  si  dangereuse  en  d'autres  pays  tropicaux,  ne  fait  point 

d^   v^  i  c^  times  à  Monrovia  *. 

'-^^    fflore  de  Libéria,  a|)|)artenant  à  l'aire  du  Soudan,  comme  celle  des  côtes 
^pt-OB-^^piQjijiles  jusqu'au  Saloum,  n'offre  guère  de  différences  avec  celle  de 


•^'^^^^^^^ -Leone;  elle  est  aussi  remarquable  |)ar  la  richesse  de  sa  végétation, 


jele^^-^^^^p  gt  jcj  beauté  de  ses  forets;  même   les  dunes    se  recouvrent  de 

piar>  t_^r*s,  notamment  de  convolvulus  déroulant  leurs  guirlandes  fleuries,  et 

de     t^^^^tils  palmiers,  des  hyphame,  déployant  leurs  éventails  à  un  mètre  du 

^^*""        ï--es  cocotiers,   introduits  dans  le  |)ays  à  une  époque  inconnue,  ont 

If^^^"^"^  une  terre  qui  leur  convient  et  se  sont  ré|)andus  à  l'état  sauvage, 

V\^^]^     s^eulement  sur  la  côte,  mais  aussi  au  bord  des  fleuves;  quant  aux  man- 

tfj^^^'ï^s,  que  les  négri(»rs  avaient  plantés  autour  de  leurs  barracons,  on  ne 

\C^     Voit  que  sur  la  côte  :  nulh»  part  Biittikoefer  ne  les  a  rencontrés  dans 

V^^Vérieur.  Les  arbres  sauvages  donnant  des  fruits  comestibles  sont  peu 

<\^ïnbreux;  cependant  le  kola  a|)|)artient  à  la  flore  libérienne,   et  dans  les 

i'Wirières  les  ananas  se  presscMit  en  buissons. 

L'arbre  d'or  pour  les  habitants  de  Libéria  (*st  \o  (*afier,  qui  croît  sponta- 
nément dans  les  forets  du  pays  et  qui  a  jiris  récemmeni  |)our  la  restaura- 
lion  des  cafeleries  uni*  valeur  économi(|ue  analogue  à  celle  des  cépages 
américains  pour  la  viticulture.  La  maladie  des  cafiers,  hemileia  miUairix, 
qui  a  fait  tant  de  mal  dans  les  pays  producteurs  de  l'Ancien  Monde,  Ceylan, 

*  Winwood  Reade,  BUItikoefer,  oiivrajîes  cités. 
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l'Inde,  Java,  et  qui  attaque  aussi  les  cultures  du  Brésil,  oblige  désormais^ 
les  planteurs  à  délaisser  l'espèce  primitive  importée  du  plateau  de  Habecldf  — 
et  de  TArahie  :  il  leur  faut  avoir  recours  au  cafier  de  Libéria,  du  moin 
dans  celles  de  leurs  plantations  qui  se  trouvent  à  une  altitude  correspon 
dante,  car  la  zone  de   croissance  du  cafier  de  Libéria  est  plus  basse  er 
moyenne  que  celle  de  l'espèce  commune  ;  sa  baie  n'est  pas  moins  parfumé^ 
que  le  café  d'Ethiopie,  quand  on  sait  la  traiter  suivant  les  procédés  conv 
nables.  La  plante  libérienne  n'est  pas  un  arbuste  comme  le  cafier  d'Arabi 
mais  un  arbre  qui,  dans  les  forets  vierges  de  l'Afrique  occidentale,  atlein 
parfois  12  à  15  mètres  de  hauteur;  son  port  rappelle  celui  du  magnolia. ^ 
Plus  précoce  et  plus  productif  (|ue  le  cafier  ordinaire,  il  résiste  parfaite- 
ment à  Vhemileia  vaUainx  et  croît  dans  toute  la  zone  de  hauteur  com- 
))rise  entre  le    niveau    de  la    mer  et  huit  ou  neuf  cents   mètres.  Ses 
racines  pivotantes  perforent  le  sol,  même  le  plus  compact,  jusqu'à  une  pro- 
fondeur considérable,  pour  aller  chercher  l'humidité  qui  lui  est  nécessaire. 
Il  croît  dans  tous  les  terrains,  mais  il  préfi»re  les  sols  argileux  et  un  peu 
siliceux  :  c'est  là  qu'il  se  couvre  de  baies  en  plus  grande  abondance  et 
d'une  qualité  supérieure*. 

-  Le  territoire  de  Libéria  exporti»  aussi  l'huile  de  palme,  le  caoutchouc  et 
le  bois  rouge  ou  camwood  (haphia  hxmatorylon),  que  l'on  emploie,  sur- 
tout en  France,  |)our  la  teinture  des  étoffes.  Cet  arbre  est  un   de  ceu) 
qui,  chez  les  tribus  [laïennes,  est  le  plus  souvent  tenu  pour  sacré  :  on  le» 
place  à  l'entrée  des  villages,  dans  les  boscjuets  du  diable  {devil-bmhen)  o& 
ne  peuvcnl  pénéirer  hs  |)i'()r;iii('s\  La  tlorc  s|)onlanée  ('oni|)ren(l  aussi  uw   i 
t<  arbre  ;i  liJ'vre  ^s  donl  les  Iruilles  paraissent  avoir  h^s  vertus  du  (juiiujuiiiî»  ^ 
(Juaiil  aii\  plantes  ciillivées  (ruri^inc  élrangère,   on  se  demande  quelles 
sont  les  espèces  ((iTon  ne  pourrai!  voir  réussir  dans  cette  terre  féconde    JT  ^o 
soi!  dans  les  plaines  chaudes  du  lilloral,  soi!  sur  les  plateaux  tempérés  (P^_^      J,; 
pays  des  Mandiiifiues.  On  n'exporte  pxhw  d'arachides,  parce  que  les  plar^       ^^n^ 
tations  de  ces  léuuminenses  soni  dévastées  |)ar  les  rongeurs  et  autres  ar       :^w/A 
maux;  mais  le  lleuve  Saint-Paul  es!  déjà  bordé  dans  son  cours  inférit  //;> 

de  cacaoyers  et  de  cannes  à  snei'e.  Quant  au  IVuit  qui  avait  donné  à  to^i_^    _//^) 
la  pai'tie  de  la  eohî  com|)i'ise  enlii*  le  cap  Mesurado  et  le  cap  des  Pali:w  zz^^s 
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est  remarcjuahle  (|ue  le  eonnnerce  extérieur,  ajirès  l'avoir  si  fort  aj)pré- 

l'ail  délaissé   coniplJ'Iemenl.   C'est   une  espèce  de  cardamome  (amanifér J// 
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ranum  ParadUI).  aux  (leurs  entourées  de  bractées  éclatantes,  dont  le 
ruit,  se  formant  au  bas  de  la  tige,  se  développe  en  gousse  écarlale,  emplie 
e  grains  noire  dans  une  puljxî  juteuse.  Apres  une  marche  fatigante,  rien 
e  désaltère  mieux  ijue  ce  «  poivre  de  Guinée  »,  grâce  i\  l'acidité  de  la 
hair  contrastant  avec  la  brûlante  saveur  de  la  graine.  Au  seizième  siècle, 
industrie  européenne  l'utilisait  surtout  pour  donner  du  feu  aux  liqueurs 
piritueuses;  les  indigènes  s'en  servent  comme  de  remède  contre  les 
ligraines  et  les  lièvres  et  en  parfument  les  morts.  Ce  nom  de  malaguette 
u  maniguette  donné  à  la  c<  graine  du  Paradis  »  est  un  de  ceux  qui  ont 
Tête  aux  plus  longues  controverses,  Yillault  de  Bellefond  ayant  cité  ce 
aot,  —  d'après  lui  d'origine  française,  —  comme  une  preuve  de  la  décou- 
erte  du  pays  par  les  marins  dieppois.  Mais  l'histoire  de  ce  terme  n'est 
loint  encore  connue  :  Humboldt  y  voit  une  abréviation  du  tamoul  ineUa- 
hoo^  qui  s'applique  au  poivre  de  l'Inde*.  Le  premier  qui  s'en  servit  pour 
e  «  poivre  d'Afrique  »  est  Antonio  di  Noli,  dans  une  lettre  de  1455,  où 
1  parle  de  la  richesse  de  la  côte  en  or  et  en  c<  meregeta*  ».  C'est  de  l'em- 
)Ouchure  du  rio  Cestos  que  l'on  exportait  principalement  celte  précieuse 
graine. 

Peu  considérables,  les  différences  de  la  faune  libérienne  avec  celle  des 
)ays  voisins  s'expliquent  par  la  nature  du  sol  et  la  distribution  des  forets. 
)ur  les  plateaux  des  Mandingues  les  savanes  sont  parcourues  par  des  mul- 
itudes  d'antilopes,  de  buffles,  d'éléphants,  et  les  animaux  domestiques, 
chevaux,  bœufs,  chèvres  et  brebis,  prospèrent  autour  des  villages.  Les  ha- 
ntants élèvent  deux  variétés  de  chevaux,  le  grand  coursier  pour  la  parade, 
ît  le  petit  animal,  infatigable  monture,  que  l'on  emploie  pour  les  voyages 
ît  pour  la  guerre.  En  bas,  dans  les  vallées  humides,  les  indigènes  n'ont 
)oinl de  troupeaux,  et  les  chevaux  importés  dans  les  villes  du  littoral  suc- 
combent rapidement.  L'éléphant  descendait  autrefois  jusqu'à  la  mer,  mais 
m  ne  le  rencontre  plus  qu'à  une  certaine  dislance  de  la  côte.  Le  grand 
lippopotame  e^  rare  dans  Libéria^  et  plus  encore  la  petite  variété  de  cet 
inimal  dont  le  Muséum  de  Paris  possède  un  squelette.  Le  lamantin  et  les 
leux  espèces  de  crocodiles  (jui  vivent  dans  les  fleuves  et  les  marigots  sont 
'gaiement  si  peu  communs,  que  des  naturalistes  ont  longtemps  parcouru  le 
lays  sans  réussir  à  les  voir.  Les  fauves  ne  sont  pas  non  plus  en  nombre 
lans  la  foret  :  il  ne  s'y  trouve  ni  lion  ni  hyène,  et  les  léopards,  qui  foni 
parfois  leur  apparition  autour  des  fermes,  sont  des  animaux  fuyards  que 

'  Ejcaiiien  critique  de  Vhisloire  de  In  Géographie. 

«  SHntarcm,  Recherche*  sur  la  Priorité  de  la  Découverte  de  la  côte  occidentale  d* Afrique, 

'  G.  S.  Stockwelly  The  Republic  of  Libéria. 
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rhomme  n'évite  point;  la  béte  la  plus  redoutée  des  indigènes  est  un  buffle, 
dit  bmh'COW  par  les  Américains  du  littoral.  Quelques  chimpanzés,  appelés 
baboom  par  les  Libériens,  parcourent  les  bois  :  on  les  respecte  fort  et  l'on 
se  garde  de  les  manger,  parce  qu'ils  ressemblent  à  l'homme;  même  tout 
naturel  qui  abat  un  de  ces  bimanes  est  tenu  pour  coupable  d'un  grave  délit 
et  j)endant  dix  jours  il  apporte  des  aliments  à  l'endroit  du  meurtre.  On 
trouve  aussi  dans  le  pays  diverses  espèces  de  singes  qu'il  est  permis  de 
tuer;  les  cercopithèques,  gibier  le  plus  apprécié  des  indigènes,  cheminent 
sans  bruit  sur  le  haut  des  arbres  par  bandes  considérables,  comprenant 
jusqu'à  une  centaine  d'individus.  Dans  les  parties  de  la  foret  pai-semées  de 
clairières,  plusieurs  espèces  d'antilopes  sont  représentées,  entre  autres  la 
Hpiniyera,  la  plus  petite  de  toutes  les  gazelles  :  ses  pattes  sont  comme  de 
minces  baguettes  et  ses  cornes,  simples  «  épines  >\  n'ont  que  deux  centi- 
mètres de  longueur.  Quant  au  monde  des  insectes,  il  est  si  riche,  qu'on 
a  pu  appeler  Libéria  le  «  domaine  des  fourmis  ».  A  Monrovia,  il  a  fallu 
rebâtir  des  quartiers  de  la  ville,  minés  par  les  termites*. 


Dans  l'intérieur  du  pays,  les  monts  et  les  plateaux  sont  occupés  par  la 
puissante  nation  des  Mandingues,  et  là  aussi,  comme  dans  les  autres  con- 
trées de  l'Afrique  occidentale,  ces  envahisseurs  venus  de  l'est  exercent  une 
grande  influence,  grAceà  leur  civilisation  supérieure  :  ils  ont  déjà  converti 
à  l'Islam  plusieurs  des  tribus  indigènes  du  versant  maritime.  A  la  base  des 
hautes  terres,  dans  le  bassin  du  Saint-Paul,  des  villages  fortifiés  appar- 
tiennent aux  Pessi  et  aux  Roussi,  peuplades  guerrières  qui  naguère  se 
décimaient  mutuellement  en  d'incessants  combats;  mais,  vrais  gentils- 
hommes, fiers  de  leur  courtoisie,  ils  se  distinguent  pai*  leur  extrême  poli- 
tesse. Chaque  tribu  a  sa  langue  et  son  tatouage  distinctif  :  chez  les  uns 
une  ligne  tracée  de  la  lem|)e  au  menton,  chez  les  autres  un  trait  qui  rcunil 
la  racine  de  l'oreille  à  Tangle  extérieur  de  l'œil;  ils  se  liinent  les  dents, 
usage  qui  n'a  plus  de  raison  aujourd'hui,  mais  qui  jadis  avait  pouribul 
d'effrayer  les  ennemis  en  faisant  grincer  les  redoutables  scies,  toutes  prêtes 
à  les  déchirer  :  Winvsood  Readeditque  les  repas  de  cannibales  existaient 
encore  en  1870.  Les  Boussi  sont  de  très  bons  agriculteurs  et  récoltent 
de  grandes  quantités  de  coton,  que  vi(»nneiit  acheter  les  marchands  étran- 
gers. Plus  |)uissants  et  |dus  nombreux  sont  les  (lola  ou  (ioura,  qui  vivent 
piincipalement  à  Touest  du  Saint-Paul,  au  bord  de  ses  aOluenls  et  des  ri- 

•  Bultikoefer,  inéiiioiro  cité. 
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'bières  voisines.  Ce  sont  aussi  des  gens  batailleurs  et  c'est  à  eux  qu'on 
sittribue  la  destruction  presque  complète  de  la  peuplade  des  Deh  ou 
Wevoï,  dont  on  voit  encore  quelques  familles  éparses  autour  des  planta- 
lions  du  littoral*.  D'après  Cust,  la  langue  deh  ne  serait  plus  parlée  que 
dans  cinq  villages  ;  l'anglais  des  nègres  américains  de  Monrovia  la  rem- 
place peu  à  peu. 

Sur  les  frontières  du  nord,  les  bords  de  la  Marfa  et  du  lac  Fisherman 
sont  habités  par  les  tribus  des  Veï,  apparentées  aux  Mandingues  ;  cette 
nation  comprendrait  environ  50 000  individus.  Cultivateurs  pacifiques,  avec 
lesquels  les  voyageurs  blancs  animés  d'un  esprit  de  justice  vivent  en  très 
bon  accord,  les  Veï  sont  presque  islamisés  :  fuyant  les  convertisseurs 
mandingues,  ils  n'en  ont  pas  moins  été  atteints  ))ar  la  religion  nouvelle 
dans  les  plaines  du  littoral  où  ils  se  sont  établis  et  qu'ils  sont  obligés  de 
défendre  contre  leurs  fqires  voisins  du  nord-ouest,  les  Gallinas.  Ixîur 
langue,  très  sonore,  riche  en  voyelles,  est  un  idiome  à  suffixes,  sans  ilexions, 
fort  bien  étudié  par  divers  grammairiens,  notamment  par  Koelle,  qui  en  a 
recueilli  les  contes,  les  fables,  les  proverbes,  précieux  trésor  qui  proba- 
blement n'aura  bientôt  plus  qu'un  intérêt  historique,  car  l'anglais  devient 
peu  à  peu  le  langage  policé  des  Veï  et  leur  idiome  dégénère  en  patois. 
Depuis  1854  la  nation  possède  une  écriture  syllabique,  d'un  peu  plus  de 
deux  cents  caractères,  imaginée  par  un  indigène,  Doalou  Boukeré,  apparte- 
nant à  une  famille  puissante  de  la  contrée  ;  les  signes  s'écrivent  de  gauche 
à  droite,  sans  espace  médiaire  entre  les  mots.  Pour  réaliser  son  idée, 
Doalou  s'associa  cinq  jeunes  gens  de  ses  amis,  puis,  afin  que  la  mémoire 
des  caractères  inv(»ntés  ne  se  perdît  pas,  il  mit  le  roi  dans  ses  intérêts  en 
lui  faisant  présent  décent  plaques  de  sel.  Le  chef,  ravi  du  cadeau,  déclara 
que  le  nouvel  alphab<^t  était  probablement  l'ouvrage  sacré  dont  parlent 
les  mahométans  comme  écrit  par  Allah.  Afin  que  ses  sujets  devinssent  des 
«  Gens  du  Livre  »  comme  les  Mandingues  et  les  Poro  ou  Portugais,  il 
lit  aussitôt  bàlir  une  grande  cabane  où  son  peuple,  hommes,  femmes, 
enfants,  vint  apprendre  à  tracer  et  à  lire  les  caractî^res.  Bientôt  tout 
un  village  d'écoles  s'éleva  autour  de  la  cabane  piimitive,  et  quand  un 
incendie  l'eut  détruit,  les  <(  Gens  du  Livre  »  se  réunirent  pour  en  fonder 
un  nouveau  ^  Ainsi  le  syllabaire  veï  n'a  point  été  un  simple  jeu  d'es- 
prit, et  de  nos  jours  encore  nombre  d'indigènes  s'en  servent  pour  leurs 
mémoires  de  famille   et  leur  correspondance.  Le  principal  inventeur  de 


*  \Vimvoi>d  Reado;  Denjaiiiiii  Aiidei-son,  ouvrages  cités. 
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récriture  veï  écrivit   dans   sa  langue  une  liistoire  de  son  peuple  et  un 
traité  de  morale*. 

Au  sud  du  Saint-Paul,  vers  la  base  du  plateau  des  Mandingues,  les  val- 
lées sont  peuplées  de  Barlin,  encore  sauvages.  Quant  à  la  partie  méridio- 
nale de  Libéria,  elle  est  occupée  par  les  Bassa  dans  le  pays  du  même  nom, 
par  les  Krou,  qui  vivent  au  sud  du  Sinon,  et  par  les  Grebo,  établis  dans 
le  voisinage  du  cap  des  Palmes.  Les  Bassa,  agriculteurs  doux,  pacifiques  et 
laborieux,  sont  environ  50 000  et  alimentent  une  grande  partie  de  la  répu- 
blique du  riz,  des  volailles  et  d'autres  «  vivres  »  que  leurs  fermes  pro- 
duisent en  abondance*.  Les  Bassa  du  sud,  les  Fishmen,  les  Nifou,  les 
Grebo,  les  Krou  et  toutes  les  tribus  riveraines,  réunies,  au  nombre  d'envi- 
ron 40000  individus,  sous  la  dénomination  générale  de  Krou,  sont  plus 
connus  par  les  noms  anglais  de  Krooimn  et  de  KrooboySy  que  Ton  devrait 
écrire  Crew-men  et  Crew-boys  s'il  est  vrai  que  cette  appellation  ait  le 
sens  de  «  Gens  d'Équipage  »  ;  toutefois  une  des  tribus,  vivant  près  de 
Seltra-Kroo,  aurait  l'appellation  primitive  de  Kraoh,  qui  serait  devenue 
le  nom  générique  de  toutes  les  peuplades  du  littoraP.  D'après  la  tradi- 
tion, les  Krou  seraient  originaires  des  contrées  de  l'intérieur;  leurs 
parents,  les  Grebo,  ne  seraient  même  arrivés  à  la  côte  des  Palmes  qu'après 
les  découvertes  portugaises.  S'il  en  est  vraiment  ainsi,  on  ne  saurait  trop 
admirer  l'intelligence  avec  laquelle  ces  hommes  venus  de  la  région  des 
montagnes  ont  su  s'accommoder  à  leur  nouveau  milieu  :  de  pasteurs 
qu'ils  étaient,  ils  sont  devenus  d'excellents  pécheurs,  comme  les  Fishmen, 
d'admii*ables  marins,  d'une  audace,  d'une  présence  d'esprit  et  d'une  dex- 
térité peu  communes.  La  mer  est  leur  élément  :  c'est  merveille  de  les 
voir  pagayer  au  milieu  des  brisants  dans  un  tronc  d'arbre  creusé,  se 
jeter  à  l'eau  quand  un  paquet  de  mer  fait  chavirer  la  barque,  puis  la 
relever  et  la  vider,  tout  en  nageant  et  en  se  défendant  de  la  vague  et  des 
requins.  Encore  vers  le  milieu  du  siècle,  les  Krou  étaient  bien  distincts 
comme  race  de  l'ancienne  population  riveraine  dite  par  les  Anglais  Fixlh 
meti^  les  c<  Hommes  à  Poissons  »  ou  Pécheurs.  Ceux-ci  ont  été  les  édu- 
cateurs des  Krou,  mais  ils  se  confondent  peu  à  peu  avec  eux,  quoique  les 
capitaines  de  navires  aient  été  obligés  pendant  longtemps  de  les  tenir  sé- 
parés ou  de  ne  prendre  leur  équipage  que  dans  l'une  ou  l'autre  nation.  I^es 
mariages  exogamiques  modifient  la  race  à  l'infini.  Les  Krou  prennent  fré- 
quemment leurs   femmes  parmi   les  Yeï,  qui  se  distinguent  entre  toutes 

*  BullikoofiT,  iiiénioire  eilô. 

*  (iiirU'v,  Of/icial  Report  io  llte  Senafe  of  the  Unilcd  Slales,  ÏUbi). 
'»  IL  Uurlon,  Wandcnnqs  in   West» 
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les  Africaines  du  la  câte  aussi  bien  par  leur  beauté  que  par  leur  intelli- 
gence'. 

Les  Krou  proprement  dits  ne  sont  i^éunis  en  groupe  compact  que 
dans  un  étroit  espace  de  la  côte  entre  la  rivière  de  Sinou  et  le  cap  des 
l'aimes  :  là  se  trouvent  leurs  cinq  villages  les  plus  considérables,  Kreo-bar, 
fiîttle  Kroo,  Setto  Kroo,  Nana  Kroo  et  King  Williams-town  ;  mais  en 
dehors  de  cette  enclave  centrale  ils  occupent   de  nombreuses  bourgades 


elf^AW"        '     abWÀ^Û'^  àe  SÛ'^eUn-e^e/Â 


''^■ur  le  littoral  et  chaque  ville  de  la  cote  a  son  quartier  de  Krou,  son  A^roo- 

^oVDn,  exclusivement  liabité  par  les  nègres  marins.  I^es  Krou  sont  forts, 

*Tiusculeux,  larges  de  poitrine  :  ce  sont  probablement  les  plus  vigoureux 

*les  Africains,  cheit  lesquels  tant  de  peuplades  sont  privilégiées  pour  la 

puissance  corporelle.  Quanl  à  la  tt^te,  rattachée  aux  larges  épaules  par  un 

«ou  de  taureau,  elle  offre  les  traits  oi-dinaires  du  type  nigrilien  :  le  nez 

aplati,  les  pommettes  saillanles,  les   incisives  légèrement  avantws,    les 

lèvres  grosses,  les  yeux  jaunes,    souvent  injectés  de  sang  :    «  qu'on   se 

figure,  dit  un  vovageur,  la  tète  d'un  Silène  surlecoips  d'un  Antinous,» 


<  Winwnml  R.M<tc,  Sfru-ii»  Sl^elrli-lKmt. 
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i,  dfins  rappriViatioii  des  Eiiroiiwas,  iijuulc  à  lii   Iniilt'iir  ili's  Kroa 

L  marque  dislinclivi' qu'eux  cl  les  Fishmen  onl  adopuV,  une  coupuf^ 

|iai'l  dii  Minimal  du  ffoiit  et  se  coiitiiuit;  sur  l'ort^te  du  noz  :  cboz  quol^ 

5-uiiH   nn'Tne  l;i  lignn  se  jirolotige  entrt;  les  deux  nuriiitis  el  sur 

ivs  jusqu'uu  inctitoit.  c:e  qui  leur  a  viilii  If  nom  de  Blu&-.\oset  de  U 

rt  lies   marins  anglai.";  en  oulre,  ies  tempes,  lu  |H)itrine  et  diveraei 

irlies  (lu  (:oi*pK  ont    Imirs    laloungcs.   Les  Kmn   .'«ont  en  gi^nêra)  trèfti 

.ropnss  :  hommes  et  femmes  se  lavent  hvih-  de  IVaii  titNle  une  ou  m(>intli' 

plusieurs  fois  par  jour.  |iiiis  se  i'riilintuieiil  irhilile  au  moyen  d'une  (Moffe- 

^rossittrc. 

'      Ail  moral,  comme  au  physi(|ue.  les  Kiou  sont  un  des  peuples  les  pli 
remaniuablcs  de  l'Afi'ique.  A  la  fuis  bons  et  fiers,  eonscietits  de  leur  foreei 
ils  sont  iK's  amoureux  de  leur  liberté  et  jamais  ne  se  sont  laisst^  asse^^■i|'j 
Ouoiqiif  vivant  sur  une  vAlv  visiltît^  depuis  quiitre  siècles  [mr  les  négrici 
ils  ont  su  l4]ujours  résister  en  corj)s  conli-e  toute  tentative  de  eapluiv, 
lorsque  l'un  d'entre  eux  étuit  fait  prisonnier,  il  se  laissait  mourir  de  îùsd 
ou  se  uojait  plutilt  que  do  sen'ir;  parfois  il  se  vengeait  contre  le  blan& 
avant  de  se  donner  hi  mort.  Aussi  lesKrou  t^taient-ils  itspeeli'ïs  des  né- 
griers, et  ec  si'rail  même  |iour  {|u'ou  reeonnilt  en  eux  des  hommes  lîbl 
qu'ils  auraient  adoptt' la  maïque  distinctive  qui  dépure  leurs  traits  :  u 
.partie  de  leur  contrée  était  désignée  sous  le  nom  de  ■'  Côte  de»  Méebaai 
I.Kens»,  sans  doute  parce  que  les  nègres  étaient  asseï  malappris  pour  ne  pi] 
se  laisser  réduire  en  esclavage  sans  en  mourir  ou  sans  en  ehereher  voit 
geanee.  D'ailleurs  les  Krou,  qui  n',si«laient  si  énorgiquement  a  la  servitude 
ne  tirent  jamais  Irafii-  de  ehair  humaine  avec  les  blancs  :  il  est  vrai  4]Uf 
l'eselavage  exfsla  chez  eux  ;  mais  s'ils  si-  |)ermettaient  d'acheter  des  capUI 
ik  des  tribus  étrangères,  jamais  ils  ne  les  venihiienl  en  dehors  de   loai 
communautés  et  ils  les  trailai(>nl  en  fiénéral  avec  beaucoup  île  dinieeur.  l 
Fishmen  ne  faisaient  [Kiitil  d'i-sclavc-;  ;  jadis,   dit  Ourney.    ils  saerilinii 
leurs  prisonniers  de  guerre  sous  un  arbre  (etielie. 

I^es  Krou  constituent  de  petites  ii^publiqnes  dont  le  chef,  à  pou 
héréditaire,  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  ministre  des  affaiifs  extériei 
charge  de   s'entendit;  pour  les  inléivts  communs  avec  les  capilain< 
navires  et  les  représentants  de  l'I^tat  libérien  :  c'est  lui  qui  fait  le 
cours,  qui  donne  et  reçoit  les  pi-ésents,  mais  il  ne  gouverne  pas.  L 
ciens,  qui  siègent  dans  ta  maison  commune  et  que  l'on  reconnaît 
neau  de  fer  qu'ils  portent  à  la  jambe,  sont  ceux  qui  débattent  les 
de  la  république,  qui   délibèi'ont  sur  les  mesui-es  à  prendre  et  e 
renl  l'exéeution  :  leur  président,  qui   est  en  nièmr'  temps  h' chef 
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cheurs,  est  le  gardien  des  symboles  nationaux  :  sa  maison  est  sainte  et 
loiis  les  fugitifs  peuvent  y  trouver  un  asile;  il  ne  les  rend  qu'après  avoir 
reconnu  leur  culpabilité.  On  le  considère  comme  chargé  d'une  manière 
spéciale  du  bien-être  de  la  nation  :  si  la  santé  publique  est  bonne,  si  les 
récoltes  sont  abondantes  et  le  commerce  prospère,  on  lui  en  témoigne  de 
la  reconnaissance;  mais  si  les  affaires  vont  mal,  on  le  destitue  et  il  rentre 
dans  la  foule  des  simples  citoyens.  La  plupart  des  hommes  faits  sont  unis 
en  association  pour  la  défense  commune  du  territoire,  mais  nul  n'est 
admis  comme  membre  du  corps  sans  avoir  acquitté  le  droit  d'entrée,  re- 
présenté par  une  vache.  Quant  aux  jeunes  hommes,  ils  ne  sont  que  des 
candidats  à  l'honneur  d'entrer  dans  l'armée  nationale;  mais  on  leur  con- 
fie quelquefois  de  petites  missions,  pour  les  préparer  à  leurs  futurs  de- 
voirs. Les  propriétés  sont  familiales  :  à  part  quelques  petits  objets  per- 
sonnels, tout  ce  que  possède  la  famille  est  commun  à  tous  et  ne  peut  être 
aliéné  sans  le  consentement  des  membres  arrivés  à  l'âge  mûr.  La  terre  est 
en  principe  une  propriété  collective  ;  mais  tant  qu'il  la  cultive,  le  laboureur 
d'un  champ  en  est  le  possesseur  :  personne  ne  peut  le  priver  du  sol  dé- 
friché par  lui  ;  toutefois  il  n'a  pas  le  droit  de  le  vendre.  Quand  il  cesse 
de  la  mettre  en  rapport,  la  terre  fait  retour  à  la  communauté. 

Très  affectueux,  fort  attachés  à  frères,  sœurs,  enfants,  et  surtout  à  leurs 
mères,  aimant  aussi  beaucoup  le  lieu  natal,  les  Krou  sont  néanmoins  le 
peuple  africain  qui  fournit  le  plus  d'émigrants  temporaires.  Abandonnant 
volontiers  le  travail  de  la  terre  aux  femmes  et  aux  captifs,  ils  s'offrent  aux 
étrangers,  dès  l'Age  de  quatorze  ou  quinze  ans,  soit  pour  le  service  des 
factories,  soit  comme  matelots,  en  stipulant  d'ordinaire  un  assez  court 
engagement.  Les  Krou  n'aiment  pas  à  se  lier  plus  de  c<  treize  lunes  »  du- 
rant pour  une  campagne  qui  les  éloigne  des  côtes  africaines  ;  cependant 
on  en  voit  qui  ont  visité  les  ports  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  ou  qui 
même  ont  fait  le  tour  du  monde.  Sans  eux  le  commerce  des  blancs  sur  les 
côtes  de  Guiné  serait  presque  impossible.  Il  est  arrivé  parfois  que  des 
navires  ont  perdu  tout  leur  équipage  d'Européens  :  sans  les  matelots  krou 
épargnés  par  la  mort,  les  bâtiments  eussent  été  à  la  merci  des  flots.  Les  Krou 
donnent  un  éclatant  démenti  a  cette  idée  préconçue,  que  les  hommes  des 
pays  chauds  seraient  toujours  voués  à  une  incurable  paresse  ;  ils  travaillent 
avec  énergie  et  persévérance  :  ce  sont  des  vaillants.  Pleins  de  déférence 
envers  leurs  patrons,  très  fidèles  aux  engagements  qu'ils  ont  pris,  ils 
veillent  soigneusement  à  ce  qu'on  les  tienne  aussi  à  leur  égard.  Quand 
le  contrat  se  conclut,  ils  réclament  toujours  la  présence  du  chef  de  village, 
et  celui-ci  exige  en  garantie  un  «  livre  ^s  c'est-à-dire  un  papier  en  bonne 
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forme,  revôtu  de  signatures  et  de  sceaux  :  mc^me  les  Krou  qui  ne  savent 
pas  lire  gardent  précieusement  toute  la  collection  des  «  livres  »  qu'on 
leur  a  signés \  Les  Krou  font  aussi  du  commerce  pour  leur  propre  compte: 
ils  vendent  aux  marins  du  bétail  sur  pied,  du  riz,  des  arachides,  de  l'huile 
de  palme  et  fabriquent  du  sel  marin  qu'ils  expédient  dans  l'intérieur; 
ce  sont  les  vieilles  femmes  qui  s'occupent  de  faire  bouillir  l'eau  de 
mer  pour  en  extraire  le  sel,  qui  est  un  article  de  commerce  d'importance 
capitale  avec  les  Mandingues  de  l'intérieur.  Dans  leurs  voyages  les  mate- 
lots krou  emportent  surtout  du  riz,  leur  nourriture  presque  exclusive  à 
bord  des  navires*. 

firâce  à  leur  contact  incessant  avec  les  étrangers,  les  Krou  sont  deve- 
nus polyglottes  :  leur  dialecte,  rapproché  de  la  langue  des  Fanti  et  des 
Achanti  et  classé  par  les  missionnaires,  sous  le  nom  de  mana,  avec  les 
parlers  des  Bassa  et  des  Grebo,  est  de  plus  en  plus  remplacé  par  l'anglais 
dans  le  voisinage  des  comptoirs;  presque  tous  les  chefs  ont  reçu  de  leurs 
camarades  de  bord  des  noms  anglais,  grotesques  pour  la  plupart  :  Jack- 
after-Supper,  Flying-Jib,  T>vo-pound-ten.  La  plupart  des  villages  ont  éga- 
lement une  appellation  en  patois  anglais:  presque  chaque  grande  agglomé- 
]*ation  de  cubanes  a  dans  les  environs  un  faubourç  portant  le  même  nom, 
pn»cédé  des  mots  half  ou  «  moitié  ^^,  picanniny^  ou  «  petit  ».  Par  le  cos- 
tume  les  Krou   sont  aussi  en  voie  de  transition  vei*s  les  mœurs  euro- 
péennes :  ils   portent  la  veste  de  matelot,  le  chapeau  de  paille  ou  de 
feutre,  ou  même,  en  temps  de  pluie,  le  «  suroît  »  des  Bretons;  à  terre 
l'usage  du  parasol  est  devenu  général,  même  pour  les  hommes.  Le  goût 
des  ornements  est  très  répandu.  Quand  un  jeune  Krou  revient  de  ses 
voyages,  rapportant  son  pécule,  un  conseil  de  famille  s'assemble  pour  dis- 
cuter l'emploi  de  l'argent  et  sur  la  somme  une  part  est  toujours  mise  de 
côté  pour  l'achat  de  boutons  d'agate,  de  chaînettes,  de  bracelets,  de  belles 
étoffes;  on  marie  le  jeune  homme,  qui   s'empresse  de  parer  sa  femm' 
des  atours  achetés  à  l'étranger.  I^es  cabanes  prennent  en  maints  endroi' 
un  aspect  euro|K*en   :  ou  y  trouve  des  ameublements  anglais,   chaise 
tables,  tapis  et  dressoii's.  On  se  demande  si  dans  son  ensemble  la  nati 
indigène  des  Kreu  n'exeree  pas  pour  la  civilisation  des  tribus  africai 
une  action  plus  sérieuse  que  ne  l'est  celle  des  colons  a  américains  »  j 
leurs  modes  pédantesques  et  leui-s  formules  empruntées.  Quant  à  la 
pulation  blanche,  elle  est  très  peu  nombreuse;  dans  toute  la  répubi 

•  Bùttiko4^fer,  inoiiioiiv  cîlé. 

*  H.  Kcler,  Einige  yotizen  ùber  Bonnij. 
'  Du  portugais  pcquenhw. 
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ellei^tait  en  1884  de  quarnnie  personnes,  dont  une  seule  femme,  l'épouse 
«l'un  missionnaire.  Les  gens  de  couleur  se  disent  blancs  et,  comme  tels, 
fispirent  au  gouvernement  de  la  n^publiijue.  La  lutte  des  partis  est  en 
réalité  celle  des  «  colorés  »  contre  les  noirs  ;  ce  sont  les  premiei-s  qui 
l'ont  emporté. 

A  part  une  élite  d'hommes  bons  et  justes  qui  ont  pris  à  Licho  d'accom- 
plir l'œuvi-e  de  reconqucte  morale  pour  laquelle  la  colonie  a  été  fondée,  la 


plupart  des  Weegee,  les  «  civilisés  »  de  Libéria,  cher-chcnt  à  se  |irouver 
leur  propre  supériorité  en  mépi-isant  les  indigènes,  les  sllnking  busli- 
niggers  ou  «  puants  nèpres  de  la  brousse  »,  et  en  les  tenant  dans  un  état 
d'humiliation  et  de  servitude,  11  n'y  a  gucre  de  mariages  entre  les  «  Amé- 
ricains n  et  les  filles  des  naturels  :  la  population  des  civilisés  ne  se  recrute 
que  par  de  nouveaux  arrivages  ;  laissée  à  elle-même,  elle  diminuerait  d'an- 
née en  année  ;  en  1877,  elle  s'accrut  par  une  forte  immigration  de  nègres 
afl'ranchis  venus  de  la  Caroline  du  Sud.  Une  petite  colonie  se  compose  en- 
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sont,  en  lumps  de  paix,  les  tributaires  naturels  de  l'cntrepôlducapMounl. 
Baporo  est  une  ville  fort  commerçante  :  lorsque  Anderson  la  traversa,  en 
1868,  elle  contenait   environ  dix   mille  habitants  avec  ses  faubourgs. 
Toutes  les  tribus  des  environs  étaient  représentées  dans  cette  capitale,  cai— 
on  y  parlait  huit  langues;  mais  la  prépondérance  appartenait  aux  maho — 
mélans  mandingues,  grands  propriétaires  d'esclaves.  La  population  asser — 


vie  comprend  environ  les  deux  tiers  des  habitants  et  on  l'emploie  presque^^ 
exclusivement  au  transport  des  denrées  et  surtout  du  sel  entre  le  litloraU-— ' 
et  les  villes  de  l'intérieur.  Ces  esclaves  sont  traités  par  leurs  maîtres-" 
mandingues  avec  beaucoup  plus  de  rigueur  que  ne  le  sont  ceux  des  tri — 
bus  païennes  cnvii-onnautes;  c'est  à  grand  peine  et  par  li-ahison  que  le^ 
miu-chaiids  de  lîaporo  réussiront,  en  18()6,  à  rvpi'imcr  une  insurrection  de^ 
Icni-s  ca|)lirs.  Ils  livrèrent  les  femmes  et  les  enfants  à  la  tribu  (|ui  avail- 


<  Ik'iiiuiiiiii  Atiiloi'ïUii,  0 
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rahi  ses  hôtes  cl  miimt  à  mort  tons  les  hommes,  ainsi  qu'une  femme 

'aillante  qui  les  avait  onrouragôs  ji  la  hille'.  Toutes  les  villes  de  ce  pays 

(ossèdent  un  vivier  saciv  où  l'on  entretient   des   «  poissons  armés  ». 

inimaux    i-edoulahle<i 

|ui  attendent  paliem- 

ncnl  qu'on  leur  jette 

es   issues  de  houehc- 

"ie,   et  qui  se    pœci- 

litent   alors    les    uns 

iur    les    autres    avee 

Tureur    pour  conqui^- 

l'ir  le  butin  :  ils  sont 

couverts  de  cicatrices. 

Anderson    pense    que 

plus  d'une  fois  on  leur 

a  livré    des    victimes 

humaines. 

Monrovia,  la  capi- 
ale  de  ta  république, 
e  Drou-KorodesMan- 
ingues,  a  élti  ainsi 
ommée  en  l'honneur 
u  président  des  États- 
fnis  Monroe.  Occu- 
ant  une  situation  géo- 
raphique  analogue  à 
elle  de  Robertsport , 
lie  est  également  bA- 
îe  à  la  base  d'un  pro- 
nontoire  côtier  el  à 
'issue  naturelle  d'un 
istuaire  dans  lequel 
■iennent  s'unir  plu- 
sieurs  courants ,    qui 

iécoupent  les  terres  basses  intermédiaires  par  un  réseau  de  marigots; 
mais  l'eau  pure  des  sources  et  des  ruisseaux  manque  à  Monrovia  : 
les  habitants  doivent  s'alimenter  d'eau  de  citerne,  ou  l'envoyer  cher- 
cher au  loin  dans  l'intérieur.  La  ville  est  bâtie  à  l'américaine,  c'esi-à- 
dire  avec  une  régularité  parfaite  :  les  grandes  rues  sont  parfaitement 


394  NOUVELLE  GÉOGRAPIJIE  UNIVERSELLE. 

orientées  de  Test  à  l'ouest  et  coupées  de  rues  transversales  tracées  du 
sud  au  nord  ;  mais  les  maisons,  de  pierre  ou  de  bois,  ne  se  pressent  pas  en 
façades  continues  au  bord  de  ces  larges  voies;  environnées  de  cours  et  de 
jardins,  ombragées  de  cocotiers  et  de  manguiers,  elles  se  succèdent  à  dis- 
tance, et  si  ce  n'est  dans  le  voisinage  du  quai,  d'où  l'humidité  saline 
chasse  les  termites,  on  voit  partout  les  ruines  de  constructions  vermou- 
lues; des  herbes  épaisses  croissent  dans  les  rues,  trop  vastes  pour  le  faibles 
trafic  de  la  population.  Les  beaux  quartiers  se  trouvent  dans  la  parties 
haute  et  salubre  de  la  ville,  à  côté  des  fortifications  qui  dominent  la  rade^ 

Un  bateau  à  vapeur  qui  suit  au  nord  de  Monrovia  le  marigot  de  Stockton 
et  pénètre  dans  le  fleuve  Saint-Paul,  près  du  village  de  Caldwell,  dessert 
les  plantations  dje  cannes  à  sucre  et  les  autres  cultures  qui  bordent  le  cours 
d'eau.  Tous  les  groupes  d'habitations  portent  un  nom  tiré  de  l'histoire 
ou  de  la  géographie  des  Étals-Unis  :  Virginia,  Clay-Ashland,  Kentucky, 
New-York.  Millsburg,  le  Mûhlenburg  des  missionnaires  allemands, possède 
aussi  des  plantations,  de  petites  usines  sur  les  rapides  et  des  maisons  de 
campagne.  Mais  le  mouvement  d'échanges  avec  les  indigènes  n'a  pas  lieu 
par  la  voie  du  fleuve.  Les  marchands  mandingues  qui  servent  d'inter- 
médiaires à  ce  commerce  n'aiment  à  se  trouver  en  rapport  ni  avec  les 
blancs  ni  avec  les  nègres  «  américains  »  et  cherchent  par  tous  les  moyens 
à  leur  interdire  le  commerce  direct  avec  la  région  des  plateaux  :  il  est 
rare  d'en  rencontrer  qui  ne  s'expriment  pas  avec  haine  ou  mépris  en  par- 
lant de  la  république  libérienne.  Ils  ont  donc  choisi  pour  entrepôt  un  lieu 
situé  dans  les  marais,  à  quelques  kilomètres  à  l'ouest  du  fleuve  :  c'est 
dans  ce  comptoir,  Vanswah,  où  ils  possèdent  école  et  mosquée,  qu'ils      ^ 

apportent  les  denrées  de   l'intérieur,  reprises  ensuite  par  des  porteurs     ^^ -i 

krou,  et  qu'ils  les  échangent  contre  des   marchandises  européennes.   De  -f::^^^^ 
Vanswah  part  un  chemin  très  bien  entretenu,  qui  traverse  les  foriMs  dans -s^^  m- —  15 
la  (lireelion  du  nonl-esl,  puisdu  nord,  pour  atteindre  Baporo  en  suivant  la^:^  W    h\ 
ligne  (le  laite  entre  le  lleuve  Saint-Paul  et  le  Lillle  Cape-Mount-river.  A  lar^  MI     h 
ville  de  Rojeh,  siluée  à  une  centaine  de  kilomètres  de  la  mer,  ce  chemir»-  ^E^  in 
en  croise  un  autre  qui  se  diri<i:e  au  sud-ouest  vers  le  lac  Fisherman  à  tra—  .»— j=^- 
vers  le  pays  des  Gola  et  Suhlum,  la  ville  forte  où  réside  le  chef  de  cette  na  .^rzsssn- 
tion.   La  larficur  normale  de  ces  routes  de  commerce  est  fixée  a  )l  mhive^^mi^m's 
environ. 

Les  hautes  vallées   du  Sainl-Paul,  où  n'a  pénétré  jusqu'à   maintenan^^Mri/ 

qu'un  seul  explorateur,  deviendront  certainement  une  des  contrées  les  pli ^^s 

riches  du  continent  africain.  L(»s  hal)ilants  s'y  pressent  en  grand  nombre     ^  -■/ 
les  bourfiades  se  succèdent  sur  les  [)enles  du  [)laleau,  entourées  de  cullur(*->-='  - 
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céréales  ou  tabac,  et  do  steppes  herbeuses  où  paissent  les  troupeaux.  Les 
ailles  que  traversa  Benjamin  Andersen  dans   son  voyage  de  Î860,  Zolu, 
Fessabué,  Bokkasah,  Zigah  PorahZué,  dans  le  pays  des  Boussi,  d'autres  en- 
core, telles  que  Zou-Zou  sur  le  Saint-Paul,  ont  chacune  plusieurs  milliers 
de  résidents,  et  leurs  foires,  où  les  femmes  font  presque  tout  le  commerce 
de  détail,  attirent  des  multitudes  de  campagnards;  un  pont  suspendu, 
formé  de  lianes  attachées  aux  aibres  des  deux  rives,  traveise  le  Saint-Paul 
on  face  de  Zigah  Porah  Zué,  qu'entoure  une  triple  enceinte.  Chacune  des 
^'iiles  de  ce  pays,  connu  sous  le  nom  de  Ouimar,  a  son  couvent  déjeunes 
-filles,  lieu  sacré  dans  lequel  luil  homme  ne  saurait  pénétrer  en  temps  or- 
cJinaire  sans  encourir  la  mort;  les  recluses  elles-mêmes  sont  chargées  de 
-lui  donner  le  coup  fatal.  Mais  il  est  des  jours  de  fête  où  tous  les  gens  de  la 
lie  sont  invités  à  venir  défder  dans  la  cour  du  couvent  devant  les  jeunes 
lies,  parées  d'étoffes  et  de  bijoux. 

Sur  le  versant  oriental  des  monts,  appelés  Vukkah  dans  cette  région  de 
^^vir  parcours,  le  pays  appartient  aux  Mandingues,  et  la  ville  principale  de 
iît.  contrée,  Musardu  ou  Masadu*,  située  à  608  mètres  d'altitude,  à  la  base 
^-1^  hautes  collines  jumelles,  est  la  capitale  d'un  de  leurs  royaumes  :  quoi- 
^  vie  déchue  de  son  ancienne  prospérité,  elle  avait  près  de  huit  mille  habi- 
nts  en  1869,  et  ses  remparts  solides  étaient  défendus  par  une  nombreuse 
lison.  Néanmoins  elle  a  été  occupée  plusieurs  fois  depuis  cette  époque 
le  sultan  de  Médina,  ville  forte  qui  se  trouve  a  deux  ou  trois  journées 
disUince  vers  l'est  et  qui  dispose  d'une  forte  armée  de  musulmans  et  de 
ï>aïens  :  des  traités  récents  avc^c  le  gouvernement  de  Libéria  auraient 
établi  la  paix  et  donné  aux  Américains  de  Monrovia  la  suzeraineté  politique 
lie  la  contrée.  Les  Mandingues  de  Musardu  portent  un  bonnet  tricorne 
comme  les  Bambara  du  Niger,  et  chez  leurs  épouses  la  mode  de  se  voiler 
la  face  a  prévalu.  Les  femmes  de  Musardu  et  de  sa  voisine  Billelah  Kaïfal 
ont  presque  toutes  des  bijoux  en  or,  fabriqués  avec  le  métal  importé  des 
laveries  du  haut  Niger.  D'après  Andersen,  le  plus  riche  placer  est  celui  de 
Boubi,  situé  h  quatre  journées  de  marche  à  l'est  de  Musardu  :  l'or  s'y  trouve 
à  l'état  de  pépites  mêlées  au  sable.  Le  pays  est  d'une  très  grande  salubrité; 
cependant  on  y  rencontre  un  certain  nombre  de  goitreux,  ce  que  l'on 
attribue  aux  mauvaises  qualités  de  l'eau. 

Le  petit  port  de  Marshall,  à  l'embouchure  du  Junk,  n'est  que  peu  fré- 
quenté, tandis  que  celui  de  (Îrand-Bassa,  appelé  officiellement  du  nom  de 
Buchanan,  est  le  centre  commercial  de  la  Bépublique  :  là  sont  les  princi- 

*  Letter  from  the  King  of  Masadu  to  ihe  Président  of  Libéria,  1868 . 
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paux  comploiiî  el  los  balenux  à  vapeur  du  littoral  y  font  escale.  En 
face,  de  l'autre  côté  de  la  rivière  Saint-John,  est  le  Iwui^  d'Edina  :  c'est  au 
Grand-lïassa  que,  d'apii's  Viilault  de  Bellcfond,  deux  navii-cs  normands 
auraient  établi,  en  15ùi,  la  loge  du  Petit-Dieppe;  en  1842,  les  terres  de 
l'anse  furent  achetées  des  chefs  du  pays  pour  le  con][)le  de  la  France,  puis 
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cwh'fs  do  nouve-au  à  la  ii'iiuhlique  de  Lilji'Ha.  Le  port  de  Citicnville,  à  Tem- 
iKHicliure  du  Sinon,  est  beaucoup  moins  fréquenté  que  di-and-Bassa,  mais 
c'est  dans  le  voisinage,  à  l'est,  que  se  trouve  le  |i;iys  de  Krou,  bei-ceauJc 
presque  tons  les  marins  du  littoral.  U'  Petit  Bouton  et  le  Gi-and  Boulou. 
iwhers,  eôles  et  villa<rcs  que  l'on  voit  à  l'ouest  de  Gi-eenville,  avaient  êlé 
juissi  cédés  à  la  Fi-ance,  en  I8i'2  :  on  explique,  :i  tort  ou  à  raison,  ce  nom 


/ 
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de  Boutou  par  l'ancienne  a[)peIlation  tic  Bulteaui  que  les  Dieppois  auraient 
donnée  à  cette  partie  du  littoral  '.  Au  sud  un  nouveau  port  a  été  ouvert  au 
commerce  étranger,  celui  de  Nifou. 

Le  cap  des  Talnfies,  à  l'angle  du  continent,  porte  un  village  américain, 
l'une  des  cités  futures  de  la  ciîte  africaine  :  c'est  le  Bamnepo  des  indigènes, 
le  Harper  des  nègres  civilisés.  Chef-lieu  de  l'ancienne  colonie  de  Marjland, 
rattachée  maintenant  à  la  République  de  Libéria,  Ilai-per  occupe  une  des  po- 
sitions les  plus  salubres  de  la  côte,  sur  une  colline  insulaire  qu'une  flèche 
de  sable  relie  à  la  terre  ferme;  un  îlot,  leRusswurm,  qu'un  chenal,  navi- 


gable aux  navires  d'un  moyen  tirant  d'eau,  sépare  de  la  péninsule,  protège 
la  rade  du  cap  Palmas  ;  c'est  là  que  les  indigènes  déposaient  autrefois  leurs 
morts.  La  ville  américaine  montre  çà  et  là  ses  maisons  blanches  à  travers 
les  bosquets  de  cocotiers  qui  ont  valu  son  nom  au  promontoire,  mais  l'ho- 
rizon du  noni,  sur  le  continent,  est  limité  par  la  ligne  continue  de  la 
grande  forOt;  seulement  quelques  traits  bleus,  aperçus  au-dessus  de  la 
masse  noire  des  arbres,  indiquent  les  montagnes  lointaines.  Le  siège  prin- 
cipal des  missions  protestantes  est  au  nord-est,  sur  les  bords  de  la 
rivière  Cavally  et  plusieurs  jwstes  se  succèdent  jusqu'à  Bohlen,  Icte  de  la 
navigation  fluviale,  située  dans  une  région  de  graviers  aurifères  non  exploi- 
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irs,  r;ir  li-  iliiMi  des  mines  cxifri'  tics  siici'tfii'^'s  biininiiiN,  el  tliiiis  rp  pays  de 
pclitcs  (■iJiiri'iléniliniis  n''|mlili(;niiii's  los  liommt's  sont  Iroj)  lUiVieiu  |umr 
iHi'nii  vevsf  li'iir  RîUi^'.  Non  hiin  de  rcinliuucliui-p  ilii  Caviilty  se  dresse  1 
un  radier  [icn»'!  ti  lii  Imsc  :  i'\-M  lu  «  l'ii'rnî  du  (îniml  Diable  »,  (jiio  lics  j 
|)Mrrin*,  acniiinis  de  Icniti-;  les  ii'itimis  du  pavs  ili'  Kniii,  vicitiii'iil  coritcni-  ' 

r:iii\,  vi'i'iijli'i'ii'v,  Laliuc,  iliiini.  iiiMiniiu.\,  sont  pba'-N  li  l'cnlmMli-  la  grollt^i 
(it  Umt  à  «niip  (lisiiaraisseiit  mysléricnscmcnl  :  nn  cnlcnd  dislinclemenl,^ 
(lisent  les  eraynnls,  lu  bruitiledéfîlutiiiun  qui  se  fait  dans  r(''tiiinm'  [îih'iiI»-- 
<|iiand  le  ninnslre  rarlié  avale  les  oiïrarides  de  ses  iidoiiileilis.  A  edlt-  d<-^ 
la  piern-  on  rnontii;  un  nrlire  un  Irone  conlourné  :  i-*est  un  liointiii'  hiijiïk:]! 
(|iii  se  pennil  de  rire  itii  miriirle,  n'y  voyant  (pi'iini-  superchene  ^'l■o»si^r^ 


l,;i  conslilulion  de  l.ilieriii  esl  cniqnée  [ireMjiie  servilement  sur  celle  d<* 
Klals-l'nis,  sans  le  inoindie  liait  oi'i<iiii,it  ipii  N'inoi^ioe  de  l;i  dilTéience  lii-     I 
i'iie<'  el  ili-  pays.  I,e  jjoiiviTni'tneul.  se  eoiiipose  d'un  pn'videnl  el  d'un  vire-    | 
jnésideiil,   rnimniés  fliaeiin   poui'  une  |»'Tiode  de  di'us   années  parmi  les     i 
piiipriélain-s  .lynnl  au  inoinsôOOO  l'cnnes;  Ice'Ui'psdt^sélecttuirs  se  r(im]io<(e    j 
de  tous  les  eitoyens  iigt's  de  vingt  et  un  ans.  Kn  eas  de  mort,  lo  iiii'-sidcnl    j 
esl  reiiiplaeé   par  le  viee-président,  qui  est  en  mi'me  temps  président  da    i 
S<'-uat:  eiiiq  seeri'laiivs  île  cabinet,  irresponsables  devant  les  clmmjires,    ■ 
forment  le  conseil  du  pouvoir  exécutif.  Le  Congrès  est  composé  de  rleux, 
assemblées,  le  Sénat,  dont  les  buit  membres,  deux  parromlé,  sont  élus 
<;hacun  pour  deux  annén-s,  et  la  Cbambre  des  i-eprésentants,  eeux-ei  nommés 
pour  quatre  ans;  ils  sont  actuellement  au  nombre  de  treize;  mais  l'ac- 
croissemcnt  de  population  permettra  d'ajouter  d'autres  sièges.  Les  citoyens 

•  Winwood  l{i'a(le,  ouïTOgc  citi; 

*  Villes  du  l.iberi»  cl  des  pys  aviiisinaiils.  awu  lour  population  .ipproxiinalivc  ; 

Monrovia 5500  hab.  en  1884  ;  85J0  aux  la  lianlipiit  (Bullikoofcr). 
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lia[)oi-ii 51100  habitants  en  18(iy  (Benjamin  Anil.'1-son). 
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le  sont  éligibles  qu'à  Tîige  de  trente  ans.  Les  blancs  sont  exclus  des  privi- 
3ges  du  vote  et  naguère  l'achat  des  terres  leur  était  interdit,  à  moins  qu'ils 
e  se  fissent  naturaliser.  D'ailleurs,  comme  aux  États-Unis,  il  était  facile 
e  trouver  des  accommodements  avec  cet  article  de  loi,  et  plusieurs  négo- 
iants,  Allemands  pour  la  plupart,  avaient  acquis  des  terrains  à  Monrovia, 
u  cap  des  Palmes  et  autres  lieux,  pour  l'établissement  de  leurs  factories. 
a  loi  a  été  modifiée  et  les  blancs  obtiennent  désormais  la  terre  au  même 
tre  que  les  nègres,  mais  ils  ne  peuvent  l'acheter  directement  aux  indi- 
Lînes;  c'est  toujours  par  l'intermédiaire  du  gouvernement  que  se  fait  la 
•ansmission  de  la  propriété  *. 

J^e  pouvoir  judiciaire,  également  imité  des  États-Unis,  comprend  des  Iri- 
tinaux  de  district  et  une  cour  suprême  siégeanl  à  Monrovia.  11  n'y  a  point 
e  religion  d'État,  quoique  l'église  épiscopale  américaine  soit  dominante, 
lais  l'opinion  commande  le  respect  officiel  du  dimanche;  les  proleslanls 
e  sectes  diverses  qui  composent  la  gi^ande  masse  de  la  population  «  civili- 
L»e  »,  exigent  des  musulmans  et  des  païens  Tobsenalion  extérieure  du 

sabbat»  ;  ce  jour-là  on  ne  tire  même  pas  le  canon  dans  le  jmrt  pour 
aluer  un  vaisseau  étranger.  On  veille  également  à  ce  qu'il  n'y  ait  poini, 
u  su  du  public,  de  ménages  irréguliers.  Chaque  village  deoOO  habilanls 
st  censé  posséder  une  école  primaire,  et  en  outre  deux  établissements 
iipM'ieurs  d'instruction  ont  été  fondés  pour  les  garçons  et  pour  les  filles. 
Ihaque  petite  ville  de  Libéria  tient  à  honneur  d'avoir  sa  société  littéraire, 
écorée  de  quelque  titre  ambitieux,  mais  la  plu|)art  n'ayant,  |)our  toute 
ichesse,  qu'un  petit  nombre  de  livres  dépareillés. 

Tous  les  citoyens,  de  seize  à  cinquante  ans,  doivent  le  service  mili- 
aire  à  l'État;  mais  celte  dette  n'est  acquittée  qu'en  temps  de  guerre  avec 
es  tribus.  L'ensemble  de  la  milice  comprend  quatre  régiments  territo- 
iaux,  divisés  chacun  en  six  compagnies.  Un  brigadier-général  commande 
Dules  les  forces  militaires.  Quant  à  la  marine,  elle  se  compose  de  quelques 
haloupes  à  voiles  et  à  rames.  Le  budget  annuel  n'atteint  pas  un  million  de 
rancs*;  mais  la  dette,  imposée  à  la  république,  en  1871,  par  quelques 
péculateurs  éboulés,  noirs  et  blancs,  est  relativement  fort  lourde;  si  elle 
evait  être  j)ayé<»  en  entier  avec  les  intérêts  en  JS8G,  année  de  l'échéance, 
Ile  atteindrait  7  900  000  francs. 

L'État  est  actuellement  divisé  en  quatre  comtés:  Mesurado,  firand-Dassa, 

*  Wauwcrnians,  ouvrajçe  chv. 

«  Budget  do  Tannée  fiscale  188t>-188r): 

Recolles 950  000  francs. 

Dépenses. 800  000       » 
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Sinuu  et  Marjland.  Ce  dernier  l'ut  jusqu'en  1860  une  colonie  de  iipgres 
Uljénis  consliluée  en  république  distincte,  sous  le  patronage  d'une  société 
de  Baltimore;  unie  à  Libéria,  elle  i-cçut  un  <•  surintendant  »  cbargé  d'as- 
similer [Jeu  H  peu  ses  institutions  à  celles  des  autres  comtés.  Les  subdi- 
visions du  territoire  sont  les  towmhip»,  délimités  comme  ceux  des  Etats- 
Unis  par  des  lignes  géométriques  :  la  superficie  normale  du  township  est 
de  8  milles  carrés,  soit  21  kilomètres  et  demi. 


J 


CHAPITRE  V 
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A  rorienl  du  cap  des  Palmes,  le  rivage  se  développe  suivant  une  courbe 
d'une  étonnante  régularité  jusqu'au  cap  des  Trois  Pointes,  situé  à  620  ki- 
lomètres à  l'est.  La  plus  grande  partie  de  ce  rivage,  doucement  infléchi,  est 
désignée  par  les  marins  sous  le  nom  de  ^^  côte  de  ITvoire  »  ou  ce  côte  des 
Denis  ».  Les  navigateurs  anglais  l'appellent  aussi  Leeward-coast  ou  <<  côte 
Sous-le-Vent  »,  pour  la  distinguer  de  la  «  côte  du  Vent  »  ou  Windward- 
coast,  qui  borde  l'Atlantique,  exposée  à  toute  la  force  des  tempêtes.  Du  reste, 
aucune  ligne  de  délimitation  naturelle,  sinon  des  buttes  de  rochers  et 
des  barres  de  rivières,  ne  divise  cette  côte  en  régions  distinctes  et  les 
frontières  politiques  n'y  ont  été  tracées  avec  précision  que  tout  récem- 
ment, pour  indiquer  l'étendue  du  domaine  dont  la  France  s'est  emparée. 
Ces  possessions,  qui  s'étendent  virtuellement  à  l'intérieur  jusqu'à  une 
dislance  non  encore  déterminée,  présentent  un  front  maritime  d'environ 
220  kilomètres;  le  reste  de  la  côte,  compris  entre  les  rivières  San-Pedro 
et  Lahou,  sur  une  étendue  de  200  kilomètres,  est  un  des  rares  segments  du 
littoral  africain  qui  ne  soit  pas  encore  revendiqué  comme  possession 
coloniale  par  une  puissance  européenne  :  il  est  vrai  que  les  habitants  du 
pays,  appartenant  pour  la  plupart  à  la  grande  famille  des  Krou,  peuvent 
être  considérés  comme  associés  aux  Européens  dans  leur  œuvre  d'appro- 
priation du  continent,  car  ils  fournissent  aux  bâtiments  de  passage  des 
pilotes,  des  matelots  et  des  manœuvres  pour  la  navigation  des  côtes,  l'ex- 
ploitation des  entrepôts  et  des  chantiers.  De  toutes  les  parties  du  littoral 
africain,  la  zone  occidentale  de  la  côte  de  l'Ivoire  est  aussi  la  moins  explo- 
rée. Outre  le  rivage  océanique  et  les  sommets  des  collines  aperçus  des  vil- 
lages riverains,  on  ne  connaît  de  cette  région  que  des  noms  de  tribus  et  de 
bourgades  :  le  rideau  noir  des  gi-ands  arbres  n'a  pas  encore  été  dépassé.  Et 
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cependant  il  est  peu  de  contrées  qui  promettent  aux  voyageurs  de  plus  inté- 
ressantes découvertes.  C'est  directement  au  nord  que  Ton  s'attendait  jadis 
h  trouver  les  massifs  les  plus  élevés  de  celte  chaîne  de  montagnes,  dite  de 
Kong,  dessinée  par  les  géographes  sur  la  foi  de  vagues  récits  et  pour  se 
conformer  aux  analogies  que  présentent  les  continents;  mais  il  paraît  pro- 
bable maintenant  que  dans  cette  partie  du  continent  africain  le  seuil  de 
partage  entre  les  deux  versants  est  peu  élevé;  les  rivières  n'ont  qu'une 
faible  pente  et  ne  transportent  (|ue  peu  de  galets.  M.  Chaper  j)ense  qu'il 
serait  très  facile  d'atteindre  le  faîte  pour  redescendre  vei*s  les  soui-ces  de 
la  branche  orientale  du  Niger,  peut-être  plus  longue  que  la  branche  occi- 
dentale suivie  par  les  explorateurs  sénégambiens.  Par  celte  i*oute  du  Séné- 
gal des  marchands  bambara  se  rendent  à  la  côte  de  l'Ivoire*.  On  dit  qu'à 
trois  ou  quatre  journées  de  marche  au  nord  de  la  lagune  du  Grand- 
Bassam  il  existe  une  cité  du  nom  de  Baouré  que  fréquentent  des  «  gens 
à  cheval  »,  probablement  des  Mandingues  du  haut  Niger  *.  Là  est  la  roule 
qu'auront  à  suivre  les  cxploratetri's  qui  rattacheront  les  possessions  fran- 
çaises de  l'Assini  à  celles  du  Soudan  et  du  Sénégal. 

La  partie  occidentale  de  la  côte  de  l'ivoire,  celle  dont  les  populations  jouis- 
sent encore  de  toute  leur  indépendance,  est  la  }dus  élevée  et  l'on  y* voit  des 
hauteurs  appelés  «  montagnes  »  par  les  marins  :   tels  sont  les  monts  de 
Saint-André,  dont  le  nom  a  été  changé  en  celui  de  Sassandra  par  les  nègitîs; 
la  plus  haute  cime  a  286  mètres.  Plus  loin,  le  mont  Langdon  et  les  collines 
des  S(Burs  ont  respectivement  109  et  119  mètres.    Suivant  toute  appa- 
rence, la  plupart  des  falaises,  composées  de  roches,  blanches  à  la  base  et 
recouvertes    d'assises    horizontales   d'un  rouge  franc,   sont   des    strales^ 
de  grès".   Quelques  rivières  descendent  à    la  mer  dans   cette  partie  dia 
littoral,  après  avoir    traversé,    disent  les  indigènes,  une  grande  lagune, 
le  Glé,   se  développant  parallèlement  à   la  côte.    Le  lleuve  Lahou,    donl 
le  cours  a   été  choisi   comme    limite   occidentale  des    possessions   fran- 
çaises,  est   probablement  assez    long  et  doit  naître  dans  la   région  de*» 
hautes  montagnes;  il  roule  une  forte  quantité  d'eau  et  se  jette  dans  la 
mer  par  trois  bras,  que  séparent  des  îles  boisées.  Mais  les  barres  d'entrée 
sont   tellement  périlleuses,  qu'on  n'essaye  même  pas  de  les  franchir  en 
canot  :  les  indigènes  s'y  hasardent  en  pirogue  et  fréquemment  ils  chavii*enl 
dans  les  rouleaux  des  brisants.  L'accore  de   la  berge  sous-marine,  dite 
«  plateau  des  sondes  )^  se  mainlieni  à  une  assez  grande  distance  du  ri- 

•   François;  !);•  Kcrliallrl,  !nfilrnrlions  tiaulHincs. 

-  l'Icuriol  i\r  Laiiglc,  Tour  du  Moiide,  2"  soin.,  1873. 

'  ChapiT,  Bulletin  delà  Soriclc  de  Géolo(jie  de  France,  1885. 
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f£tg:e,  S!  ce  n'est  en  face  de  la  haie  du  Felil-Bîissam,  c'esl-à-dirc  préci- 
s«3incnl  à  rendmil  où  l'are  formé  par  la  côlc  do  l'ivoii-e  offre  le  som- 
ixict  d«  sa  convexité  veiv  le  nord.  Une  fosse  liiis  profonde,  d'une  largeur 
«_1«  près  de  2  kilomètres,  s'ouvre  normalement  à  la  rive  entre  les  deux  beiges 
i  «iimergées  qui  se  prolongent  en  pente  douce  vers  le  lai^'e.  A  7iOO  mètres 
*.1"M  boiil,  le  fond  est  à  491  mètres  dans  la  «  iossc  »  du  Felit-Bassam; 
£».     un  peu  plus  d'un  demi-kilomèlce,  la  profondeur  est  encore  de  180  mè- 


tres ;  enfin,  tout  |>rès  di'  lu  plage  on  trouve  ô(î  mètres  d'ean.  Celte  vallée 
«yous-marine  rnppello  le  «  (!ouf  »  de;  Cap-Ifreton,  situé  pix's  di;  l'angle  de 
la  mor  de  (îaseogne. 

Avant  de  s'unii"  i\  hi  mer,  le  haliou  s'épaiiciie  à  l'ouesl  (?n  une  lagune  pai'- 
Sicméc  d'îles  et  sépaive  de  rOcéan  pai-  un  élniit  conlon  littoral  ;  mais  à  l'est 
^u  fleuve  cette  formation  de  Ilèclies  côLières,  entre  la  mer  toujours  gron- 
dante et  la  nai)pe  unie  des  eaux  inU'rieUR's,  se  dévelop|te  en  de  liien  autres 
|)rojiortions.  Sur  uti  espace  de  plus  de 'i'iO  kilomètres,  du  l«ihou  au  Tanoué, 
Jd  côte  est  double  :  l'une,  celle  de  lu  mer,  est  à  jwine  inlléchie;  son  étroite 
plage  blanche  se  prolonge  sans  itn  de  l'ouest  à  l'est  entre  les  rouleaux 
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écumeux  des  brisants  et  la  foivl  verdoyante  qui  s'entr'ouvre  çà  et  là  pour 
abriliîr  un  village;  l'autre,  celle  de  la  terre  continentale,  est  découpée  en 
criques  et  en  baies  secondaires  présentant  au  batelier  un  dédale  d'entrées 
libres  ou  pleines  de  roseaux  vers  les  rivières  de  Tintérieur.  La  lagune 
d'Ébrié,  la  partie  occidentale  de  cette  chaîne  de  baies  séparées  de  la  mer, 
est  tout  un  monde  de  détroits,  de  canaux,  d'îles,  d'îlots  et  de  bancs  qui 
s'étend  parallèlement  à  la  plage  marine  sur  un  espace  de  120  kilomètres  et 
dans  laquelle  débouchent  plusieurs  rivières  :  les  embarcations  d'un  tirant 
de  80  centimètres  peuvent  en  toute  saison  naviguer  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  la  lagune;  le  marin  Cournet  est  le  premier  qui  l'explora  dans 
toute  son  étendue.  Le  plus  abondant  de  tous  les  affluents  de  l'Ébrié. 
l'Akba  ou  Comoé,  auquel  les  cartes  attribuent,  à  tort  ou  à  raison,  un 
cours  de  plus  de  400  kilomètres,  vient  rejoindre  la  nappe  orientale  de 
la  lagune  Ébrié  et  rompt  le  cordon  littoral  pour  trouver  une  issue.  Dans 
la  saison  des  pluies,  le  fleuve  coule  avec  une  telle  violence,  que  son  courant 
atteint,  à  la  sortie  du  lac,  14  et  15  kilomètres  de  vitesse  à  l'heure; 
la  mer  est  jaunie  par  ses  eaux  jusqu'à  8  kilomètres.  La  masse  des  allu- 
vions  apportées  par  le  courant  fluvial  engorge  la  barre,  de  sorte  que  les 
navires  d'un  tirant  d'eau  de  5  mètres  ne  peuvent  la  franchir;  mais  dans  les 
autres  saisons  de  l'année  ils  })assent  sans  difliculté  :  cette  bouche,  dite 
du  Grand-Bassam,  offre  la  meilleure  entrée  de  toute  la  côte  enli'e  le  cap 
des  Palmes  et  le  golfe  de  Bénin.  Le  flux  de  marée  pénètre  par  cette  ouver- 
ture et  remonte  dans  la  lagune  d'Ébrié,  bassin  d'eau  saline  en  aval,  d'eau 
saumâtre  au  milieu,  d'eau  douce  en  amont  :  toutefois  les  riverains  n'y 
boivent  point  ;  sur  la  berge  continentale  ils  vont  puiser  aux  sources]  et 
aux  rivières,  sur  la  plage  maritime  ils  creusent  le  sable  et  laissent  l'eau 
defiltration  s'y  amasser.  Le  cours  de  l'Akba  n'a  été  remonté  parles  voya- 
geurs européens  qu'à  la  distance  de  quelques  journées  de  navigation  dans 
l'intérieur  :  à  une  quarantaine  de  kilomètres,  près  du  village  du  Petit- 
Alépé,  le  lit  régulier  est  interrompu  par  des  rapides. 

A  moins  de  40  kilomètres  à  Test  du  Grand-Bassam,  l'entrée  de  l'Assini 
ou  Assinie,  l'Issini  des  anciens  auteurs,  ressemble  à  la  passe  précédente, 
mais  elle  est  moins  profonde,  plus  sinueuse,  plus  difficile  à  reconnaître  : 
seuls  les  navires  dont  le  tirant  ne  dépasse  pas  1"S60  peuvent  y  péné- 
trer; mais  dans  l'intérieur  les  lagunes,  qui  se  ramifient  en  baies  et  en 
criques  nombreuses,  offrent  de  profonds  chenaux  de  navigation;  les  pé- 
ninsules qu'elles  entourent  de  leurs  eaux  se  relèvent  en  pentes  douces, 
dominées  par  quelques  cimes  qu'a  déboisées  Tincendie,  et  d'où  Ton  peut 
contempler  le  magnifique  tableau  du  lac  se  ramifiant  autour  des  promon- 
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toîres.  Les  deux  principales  rivières  qui  se  déversent  dans  celte  mer  inlé- 
i-i^uresont  la  Bia  ou  rivière  de  Kindjabo,  tributaire  de  la  baie  septentrio- 
n^ile,  et  le  Tanoué,  qui  limite  à  l'est  les  possessions  françaises  et  dont  les 
5>ources  se  trouvent  probablement  au  nord-ouest  du  pays  des  Achanti. 
I^*a^iso  le  Guel-Ndar  a  remonté  ce  fleuve  à  une  centaine  de  kilomètres 
amont  de  son  delta  dans  la  lagune;  quant  à  la  rivière  de  Kindjabo,  ses 
plorateurs  ont  dû  s'arrêter  aux  roches  d'Aboïso  ou  des  «  Cataractes  », 


s'   69     —   ASSl.M. 


C.  Penrori 


Pro  /bnc^ei^rs 


c/^/Ûà2ô' 


a'e^^À^'^     a^eSé?'^e^^^^e/À. 


1   :  780  COO 


:o  kil. 


oins  éloignées  de  Tembouchure.  Les  vallées  des  deux  rivières  et  celles 
^tc  leurs  affluents  sont  parsemées  de  lavages  d'or,  qui  suffisent  à  entretenir 
^ne  population  considérable  d'orpailleurs,  pauvres  gens  qui  se  contentent 
^\'un   petit  gain   journalier.    Les   pépites   se   trouvent  dans   une   argile 
très  tenace  qui  occupe  le  fond  des  vallées  ;  on  a  calculé  qu'en  moyenne  la 
contenance  aurifîne  est  de  2  à  o  francs  par  mètre  cube.  Une  source  abon- 
dante de  bitume  coule  sur  la  rive  de  l'Âlbi,  golfe  occidental  de  la  grande 
lagune  d'Assini.  Dans  les  terres  en  pente  douce  qui  s'étendent  au  nord  du 
lac,  M.  Chaper  a  reconnu  des  blocs  et  des  argiles  d'origine  glaciaire  :  ainsi 
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des  rivières  du  Sud  à  la  côte  de  TOr,  sur  un  espace  de  1500  kilomètres,  se 
montrent  les  indices  d'une  ancienne  action  des  glaces. 

Le  climat  de  la  côte  de  l'Ivoire  ne  diffère  de  celui  de  la  côte  des  Graines 
que  par  des  transitions  insensibles.  L'année  s'y  divise  également  en  deux 
saisons  des  pluies,  séparées  par  deux  saisons  des  sécheresses.  La  période  de 
l'année  la  plus  dangereuse  jmur  les  étrangers  commence,  en  octobre,  parles 
vents  du  nord-esl,  qui  correspondent  au  harmattan  des  côtes  de  Libéria; 
mais  l'insalubrité  n'est  pas  aussi  forte  au  comptoir  d'Assini  que  dans  les 
autres  postes  du  littoral.  Les  denrées  de  commerce,  huiles  et  amandes  de 
palme,  bois  de  teinture,  gommes,  arachides,  cire,  ivoire,  prouvent  que  la 
flore  (»t  la  faune  de  la  contrée  ne  diffèrent  que  peu  du  monde  organique  de 
Libéria.  M.  Ghaper  a  rapporté  57  espèces  de  fougères  du  territoire  d'Assini. 
La  seule  gi*ande  culture  introduite  dans  le  pays  est  celle  du  cafier,  doni 
une  maison  de  commei'ce  française  possède  une  plantation  sur  les  pentes 
qui  dominent  la  rive  occidentale  de  l'Albi.  Les  indigènes  ne  se  nourris- 
sent pas  d(*  riz  comme  la  plupart  des  habitants  de  la  côte  occidenliile,  entre 
la  Gambie  et  le  cap  des  Palmes  :  avec  l'igname,  la  banane  est  le  fond  de 
leurs  aliments.  Ce  fruit,  réduit  en  pâle,  mêlé  à  du  poisson  fumé,  relevé  de 
piment  et  cuit  dans  l'huile  de  palme  ou  d'arachide,  est  le  fameux  mets  na- 
tional du  fonlou-foulùu,  que  l'Européen  commence  par  exécrer  et  finit  par 
trouver  exquis. 

La  faune  de  la  côte  des  Dents  est  la  même  que  celle  de  Libéria.  M.  Cha- 
per  y  signale  trois  espèces  de  singes,  y  compris  le  chimpanzé.  L'éléphant 
ne  se  trouve  pas  à  l'état  sédentaire  dans  la  région  du  littoral  à  laquelle 
il  donna  son  nom,  mais  des  fruits  dont  il  est  très  friand  l'attirent  à  Tiv 
j)oque  de  leur  maturité  dans  les  forets  voisines  de  la  lagune.  Quant  aux 
hippopotames,  qui  jadis  étaient  les  hôtes  des  marigots,  il  n'en  existait  plus 
que  deux  en  1880  dans  le  territoire  d'Assini  et  un  seul  en  .1885  ;  c'est  dans 
{T.  siècle  qu'aura  lieu  rexterminalion  de  l'animal.  M.  Chaper  a  vu  des 
peaux  de  pythons,  d'ailleurs  peu  redoutés,  dont  la  longueur  est  supérieure 
à  10  mètres  et  (jui  ont  ])lus  de  40  centimètres  de  circonférence  au  milieu 
du  corps.  Les  nègres  de  cette  contrée  n'ont  pas  une  seule  bétede  somme: 
ils  pourraient  p(»ut-étre  dresser  le  boMif  au  transport  des  marchandises,  et 
l'on  s'occupe  actuellement  d'introduire  l'àne  dans  les  plantations.  Toutes 
les  (expéditions  se  font  par  la  voie  des  canaux  ou  sur  la  tète  des  nègres  : 
la  charge  moyenne  d(»  ces  porteurs  est  de  25  à  50  kilogrammes. 


Les  peuplad(»s  occcidenlales  de  la  eôle  de  l'Ivoire  sont  encore  classées 
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parmi  les  Krou  :  oo  sont  les  (ileho  (('ileboi'}  ou  l'gens  do  Saiiil-Ainla-)',  les 
pJiis  bniyantsel  les  moins  discipliiit*s  de  leur  mcp;  ils  appailiennenl  pro- 
hahlemenl  ii  la  nn^me  souche  que  leurs  voisins  occiilentîiux  les  Circlw  cl 


peut-tMre  les  deux  noms 
une  époque  im-nle  le 
chez  les  Glebo'.  Mais  oi 
exlraordinaii'es   (lue   le-^ 


n'eu  liiril-ils  eu  ividité  (|u'un  stml.  On  dit  i|u';i 

cannitcdisint'    n'iivail  pas  eom|)lèU'menl.  disparu 

I   laeuule  de  i-es  Irilius  des  <-|ioses  d'autarit  plus 

popn  la  lions   sont    moins    connues.    C'est  ainsi 


<  Flcuriot  (le  Lumj^U', 


tili-. 
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qu'il  oxislerail  dans  ces  conlré(»s  um»  peuplade  ayant  un  vm^abulaiiv 
si  restreint,  que  les  gens  ne  sauraient  s'expliquer  sans  force  gesti- 
culations et  jeux  de  physionomie  :  dans  l'obscurité  il  leur  serait  impossible 
de  se  comprendre  mutuellement \  Sur  les  bords  de  la  lagune  de  Glé  se 
trouveraient  aussi  des  colonit»s  de  femmes  félich(?s  vouées  au  célibat  et 
gouverné<*s  par  une  reine  (jui  se  donuts  au  moyi^n  de  certaines  herbes,  un 
éléphantiasis  artificiel.  Si,  en  violation  de  la  loi,  un  garçon  naît  dans  ces 
villages  d'amazones,  il  est  aussitôt  mis  à  mort;  mais  les  filles  sont  éloviVs 
av(Hî  soin,  destinées  à  devenir  fétiches  à  leur  tour. 

A  l'est,  un  grand  nombiv  de  tribus  succèdent  aux  filebo,  à  peine  mieux 
connues  que  ces  derniers  et  parlant  des  dialectes  dont  les  linguistes  ne 
possèdent  ([ue  des  vocabulaires  incomjilets  :  la  viTiie  place  de  ces  idiomes 
(»ntre  le  groupe  des  langues  kiou  (4  celui  des  |)arlei*s  achanli  n'a  |>as 
eiu'ore  été  fixée,  (.a  principah»  nation  paraît  être  celle  des  Avekvom  ou  Avi- 
kom,  habitant  la  partie  du  pays  d'Adou  située  à  l'ouest  de  la  rivière  Lahou : 
depuis  |dus  de  deux  siècles  on  donne  communénumt  a  ces  nègres  le  nom  de 
Quoa-Quoa  (Ivwa-Kwa),  d'après  leur  salutation  *,  qui  «  ivssemble  au  cri  du 
canard  ^>,  disait  Bosman  '*.  Le  village  commerçant  de  Grand-Lahou,  phicé  sur 
le  cordon  littoral,  î\  l'ouest  de  la  barre  qui  ferme  le  fleuve  de  son  nom,  est 
peuplé  de  Ouoa-Quoa.  Les  tribus  (jui  vivent  plus  à  Test,  sur  le  littoral  mari* 
time  et  sur  les  bords  d(»  la  lagune  d'Ébrié,  sont  également  connus  des 
marins  de  la  cotiî  par  un  sobriquet  :  ce  sont  les  Jack-Jack.  Peul-èUv  ce 
surnom,  qui  en  anglais  aurait  pour  synonyme  «  homme  à  tout  faire  », 
est-il  dû  à  l'esprit  toujours  cmi  éveil  de  ces  noirs.  Très  actifs,  très  «ini- 
merçants,  ils  servent  d'intermédiaire.^  aux  populations  de  l'intérieur  pour 
l'i^xpédition  d(»  l'huile,  des  amandes  de  palme  et  auti'es  denrées.  Com- 
mis voyageurs  persuasifs,  ils  vont  d(»  village  en  village  pour  faire  expé- 
dier l(»s  tonneaux  sur  le  littoi'al  où  des  navires  européens  viennent  les 
charger;  repoussant  le  concours  des  trail^ints  français  du  Grand-Bassam, 
ils  tra(i(|uenl  directement  avec  les  ca|)ilaines  de  navires.  En  1884  on  éva- 
luait à  5000  tonnes  la  (juantilé  d'huile  de  j)alme  qu'ils  vendaient;  douze  à 
(|uinze  bâtiments  d(^  Riistol  et  de  Liverpool  vi<»nnent  charger  en  rîide  dans 
leurs  villages,  où  s'élèvent  déjà  de  larges  maisons  en  bois,  non  moins  con- 
lortables  {\uv  celles  des  négociants  dans  l(»s  comptoirs  européens*.  liCS 
groupes  (rhabitalions  sont  fort  nombreux  autour  de  la  lagune  d'Ébrié  : 

*  AVinwooil  Hi'ad*'.  oiivragi'  cilé. 

-  Vilhiilt  (le  l^'llcronil,  Hel<iti<m  des  cor.trs  de  IWfrique  appelées  Guinée. 
'    Vinidije  de  Guinée. 

*  y<dii'es  r<donifiles,  E.rposHion  universelle  d'Anvers  en  188.'). 
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on  évalue  à  80  000  habilaiils,  piVhc^iirs  en  grande  majonlé»  les  riverains 
de  cette  mer  inU'Tioui-e;  lo  seul  villafje  de  r.rand-Bassam  cdnlient  plus  de 
cinq  ccnls  pii-ogucs'.  L'eiisemlile  de  la  in)|iu!alion  de  In  ci^le  do  l'ivoii-e  et 


de  tout  le  versant  jusqu'au  faite  de  [lartage  vers  le  Nifjercst  au  moins  d'un 
demi-million  d'hommes. 

Les  tribus  (jui  vivent  au  noid  des  possessions  Citi niaises  du  (îrand-Bassam 
et  d'Assiui  paraissent  npparlenir  à  deux  races  distinctes  :  les  Agni,  anciens 
possesseurs  du  pajs,  (;t  les  Ochiii,  conquérants  venus,  d'apivsia  tradition, 
vers  la  lin  du  dix-huitième  siècle.  Los  Agni  sont  plus  courts,  plus  trapus  et 


'  J.  L.  du  LaiiL'ssan.  L'Expansion  coloniale  de  la  Fn 
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plus  forts;  les  Ochin,  plus  élancés,  oui  la  lète  plus  allongée,  la  mâchoinî 
inférieure  plus  saillante*.  Dans  quelques  villages,  les  femmes  vont  entière- 
ment nues,  mais  la  plupart  ont  un  pagne  qui  se  rattache  à  une  ceinture  de 
verroteries  ;  les  jeunes  (lUes  tressent  leurs  cheveux  en  petits  toupets,  tandis 
que  les  femmes  en  forment  une  espèce  de  casque.  Les  hommes  se  drapent 
majestueusement  dans  une  large  pièce  d'étoffe,  composée  débandes  de  cou- 
leurs diverses.  La  propreté  est  en  très  grand  honneur  chez  ces  indigènes: 
comme  les  Krou,  ils  se  baignent  tous  les  jours  et  se  savonnent  des  pieds  à 
la  tète;  si  la  quantité  de  savon  employée  dans  un  pays  était,  comme  on  Ta 
dit  souvent,  la  mesure  de  la  civilisation,  les  riverains  du  fleuve  d'Akba 
seraient  au  premier  rang  parmi  les  hommes.  Ils  fabriquent  leur  savon  avec 
l'huile  de  palme  et  des  cendres  de  feuilles  ;  en  outre,  le  savon  européen  esl 
un  de  leurs  principaux  objets  d'importation.  Après  le  bain,  ils  s'enduisent 
légèrement  d'huile  tout  le  corps'. 

A  quelque  lace  qu'ils  appartiennent,  les  nègres  de  cette  partie  du  litto- 
ral sont  d'une  extrême  douceur  et  d'une  sûreté  parfaite  en  affaires  :  on  ne 
fait  avec  eux  que  des  contrats  verbaux,  (juelquefois  pour  une  longue  période 
de  mois  et  d'années,  mais  ils  les  observent  toujours  avec  scrupule.  Jadis  ils 
se  déliaient  à  bon  droit  des  navires  européens  qui  se  présentaient  sur  leur 
côte;  quand  le  capitaine  d'un  bâtiment  leur  demandait  de  tenir  un  pa- 
labre, ils  exigeaient  d'abord  (jue  celui-ci  descendît  du  navii^e  et  que,  met- 
tant le  pied  d'un  côté  sur  le  bordage  d'une  barque  indigène,  de  l'autre  sur 
le  bois  de  son  vaisseau,  il  prît  de  l'eau  de  mer  avec  la  main  et  s'en  mît 
quelques  gouttes  sur  les  yeux  pour  attester  sa  bonne  foi'  :  la  violation  de 
ce  serment  devait  entraîner,  pensaient-ils,  la  perte  de  la  vue.  Dans  Tinté- 
rieur  du  pays,  le  «grand  fétiche  «  est  un  plat  où  l'eau  se  mêle  h  la  terrc  : 
|)our  jurer  le  grand  serment,  chacun  trempe  sa  main  dans  l'eau  boueuse  et 
en  asperge  ses  voisins;  le  serment  a  pour  garants  et  pour  vengeui's  les 
deux  éléments  primitifs  desquels  tous  les  hommes  sont  nés*. 

Actuellement  il  est  très  facile  de  parcourir  le  territoire  dans  tous  les 
sens;  seulement  les  voyages  sont  fort  coûteux,  les  habitants  de  chaque  vil- 
lag(î  s'attendant  à  recevoir  un  cadeau  du  voyageur  blanc.  Depuis  plusieui*s 
générations,  il  n'y  a  point  de  guerre  dans  le  pays;  cependant  presque 
chaque  indigène  possède  un  fusil,  qu'il  n'emploie  guèi-e  qu'à  brûler  de 
la  |)ou(lre  :  le  bruit  esl  un  élément  indispensable  de  toute  fête.  L'Islam  n'a 

'  ll\;uiiillio  llin-(|unr(l,  Voiidijc  .wr  la  rôle  cl  dans  rinlcriruv  de  V  Afrique  OcciJcnlfde. 

*  <ili:i|M'r,  Le  Tcrritairc  d'Assinie,  Archives  des  missions  Scicnlifiqucs,  lonie  XII,  1885. 
"'  L;il);il.   onvi;i«;t»  cilr. 

*  Hcvnc  Maritime  cl  Coloniale,  lomt»  1\  :  —  Hovolacquo,  L Homme,  1881. 
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point  pénétré  dans  ces  contrées  et  les   pratiques  religieuses  sont  encore 
purement  animistes,  mais  il  ne  semble  ()as  qu'on  les  suive  avec  beaucoup 
(le  ferveur.  Les  fétiches  |)lacés  à  Tt^nlrée  des  villages  et  au  croisement  des 
rouUîs  sont  mal  entretenus  et,  en  maints  endroits,  les  bosquets  l^aboués 
sont  réduits  à  de  petits  enclos  entourés  de  crânes  d'animaux  et  de  tessons  : 
çà  et  là  mèmt»  il  n'y  a  plus  d'enceinte,  et  le  temple  félicbe  n'est  qu'une 
piernN  bloc  de  diorite  qu(»  l(»s  ancêtres  apportèrent  religieusement  du  nord 
et  que  heurte  maintenant  le  |)ied  du  passant.  Lors  du  voyage  d<»  Ifecquard, 
le  respect  des  fétiches  était  encore  dans  toute  sa  force  :  certaines  viancb^s, 
certains  fruits,  la  plupart  des  poissons  étaient  taboues;  chacjue  semaine 
avait  son  jour  fétiche,  pendant  lequel  on  ne  pouvait  manger  ni  travers(îr  une 
eau  courante,  et  que  l'on  employait  à  se  teindre  le  corps  de  blanc  et  de  jaune. 
Un  puissant  royaume,  vassal  de  la  France,  s'est  constitué  sur  les  rives  d<»  la 
lagune  d'Assini,  au  profit  d'un  chcl*  d'origine  achanti,  qui  réside  à  Kindjabo, 
ville  d'environ  5000  habitants  située  sur  la  rive  gauche  du  lleuve.  Les  cabé- 
c<»res  de  chaque  village  rendent  la  justice  pour  les  délits  ordinaires,  mais 
les  affaires  importantes  qui  peuvent  entraîner  la  mort  d'un  accusé  sont 
tipportées  devant  le  roi  ;  dtîs  avocats  plaident  devant  lui  les  intérêts  o|)posés, 
puis,  après  audition  des  paities,  la  peine,  amende  ou  mort,  est  prononcée 
ï^ans  appeh  Sous   h»  hangar  d(»  justice,  oîi  le  roi  préside  aux  débats,  l(»s 
tintes  cou[X'es  sont  [)lacé(»s  en  pyramides:  il  serait  dangereux  de  toucher  à 
^>es  t4»moignages  de  la   pnissance  royale,   fétiches  plus   l'edoutés  que  l(»s 
<^ffigies  d(î  monstres   placés  au    bord  des    routes.  Encore  au    milieu    du 
siècle,  chaque  fondation  d'un  village»  ét^ut  précédée  par  un  sacrifice  hu- 
main. La  victime  était  d'abord  enivrée  d<»  vin  de  palme,  puis,  après  une 
danse  guerrière,  le  lils  du  chef  lui  coupait  la  tète,  son  ventre  était  ouvert  et 
le  féticheur  prédisait  le  sort  du  village  futur  par  l'inspection  des  entrailles'  ; 
souspeinede  monrirdans  l'année,  les  assistants  étaient  tenus  de  prendreleur 
part  du  festin,  pré|)aré  avec  h»  cœur,  le  foie  et  les  entrailles  de  l'homme, 
mêlés  aux  viandes  d'animaux  fétiches.  Le  roi  possède  un  troupeau  de  captifs, 
et  Ton  se  demandait  naguère  av(T>  inquiétude  si  la  vieille  coutume  qui  de- 
mande un  bain  d(^  sang  pour  le  cadavre  royal  ne  serait  |)as  observée  par  le 
massacre  de  ces  malhc^ureux.  Une  deuxième  catégorie  d'esclaves  comprend 
les  débittMirs   insolvabhîs  devenus  serviteurs  temporaires  de  leurs  créan- 
ciei's  :  ceux-ci  sont  considérés  comme  virtuellement  libres  et  des  alliances 
s'établissent  fréquemment  entre  leurs  familles  et  celles  de  leurs  maîtres  '. 


•  Hyacinthe  Ilecquard,  ouvrage  cité. 
'  Chaper,  mémoire  ci  lé. 
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Les  comptoirs  français,  appartenant  presque  tous  à  une  maison  de  la 
Rochelle,  sont  peu  nombreux  :  les  seuls  villages  où  résident  des  employés 
français  sont  ceux  du  Grand-Bassam  et  d'Âssini,  situés  l'un  et  l'autre 
à  côté  des  barres  du  môme  nom,  et  de  Dabou,  sur  une  crique  de  la  rive 
septentrionale  de  la  lagune  d'Ébrié.  C'est  un  poste  fortifie  qui  menace  les 
Bourbouri,  population  remuante  et  farouche  habitant  de  gros  villages 
dans  le  voisinage  des  Jack-Jack.  Assi ni  deviendra  probablement  une  escale 
fréquentée  comme  lieu  d'approvisionnement  des  régions  aurifères  de 
l'intérieur.  Elle  exporte  en  moyenne  5000  onces  ou  480  000  francs  d'or 
par  année  et  10  000  tonnes  d'huile  de  palme,  d'une  valeur  d'un  million 
et  demi*. 

Les  élîiblissements  français  de  la  côte  de  l'Ivoire  dépendaient  adminis- 
trativement  du  Gabon;  ils  ont  été  rattachés  au  Siînégal  par  un  décret 
récent,  de  même  que  les  comptoirs  de  la  côte  des  Esclaves. 

*  A.  Brelignière,  La  France  coloniale,  de  M.  A.  Rainbaud. 


CHAPITRE  VI 


COTE   DE    L'OR   ET    BASSIN    DE    LA    VOLTA, 

FANTI   ET  ACHANTI 


Cette  partie  du  littoral  africain  est,  entre  le  cap  des  Palmes  et  les  bouches 
du  Niger,  la  région  où  les  Européens  se  sont  le  plus  solidement  établis.  Les 
Anglais,  possesseurs  du  territoire,  appelé   offîciellement  Cape-Coast,  du 
nom  de  son  ancienne  capitale,  occupent  un  espace  côtier  qui  se  développe 
sur  une  longueur  d'environ  600   kilomètres,  des  possessions  françaises 
d'Assini  aux  comptoirs  allemands  de  Togo.  A  l'intérieur,  leur  domaine 
s'étend  sur  un  point  jusqu'à  200  kilomètres  de  la  côte,  et,  au  delà  des 
limites,  leur  ascendant  politique  s'étend  au  loin  sur  les  populations  nigri- 
fiennes.  D'après  les  statistiques,  encore  approximatives,  la  superdcie  du 
territoire  anglais  de  Cape-Coast  est  évaluée  à  43  000  kilomètres  carrés  et 
les  habitants  étaient  en  i875  au  nombre  de  408  000;  ils  sont  actuelle- 
ment plus  d'un  demi-million.  Au  nord,  le  royaume  des  Achanti,  le  Gya- 
nnan  et  les  provinces  limitrophes  sont  peuplés  de  plus  d'un  million  d'in- 
clividus.  C'est  à  trois   millions  d'hommes  que  l'on  estime  l'ensemble  de 
la  population  du  versant  incliné  vers  la  côte  de  l'Or.  Le  nom  même  du 
piays  explique  le  zèle  qu'ont  mis  les  blancs  à  fonder  des  comptoirs  sur  ce 
littoral  et  à   reconnaître  les  régions  de  l'intérieur.  L'amour  du  lucre  avait 
Cintraîné  des  marchands  de  toutes  les  nations  européennes  à  établir  des 
lactories  pour  le  troc  de  clous,  d'aiguilles,  d'eau  de  feu  contre  de  la  poudre 
d'or,  et  la  plupart  des  puissances  élevèrent  des  postes  fortifiés  pour  pro- 
téger les  transactions  de  leurs  nationaux  :    Français,   Brandebourgeois, 
liollandais.  Danois,  Portugais  possédèrent  des  établissements  sur  la  côte 
de  l'Or.  Les  Anglais  sont  les  héritiers  de  toute  l'Europe  marchande  dans 
l'exploitation  de  ce  riche  territoire. 

Quels  furent  les  premiers  négociants  installés  sur  la  côte  de  l'Or?  C'est 
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une  des  questions  les  plus  discutées  dans  l'iiif-toin;  de  la  gôograpbie;  Toi 

coiistiUieniii  toute  une  liJliIiolhNiuc  des  mt^inoires  cl  des  pi-os  ouvmi 

qui  oui  été  publii's  pour  éLiblir  la  prinrili-  dt's  Kt-flu^-ais  ou  celle  de.s  For 

gais.  En  1G66,  le  vejiigeur  Villaull  do  Uellefond.  (]ui  avail  visité  les  câtûtj 

africaines  jusqu'à  la  cote  du  j'oivi-e,  parla  le  premier  des  éLaldissemento" 

fondés  pa'-  les  marins  dieppois  sur  la  cùte  de  l'Or,  dans  la  deu\ième  moilit' 

du  qiialoi7.ièine  siin^le.  D'après  lui,  les  inar-chands  de  Diepi»!,  associés  à 

ceux  de  Rouen,  auraient  trafiqué  diiixtemenl,  de  jô(H  h  1410,  avec  les 

n^g^es  de  celle  région  :  ses  aflli'uialiotis  ne  reposeni,  il  est  vrnï,  surnuruiie 

preuve  positive  et  l'incendie  de  la  bililiothî-'quo  de  Diepjie,  eu  !69i,  n'a  pas 

permis  de  coulrôlei"  son  diiv  '  ;  louleTois  divci-s  témoignages  indirp<^ls,  entre 

autres  l'habiletét-pécialedes  ouvriei-silîeppois  pour  la  sculpture  de  l'ivoin', 

prouvent  i[ue  des  rapiwrls  suivis  s'étaient  depuis  longlemi»  étaldis  entn- 

le  poi-l  noittiaiid  et  les  tenvs  africaines   bien  des  géiiénilions  avant  que  = 

Villaull  lie    liellelbnd  lédigeiU  son   fameux  rap[mrt  il  Culltert'.  Qnanl  à  ^ 

la  découverte  définitive  de  lacâtc  de  l'Or,  dtk-ouverle  iiicontesti'^c  qui  pi^-nd  ^^B 

date  dans  la  seience  positive',  elle  so  fil  en  H7()  ou  1)71':  un  des  expio-  

rateurs  qui  atteignirent  les  premiers  ce  jHiinl  du  littoral  portait  ce  nom  de        ^-r^iai 

Santarem,  illustié  pendanl  ce  sifvie  par  le  plus  savant  défenseur  de  la  priu- 

rilé  des  Porlugais  dans  l'œuvre  de  la  découverle  des  rivages  africains.  Onie  —  j^m-  .t 
ou  douze  ans  après  la  reconnaissance  du  littoral  p.ar  Stiiitarem  et  Escovar,  ...  — "*, 
ie  roi  ioSo  U  faisait  conslruire  le  fort  de  Sûo-Joi^e  de  la  Mina  sur  un    s'^e  r 

imontoire  du  littoral  ;  par  ses  ordres  les  bateaux  de  lr{ins|iorl  qui  jivaieni  »  ^kt J 
'accompagné  ses  cnravelles  de  gueri-e  furenl  coulés  à  fond,  aOn  que  b-s^^^r^ -^^3e: 
étrangei-s  crussent  à  l'innavigabilité  des  mers  de  Guinée  [wur  tous  aulress^^^  -^3*: 
bâtiments  que  les  vaisseaux  de  construction  portugaise'. 

Cependant  les  marins  des  autivs  nations  appi-irent  le  cbemin  de  la  eôtc_-^  -■  'i 
de  l'Or  :  des  Hollandais  se  présonlîircnl  à  la  fin  du  seizième  siècle  et  bien muti- 
lai après  expulsèrent  les  Porlugais,  puis  ils  (ii-cnt  l'acquisition  des  établis *=es- 

sements  brandi- bourgeois  fondés  en  IIj82  sur  le  cap  des  Trois-Pointes.  11-.—^  ï  '■■; 
furent  chassés  à  leur  tonr  par  les  Anglais.  En  !8Ô0,  il  ne  restait  plus  su  ■*■  «^'' 

la  côte,  en  debors  de  leurs  possessions,  que  des  comptoirs  danois  et   hol -W- 

landais  ;  les  pi-emiers  furenl  raebetés  par  l'Anglelerre,  les  seconds  acquis  -^^rs  ms 
contre  abandon  des  droits  que  les  Anglais  s'arrogeaient  en  quelques  districts  .^^  ^f- 
de  Sumatra;  mais  la  cession  définitive  des  établissements  néerlandais,  en       ««" 

'  t)(î  S.inliin'iii.  Mi-moire  sur  ta  priurilè  '!>■  I<i  décoimertc  de  la  cÔte  occidenUile  d'Afrique. 

*  Estiinrdm:  Vili't;  ilAviwr;  GratiiT. 

'  Vivien  de  Suint-Martîn.  Hitluire  de  la  Géographie, 

*  Oncïr  Pcschcl,  (ietchichle  des  Zeilaltert  der  Enldeckuiigeii. 
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'1871,  ne  se  fit  poinl  sans  léser  les  inténïls  des  indigènes  et  donna  lieu 
â  la  guerre  qui  se  termina  par  une  expédition  contre  les  Achanti  et  l'in- 
cendie de  leur  capitale.  Ijes  possessions  de  Cape-Coasl  sont  désormais 
«onstituées  en  État  politique  distinct  sous  l'administration  d'un  gouverneur 
anglais.  Tout  le  pajs  a 

été  traversé  par  les  géo-  "'  ™-  —  wi'wwicï  iris£»AiRcs  n 
mètres  et  les  déltrous- 
seurs  de  sentiers,  et  dans 
les  contrées  limitniplies 
le  réseau  des  itinéraires 
s'accroît  presque  chaque 
année. 

L'ensemble  du  terri- 
toire anglais  de  la  côte  de 
l'Or  forme  saillie  en  de- 
hors de  la  ligne  régulièn' 
«iu  littor.ll.  Le  cap  des 
Trois  -  Pointes  s'avance 
<3n  massir  péninsulaire: 
-^«s  collines,  compo.'iécs 
cle  granit,  de  diorites, 
«le  latérites,  de  givs,  de 
Sîtchistcs  argileux,  de  con- 
^çlomérals,  avec  filons  de 
«juarlz.  se  terminent  par 
«lies  falaises  cou|>ces  à 
■J-'ic;  plusieurs  promou- 
•-oires  de  cetle  horne 
«angulaire,  qui  limite  les 
«Jeux   grandes  baies  al-  .         .^'î>w*"««  ^_^^^ 

longiVs    de   la    côle    de  .a-t?***''"      a'rnai'-'rr^  >,rMj 

l'ivoii-e  et  du    golfe    de  '  ■""«■" 

Bénin,  s'élèvent  à  pins  "  '""''' 

«le  100  mètres,  et  dans  l'intérieur  des  leri-es,  à  une  vinglaine  de  kilo- 
mètres du  littoral,  im  sommet  atteint  600  mètres  de  hauteur.  A  l'est, 
la  côte  offre  de  dislance  en  disUmcc  quelques  saillies  de  rochers,  soit 
arides,  soit  revèlues  de  broussailles,  et,  près  de  la  rive,  des  récifs  s'en- 
tourent d'un  demi-cercle  de  brisants.  Lt  plupart  des  collines  de  l'intérieur 
sont  isolées  ou  ne  forment  que  des  chaînons  peu  considérables,  tel  que  le 
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massif  d'Adjamanti  au  nord-ouest  d'Accra;  mais  au  nord  de  celte  ville 
une  montagne  en  dôme,  le  Dampa,  est  le  premier  sommet  d'une  véritable 
chaîne,  celle  des  monts  Akwapem,  qui  se  dirige  vers  le  nord-est  en  gagnant 
graduellement  en  élévation.  Interrompue  par  le  défilé  dans  lequel  passe  le 
fleuve  Voltii,  la  chaîne  se  redresse  et  se  prolonge  dans  le  pays  de  Bousso 
ou  des  <c  Monts  »  vers  les  hauts  sommels  du  Dahomey  septentrional  en 
changeant  à  peine  d'orientation. 

A  l'ouest  de  la  Volta  d'autres  massifs  de  hauteurs  se  rattachent  aux 
crêtes  d'Akwapem  :  telle  est  la  rangée  des  monts  Okwahu,  qui  se 
dirig(;  au  nord-est  et  forme  un  large  plateau  de  660  mètres  en  altitude; 
au  sud,  dans  les  possessions  anglaises,  il  s'abaisse  par  terrasses  suc- 
cessives, coupées  en  brusques  parois;  au  nord,  dans  le  royaume  d'Okwahu, 
il  s'incline  en  pente  douce  vers  des  steppes  faiblement  peuplées.  A  l'ouest 
(le  ces  plaines  herbeuses,  quelques  massifs  isolés,  s'élevant  jusqu'à 
500  mètres,  forment  le  rebord  du  plateau  peu  élevé  des  Achanti  :  tels 
sont  les  monts  d'Adansi,  devenus  fameux  dans  l'histoire  des  guerres 
récentes,  car  par  leurs  escarpements,  et  plus  encore  par  les  énormes 
forêts  qui  les  recouvrent  en  une  masse  continue,  ils  constituent  la 
frontière  naturelle  du  pays  des  Achanli,  sur  la  route  de  Coumassi  à 
Ca|>e-Coast,  et  les  Anglais  eurent  à  livrer  bataille  pour  s'en  emparer. 
Dans  cette  région  montueuse  s'est  formé  un  réservoir  d'eau  sans  écou- 
lement, le  Boussam  Otché  ou  ce  Lac  sacré  »,  l'un  des  «  grands  fétiches 
du  pays  »;  les  poissons  qu'on  en  retire  sont  fumés  et  expédiés  dans  toutes 
les  parties  de  l'Achanti,  envelop[)és  de  feuilles  de  bananier.  Au  nord  de  la 
zone  des  collines  s'étendent  de  vastes  plaines,  parsemées  de  quelques  rocs 
isolés  :  tels  ces  blocs  superbes  que  vit  Lonsdale  sur  la  route  de  Coumassi 
à  Bontoukou  et  qui  ressemblent  au  promontoire  de  Gibraltar.  Les  plateaux 
herbeux  se  continuent  au  nord-ouest  jusque  dans  ces  contrées  montueuses 
encore  inexplorées  que  l'on  connaît  sous  le  nom  mandingue  de  Kong  ou 
«  Montagnes  ».  Mais  vers  le  nord-est  de  l'Achanti,  dans  le  pays  de  Salaga 
et  de  Djendi,  la  rangée  de  hauteurs  dite  du  Kong  est  complètement  inter- 
rompue :  on  se  rend  sans  franchir  de  chaîne  des  bords  de  la  Voila  à  ceux 
du  Niger. 

Des  rivières  abondantes  descendent  du  pays  de  collines  et  de  plaines 
que  suit  la  ligne  de  partage  à  l'est  du  haut  Niger.  Du  coté  de  l'occident,  le 
premier  giand  cours  d'eau  est  la  rivière  Aneobra,  qui  contourne  le  massif 
du  cap  des  Trois-Poinles  pour  se  déverser  dans  la  baie  d'Axim  par  une 
large  embouchure  dont  le  seuil  n'a  que  2  mètres  d'eau.  Elle  naît  à  une 
dislance  d'au  moins  250  kilomètres  de  la  mer  dans  le  pays  des  Achanti, 
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lîmiU^e  au  nord  par  les  bassins  de  deux  fleuves  plus  considérables,  le  Ta- 
wTÈOué  et  le  Boosum  Prah;  puis,  coulant  au  sud-ouest  et  au  sud,  elle 
t:raverse  le  Wassaw,  Tune  des  régions  aurifères  les  plus  l'iches  de  tout  le 
I  îttoral  :  le  nom  d'Ancobra,  que  Ton  a  donné  à  la  rivière,  est  dérivé  de 
I  '«appellation  portugaise  de  rio  da  Cobra  ou  a  Fleuve  du  Serpent  »,  à  cause 
clés  nombreux  méandres  du  cours  d'eau ^ 

A  l'orient  du  cap  des  Trois-Pointes,   le  Boosum  Prah  (Boussam  Pra), 


N"   71.    —  DASSE    VOLTA. 
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^*cst-à-dire  le  «  Fleuve  Saint  »,   est  ainsi  nommé  parce  qu'il  servait  de 

^^    voie  sacrée  »  aux  Achanli  qui  allaient  faire  leurs  battues  dans  les  ré- 

îÇions  méridionales  du  royaume  :  d'ordinaire  on  l'appelle  simplement  Prah 

^11  «  Fleuve  ».  Apres  en  avoir  franchi  la  redoutable  barre,  on  peut  remonr 

^i^r  le  cours  d'eau  en  barque  sur  une  longueur  d'environ  160  kilomètres, 

^Iplus  haut  des  pirogues  gagnent  l'Achanti  par  des  affluents  occidentaux. 


'  Guillaume  Bosman,  Voyage  de  Guinée;  —  Richard  Burton,  To  the  Gold-Coast  for  Gold, 
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Plus  à  Test,  jusqu'à  la  Voila,  toutes  les  rivièi'es  qui  tombent  à  TOcéan 
n'ont  qu'un  faible  développement,  leur  bassin  de  réception  étant  limîtépar 
les  collines  et  les  montagnes  qui  se  rattachent  à  la  chaîne  d'Akwapem. 
Mais  la  Voila  ou  Amou,  qui  débouche  dans  la  mer  non  loin  de  rextrémité 
orientale  des  possessions  de  Cape-Coast,  est  un  grand  fleuve,  peut-être  le 
plus  abondant  de  tous  les  courants  africains  entre  la  Gambie  et  le  Nig^. 
A  l'endroit  le  plus  éloigné  de  son  embouchure  qu'aient  atteint  les  voya- 
geurs blancs,  la  Voila  roule  déjà  un  flot  considérable.  Des  bateaux  nuuriiis 
d'un  tirant  de  près  de  2  mètres  peuvent  la  remonter,  pendant  cinq  nids 
de  l'année,  jusqu'à  Medica  ou  Amedica,  à  92  kilomètres  de  rcmbouchure, 
un  peu  en  aval  du  grand  méandre  de  Kpong:  en  pirogue,  Bonnat  t 
triomphé  du  courant  et  des  rapides  jusqu'au  village  de  Yeghyi,  escale  da 
marché  de  Salaga,  situé  à  400  kilomètres  de  la  mer.  Les  crues,  de  juillet 
en  octobre,  sont  formidables  :  à  Medica  elles  atteignent  14  mètres  ao^ 
dessus  des  maigres  ;  en  amont  des  gorges,  à  Krakye,  les  eaux  montent 
de  pivs  de  20  mètres,  et  la  ville,  située  sur  une  haute  berge  pendant  nne 
moitié  de  l'année,  est  jiresque  à  fleur  d'eau  pendant  l'auti'e  moitié.  An 
défilé  d'Akouamou,  à  105  kilomètres  de  la  bouche,  la  Volta  n'a  dans  iu 
étranglement  que  23  mètres  de  rive  à  rive;  cinq  rapides  périlleux  se  sno- 
cèdent  sur  un  espace  de  800  mètres  et  c'est  à  grand  |)einc,  non  sans  dan- 
ger, qu'on  parvient  à  les  remonter;  en  amont  des  rochers  du  banufat 
l'eau  est  calme  comme  celle  d'un  lac  et  le  lit  est  à  18  mètres  de  profon- 
deur*. Dans  sa  plaine  basse,  au  sortir  de  la  cluse,  le  fleuve  s'étend  «nr 
une  grande  largeur,  de  plusieurs  kilomètres  pendant  la  saison  des  pluies» 
et  les  plus  forts  bâtiments  de  mer  pourraient  y  flotter  :  l'entrée,  quoique 
gênée  par  une  barre  sous-marine  changeante,  dont  il  faut  de  saison  en 
saison  déplacer  les  balises,  laisse  passer  des  navires  d'un  tirant  d'eau  de 
cinq  à  six  mètres.  Avant  de  s'unir  à  la  mer,  le  fleuve  forme  un  delta 
inléiieur,  se  ramifiant  en  plusieurs  bras  qui  entourent  l'archipel  de  Ken- 
nedy et  d'autres  îles.  En  outre,  des  entrées  latérales  font  communiquer 
la  Volta  avec  des  lagunes  côtières  qui  ne  sont  séparées  de  l'Océan  que  par 
d'étroites  plages  de  sable  où  les  vagues  s'écroulent  avec  fracas  :  la  flèche 
de  la  lagune  occidentale  est  à  peine  infléchie  en  un  arc  très  allongé»  tandis 
(|ue  l(»  cordon  littoral  de  la  lagune  orientale  présente  à  la  mer  une  courbe 
convex(%  tracée  comme  au  compas. 

La  lagune  de  Quetta,  séparée  de  l'Océan  par  cette   levée  de  sable,  est 
une  véritable  mer  intérieure  d'au    moins  400  kilomètres  carrés,  renfer- 

*  Boiuial,  BnUclin  de  la  Société  d?  Géographie  commerciale,  1875. 
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mant  des  îles  nombreuses  et  très  peuplées.  La  régularité  géométrique  de 
la  plage  semi-circulaire  tournée  vers  l'Océan  est  telle,  qu'on  ne  sait  où 
chercher  le  cap  Saint-PouU  indiqué  sur  les  cartes  :  les  marins  n'ont  pu 
le  déterminer  que  d'une  manière  conventionnelle,  par  un  bois  qui  d'ail- 
leurs disparait  fréquemment  sous  l'embrun  rougeàtre  du  flot  brisé.  En 
nui  endroit  de  la  côte  de  Guinée  la  calemma,  c'est-a-diœ  la  multiple  rangée 
des  brisants  parallèles  qui  viennent  successivement  s'écrouler  sur  la  plage, 
ne  présente  un  aspect  plus  formidable.  Les  marins  lui  donnent  le  nom  de 
«  barre  »  comme  aux  seuils  qui  ferment  l'entrée  des  rivières  et  aux 
lames  qui  s'y  brisent.  C'est  en  effet,  entre  la  haute  mer  et  le  rivage,  une 
véritable  «  barre  »,  que  les  matelots  les  plus  expérimentés  ne  traversent 
pas  sans  émotion.  En  tout  temps,  même  lorsque  la  mer  est  calme,  se 
suivent  ces  vagues  grondantes:  la  marée,  le  vent,  le  coui-ant  les  exaspèrent; 
parfois  les  Krou  même  n'osent  s'y  hasarder  dans  leurs  HurfboaLs  ou  «  bar- 
ques de  brisants  »,  esquifs  arrondis  à  l'avant,  qu'ils  manœuvrent  à 
la  pagaye,  non  à  la  rame  :  d'après  ces  habiles  pilotes,  il  y  aurait  une 
sorte  de  rythme  dans  la  succession  des  vagues;  ils  savent  d'avance  quelle 
lame  les  portera  le  moins  violemment  vei's  le  rivage.  De  la  plage  de  sable 
ferme  sur  laquelle  vient  se  recoujber  et  s'abattre  la  vague  énorme,  héris- 
sant sa  crête  d'une  longue  fusée  d'écume,  on  voit  au  loin,  comme  sur 
une  colline  mouvante,  les  navires  se  balancer  doucement  sur  la  mer. 

Sur  la  côte  de  l'Or,  les  saisons  se  succèdent  dans  le  même  ordre  el 
offrent  les  mêmes  phénomènes  qu(î  dans  les  régions  situées  jdus  à  l'ouest. 
Là  aussi,  comme  sur  la  côledes  Dents,  la  saison  des  grandes  pluies,  qui 
commence  en  mars  ou  en  avril,  est  annoncée  par  de  violentes  tornades, 
puis  les  vents  se  calment  peu  à  peu  à  mesure  que  les  pluies  s'élahlissent; 
les  brises  de  terre  et  du  large  sont  très  légères.  Les  moussons  reprennent 
avec  la  saison  des  sécheresses  :  les  vents  rlu  sud-ouest  viennent  frapper  la 
côte,  soulevant  les  vagues  et  cachant  l'horizon  sous  un  voile  de  brume; 
même  dans  l'intérieur,  on  voit  souvent  les  brouillards  ramper  sur  le  som- 
met des  monts.  En  octobre,  après  l'équinoxe,  vient  la  petite  saison  des 
pluies,  la  plus  redoutée  des  Européens,  puis  janvier  et  février  ramènent  le 
temps  sec;  c'est  alors  que  le  harmattan  souffle  le  plus  fréquemment, 
repoussant  les  barres  au  large  et  facilitant  aux  navires  l'entrée  des  fleuves  : 
l'herbe  jaunit,  les  feuilles  se  dessèchent,  l'air  se  charge  de  poussière.  Les 
écarts  de  température  observés  par  les  missionnaires  à  la  station  d'Abe- 
lifi,  bâtie  à  600  mètres  d'altitude  dans  les  montagnes  d'Okwahu,  sont  de 
10^,8  à  55^,4;  lorsque  le  thermomètre  marque  17  degrés,  on  souffre  déjà 
beaucoup  du  froid  ;  en  moyenne,  la  différence  de  température  entre  le  cli- 
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mat  de  la  zone  côlière  et  celui  de  la  région  monlueuse  est  de  trois  et 
demi  à  quatre  degrés'.  Quant  à  la  chute  annuelle  de  pluie,  elle  est  très  con- 
sidérable dans  toute  la  zone  des  monts.  M.  Ramseyer  dit  qu'on  a  mesuré 
35  millimètres  d'eau  tombée  en  moins  de  trois  heures'.  Dans  l'ensemble,  le 
climat,  quoique  fort  dangereux  pour  les  blancs,  n'es^pas  aussi  redoutable 
que  celui  de  la  Sénégambie  ;  d'ailleurs  les  deux  ou  trois  cents  Européens 
qui  vivent  dans  le  pays  ont  pris  soin  de  fonder  des  sanatoires  dans  les  pays 
montagneux  de  l'intérieur. 

L'abondance  des  pluies  a  pour  conséquence  la  richesse  de  la  végétation, 
du  moins  dans  les  régions  accidentées  de  l'intérieur  ;  là  d'immenses  forêts 
séparent  les  divei*s  centres  de  population,  et  les  expéditions  de  guerre  doi— 
vent  être  préparées  par  les  débrousseurs,  qui  vont  tailler  des  sentiers  dans 
les  bois.  Dans  leWassaw  et  le  Dankira,  les  arbres  api)elés  karkum  présen- 
tent des  fûts  ayant  jusqu'à  3  mètres  de  diamètre  et  60  mètres  de  hauteur; 
on  y  taille  des  poutres  ayant  près  de  2  mètres  d'épaisseur  sans  la  moindre 
fissure'.  Cependant  les  contrées  qui  s'étendent  au  nord  des  montagnes 
d'Akwapem  sont  privées  par  cette  barrière  de  la  quantité  d'humidité  néces- 
saire à  l'entretien  de  grandes  forets,  et  des  savanes  les  recouvrent,  offrant 
(jà  et  là  de  petits  bosquets  à  rare  feuillage  ;  seulement  au  bord  des  ruis- 
seaux les  arbres  entrecroisent  leurs  branches  au-dessus  du  courant,  for- 
mant de  longues  galeries  de  verdure.  Quant  aux  collines  du  littoral,  fouet- 
tées par  le  vent  salin  et  consistant  en  roches  stériles,  elles  n'ont  guère 
que  des  arbres  rabougris  et  des  euphorbes  à  candélabres;  mais  les  herbes 
basses,  les  arbustes,  les  orchidées  ont  une  merveilleuse  parure  de  fleurs, 
tandis  que  la  forêt  n'offre  que  la  verdure  monotone  des  feuilles  d'arbres  et 
des  fougères.  La  côte  de  l'Or  est  l'un  des  pays  africains  les  plus  riches  en 
palmiers  d'espèces  diverses  ;  dans  les  forets  du  nord  croissent  aussi  l'arbre 
à  beurre  et  le  kola,  appelé  bessé  dans  le  pays. 

L'éléphant  était  jadis  presque  aussi  commun  sur  la  côte  de  l'Or  que  sur 
la  côte  de  l'Ivoire.  Bosman,  qui  résidait  à  Klmina  au  commencement  du 

*  Température  de  raiiuée  : 

Mois  Mois 

Moyenne.        le  plus  chaud.        le  plus  froid. 

Elmina   ....  2(îo,2         :27^6  (mais)     î25»,y  (août) 

ChristianslKirg.  .  î2(io,9         28*>,i  (avril)      24», 2     » 

*  l*i'oj)orlion  dos  pluies  et  nombre  des  joui-s  pluvieux  en  diverses  slalionsde  la  côte  de  rOr  : 

i  Abouri 1084  millimètres;  75  jours  de  pluie 

Montagnes.   .    .       .,    ....  ..f.,. 

°  (  Abetiti 1100  »  «  )> 

\  Christiansborj;    .       575  »  CO  w 

Littoral .    .    .    .    ^  pj^^.^^ ^^^^  ^^  JJ2  „ 

(Riggenbach,  Verhandlumjen  der  Naturforschcnden  Ge^ellschaft  in  Basel.) 
5  Blue  book,  Julv  1885. 
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dix-huitième  siècle,  raconte  comment  un  éléphant  vint  se  faire  tuer 
dans  le  jardin  du  fort;  mais  de  nos  jours  les  grands  animaux  ont  presque 
entièrement  disparu  de  la  région  côtière.  Jusqu'au  delà  des  monts  d'A- 
dansi,  Adjamanti,  Akwapem,  les  chasseurs  ne  trouvent  presque  plus  de 
gibier.  Mais  les  savanes  d'outre-mont,  notamment  celles  de  TOkwahu,  à 
Toviest  de  la  Volta,  sont  très  riches  en  vie  animale,  éléphants,  buffles, 
gazelles,  sangliers,  félins  et  canidés  de  diverses  espèces.  Les  hippopotames 
et  les  crocodiles  sont  encore  nombreux  dans  la  Volta,  malgré  les  bateaux 
à  vapeur  des  blancs  qui  viennent  troubler  les  eaux.  Parmi  les  singes  des 
forêts  on  remarque  surtout  le  singe  noir  à  barbe  blanche  et  le  singe  gris 
cendré  au  long  poil  soyeux,  dont  [les  peaux  sont  expédiées  en  Angleterre. 
Dans  les  savanes,  le  monde  des  papillons  est  aussi  richement  représenté  que 
celui  des  fleurs  :  le  naturaliste  Buchholz  en  recueillit  sept  cents  dans  un 
court  voyage.  Parmi  les  milliers  d'insectes  se  trouve  maintenant  la  redou- 
table chique  américaine  (pulex  penetram),  importée  du  Brésil  parles  nègres 
aiTranchis  :  on  rencontre  fréciuemmcnt  des  Fanti  qui  ont  perdu  leurs 
orteils  par  suite  de  l'éclosion  des  œufs  que  les  chiques  introduisent  sous 
les  ongles.  La  mouche  tsélsé  ou  quelque  espèce  analogue  tue  le  bétail  en 
maintes  parties  du  littoral  S  et  les  dévastations  des  fourmis  sont  telles,  que 
des  volailles  ont  été  dévorées  dans  les  basses-cours,  attaquées  la  nuit  par 
ces  insectes;  parfois  les  noirs  sont  obligés  de  quitter  leurs  habitations, 
laissant  la  place  aux  envahisseurs.  Le  grand  ennemi  des  fourmis  est  l'apra 
(manisi  loiigicaudatm),  qui  est  entièrement  cuirassé  de  fortes  écailles  et 
qui  dort  enroulé  dans  sa  queue  comme  un  serpent.  Pour  les  gens  du  pays 
l'animal  le  plus  précieux  est  une  espèce  d'escargot  qui,  dans  l'Achanti, 
constituerait,  d'après  Donnât,  la  principale  nourriture. 


Les  populations  de  la  côte  de  l'Or  appartiennent  à  deux  souches  distinctes  : 
les  aborigènes  vaincus  et  les  conquérants.  Les  plus  anciens  habitants  se 
sont  maintenus  en  tribus  séparées  dans  le  haut  bassin  de  la  Voila,  et  notam- 
ment dans  les  régions  montagneuses  ;  ceux  du  pays  de  Brong,  au  nord-est 
du  royaume  des  Aehanti,  sont  désignés  par  ces  noirs  sous  le  nom  de  Potoso, 
synonyme  de  (c  Barbares  ».  La  plupart  d'entre  eux  parlent  le  gouang,  le  nia 
ou  des  dialectes  rapprochés,  provenant  de  la  même  origine  que  ceux  de 
leurs  vainqueurs;  mais  il  en  est  peu  qui  ne  connaissent  aussi  l'idiome  de 
leurs  maîtres  politiques,  Todji  ou  le  ga.  Les  différences  physiques  des  deux 

*  Winwood  Reade;  —  Richard  Burton,  ouvrages  cités. 
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races  sont  peu  considérables;  en  moyenne,  les  aborigènes  sont  plus  forts, 
plus  trapus  que  les  autres  habitants  de  la  contrée.  Ils  ont  aussi  d'autres 
coutumes.  Du  reste,  les  différences  ethniques  s'effacent  entre  eux  et  leurs 
voisins  :  les  croisements,  la  civilisation  commune,  et  d'un  côté  la  propîi- 
gande  mahométane,  de  l'autre  l'influence  anglaise  et  protestante,  adou- 
cissent graduellement  les  contrastes  primitifs. 

Outre  les  langues  sœui*s  de  l'achanti,  il  existe  dans  la  contrée  plusieurs 
autres  dialectes,  assez  différents  pour  que  les  indigènes  ne  puissent  pas 
se  comprendre  mutuellement,  mais  appartenant  néanmoins  à  un  même 
groupe  glossologiquc  :  tel  est  l'oboutou,  que  l'on  parle  dans  un  district  de 
la  côte  des  Fanti,  et  notamment  dans  la  ville  d'Agouna,  dont  le  nom  était 
jadis  appliquée  toute  la  région  appelée  actuellement  «  côte  de  l'Or  ».  Telles 
sont  aussi  le  kyérépong  des  monts  Akwapem  et  la  langue  akra  ou  inkran» 
dont  les  deux  dialectes,  le  ga  et  l'adamli,  la  «  voix  d'Ada  »,  sont  parlés 
par  plus  de  cent  mille  personnes  sur  la  côte  d'Accra  et  dans  toute  îa 
province  d'Adamfi,  l'espace  de  forme  triangulaire  limité  à  Test  et  au  nord 
par  la  rivière  Volta,  au  nord-ouest  et  à  l'ouest  par  les  montagnes  d'Akwa- 
[)em.  Au  nord  du  royaume  des  Achanti,  les  langues  banda,  gyaman  et  kong 
font  également  partie  de  la  même  famille.  L'achanti  et  les  parlers  d'origine 
commune  sont  composés  de  racines  monosyllabiques  dont  les  flexions  sont 
obtenues  au  moyen  de  suffixes  et  de  préfixes.  Dans  les  dialectes  ga  et 
adamfi,  les  radicaux  sont  si  peu  nombreux,  qu'on  est  obligé  de  les  diffé- 
rencier par  l'accent  tonique  et  d'en  indiquer  le  sens  par  un  autre  mot.  Les 
expressions  figurées  qu'emploient  les  Achanti  témoignent  d'une  vive  ima- 
gination et  d'un  grand  sentiment  poétique*. 

Le  groupe  ethnique  des  Odji,  auquel  appartiennent  les  Achanti  ou  Asanté 
avec  les  Dankira,  les  Wassaw,  les  Akim,  les  Assin,  les  Fanti,  est  de  beau- 
coup le  plus  puissant  dans  la  région  montueuse  limitée  h  l'ouest  par 
la  rivière  de  Tanoué,  à  l'est  par  la  VolUi.  Le  royaume  que  fondèrent  les 
Achanti  et  qui  naguère  s'était  assujetti  presque  tous  les  autres  États  de 
la  contrée,  date  seulement  de  la  fin  du  dix-septième  siècle  :  c'est  alors  que 
la  tribu,  conquérante,  disent  les  uns,  fuyant  ses  maîtres,  disent  les  autres, 
vint  du  nord  ou  du  nord-est,  d'un  pays  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'Inta; 
toutefois  il  est  certain  que  la  jdupart  des  résidents  qui  constituent  la 
nation  des  Achanti  descendent  de  noirs  établis  depuis  de  longs  siècles 
dans  le  pays  ;  quelques  changemcnls  politiques  extérieurs  se  sont  opérés 
et  d'autres  noms  ont  prévalu,  mais  le  mouvement  de  migration  vers  la 

'  ChrislallcM*,  llarascyor,  Cusl,  etc. 
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région  côtière  est  d'origine  immémoriale.  Dans  cette  partie  de  l'Afrique  il 
s'accomplit  du  nord  au  sud,  tandis  que  dans  la  Sénégambie  il  se  fait  de 
l'est  à  l'ouest,  mais  en  parlant  du  morne  centre  dans  le  Soudan.  11  se  con- 
t.inue  de  nos  jours  dans  le  pays  des  Achanti  :  les  Mandingues  mahomé- 
t-ans  sont  fort  nombreux  dans  les  villes  principales,  et  même  plusieurs 
Ktals  gouvernés  offlciellement  par  des  «  fétichcurs  »  se  trouvent  main- 
tenant sous  l'influence  prépondérante  de  l'Islam*. 

Les  Achanti  sont  physiquement  un  des  plus  beaux  peuples  du  continent 
africain  :  ils  sont  grands  et  bien  proportionnés;  les  femmes  ont  la  taille 
gracieuse  et  les  traits  réguliers.  La  peau  est  très  noire  et  les  cheveux 
<;répus,  mais  le  nez  est  assez  mince,  les  lévites  n'ont  pas  de  forte  saillie;  il 
semble  probable  que  dans  leur  pays  d'origine  les  Achanti  se  sont  croisés 
avec  Arabes  et  Berbères  ;  ils  ne  se  défigurent,  comme  nombre  de  leurs  voi- 
sins, ni  par  des  tatouages  ni  par  des  coupures.  Ils  ont  une  compréhension 
très  rapide  des  choses,  une  excellente  mémoire  et  savent  parfaitement  s'ac- 
commoder au  milieu.  Au  bord  des  ruisseaux  il  se  font  cultivateurs;  dans 
les  steppes  ils  paissent  le  bétail  ;  sur  le  rivage  de  la  mer  et  des  lagunes  ils 
sont  pécheurs  et  bateliers;  dans  les  villes  ce  sont  des  commerçants  très 
actifs,  des  artisans  ingénieux  :  ils  lissent  les  étoffes,  tournent  et  vernissent 
les  poteries,  forgent  le  fer  et  en  fabriquent  des  instruments  et  des  armes, 
brodent  des  tapis,  sertissent  l'or  et  les  pierres  précieuses.  Leur  langue, 
connue  sous  diverses  dénominations  (odji,  olchi,  tchi,  loui,  etc.),  est  une 
(les plus  harmonieuses,  des  phis  sonores  de  l'Afiique:  d'ailleurs  c'est  aussi 
Tune  de  celles  qu'on  a  le  mieux  étudiées.  Dès  l'année  1G75,  le  danois  Mûl- 
/er  publiait  un  vocabulaire  d'une  langue  de   souche  achanti;  plusieurs 
«autres  recueils  du  même  genre  furent  rédigés  au  dix-huitième  siècle,  et 
i*écemment  de  savantes  grammaires,  des  dictionnaires,  des  recueils  detra- 
Jitions  orales  ont  vu  le  jour:  on   possède  déjà   les  éléments  nécessaires 
pour  un  commencement  de  linguistique  comparée  entre  les  divers  dialectes 
Hchanti  pendant  une  évolution  de  deux  siècles.  Le  parler  des  cours  est 
l*akan,  langage  de  la  province  d'Akim,  située  dans  l'angle  limité  à  l'est  et 
uu  nord  par  les  montagnes  d'Accra  et  d'Okwahu;  toutefois  le  dialecte  qui 
Semble  le  mieux  appro[)rié  à  un  rôle  littéraire  est  celui  de  la  pmvince 
iVAkwapem,  voisine  d'Accra  :  c'est  en  ce  langage  qu'ont  été  traduits  les 
livres  sacrés,  les  prières  et  les   hymnes  des   chrétiens.  Le  dialecte  des 
Vanti  de    la  zone   littorale,   entre   Accra  et   Cape-Coast,   n'offre  guère, 
comparé  à  l'achanti,  qu'une  différence  de  prononciation.   Avant  l'inter- 

*  Ramseycr,  Quatre  ans  chez  les  Achanti. 
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vention  anglaise,  les  deux  peuples  étaient  toujours  en  guerre,  m^is  ils 
n'ignoraient  point  leur  parenté  primitive.  La  légende  dit  que  deux  frères, 
après  avoir  eu  longtemps  à  souffrir  de  la  faim,  trouvèrent  chacun  une 
plante  qui  leur  servit  d'aliment.  L'un  mangea  le  fan  et  l'autre  le  chan  : 
de  là  les  noms  qui  les  distinguent. 

A  certains  égards,  les  Aclianti  sont  un  des  peuples  les  plus  civilisés  de 
l'Afrique.  Leur  intelligence,  leur  industrie,  leur  art  de  bien  dire,  leur 
talent  musical,  qui  se  manifeste  même  par  de  véritables  concerts,  leur 
vaillance  dans  les  batailles,  sont  des  avantages  et  des  qualités  qui  les  dis- 
tinguent favorablement  de  bien  des  voisins;  mais  nulle  part  la  sépa 
tion  des  classes  ne  s'est  établie  d'une  manière  plus  tranchée,  nulle  part  le? 
prérogatives  des  puissants  ne  sont  plus  grandes  et  plus  respectées.  Si  l'es 
sence  même  du  pouvoir  est  de  s'exercer  d'une  manière  absolue,  du  moin 
est-il  presque  partout  limité  en  pratique  :  dans  le  pays  des  Achanti  l'opi 
nion,  gouvernée  par  la  terreur,  ne  posait  point  de  bornes  à  l'autorité  so 
veraine  ;  le  despotisme  du  roi  sur  ses  sujets,  des  nobles  sur  les  roturiers 
des  chefs  sur  les  soldats,  des  initiés  sur  les  profanes,  des  maris  sur  1 
épouses,  des  maîtres  sur  les  esclaves  était  illimité.  Par  ses  lois  et  ses  co* 
tûmes  féroces,  cette  société  était  devenue  horrible  entre  toutes,  mais  e" 
n'a  pu  subsister  :  la  révolte  et  les  guerres  avec  l'étranger,  la  démoralisa ti 
intérieure  et  l'influence  extérieure  de  mœurs  plus  douces,  plus  res 
tueuses  de  la  vie  humaine,  ont  amené  l'effondrement  de  l'empire 
Achanti,  la  ruine  de  ses  institutions  et  le  changement  graduel  de  t 
l'oitlre  social  correspondant.  Les  descriptions  faites  par  les  voyageur 
rapportent  à  une  société  qui  n'est  plus,  mais  qui  a  laissé  mainte  trac^ 
son  existence. 

Le  roi  des  Achanti  se  glorifiait  de  régner  sur  un  peuple  d'esclaves  r 
recueillait  ses  crachats  avec  piété,  à  chacun  de  ses  éternuements  on  s'inc 
nait  suivant  une  étiquette  cérémonieuse;  pas  un  de  ses  mouvements  q 
ne  parût  admirable  ou  terrible.  H  a  des  ministres,  qu'une  ancienne  co 
tume  armait  du  droit  de  veto  dans  h\s  questions  de  guerre  et  d'impôt,  ma 
qui  depuis  longtemps  bornaient  leur  rôle  à  celui  d'approbateurs  et  de  cou 
tisans;  un  des  principaux  fonctionnaires  de  la  maison  royale  est  le  bour- 
reau en  chef,  (jui  porte  comme  insigne  de  sa  charge  une  hachette  d'or  e 
sautoir  sur  sa  robe.  Les  pages  sont  chargés  d'armes  fétiches  qui  leur  assu- 
rent rimpunitc  partout  où  ils  so  présentent  :  ils  ont  droit  de  pillage;  tou 
ce  qu'ils  |)rennent  devient  propriété  du  roi.  En  outre  le  souverain  est  l'hé-^ 
ritier  nalurel  de  Tor  el  des  l)ij()ux,  des  objets  précieux  que  possèdent  se 
sujets  ol  dans  les  grandes  circonstances  il  décrétait  naguère  une  saisi 


ACHANTI.  43i 

générale  des  fortunes  en  faveur  du  trésor.  Tous  les  hommes  valides  consti- 
uaient  son  armée  :  des  que  la  guerre  était  proclamée  par  le  tambour, 
haque  homme  prenait  son  fusil,  sa  cartouchière,  son  sac  de  vivres,  ses 
mulettes  et  s'élançait  derrière  ses  chefs,  tandis  que  les  femmes,  le  corps 
►eint  d'argile  blanche,  marchaient  en  procession  dans  les  rues  et  fouillaient 
es  maisons  pour  y  découvrir  les  lâches  ou  les  retardataires  et  les  pousser 
levant  elles  à  grands  coups.  La  coutume  ne  permet  pas  au  roi  de  laisser 
B  trône  à  son  fils  :  son  pouvoir  est  transmis  au  fils  aîné  de  sa  sœur  ou  à 
out  autre  neveu  par  le  côté  des  femmes.  Le  nombre  officiel  des  épouses, 
l'après  Bowdich,  est  de  5535,  quoique  cinq  ou  six  seulement  habitent  lo 
larem  particulier;  mais  toutes  ces  femmes  ou  plutôt  ces  esclaves  sont 
enues  jalousement  enfermées  sous  la  garde  des  eunuques  :  elles  ne  sortent 
[ue  la  nuit.  Seule,  parmi  les  femmes  de  la  cour,  la  mère  du  roi,  qui  fait 
partie  du  conseil  des  ministres,  peut  se  montrer  en  public  la  figure  non 
oilée.  Les  princesses,  sœurs  du  roi,  ont  le  droit  de  prendre  pour  époux 
homme  de  leur  choix,  à  la  condition  qu'il  soit  fort,  jeune  et  beau  ;  mais 
iguère  c'était  là  une  faveur  dangereuse,  car  si  l'épouse  ou  son  fils  mou- 
lit  avant  lui,  il  devait,  fidèle  esclave,  accompagner  sa  maîtresse  ou  son 
aitre  dans  le  tombeau*.  Souvent  aussi  des  gens  de  naissance  royale 
aient  condamnés  à  morl,  mais  sans  effusion  de  sang  :  un  officier  les 
>yait  dans  la  rivière. 

Les  chefs,  généralement  désignés  par  les  Européens  sous  le  nom  portu- 
lis  de  cabécères,  se  plaisent  à  porter  de  beaux  vêtements,  robes  de  soie 
pantalons  à  la  mauresque,  et  dans  les  grandes  occasions  ils  se  peignent 
figure  de  couleurs  éclatantes.  Les  descendants  des  grandes  familles  ont 
îuls  droit  au  «  tabouret  )s  comme  les  ducs  et  pairs  de  la  cour  de  Louis  XIV  ; 
t  sont  aussi  les  généraux-nés  pour  les  troupes  du  roi.  Dans  les  batailles 
s  se  tiennent  toujours  en  arrière,  accompagnés  par  un  officier  qui  les 
Sïrite  sous  un  parasol,  et  sont  environnés  de  gardes  chargés  de  donner  la 
lort  aux  soldats  qui  lâchent  pied.  Ils  doivent  toujours  affecter  l'indiffé- 
înce  et  le  dédain  :  les  généraux  les  plus  fameux  se  plaisaient,  au  fort 
e  la  bataille,  à  se  livrer  h  quelque  jeu  d'agrément,  le  pied  posé  sur  la 
Sie  fraîchement  coupée  d'un  chef  ennemi;  vaincus,  ils  ne  devaient  pas 
arvivre  à  la  défaite  et  se  suicidaient  devant  leurs  troupes  :  «  La  mort  est 
référableà  la  honte,  >^  dit  un  proverbe  achanti.  Ainsi  que  le  roi,  les  ca- 
éceres  ont  un  grand  nombre  de  femmes,  mais  il  est  rare  que  les  gens  du 
euple  aient  plus  d'une  épouse;  même  la  plupart  des  soldats  restent  céli- 

*  Winwood  Readc,  African  Sketch-bock, 
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bataires,  Téquilibre  des  sexes  ayant  été  rompu  pour  emplir  les  hai*ems  des 
puissants.  Les  mœurs  autorisent  les  pratiques  les  plus  barbares  de  la  part 
du  mari.  Les  cabccères  peuvent  vendre  leurs  femmes  en  esclavage  ou  les 
décapiter  pour  cause  d'adultère;  la  bavarde  est  condamnée  à  perdre  la 
lèvre  supérieure  ;  celle  qui  écoute  aux  portes  est  privée  d'une  oreille  ;  si 
on  la  soupçonne  de  sorcellerie,  on  la  soumet  à  la  torture,  f^es  Achanli 
sont  fort  jaloux,  et  la  coutume  ne  permet  point  qu'on  vante  la  beauté 
d'une  femme  mariée. 

Naguère  les  enterrements  étaient  les  événements  les  plus  redoutables 
dans  la  société  des  Achanti.  Dès  que  la  mort  d'un  cabécère  s'annonçait 
comrfte  prochaine,  on  surveillait  ou  môme  on  enchaînait  les  esclaves  pour 
qu'ils  ne  pussent  échapper  à  la  terrible  cérémonie.  Aussitôt  après  le  der- 
nier soupir  du  maître,  deux  d'entre  eux  étaient  sacrifiés  pour  lui  servir  de 
compagnons;  puis,  lors  de  l'enterrement  solennel,  toute  la  bande  des  vic- 
times désignées,  d'autant  plus  considérable  que  le  personnage  défunt  était 
plus  riche  ou  plus  fameux,  marchait  dans  la  procession  funéraire,  entourée 
de  femmes  qui  criaient  et  dansaient,  peintes  couleur  de  sang.  Un  mot  ma- 
gique, paraît-il,  aurait  pu  sauver  les  malheureux  voués  à  la  mort;  mais 
les  hurlements  de  la  foule  et  les  roulements  du  tambour  empêchaient  qu'on 
n'entendît  cette  parole  de  salut;  les  exécuteurs,  reconnaissables  à  leurs  vête- 
ments noirs,  restaient  sourds  à  tout  appel,  et  pour  arrêter  le  cri  de  grace 
ils  fermaient  la  bouche  de  l'esclave  soit  par  le  bâillon,  soit  par  un  coup  de 
poignard  qui  lui  perçait  les  deux  joues  ;  puis  ils  lui  abattaient  la  main  droite 
et  lui  sciaient  la  tête.  Mais  les  esclaves  ne  suffisaient  point  pour  accompa- 
gner le  grand  chef  dans  l'autre  vie  :  il  lui  fallait  la  société  d'un  homme 
libre.  Un  des  assistants,  assailli  par  derrière,  tombait  à  côté  des  autres  ca- 
davres, et  son  corps,  encore  tout  chaud,  était  jeté  dans  la  fosse,  que  l'on 
refermait  immédiatement.  Quand  il  s'agissait  de  donner  des  compagnons 
au  roi,  c'est  par  centaines  qu'on  tuait  les  hommes;  tous  ceux  qui  lui 
avaient  servi  d'espions  et  qu'on  appelait  kra,  c'est-à-dire  les  (c  âmes  »  du 
souverain,  devaient  suivre  celui  sur  lequel  ils  avaient  charge  de  veiller: 
il  ne  pouvait  se  présenter  dans  l'autre  monde  que  dans  la  compagnie  de 
ses  âmes*.  On  lui  remettait  aussi  tout  un  trésor,  auquel  ses  successeurs 
ne  pouvaient  loucher  qu'en  temps  de  péril  pour  leur  royaume. 

La  punition  des  crimes,  délits  ou  simples  infractions  aux  règlements 
policiers  fournissait  aussi  aux  grands  personnages  achanti  l'occasion  di 
verser  le  sang  et  d'infliger  des  tortures.  Casser  un  œuf  dans  les  rues  d( 


*  Rainsoyor,  ou\Tage  ciU''. 
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oumassi,  y  épancher  de  l'huile  de  palme,  étaient  des  actes  punissables 
Le  mort.  On  abattait  les  bras  des  meurtriers  avant  de  les  tuer,  et  tout 
^nglants  ils  avaient  encore  à  danser  un  pas  funèbre  devant  le  roi  : 
es  tisons  ardents  appliqués  à  leurs  blessures  les  aidaient  à  faire  les  gam- 
ades  prescrites*.  Mais  ce  sont  principalement  les  fêtes  qui  donnaient  lieu 
ux  grands  massacres,  devenus  l'institution  nécessaire  au  gouvernement 
es  Achanti.  La  fcHe  des  ignames,  qui  se  célèbre  en  automne,  est  celle  qui 
evait  être  le  plus  arrosée  de  sang  :  la  récolte  aurait  manqué  si  des  exis- 
nces  humaines  n'avaient  fourni  à  la  plante  nourricière  la  sève  indispen- 
^^îS^able  pour  entretenir  le  cycle  de  la  vie.  Alors  les  cabécères  des  provinces 
€iStaient  tenus  de  faire  leur  visite  à  la  cour,  et  en  mettiuit  le  pied  dans  la 
"^h^'ille  ils  offraient  un  esclave  au  génie  du  lieu.  Chaque  quartier  avait 
s^rs^s  sacrifices;  le  sang  coulait  partout,  les  bourreaux  se  livraient  à  des 
anses  effrénées  en  frappant  leurs  tambours  ornés  de  crânes,  et  les  féti- 
:=heurs  composaient  des  philtres  contre  la  mort  en  mêlant  le  sang  des 
sommes  à  des  graines  (;l  à  des  simples.  La  licence  régnait  dans  la  ville 
oyeuse  :  c'était  la  fêle  du  renouveau,  celle  de  la  vie  et  de  la  mort. 

Lacraintedes  esprits  qui  flottent  dans  l'air,  dans  les  eaux,  dans  les  vapeurs 
locturnes,  la  peur  des  nombres  et  des  séries,  l'appréhension  des  rencon- 
-res  fatales,  tout  devenait  occasion  de  meurtres  chez  ces  populations  épou- 
vantées. Une  des  i*ues  de  Coumassi  s'appelait  la  «  Jamais  sèche  de  sang  »  ; 
e  nom  même  de  la  ville,  d'après  un  jeu  de  mots  des  Fanti,  aurait  eu  le 
S!=sens  de  «  Tuez  les  Tous  !  ^)  On  tuait  l'enfant  né  dans  un  mauvais  jour;  en 
^^ certains  districts,  la  coupe  de  poison  était  le  moyen  employé  pour  résou- 
^li'e  toutes  les  difficultés;  au  moindre  doute,  les  féticheurs  ordonnaient  la 
-décoction  de  la  redoutable  écorce  :  des  villages  entiers  ont  été  ainsi  presque 
-complètement  dépeuplés.  On  tient  peu  à  la  vie  dans  ce  pays  de  terreur  et 
^l'oppression.  Les   suicides  sont  très   fi'équients,  principalement  chez  les 
•^^sclaves.  Quand  un  de  ces  malheureux  se  décide  à  mourir,  il  en  avertit 
3son  maître  :  celui-ci  lui  donne  une  bouteille  d!eau-de-vie  pour  l'enivrer, 
|)uisle  fait  dépécher  à  coups  de  massue;  d'autres  fois,  les  anciens  essayent 
^le  le  détourner  de  h)  mort,  à  moins  que  pour  en  linir  il  n'ait  juré  le  «  ser- 
inent du  roi  )>,  engagement  (|u'on  ne  saurait  violer*;  ils  lui  représentent 
^ue,  mourant  esclave,  il  renaîtra  esclave,  mais  il  ne  se  laisse  point  dé- 
tourner de  son  but  et  se  fait  attacher  à  un  arbre  pour  qu'on  le  déchire  en 
morceaux.  11  semble  étrange  que,  dans  ce  pays  où  naguère  le  trépas  par  le 
jçlaive  ou  la  hache  était  la  lin  normale  pour  tant  de  malheureux,  les  gens 

«  Brodic  Cruiksliank,  Eighle?n  yearson  Uie  Gold-Coasl  of  Àfrica;  —  Bonnat,  recueil  cité. 
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éprouvent  une  certaine  pudeur  à  parler  de  la  mort.  A  celte  occasion,  ils  se 
servent  de  périphrases  :  «  L'homme  est  parti;  il  s'en  est  allé;  l'arbi-e  est 
tombé*.  »  Ainsi  le  langage  offre  encore  une  réticence  témoignant  d'un 
reste  de  respect  pour  la  vie  humaine.  II  était  temps  que,  d'un  côté  l'in- 
lluence  des  Européens,  de  l'autre  celle  des  Mandingues,  vinssent  metti-efin 
à  cet  effrayant  empire  de  la  mort.  Du  moins  en  cette  circonstance  peut-on 
dire  sans  crainte  d'erreur  que  l'œuvre  des  blancs  dans  le  «  continent 
noir  »  a  été  vraiment  civilisatrice  et  qu'ils  ont  contribué  pour  une  large 
part  à  faire  naître  un  monde  nouveau. 

Avant  la  guerre  de  1873,  qui  amena  les  Anglais  dans  Coumassi,  le 
royaume  des  Achanli  occupait  avec  tous  les  États  vassaux  une  immense 
étendue  :  au  nord  et  au  nord-est,  il  comprenait  tout  le  versant  des  mon- 
tagnes, et  des  plaines  du  Dagomba,  à  400  kilomètres  de  distance,  on  lui 
apportait  le  tribut;  au  sud,  les  Achanti  avaient  assujetti  les  Daokira,  leui's 
anciens  dominateurs  et,  se  déployant  en  croissant  au  nord  des  possessions 
européennes,  d'un  côté  jusqu'à  l'Assini,  de  l'autre  jusqu'à  la  basse  Volla,^ 
ils  repoussaient  de  plus  en  plus  vers  la  mer  les  alliés  de  l'étranger  blanc 
Us  atteignirent  même  l'Océan  à  l'embouchure  du  «  Fleuve  sacré  »  e 
Chama  devint  leur  ville  alliée,  presque  sujette.  Fiers  de  leur  victoire  su: 
les  blancs  à  la  bataille  d'Essemacou,  en  1821,  heureux  d'avoir  «  dévoré  1« 
courage  des  Anglais  »  en  mangeant  le  cœur  du  général  Mac-Carlhy,  iL  t^ 

s'attaquaient  même  aux  forteresses  du   littoral,  gravissant  les  rrmpnr^       M 
te  jusqu'à  la  bouche  même  des  canons  ».   Mais  dans  la  guerre  décisive  dl^^Bft.  <; 
1873,  dont  l'issue  fatale  îivait  été  annoncée,  dit-on,  par  la  chute  du  grar^B^f^^^d 

arbre  fétiche  de  Coumassi,  il  leur  fallut  céder  aiix  armes  perfectionnée s^  : 

dès  le  lendemain  de  la  fuite  du  roi  la  désorganisation  de  l'empire  él^^~  -  — ^^  h 

complète.   Toutes   les  provinces    vassales  reprirent    leur   indépendance^ 

même  des  Achanti,  quittant  leur  patiie,  vinient  s'établir  dans  le  Dî 

kira,  sous  le  protectorat  anglais;  le  petit  État  est  réduit  au  territoire  r^         m.io 

limitent  au  sud  les  collines  boisées  d'Adansi.  Enfin,  une  simple  menacer  ^:1u 

résident  d'Accra  a  suffi  pour  que  le  roi  des  Achanti  livrât  à  la  reine  d'i-^^      wi^ 

gleterre,  sinon  sa  hache  d'or,  du  moins  une  imitation  de  ce  t<  grand 

liclie  »,  symbole  du  droit  de  meurtre  (ju'il  avnit  sur  tout  son  peuple.  D'af>:v  v>s 

Lonsdale,  il  serait  désormais  impossible  aux  chefs  achanti  de  lever   i«  rwo 

armée  atteignant  plus  de  six  mille  hommes. 

liCs  Fanli  ont  été  presque  constamment  les  alliés  des  Anglais,  de  mêwrnr 
que  les  Achanli  étaient  ceux  des  Hollandais.  Le  général  Mac-Carlhy,  mo/*/ 


îv. 


Karnseyer,  Proceedinys  of  the  R.  Gcoyraphical  Societij,  Aprii  1880. 


^î/ 


^i 


ACHAMI  ET  FASTI.  455 

«  la  lèle  des  Fanti  du  littoral,  était  devenu  pour  eux  un  génie  protec- 
teur :  leur  grand  sermont  se  faisait  par  sa  méinoii-e  et  nombre  d'entre 
OUI  donnent  à  leurs  enfants  l'appellation  de  Karté,  forme  fanti  du  nom 
irlandais. Frères  de  i-ace  et  ennemis  hérAlitaiit's  des  Achanti.  les  Fanti  lem 
ressemblent  pai'le  caractèreel  les  aptitudes;  mais  leurs  mœurs  ont  changé, 
f.t,  loin  d'avoirun  souverain  unique,  ils  constituent  une  fédération  presque 
■•épublieaine  de  petits  Élats.  Depuis  longtemps  en  rapport  avec  les  Euro- 


péens, ils  ne  célèbrent  [ilns  leurs  fêtes  par  des  massacres,  et  lors  des  entcr- 
J'ements  ils  se  bornent  à  sacrifier  à  qnelque  animal,  cbèvre  ou  cbien; 
ils  remplacent  les  compagnons  du  gi-and  voyage  par  des  cadeaus,  étoffes, 
bracelets,  boutons  de  métal.  Néanmoins  le  co<ie  des  Fanti  est  encore  très 
sévère  et  la  peine  de  mort  est  souvent  prononcée  :  le  meurtrier  est  livii* 
aux  parents  de  sa  vielime  ;  mais  il  peut  quelquefois  racheter  sa  vie  par  le 
|iayement  d'une  amende  :  en  moyenne  le  sang  d'un  homme  est  considéré 
comme  ayant  la  valeur  de  sept  esclaves.  Chez  ces  peuplades  assouplies  par 
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le  commerce,  la  richesse  esl  lout  partie» liècetneiil  en  honneur.  Naguère, 
la  «  justice  »  se  vendait  comme  en  lant  d'autres  pays  du  monde,  mais 
nulle  part  on  ne  procédait  à  cet  égard  il'une  façon  plus  cynique  :  lors 
d'un  procès,  l'un  des  plaideurs  mettait  au  défi  son  adversaire  de  prouver  la 
bonté  de  sa  cause  par  un  plus  l)cau  présent  que  le  sien  fait  aux  anciens 
ou  païinin.  Chacun  ran^^ieail  sur  la  place  les  bouteilles  et  les  jari-es  de 
liqueur  qu'il  pouvait  mettre  au  service  de  son  droit,  et  celui  qui  en  offrait 
le  plus  était  déclaré  gagnanl.  Le  débitcui'  insolvable  est  tenu  pour  désho- 
noré :  à  sa  mort  on  le  jette  à  la  voiire;  point  de  rites  funéraires  pour  hiil 


Malgré  son  àpreté  au  gain,  sa  vaniu'*,  son  manque  de  persévérance.  ^^^^^ 
Fanti  |)laît  aux  missionnaires  qui  se  sonlétabtis  dans  son  pays  :  il  est  d'oi  -^^*~ 
dimiire  laborieux,  soit  comme  cultivateur  du  sol,  soit  comme  pécheur;  t  ' 

aime  beaucoup  le  lieu  natal  et  ses  affections  familiales  sont  iri's  vives  ;  il  e!^*'^^_^ 
aussi  fort  intelligent,  !i[)le  à  toutes  les  industiies.  Pour  marquer  sa  racc.l»-  ^^"""'^ 
Fanti  si;  distingue  des  |H'uples  voisins  pai-  des  entailles  sur  les  pommeltcr  ■*"^^^^^^^'^ ' 
et  siii-  la  nuque.  Les  Akim,  siii'  la  frontière  sud-oiientale  des  Aehanti.se— 
raient  aussi  1res  faciles  à  reconnititrc  par  une  saillie  extraordinaire  des  "^ 
pommelles,  l'onniint  comme  deux  rudiments  de  coi-nes  de  cha(|ue  côté  di^^^ 
nez.  Chez  les  Fanti,  hommes  et  femmes  s'habillent  au  moyen  d'une  ampl  ^^^ 


pièce   d'étofie  retenue  à  la  ceinture  et  laissant  la  poitiine  à  découvert  : 

te     vêtement  des  mères  est  disposé  de  manière  à  former  le  kanki,  large 

'our-jiure  sur  laquelle  l'cnlant  est  placé  comme  sur  un  siège;  les  matrones 

'■■ch«îs  ont  en  outre  l'habitude  de  suspendre  au-devant  de  leur  robe  ime 

'>i"elor|ue  de  clefs  d'ai-gent.  Chaque  hommea  son  fusil,  quoique  celte  arme 

'*•■    ^oit  devenue  inutile  depuis  ta  fin  de  lu  guerre  avec  les  Aehanti  ;  naguère 

''***t.    Fanli  était  soldat  et  devait  suivre  jus(|u'à  la  mort  sou  capitaine  ou 

*'*^fffi.  On  raconte  qu'à  l'époque  où  la  nation    i-eloulée  dut  quitter  les 

""^'Sions  de  l'intérieur  et  dcscendi'e  vei's  la  mei",  les  guerriei's  déclarèrent 


*|u*ils  choisiraient  poui'  chef  suprême  cehii  d'entre  les  nobles  qui  fei-ait  à 
■  !t  patrie  le  sacrifice  de  la  main  droite  :  aussitôt  nn  chef  s'élança,  tendant 
1«  bras;  d'un  coup  la  main  fut  abattue,  et  le  mutilé  fut  aussitôt  proclamé 
l>raffo  par  acclamation.  La  race  de  ce  |>rcmier  soiiveiai»  a  été  presque 
ontièrement  exterminée  pai'  les  Aehanti.  L'oittre  de  succession  dans  cette 
fnmille  se  fait  toujours  de  l'oncle  an  (ils  de  la  sœur,  comme  chez  la  plupart 
«les  peuples  africains. 

Chaque  ville,  chaque  village,  chaque  famille  a  son  fétiche;  en  outre,  un 
dieu  national  représente  le  «  maître  des  maîtres,  ])ère  de  tous  »,  qui 
pour  les  Akwapem  et  la  plupart  des  tribus  du  liltool,  dans  le  bassin  de  la 
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Voila  et  sur  les  marigols  de  la  côte  des  Esclaves,  se  confond  avec  le 
ciel.  Chez  ces  peuples  enfants,  qui  rapportent  à  eux-mêmes  tout  ce  qui 
les  entoure,  chaque  objet  de  la  nature  est  considéré  comme  devant  agir  en 
bien  ou  en  mal  sur  la  destinée  particulière  de  l'individu,  et  ces  forces 
doivent  être  évoquées  ou  conjurées  par  des  cérémonies  magiques.  Quand 
un  cétacé  échoue  sur  la  plage,  de  grands  malheui's  menacent  le  pays,  car 
les  mammifères  marins  sont  un  ancien  peuple  que  la  mer  a  englouti,  mais 
qui  voudrait  reconquérir  la  terre.  11  est  au  contraire  des  poissons  qui 
portent  bonheur  :  tel  le  xyphias  gladim,  dont  on  scie  Tépée  frontale,  tré- 
sor inestimable  pour  la  famille,  qu'elle  protégera  désormais  contre  le 
mauvais  sort.  Les  arbres,  les  plantes,  les  roches,  les  ruisseaux  sont  tous 
classés  ainsi  parmi  les  protecteurs  ou  les  ennemis.  Naguère  chei  les  riches, 
la  deuxième  femme,  nous  dit  Bosman,  élait  particulièrement  vouée  aux 
génies,  et  comme  telle  déclarée  fétiche. 

Lorsqu'une  femme  est  enceinte  pour  la  première  fois,  les  mauvais  génie 
se  liguent  contre  elle,  et  son  fruit  périra  si  elle  ne  le  rachète  par  une  péni 
tence  :  aussi,  quand  elle  se  montre,  accompagnée  par  des  amis  qui  von 
intercéder  pour  elle  auprès  du  fétiche,  les  enfants  la  poursuivent-ils  pou 
lui  jeter  des  insultes  et  la  couvrir  d'oixlures.  Chaque  Fanti  porte  le  nom 
du  jour  auquel  il  est  né  :  il  n'existe  donc  dans  toute  la  nation  que  sej^ 
noms  d'individus,  à  désinence  masculine  et  à  désinence  féminine.  De^s 
«  noms  forts  »  ou  des  sobriquets,  tirés  des  qualités,  des  vices, des  trave 
de  la  personne  ou  des  événements  de  son  existence,  la  désignent  d'une 
manière  plus  précise.  Suivant  les  districts,  on  lui  donne  aussi  pour  h 
distinguer  les  noms  desjKM'es,des  mères  ou  des  grands  parents.  I^a  circonci- 
sion n'est  pratiquée  nulle  part  sur  la  côle  de  l'Or,  si  ce  n'est  dans  le  dis- 
trict d'Accra,  où  l'on  observe  en  outre  la  coutume  de  frotter  les  enfanls 
nouveau-nés  de  terre  ramassée  à  l'endroit  où  fut  massacré  un  cruel  gou- 
verneur portugais*.  Les  hommes  libres  jouissent  d'une  certaine  éducation; 
ils  apprennent  la  danse  de  guerre,  l'escrime,  l'art,  mystérieux  pour  les 
femmes  et  les  esclaves,  d'annoncer  les  nouvelles  aux  villages  voisins  par  des 
battements  et  des  roulements  de  tambour.  En  quelques  heures  ces  télé- 
phones primitifs  transmettent  ainsi  le  i*écit  des  événements  ou  les  appels 
à  des  centaines  de  kilomètres. 

D'autres  tribus  de  la  côte  et  des  montagnes  présentent  une  grande  variété 
d'appellations,  quoi(|u'elles  se  rattachent  pour  la  plupart  à  la  même  sou- 
che que  les  Âehanti  et  les  Fanti  et  leur  ressemblent  à   la  fois  par  les  lan- 

*  Bowdich  ;  —  Buiion,  ouvrages  cités. 
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gues,  les  mœurs,  les  instilulions  politiques  et  sociales,  les  conceptions  re- 
ligieuses; néanmoins  les  tribus  de  Tesf,  Accra,  Krobo,  Awouna,  Agolimé, 
Krepi,  se  distinguent  desFanli  proprement  dits  par  une  plus  grande  indus- 
trie, plus  de  courage  et  de  fierté,  aussi  bien  que  par  une  plus  grande  vigueur 
l^hysique.  On  les  comprenait  autrefois  sous  le  nom  générique  de  Mina  ou 
Amina,  réservé  maintenant  à  des  Iribus  qui  vivent  plus  à  l'csl,  sur  la  côle 
des  Esclaves.  Suivant  la  proximité  des  marchés  de  la  côte,  la  fréquentalion 
des  routes,  la  présence  ou  l'absence  de  missionnaires  européens,  les 
diverses  tribus  présentent  tous  les  élats  successifs  de  ti*ansilion  entre  la 
s^^uvagerie  décrite  par  les  missionnaires  portugais  et  les  premiers  explora- 
i.eurs,  Artus,  Villault  de  BeHefond,  Bosman,  Smith,  des  Marchais,  Barbol, 
Jsert,  et  la  demi-civilisation  que  constatent  les  voyageurs  contemporains. 

De  nos  jours,  des  ministies  catholiques  et  protestants,   mais   princi- 
]palement  des  luthériens  de  la  mission   de  Baie,  successeurs  des  Frères 
-Woraves,  qui  vinrent  dans  le  pays  dès  1756,  ont  fondé  de  nombreuses  mis- 
sions parmi  ces  indigènes  et  quehjues  villages    nouveaux  sont  unicpie- 
ment  peuplés  de  nègres  convertis*;  néanmoins  bien  rares  en  proportion 
sont  parmi  ces  noirs  ceux  (jui  se  disent  chrétiens  auti^ement  que  pour  en 
tirer  avantage;  plusieurs  sont  à  peine  baptisés  qu'ils  se  font  mahométans. 
Pourtant  il  se  fonde  chez  les  nègres  de  Cape-Coast  et.d'Accra  de  nouvelles 
^»ectes  que  Ton  peut  comparera  celle  des  Taïping,  dans  la  société  chinoise, 
pour  le  mode  de  formation,  ainsi  (jue  pour  le  dogme  partiellement  chré- 
tien, et  qui  témoignent  d'une  évolution  religieustî  spontanée».  Les  fétiches 
sont  tombés  en  discrédit  dans   les  pays  d'Adélé  et  d'Akabou,  à  l'est  de 
h  moyenne  Volta  :  des  missionnaires  indigènes  y  annoncent  un  nouvel 
évangile,  c<  disant  qu'un  fils  vient  de  naître  à  Dieu  et  qu'il  a  défendu  de 
travailler  le  dimanche  ».  Ces  nouveaux  venus  s'établissent  en  dehors  des 
villages,  et  des  prosélytes  se  groupent  autour  d'eux'.  Quand  les  Portugais 
Jour  parlaient  d'un  Dieu  suprême,  les  riverains  de  lacotedcî  l'Or  ne  voyaicMit 
On  lui  que  le  grand  fétiche  des  peu|)les  européens  :  <<  Ce  n'est  pas  lui  (|ui 
Oous  fournit   l'or,  disaient-ils,  c'est  la   terre;   il   ne  nous  a   pas   donné 
lo  maïs  ni  le  riz,    c'est  notre  travail  ;  la  mer  nous  livre  les  poissons  ;  et 
les  arbres  à  fruits,  c'est  vous,  Portugais,  qui  nous  les  avez  apporlés\  >^ 
Ce  dieu  étranger  était  pour  eux   un   être   blanc  comme  les  hommes  qui 
l*adoraient;  mais  eux,  n'étaient-ils  pas  noirs  et  pouvaient-ils  invoquer  un 

•  Miâ.^'ions  de  Baie  à  la  côle  de  l'Or  au  1"  janvier  188'2  : 

10  stations,  50  nn'ssionnaiixïs,  hommes  et  femmes:  4780  fidèles,  1294  iHèves. 

*  Ramseyer,  mémoii'e  cité. 
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<')uli*e  fétiche  qu*un  dieu  de  leur  couleur?  Fatalement  leur  part  était  dif-  i 

férente  de  celle  des  blancs.  Lorsque  les  deux  première  hommes  avaient  eu 
à  choisir  entre  Tor  et  les  lettres,  le  noir  avait  pris  le  métal,  le  blanc  avait 
appris  à  Vnv  et  à  écrire;  c'est  ainsi  qu'il  était  devenu  le  plus  puissant,  el 
que  son  dieu  était  le  plus  fort  de  tous  les  dieux* 


A  Touosl  du  cap  des  Trois-Poinles  les  Anglais  n'ont  aucun  port  de  com- 
merce fi'équenlé.  Albani,  dont  les  masures  entoui'ées  de  palmiers   soni 
bdties  sur  la  flèche  de  sable,  entre  lagune  et  mer,   n'est  qu'un  pauvn. 
village,  souvent  appelé  llalf-Assini  (Demi-Assini)  par  comparaison  avec  le 
comptoir  français  situé  à  la  bouche  des  lacs.  Behien,  nommé  A{>oIlonia  pa' 
les  Portugais  en  l'honneur  d'un  sainl,  se  dislingue  de  loin  par  les  ruine- 
d'un  fort  hollandais;  mais  ce  n'est  qu'un  cercle  de  huttes,  comme  toa 
les  villages  clos  de  palissades  qui  se  succî'dent  à  l'est  en  une  ligne  conli 
nue.  Cette  région  du  littoral  est  l'une  des  plus  populeusi^s  de  la  côle  afrr 
caine,  quoique  Uciguère  elle  ne  possédât  [)as  une  seule  agglomération  uk 
haine.  Un  fort  jadis  portugais,  puis  hollandais,  maintenant  anglais,  s*élè^ 
sur  une  colline  entre  deux  de  ces  villages  nègivs  qui  s'unissent  peu 
peu  pour  se  transformer  en  ville  :  c'est  le  fort  d'Axim,  bâti  pour  commî 
der  la  vallée  de  l'Ancobra,  dont  les  cnux  débouchent  à  quatre  kilomèti 
plus  à  l'ouest;  de  l'autre  côté,  vers  le  cap  des  Trois-Pointes,  se  voient 
ruines  du  fort  brandebourgeois  (iross-Friederichsburg.  Axim,  TEssiin 
indigènes,  offre  le  lieu  de  débarquement  le  plus  favorable  de  toute  la  cc!^ 
grâce  aux  deux  îles  qui  défendent  la  plage  :  l'une,  Bobowusua,  cntoi 
d'écueils,  est  une  île  féticlu»;  l'autre,  Poké,  qui  la  continue  fi  l'est  ets't 
h  (»lle  à  marée  basse,  était  un  lieu  (!(»  refuge  pour  les  femmes  el  les 
fanls  en  t4»nips  de  guc^rn».  lîuilon  y  a  trouvé  des  instruments  de  TAgc? 
la  pierre  :  en  aucune  partie  du  littoral  on  n'a  recueilli  une»  aussi  gra^ 
quantité  de  «  haches  (livin(»s  »  que  dans  h)s  environs  d'Axim.  En  j>-  JÊu- 
sieurs  villages  on  a  rhabitudt;  de  les  suspendre  devant  les  cabanes,       .^» 
balançant  à  une   ficelle;  parfois   on  l(»s    enduit   d'une   espèce    d'ai^T^A» 
blîinche  dont  on  badigc^onne  aussi  les  parois  des  temples  et  que  l'on  ec^u- 
sidère  comme  un  remède  souv(îrain  pour  toutes  l(»s  maladies  *. 

Un  joui',  Axim  sera  le  port  d(?  toute  la  région  (|ui  s'étend  jusqu'au  Korf^'' 
iMi  comprenant  l'Aewiii,  le  Sahwi,  le  (iyaman,  pays  encore  bien  peu  coït" 


*  (iiiiiiaunx*  Bosni:in,(»uvra<Te  cilr;  —  Pierre  Bouche,  La  Côte  des  Esclaves. 

*  NVinwooil  Ueaile  ;  —  Ilichard  Burton,  etc. 
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nus.  Une  bonne  roule  réunit  mainlenant  X\'\m  à  l'Ancobra,  qui  pré- 
sente la  voie  la  plus  commode  vers  les  mines  d'or  de  Wassaw.  En  outre, 
les  chefs  du  pays  ont  été  invités  à  débrousser  les  sentiers  de  la  foret  et  a 
jeter  des  ponts  sur  les  ruisseaux  pour  maintenir  des  communications 
faciles  entre  la  côte  et  le  poste  de  Tarquah  (Tarkwa),  centre  de  la  région 
minière.  On  a  même  proposé  h  construction  d'un  chemin  de  fer  de 
96  kilomètres  pour  permettre  le  transport  des  lourdes  machines  nécessaires 
à  une  exploitation  méthodique  des  mines  d'or*.  Tarquah,  désignée  comme 
capitale  du  Wassaw  parles  Anglais  et  occupée  par  une  petite  garnison, 
n'est  guère  qu'une  caserne  bâtie  sur  un  coteau,  près  du  village  où  com- 
mande le  chef  principal  de  la  contrée.  Aodoua,  qui  fui  jadis  le  chef-lieu 
du  pays,  n'est  plus  qu'un  hameau;  les  principales  agglomérations  de  huttes 
se  trouvent  autour  des  trous  de  mines  concédées  à  des  industriels  anglais 
•ît  français,  depuis  que  Donnât  s'occupa,  le  premier,  de  la  recherche  mé- 
thodique du  métal  dans  le  pays  de  Wassaw,  naguère  exploité  seulement 
f)ar  des  laveuses  de  pépites  :  sa  tombe  se  trouve  près  de  Tarquah.  On  re- 
cueille l'or  surtout  dans  les  poches  du  gneiss  et  des  autres  roches  primi- 
tives :  la  valeur  annuelle  du  métal  obtenu,  non  compris  celui  que  récoltent 
les  indigènes,  s'est  élevé  en  moyenne,  de  1866  à  1880,  h  ô  120  000  francs; 
en  outre,  on  a  reconnu  dans  les  collines  des  veines  d'argent,  de  cuivre, 
d*étain,  et  partout  on  rencontre  le  fer  et  le  manganèse.  La  poudre  d'or  est 
la  seule  monnaie  employée  dans  cette  province  de  Guinée, qui  a  donné  son 
ïom  de  guinea  à  l'ancienne  [)ièce  d'or  anglaise.  La  phi[)art  des  ouvriers 
occupés  aux  travaux  des  mines  sont  des  Apolloniens  et  des  Krou,  presque 
ous  démoralisés  par  les  vices  que  cette  industrie  entraîne  aprc^  elle*; 
andis  que  la  région  des  mines  se  peuplait,  le  changement  de  mœurs  causé 
lar  i'arrivée  des  étrangers  et  l'abandon  des  travaux  agricoles  causaient  une 
norlalité  effroyable:  des  villages  entiers  sont  devenus  déseris.  Dans  cetle 
'égion  de  l'intérieur  un  seul  endroit  peut,  en  dehors  des  mines,  mériter 
e  nom  de  bourg  :  c'est  Mansou,  situé  à  peu  près  à  moitié  chemin  de  la  route 
^n  construclion  (|ui  rejoint  Tarquah  à  l'embouchure  du  Prali. 

Le  fort  qui  domine  la  petite  crique  de  Dixcove,  à  l'est  du  cap  des  Trois- 
■^ointes,  a  quelque  importance  stratégique,  grâce  à  sa  position  dans  le  voi- 
sinage du  promontoire,  et  les  bateaux  à  vapeur  de  passage  y  trouvent  un 
lépôt  de  charbon;  d'autres  forts,  que  se  disputèrent  Anglais,  Ilollanilais 
ît  Français,  n'ont  plus  laissé  que  des  ruines.  Celui  de  Chama  a  été  main- 


«  Blue-Book,  C.  4477.  Affoirs  oflhe  Gold-CoasL 

*  Donnât  ;  —  Dahse;  —  Richard  Burton,  To  the  Gold-Coazt  for  Goîd. 
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tenu  et  agrandi  à  cause  de  sa  position  près  de  l'endroit  où  le  Prah  s'unit  a 
rOcéan.  Sa  plage  est  un  lieu  de  débarquement  fi-équentc;  cependant  un 
grand  coude  de  la  rivière  dans  son  cours  inférieur  a  fait  choisir  une  autre 
escale  pour  le  trafic  avec  les  régions  de  l'intérieur  et  notamment  avec  le 
royaume  des  Achanti.  Cette  escale  est  la  ville  d'Elmina,  le  plus  ancien 
comptoir  des  Européens  sur  la  côte  Me  l'Or.  Les  Français  s'établirent 
d'abord  à  «  la  Mine  »  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle*;  puis,  après  aban- 
don du  commerce  sur  la  cote  de  l'Or  par  les  négociants  dieppois,  les  Por- 
tugais firent  d'Elmina  leur  principale  fortei^esse.  Plus  tard,  cette  ville 
devint  le  chel-lieu  des  possessions  hollandaises  sur  le  littoral  de  la  merde 
Guinée,  et  depuis  1871,  époque  où  commença  sa  décadence,  elle  appar- 
tient à  la  Grande-Brelagne;  cessant  d'être  capitale,  elle  s'est  en  grande 
partie  dépeuplée.  Deux  forts,  Saint-Georges  et  Saint-James,  croisent  leurs 
feux  au-dessus  de  la  ville,  qu'une  étroite  baie,  formant  port  à  son  embou- 
chure et  bordée  de  jardins,  sépare  en  deux  moitiés  :  le  quartier  du  nord 
est  de  construction  européenne  ;  des  villas  apparaissent  ça  et  là  sur  les 
collines  au  milieu  de  la  verdure.  De  bonnes  routes  cari'ossables  font  com- 
muniquer KImina,  d'un  côti»,  avec  l'embouchui-e  du  Prah,  par  la  grosse 
bourgade  de  Commendah,  où  les  Dieppois  eurent  aussi  un  établissement, 
de  l'autre  avec  Cape-Coast  Caslle,  devenue  l'une  des  cités  principales  d< 
possessions  anglaises  sur  la  cote  de  l'Or. 

Le  cabo  Corso  des  Portugais,  le  cap  Corse  des  Français,  n'a  pris'son  non  ^i 
anglais  que  par  l'ignorance  des  marins  :  c'est  l'Igouah  (Egwc,  Ogwa  .^h, 
Gwa)  des  indigènes.  Une  cité  moderne  avant  quelques  maisons  d'as| 


britannique  s'élève  à  côté  de  la  «  ville  noire  »,  où  se  pivssent  lesFanti 
natifs    de  la    contrée,   les    matelots   krou    des   côtes    occidentales,   le      » 
Ilaoussaoua  et  autic^s  Soudaniens  de  la   garnison.   Plusieurs  forts  s'i 


vent  sur  les  collines,  justifiant  le  nom  de  Castle  ou  «  Château  »  q^nni 
désigne  ordinairement  la  cité.  Les  négociants  établis  à  Cape-Coast  fo^BHit 
un  grand  commerce  avec  la  vallée  du  Prah  et  le  pays  des  Âchanli.  CV  M 
du  Ca|)  que  part  la  principale  route,  se  continuant  par  un  sentier,  g  ^ui 
se  dirige  vers  le  haut  bassin  et  la  ville  de  Coumassi.  Ce  chemin,  q  ue 
(levait  remplacer  une  voie  ferrée,  abandonnée  presque  aussitôt  que  coi^Hn)- 
mencée  pendant  la  guerre  de  1873,  est  celui  que  suivirent  les  conqi aé- 
rants anglais  en  1874  quand  ils  refoulèrent  devant  eux  les  Àchanti,  l^ZDU^ 
joui's   vaincus,   mais   résistant    toujours.   Les  villages  que  l'on  traveiz^se, 


>  Samuel  Bnuin;  Villault  de  Bellefond;  Dapper;  voir  d'AvTzac,  Notice  des  Découvertes,  eiGski^ticl 
Gnuiei",  Rjchcirhes  sur  les  iSaviijations  européennes. 
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portant  presque  tous  des  noms  significatifs  et  poétiques,  sont  assez  bien 
construits  dans  le  voisinage  de  la  côte,  grâce  aux  leçons  que  prennent  les 
émigrants  temporaires,  maçons  et  charpentiers,  dans  les  villes  du  littoral. 
Parmi  ces  villages  de  Fintérieur  sur  la  route  de  Coumassi,  les  deux  plus 
importants  au  point  de  vue  stratégique  sont  occupés  par  une  garnison  de 
soldats  noirs  :  l'un,  situé  dans  une  clairière,  à  moitié  chemin  de  la  côte, 
à  l'endroit  où  se  réimissent  les  branches  maîtresses  du  Prah,  porte  le 
nom  de  Mansou,  qui  appartient  dans  la  contrée  à  plusieurs  autres  groupes 
d'habitations;  l'autre,  Prahsou,  la  «  Tète  du  Prah  »,  est  bâti  sur  la  ri- 
vière de  ce  nom,  en  aval  du  confluent  de  l'abondante  rivière  Birim.  Dans 
ce  poste,  que  les  rapports  militaires  désignent  comme  la  «  clef»  du  pays 
des  Achanti,  les  chefs  du  royaume  voisin  viennent  demander  les  conseils 
ou  prendre  les  ordres  des  représentants  du  pouvoir  britannique. 

Coumassi  (Coomassie)  est  une  grande  ville,  d'environ  6  kilomètres  en 
circonférence,  située  dans  une  vaste  plaine  au  sol  rougeâtre  et  ferrugineux 
qu'arrose  un  ruisseau  tributaire  du  Dah,  la  principale  branche  occidentale 
iu  «  Fleuve  sacré  ».  Bien  que  cette  ville,  capitale  d'un  royaume  indépen- 
lant  de  nom,  soit  en  réalité  vassale  de  l'Angleterre,  elle  n'ouvre  pas  large- 
nent  ses  avenues  aux  étrangers  :  on  n'y  est  introduit  qu'après  attente  et 
)ar  des  chemins  détournés  à  travers  les  broussailles  ;  des  fétiches  sont 
)Iacés  de  distance  en  distance  aux  endroits  où  doivent  passer  les  visiteurs, 
ifin  que  tous  les  maléfices  de  l'homme  blanc  soient  écartés;  naguère  c'é- 
aient  des  cadavres  humains  qu'on  étendait  sur  les  routes  ou  qu'on  atta- 
chait aux  branches  des  arbres  pour  faire  reculer  l'étranger.  On  dit  qu'avant 
a  guerre  la  ville  de  Coumassi  était  peuplée  de  70000  individus.  Après  le 
3assage  des  Anglais,  la  destruction  du  palais  royal,  l'incendie  des  quar- 
Jers  environnants,  le  commerce  prit  d'autres  voies  et  les  habitants  émi- 
yrèrent.  En  1885,  lors  de  la  visite  de  Lagden',  Coumassi  ne  différait 
^uère  des  villages  achanti  des  alentours  que  par  un  plus  grand  nombre  de 
buttes.  Mais  dès  Tannée  suivante  un  changement  considérable  s'était  ac- 
compli :  les  routes  de  trafic,  ouvertes  de  nouveau,  avaient  amené  des  mil- 
liers d'immigrants,  et  des  maisons  neuves,  dont  quelques-unes  de  deux 
Stages,  sur  le  modèle  européen,  s'élevaient  de  toutes  parts.  Des  maison- 
nettes d'agriculteurs  se  bâtissent  autour  de  la  ville,  dans  les  champs  défri- 
chés'. On  exploite  dans  l'Achanti,  notamment  dans  les  provinces  de  Da- 
leassi  et  d'incjuanta,  des  gisements  aurifères,  continuant  du  sud-ouest  au 


*  A  Walk  lo  Coomassie,  Ninetcenth  Centurv,  Februarv  1884. 

*  Brandon  Kirby,  Proceedings  of  Ihc  R.  Geogmphical  Societijy  vol.  V,  1884. 
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nord-est  la  riche  veine  de  Tarquah.  Dans  la  saison  pluvieuse,  des  orpail- 
leurs lavent  même  le  sable  des  rues  de  Coumassi*.  Les  nuées  de  vautours 
et  d'autres  oiseaux  carnassiers  ont  cessé  de  planer  au-dessus  de  la  ville, 
des  bosquets  sacrés  et  de  la  nécropole  royale  de  Bantama,  jadis  entourée 
de  cadavres  et  baignée  de  sang  humain  ;  cependant  les  victimes  désignées 
qui  pénétraient  dans  le  sanctuaire  étaient  à  l'abri  de  la  colère  du  roi,  pro- 
tégées par  les  aïeux.  Le  dernier  sacrifice  paraît  avoir  eu  lieu  en  1882,  pour 
les  funérailles  d'une  tante  du  roi'. 

Dans  les  autres  provinces  de  l'ancien  royaume  des  Achanti,  des  villes 
ont  prospéré  ou  déchu  suivant  l'état  de  paix  ou  de  guerre  qui  a  succédé 
à  l'invasion.  Djuabim,  qui  fut  rivale  de  Coumassi,  est  encore  une  cité 
populeuse.  Kokofou,  Inquanta,  Mampong,  naguère  capitales  de  royaumes 
vassaux,  se  trouvaient  presque  complètement  désertes  en  1874,  lors  du 
voyage  de  Kirby;  Becqua,  jadis  presque  aussi  populeuse  que  Coumassi, 
était  presque  abandonnée  en  1885,  à  la  suite  d'une  épidémie  de  petite 
vérole.  Plus  heureuses,  la  plupart  des  villes  de  l'Akim,  dans  les  hauts  bas- 
sins du  Prah  et  du  Birim,  se  sont  peuplées  et  enrichies.  Insuaim  ou 
Nsuaem,  appelée  aussi  Oba,  la  capitale  de  l'Akim  occidental,  située  près  de 
la  rivière  Birim,  est  devenue  l'une  des  grandes  cités  de  l'Afrique;  à  côté  de 
l'ancienne  ville  aux  rues  tortueuses,  une  ville  nouvelle,  aux  larges  avenues, 
se  développe  autour  d'une  colline  qui  porte  le  palais  royal.  A  la  dislance 
d'un  kilomètre  au  sud,  une  autre  ville,  Soadra,  est  aussi  très  peuplée  : 
dans  un  espace  de  6  kilomètres  en  moyenne  autour  d'Oba  résident  pro- 
bablement plus  de  vingt  mille  individus '*.  La  capitale  de  l'Akim-Achanti, 
jadis  assujettie  au  souverain  de  Coumassi,  est  Bompala,  située  sur  un 
affluent  du  haut  Prah  ;  elle  a  remplacé  comme  chef-lieu  de  sa  province  la 
bourgade  maintenant  déchue  de  Dwiransa,  bâtie  dans  une  vallée  de^ 
montagnes  d'Okwahu.  Wraso,  sur  une  pente  couverte  de  plantations  e 
dominant  un  vaste  amphithéâtre  qu'entourent  des  versants  boisés,  es 
l'une  des  villes  charmantes  de  la  région  du  faîte,  entre  le  bassin  du  Prah  e 
celui  de  la  Voila.  Koumawou  est  aussi  une  gracieuse  cité,  mais  elle  a  dimi- 
nué d'importance  :  de  nos  joui^s  c'est  un  groupe  de  villages  et  de  hameau 
distincts,  séparés  les  uns  des  autres  par  des  bouquets  de  cannes  à  sucr^ 
Chaque  bourg  de  la  contrée  possède  son  temple,  où  trône  le  dieu  TannOt 
venu  de  la  province  de  Gyaman,  au  nord-ouest  de  Coumassi  *. 

«  Hrandon  Kirhy,  Bine  book,  C,  4477. 

«  loni>dA\i\  Bine  BookC.  558(5. 

»  Mohr,  Proccedinys  ofthe  R.  Geographical  Society ^  April  1884. 

♦  Dilger,  mémo  recueil. 
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A  Test  de  Cape-Coast,  les  escales  de  commerce  se  succèdent  le  long  de 
la  côte  :  Ânamaboe,  Koromanlin,  Akemfo  ou  Salt-Pond,  ainsi  nommée 
des  salines  de  sa  plage,  AYinnebah  ou  Simpa.  Puis,  à  150  kilomètres  de 
Ca|>e-Coast,  se  montre  la  ville  d'Accra,  Nkran  ou  Ga,  dominée  par  le  fort 
James  et  continuée  à  l'est  par  d'autres  quartiers  urbains,  ayant  chacun  son 
mi  :  un  des  villages  de  la  banlieue,  près  du  fort  Crèvecœur,  était  habité  par 
un  fétiche,  protecteur  des  nègres  fugitifs.  Accra  n'est  point  la  capitale  offi- 
cielle des  possessions  anglaises  de  la  côte  de  l'Or,  puisquece  titre  appartient 
depuis  1875  au  fort  de  Christiansborg,  ancienne  citadelle  danoise  située  à 
quelques  kilomètres  à  l'est  ;  mais  en  fait  elle  est  le  vrai  chef-lieu  de  la 
«  colonie  ».  Le  gouverneur  a  choisi  sa  résidence  non  loin  de  la  pittoresque 
forlei^esse,  renversée  partiellement  par  le  tremblement  de  1862  qui  jeta 
bas  presque  toutes  les  maisons  de  la  ville.  Christiansborg,  dont  les  tours 
aombi'euses  et  les  bastions  inégaux  se  dressent  sur  une  terrasse,  présente 
J'aspect  imposant  d'un  château  féodal  :  il  lenferme  de  vastes  citernes,  qui 
alimentent  d'eau  la  garnison  et  parfois  une  [)artie  de  la  ville  d'Accra  et 
des  équipages  du  port.  Les   missionnaires  de  Baie  ont  établi  près   du 
ehâleau  une  école  technique  d'où  sortent  les  meilleurs  artisans  du  littoral 
tînli^e  Sierra-Leonc  et  le  Gabon.  Accra  est  le  point  de  départ  de  plusieurs 
l'outes  sur  lesquelles  les  blancs  voyageaient  naguère  traînés  par  des  nè- 
f^res;  quelques-unes  livrent  déjà  passage  à  des  voitures  ;  on  parle  de  con- 
struire un  chemin  de  fer  qui  relierait  la  capitale  à  Kpong,  sur  la  courbe 
de  la  Volta,  à  80  kilomètres  de  distance.    Un    cable   télégraphique  rat- 
tache la  station  d'Accra  au  réseau  du  monde. 

Accra-Christiansboig  possède  un   grand  avantage  sur  la  plupart  des 
autres  villes  côtières  :  elle  se  trouve  à  proximité  de  collines  et  même  de 
montagnes  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  zone  fiévreuse  du  littoral.  A  une 
€juarantaine  de  kilomètres  au  nord,  le  village  d'Abouri  ou  Abondé  est  une 
station  de  santé  fondée  par  les  missionnaires  de  Baie,  à  l'altitude  d'en- 
viron 400  mètres,  dans  une  forêt  d'arbres  à  fruits,  orangers,  manguiers, 
cafiers,  palmiers  et  bananiers.  Akropong,  la  «  Ville  sur  la  Montagne  »,  an- 
cienne capitale  du  royaume  d'Akwapem,  sert  aussi  de  sanatoire  aux  étran- 
gers blancs,  et  pour  les  noirs  c'est  le  centre  des  écoles.  Déjà  les  Danois  de 
Christiansborg  possédaient  des  villas  de  plaisance  dans  les  montagnes  quand 
le  pays  fut  cédé  aux  Anglais.  Quelques  plantations  éparses  sur  les  collines 
et  dans  la  vallée  du  Ilumo  (Secoom)ont  réussi,  malgré  les  dégâts  que  font 
les  termites  et  qui  auraient  valu  à  la  contrée  d'Accra  ou  Nkran  son  nom  \ 

*  Richard  Burton,  Wandenngs.  in  West  Africa;  —  Océan  Highways,  Fcbruary  1874. 
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sigBÎfiant  le  «  Pays  des  Fourmis  ».  Les  villages  de  la  côle  orientale,  qui  se 
succL'dent  jusqu'à  l'emboudiuie  de  la  Voila,  entre  les  bouquets  de  eocc- 
tiers  et  de  rôniers,  Tessi,  PnimjJi-am,  Big  Ningo  (Fredensboi^),  d'autres 
encore,  font  quelque  eomnierce,  mais  les  habitants  vivent  suitou  t  de  la  pèche. 

Du  temps  des  Danois,  ils 
1°  ï  —  i.iu:n»  0  suiiiar   bikii.ii  étaient  ppotégés  par  des 

foi  tins  dont  on  voit 
Ils  dtbns  au  milieu  des 
sables  et  des  brous- 
sailles Pus  d'un  r-écif 
de  1 1  pinge  les  indi- 
gines  nunienl  souvent 
lecucilh  de  l'or  ;  tou- 
tefois It  métal  précieux 
nt  se  montrerait  que 
lois  lie  la  fètcdes  Igna- 
mes et  par  l'interccs-  _ 
sion  d'un  puissant  fé-  — 
liche. 

Le  bassin  de  la  Voila,   ,._ 

dont  les  niailrcsses  ri _ 

vièros  naissent  à  une  -^  m 
grande  dislanceau  norcF::»— 
des  possessions  anglai—  .^  . 
ses  du  littonil,  possèd»  .^Eb 
les  cités  commerçante-^:^ 
où  les  traitants  musul.Ar  j 
mansdu  Nigervienner-a^ 
acheter  aux  nègres  1^^^ 
pi-écieuses  denrées  (_  "■» 
la  cdie  et  les  mai'chav 
dises  européennes, 

L --"""'- — ~  porlées  principalcmei 

par  la  voie  d'Assini 

de  Kindjaho.  Bonloukou,  sur  \c  Tin,  dans  le  fiyaman  on  daman,  coiifédén*^ 

lion  de  (lix-se|)l  ■•  royaumes  »,  n"a  clé  encore  visitée,  en  1882,  que  pi" 
un  voyageur  europi'en,  Lonsdalc;  la  poudn'  d'or  et  les  étoffes  de  colon 
fabriquées  dans  ce  pays,  devenu  tà's  prospère  depuis  la  chute  de  Coumassi, 
sonl  les  princi|)aux  objets  d'tkliange  dans  ce  inaithé,  peuplé  surtout  de 
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Oùangara  ou  Mandingues  mahométans.  A  cinq  journées  de  marche  au  nord 
de  Bontoukou,  dans  la  vallée  du  Kong,  s'est  fondée  une  nouvelle  capitale, 
Ilirabo,  que  n*a  vue  nul  explorateur  blanc;  elle  est  sur  la  route  de  la 
mystérieuse  Kong,  située  en  pays  mandingue,  sur  le  faîte  de  partage  entre 
Niger  et  Vol  ta. 

En  1884,  Brandon  Kirby  atteignait  Quantampoh  (Koutampo),  le  Tin- 
tinpoh  des  musulmans,  ville  bâtie  dans  une  plaine  sablonneuse,  à  120  kilo- 
mètres au  nord  de  Coumassi,  sur  un  affluent  méridional  de  la  haute 
Volta  :  c'est  le  marché  le  plus  fréquenté  à  cent  lieues  à  la  ronde.  Lors 
du  passage  de  Kirby,  elle  avait,  y  compris  les  marchands,  une  popula- 
tion de  près  de  40000  habitants,  composée  de  gens  de  tous  les  pays, 
de  Sierra-Leone  au  Bornou,  vivant  en  communautés  distinctes,  sous 
leurs  chefs  respectifs;  le  plus  puissant  de  tous,  chef  des  llaoussaoua, 
îst  le  magistrat  principal  de  la  cité.  Les  Achanti,  fondateurs  de  Quantam- 
X)h,  forment  aussi  une  commune  dans  la  commune;  mais,  à  la  suite  des 
çuerres  civiles  qui  dévastèrent  les  provinces  de  leur  patrie,  ils  se  trouvè- 
rent coupés  de  toute  communication  avec  Coumassi  :  la  route  qui  passe 
I  travers  la  province  de  Koranza  (^koranza)  ayant  été  mise  en  interdit, 
lucun  marchand  ne  pouvait  s'y  hasarder  sans  encourir  la  colère  des  fé- 
âches*.  La  fermeture  de  cette  voie  de  commerce,  la  plus  courte  de  celles 
jui  se  dirigent  vers  la  mer,  avait  eu  pour  conséquence  de  détourner  le  tra- 
'ic  vers  l'établissement  français  d'Assini.  Aussi  Kirby,  délégué  par  le  gon- 
»'emement  de  Cape-Coast,  usa-t-il  énergiquement  de  son  influence  pour 
faire  débloquer  la  roule  de  Coumassi  et  des  comptoirs  anglais.  La  pro- 
vince de  Koranza,  qui  sépare  Quantampoh  du  royaume  des  Achanti,  a  reçu 
Je  très  nombreux  immigrants,  fuyant  les  régions  troublées  du  sud  :  très 
prospère,  grâce  à  une  longue  paix,  elle  est  couverte  de  villages  populeux, 
enrichis  par  l'exportation  des  noix  de  kola,  d'un  côté  vers  le  littoral,  de 
Tautre  vers  les  régions  du  Niger  jusqu'à  Tombouctou. 

Ateobou  (Atabuobou),  située  dans  une  belle  plaine  herbeuse  entre  des 
ruisseaux  qui  descendent  vers  le  Poro  et  le  Séné,  affluents  de  la  Volta, 
parait  avoir  été  jadis  fort  considérable.  Capitale  du  c<  royaume  »  de  Brong, 
elle  se  compose  de  plusieurs  quartiers,  unis  par  des  avenues  de  grands 
arbres  ;  des  amas  de  ruines  envahies  par  les  hautes  herbes  témoignent  du 
dépeuplement  de  la  cité.  La  décadence  d'Ateobou  provient  de  la  fermeture 
des  deux  routes  qui  l'unissaient  à  Coumassi  et  à  Salaga  et  par  lesquelles  on 
exportait  l'or  et  les  noix  de  kola  dans  le  Soudan  septentrional.  En  1874  le 

*  Lonsdale,  mémoire  cité. 
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grand-préire  de  Krakyc,  le  plus  puissant  dignitaire  religieux  de  la  contrée, 
défendit  l'usage  de  ces  voies,  afin  de  détourner  le  commerce  vers  sa  propre 
ville.  Dix  années  après  Tinteitlit  existait  encore,  mais  une  députation 
des  principaux  [)ersonnages  de  Brong  était  en  route  pour  supplier  le  pon- 
tife de  lever  le  tabou*.  Déjà  rinfluencc  de  la  civilisation  septentrionale 
se  montre  dans  le  mode  de  construction  des  maisons;  elles  sont  à  toits 
plats  comme  celles  de  Tunis,  tandis  que  chez  les  Achanti  et  les  Fanli  les 
cabanes  se  terminent  en  cônes  pointus. 

Salaga,  que  le  voyageur  français  Donnât  visita  dès  1875  et  que  plusieurs 
autres  explorateurs,  missionnaires  et  mai*chands,  ont  vue  depuis  cette 
époque,  est  restée  grand  lieu  d'échanges,  quoique  son  commerce  ait  aussi 
beaucoup  souffert;  jadis,  lorsqu'elle  n'était  connue  que  par  sa  renommée, 
on  en  faisait  une  ville  aussi  peuplée  que  le  Caire*;  en  1877  on  n'évaluait 
plus  sa  population  qu'à  20  000  habitants;  huit  années  après,  Mûller  et  Mâhly 
trouvèrent  qu'elle  avait  encore  diminué  de  moitié.  Sa  rue  principale,  ombra- 
gée d'arbres  touffus,  et  se  développant  sur  une  longueur  de  2  kilomètres, 
n'oflrè  en  maints  endroits  que  des  masures  aux  toits  effondrés.  La  suppres- 
sion du  commerce  en  esclaves  sur  tout  le  littoral  voisin  a  ruiné  les  traitants 
de  Salaga;  encore  en  1877  ceux-ci  payaient  de  25àl00fi'ancs  par  homme, 
qu'ils  revendaient  pour  une  somme  quintuple;  maintenant  le  princi- 
pal trafic  est  celui  du  bétail,  que  l'on  envoie  directement  dans  les  pro- 
vinces du  littoral,  et  de  la  noix  de  kola,  qu'achètent  les  traitants  du 
Niger;  à  Salaga  les  hommes  ne  sont  jamais  employés  au  transport  des  far- 
deaux comme  dans  les   régions  du  littoral,  les  bétes  de  somme,  bœufs,  .^ 

Anes,  chevaux,  mulets,  étant  suffisamment  nombreux.  La  ville  est  d'appa 

rence  arabe;  elle  a  des  mosquées  et  des  medersé;  ses  industries,  le  lis — 
sage,  la  tannerie,  Torfèvrerie,  se  pratiquent  comme  dans  l'Afrique  se 
tentrionale  et  les  produits  se  vendent  dans  les  bazars  suivant  les  même 
usages.  L'aspect  de  la  contrée,  presque  entièrement  dépourvue  d'arb 
ressemble  aussi  à  celui  des  steppes  du  nord;  des  collines  peu 


bornent  l'horizon.  Sur  l'une  de  ces  hauteurs,  à  5  kilomèti*es  au  sud-e  -^s^^^est 
de  Salaga,   se  montre    le  village  de    Pami   (Pambi),  résidence   du   i  iMyj 

de  Gouandyowa    ou    Nta-Foufou.    L'altitude   de  Salaga   est  évaluée  ^ 

165  mètres. 

A  80  kilomètres,  au  noixl-est,  également  dans  le  bassin  d'un  afflnr-i^,    J7/ 
septentrional  de  la  Volta,  se  trouve  un  autre  maixîhé  international,  DjeKK  ^/ 


«  Rainstîver,  môinoirc  cilt». 

«  Slanlev,  Cootnassie  and  Magdala. 
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(Jendî,  Yendi,  Yanda,  Yené),  capitale  du  grand  royaume  de  Dagomba,  qui 
s'étend  au  nord  vers  le  Niger,  dans  le  pays  des  Mandingues  :  jadis  assu- 
jetti au  souverain  de  Coumassi,  il  lui  envoyait  1500  esclaves  par  an.  Le 
jnouvement  d'échanges  paraît  avoir  diminué  à  Djendi,   par   les  mêmes 
jTSiisons  qu'à  Salaga.  Actuellement  le  lieu  principal  de  la  région  moyenne 
€le   la   Volta  est  la  ville  de  Keté,   naguère  faubourg  de  Krakye  (Karati, 
I^ratchi),  qui  a  gardé  rang  de  capitale.  Krakye  est  située  à  2  kilomètres  au 
stud-ouest  de  Keté  et  à  60  mètres  d'altitude,  sur  une  haute  bei'ge  de  la  rive 
auche  du  fleuve,  presque  en  face  du  confluent  de  la  Séné.  C'est  une 
ité  «  fétiche  »;  un  dieu,  le  Denté  ou  Oden té, 'réside  dans  une  caverne 
'oisine,  ombragée  par  un  bosquet  d'arbres  sacrés  :  on  s'y  rend  de  toutes  parts 
our  consulter  l'oracle.  Le  grand-prétre  du  temple,  principal  personnage 
««-le  la  contrée,  préside  à  toute  une  confédération  d'États  qui  s'est  formée 
-^lepuis  la  dislocation  de  l'empire  des    Achanli.  Il  paraît    toutefois  que 
<^]ans  ces  derniers  temps  le  fétiche  et  son   représentant  ont  perdu  de 
leur  pouvoir;  les  mahoméUms,  appelés  parle  trafic,  sont  devenus  peu 
5i  peu  les  véritables   maîtres;   des  aristocraties  mahométanes  se  substi- 
tuent aux  monarchies  païennes  de  la  contrée.  Chaque  ville  de  la  région 
-SI  son   fétiche,  dont  la  puissance  s'accroît  ou  s'affaiblit  avec  celle   des 
liabitants  qu'il  patronne.  Le  génie  de  Wouropong,  qui  siège  sur  la  mon- 
tagne tabulaire  de  Sia,  à  une  centaine  de  kilomètres  au  sud-est  de  Kra- 
Icye,  est  un  dieu  méchant,  auquel  il  faut  du  sang  humain;  récemment 
-encore,  on  lui  sacrifiait  un  homme  tous  les  ans  :  des  tibias  humains  font 
résonner  les  deux  tambours  de  la  prièi^e,    tendus  en  peau  de  singe'. 
Au  nord-est  s'élend  le  vaste  pays  de  Bousso  ou  des  «  Montagnes  >^  très 
faiblement  habité,  dont  les  deux  capitales,  Siadé  et  Dadeassi,  ont  chacune 
un  très  grand  saint  pour  fétiche  protecteur.  Les  trois  quarts  des  naturels 
de  Bousso  seraient  affligés  de  goîtres.  Dans  ces  régions,  les  mariages  ne  se 
font  ni  par  vente  ni  par  ordre  des  parents;  les  femmes,  restant  libres  de 
leur  choix,  peuvent  toujours  quitter  le  mari  :  aussi  sont-elles  générale- 
ment bien  traitées  et  l'époux  les  aide  môme  dans  le  ménage.  Les  jeunes 
gens  et  les  enfants  n'ont  pas  le  droit  de  s'habiller;  seuls  les  gens  mariés 
portent  des  vêtements  d'étoffe  ou  d'écorce  :  en  divorçxmt,  la  femme  reprend 
à  l'homme  les  habits  qu'elle  a  donnés*. 

La  rivière  Afram,  qui  s'unit  à  la  Volta  en  amont  de  la  percée  des  monts, 
n'a  point  de  ville  sur  ses  bords.  Même  les  steppes  riveraines  sont  presque 


*  MOller  et  Mahly,  mémoire  cité. 

*  Proceedings  oftheR.  Geographical  Society,  April  1886. 
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entièrement  inhabitées  ;  mais  sur  le  faîte  qui  sépare  son  bassin  des  sources 
(lu  Prah,  se  dresse  la  gracieuse  cite  d'Abetifi,  capitale  de  royaume  que  les 
missionnaires  de  Bàle  ont  choisie  comme  centre  de  leurs  stations.  Presque 
en  face  du  confluent  de  l'Afram,  quoique  à  plusieurs  heures  de  distance 
dans  une  région  monlueuse,  s'élève  la  ville  de  Peki,  chef-lieu  d'une  con — 


féilérolion,  qui  comprend  plusieui-s  villes  :  Kpando,  très  grand  marché  AM-^ 
malinmélaiiR,  Angvoé,  Avatimé,  la  tn|)le  cité  d'Anoum,  et  plus  d'uni 
centaine  de  villages  sur  le  vei-sanl  oriental  du  bassin  de  la  Volta.  Plu: 
bas,  au  milieu  des  gorges,  se  montre  la  pittoresque  Akouamou,  jadis  allid 
des  Ai-liaitli  et  peuplée  d'hahilanls  qui  célébi'aienl  aussi  les  plus  cruclW 
"  coutumes  »'.  Puis  vient  la  ville  de  Kpoiig,  occupant  une  position  ti— 


'  l'auliis  Italis.',  TiniUchf  G>-ograplii$ehf  Blfitler.  Ccii-llsi-halt  in  Bivmcn,  1883. 
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peureuse  sur  un  grand  coude  du  fleuve  navigable,  à  Teudroit  où  un  chemin 
M  dirige  au  sud-ouest  vers  Accra.  Cette  ville  est  le  port  du  petit  État  de 
îirobo,  dont  la  capitale,  Odoumassi,  est  située  sur  la  route  d'Accra,  au 
Died  d'une  montagne  isolée,  acropole  de  la  nation.  Elle  dresse  ses  parois 
presque  verticales  à  250  mètres  au-dessus  de  la  plaine;  au  nord  seulement 
un  sentier  pierreux  permet  de  gravir  le  rocher.  Le  sommet  porte  douze  vil- 
lages, qui  jadis  servaient  de  refuge  aux  femmes  et  aux  enfants  en  temps  de 
guerre.  Presque  toutes  les  jeunes  lilles  kroho  sont  envoyées  h  la  mon- 
tagne dès  l'âge  de  neuf  ou  dix  ans  et  y  font  leur  éducation  pendant  six 
années,  sous  la  direction  de  prêtres  et  de  prétresses  fétiches  :  aucun 
Krobo  qui  se  respecte  ne  prend  pour  épouse  une  jeune  fille  n'ayant  pas 
clé  élevée  sur  le  mont  sacré.  Les  grottes  ouvertes  dans  les  parois  du  roc 
servent  de  tombeaux  aux  gens  de  la  tribu. 

En  aval  de  ce  pays  de  Krobo,  l'un  des  plus  prospères  de  la  côte  de  l'Or, 
§Tûce  à  son  commerce,  à  ses  forets  de  palmiers  à  huile  et  d'arbres  à  caout- 
chouc, se  succèdent,  sur  la  rive  droite,  les  villes  de  Battor,  lieu  de  passage 
>our  les  marchands,  et  d'Aggravi,  gouvernée  par  un  prétixî  fétiche.  La  plu- 
art  des  villes  et  des  villages  se  trouvent  sur  la  rive  droite,  tandis  que  les 
ultures  se  trouvent  sur  la  rive  gauche  de  la  Voila.  Le  port  maritime  de  la 
ivière.  Ada  ou  Adda,  est  situé  à  une  dizaine  de  kilomètres  en  amont  de  la 
srre,  sur  l'un  des  bras  fluviaux  et  a  l'issue  de  la  grande  lagune 
ordière  du  littoral;  il  a  pour  avant-port  le  village  dit  Riversidc  ou 
.dafo,  bâti  sur  la  flèche  de  sable  entre  mer  et  lagune.  On  s'étonne  qu'une 
ille  placée  au  débouché  d'une  vallée  si  fertile  et  si  étendue  n'ait  pas 
ne  population  et  une  importance  commerciale  en  rapport  avec  la  gran- 
eur  et  la  productivité  de  son  bassin.  La  cause  en  est  aux  guerres  fré- 
uentes  qui  ont  dévasté  les  bords  du  fleuve.  Encore  en  1885  un  riche 
fcpopriétaii'e  d'esclaves,  qui  s'était  jadis  allié  avec  le  roi  des  Achanti  contre 
es  Anglais,  souleva  les  tribus  des  Anyako  et  des  Awouna  qui  vivent 
.ur  les  bords  des  lagunes  à  l'est  de  la  basse  Volta,  et  toutes  les  opérations 
le  commerce  durent  être  suspendues.  Pour  contenir  les  populations 
-emuantes  de  cetti;  partie  du  littoral,  le  gouvernement  colonial  a  établi 
jine  forte  garnison  dans  le  fort  de  Quettah  ou  Keta,  l'ancien  fort  danois 
?rindsensteen,  situé  près  du  cap  Saint-Paul,  entre  la  mer  et  le  marigot 
tôlier. 


Longtemps  stationnaires  en  industrie  et  en  commerce,  les  populations 
de  h  côte  ont  grandement  progressé  dans  ces  dernières  années,  malgré  les 
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^^H  sinislres  prédiclions  des  propriétaires  du  littoral,  dont  les  esclaves  fiirer-^ 

^^H  émancipi-s  et  les  «  t'iigagés  pour  dettes  »  ou  patat»  mis  t'i)  liberté  iiprî-s  C^ 

^^H  guerre  cuntix;  les  Achunli  :  le  scandale  produit  piirini  les  visiteurs  à  la  v 


I 
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(les  soldats  achetés  en  qualité  du  captifs  et  des  milliers  de  porteu^^^ 
esclaves  qui  accompagnaient  les  tmupes  anglaises  eut  pour  conséquer»^ 
un  décret  d'abolition  de  la  servitude;  cependant  la  liberté  de  maint  esc!a^^ 
était  encore  discutée  devant  les  tribunaux  en  1882.  Depuis  les  mesur^^ 
d'émancipation  presque  générales  prises  en  1874  les  noirs  travaillent  p!i«-* 


GOUVERNEMENT  DE  LÀ  COTE  DE  L'OR.  455 

oloDtiers  pour  les  blancs  et  Télendue  des  cultui^s  s'est  accrue  :  en  maints 
ndroits  les  forets  de  palmiers  ont  été  remplacées  par  des  plantations  régu- 
ères;  on  donne  plus  de  soins  aux  cafeteries  et  aux  champs  de  tabac;  le 
icaoyer  et  d'autres  plantes  alimentaires  d'Amérique  ont  été  introduites 
sins  l'agriculture;  on  s'occupe  de  la  production  du  caoutchouc,  notam- 
lenl  dans  le  pays  de  Krobo,  celui  dont  la  population  est  la  plus  vaillante 
l'ouvrage  ;  le  pays  des  Krepi  produit  en  abondance  la  fibre  de  coton.  Les 
levaux  d'Europe  et  du  pays  des  Mandingues,  qui  meurent  presque  tous 
Drès  un  court  séjour  dans  les  districts  occidentaux  de  la  côte  de  l'Or  et 
ans  les  forôts  du  littoral,  sont  élevés  a\ec  succès  à  Accra  et  dans  les  dis- 
•icts  avoisinants.  L'industrie  s'accroît  comme  la  culture,  grâce  aux  nom- 
reux  ouvriers  formés  par  les  missionnaires  de  Baie,  grâce  surtout  aux 
riisans  mahométans  qui  viennent  s'établir  dans  toutes  les  villes  riveraines 
c  la  Volta  et  qui  habitent  déjà  tout  un  quartier  d'Accra  ;  mais  l'industrie 
apitale,  celle  de  la  bijouterie,  a  perdu  la  plupart  de  ses  artistes  depuis  la 
uine  de  Coumassi  :  on  peut  admirer  en  Angleterre,  dans  le  trésor  pris 
u  roi  des  Achanti,  les  produits  remarquables  de  ces  ouvriers  noirs,  brace- 
Bls,  bagues,  ornements  où  l'or  s'entremêle  au  corail,  plaques  en  métal  re- 
loussé,  animaux  fantastiques  d'un  caraclcre  qui  rappelle  lointainement 
:eluides  bijoux  égyptiens. 

Malgré  le  nom  de  la  contrée,  ce  n'est  pas  l'or  qui  est  l'article  de  com- 
nerce  le  plus  important  :  l'huile  de  palme  est  la  principale  denrée  d'expor- 
ation;  les  criques  et  les  bouches  fluviales  devant  lesquelles  viennent 
nouiller  les  navires  sont,  comme  les  estuaires  de  Bonny  et  de  Calabar, 
les  oiUriver%  ou  «  rivières  d'huile  ».  Quant  à  l'importation,  elle  consiste 
mrtouten  cotonnades  et  en  eau-<le-vie  :  la  c<  civilisation  »  consiste  à  habil- 
ler et  à  enivrer  les  indigènes*.  En  dix  années,  le  commerce  total  de  la  côte 
le  rOr  s'est  élevé  graduellement  de  16  à  30  millions*. 


Le  gouvernement  de  la  côte  de  l'Or,  réuni  à  celui  de  Lagos,  sur  la  côte 
des  Esclaves,  est  confié  à  un  gouverneur,  que  nomme  le  souverain  de  la 


Exportation  de  l'huile  de  palme  en  1882 4  462  700  francs. 

))        de  la  poudixî  d'or  »>       1 538  800      » 

Importation  des  cotonnades  »       5  221  275      » 

j»        de  l'eau-de-vie  w       1  675  650      » 

Importations  h  la  côte  de  rOr  on  188  i 13  183  450  francs. 

ExporUtions        »        »  »       16  680  700      » 

Ensemble 29  864  150  francs. 
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Grande-Bretagne  et  qu'assistent  deux  conseils,  législatifet  exécutif,  compo- 
sés des  hauts  fonctionnaires  et  des  marchands  notables  :  après  la  guerre 
des  Aehanli  le  gouvernement  a  été  transféré  deCape-Coast  à  Christiansborg- 
Accra.  Chaque  district  du  territoire  colonial  est  administré  par  un  magis- 
trat qui  juge  toutes  les  affaires  importantes.  Les  chefs  des  tribus,  qui  ont 
gardé  de  grands  domaines,  travaillés  à  la  corvée  par  les  anciens  sujets,  se 
transforment  peu  à  peu  en  juges  de  paix  :  on  leur  permet  de  trancher  les 
questions  de  peu  d'importance  conformément  à  la  coutume,  mais  toutes 
les  affaires  majeures  sont  portées  devant  le  tribunal  anglais.  La  force  mili- 
taire sur  laquelle  les  dominateur^  étrangei's  appuient  leur  pouvoir  se  com- 
pose surtout  de  Fanti,  de  Ilaoussaoua  et  de  Krou,  ceux-ci  recrutés  prin- 
cipalement au  port  de  Lagos,  où  se  rencontrent  tant  d'immigrants  de 
toutes  les  parties  de  l'Afrique  occidentale.  Diverses  tentatives  ont  été 
faites  pour  enrôler  des  soldats  dans  les  royaumes  du  nonl,  parmi  les 
ennemis  des  Achanti,  mais  elles  n'ont  point  réussi  :  les  nègres  de  ces  con- 
trées se  refusent  à  émigrer  vers  les  provinces  du  littoral;  quant  aux  Fanti, 
ils  s'engagent  volontiers,  mais  pour  déserter  en  cas  de  péril.  IjCs  revenus 
du  gouvernement  locaP  proviennent  presque  exclusivement  des  taxes  de 
douane  prélevées  sur  les  marchandises  importées  dans  les  vingt-cinq  ports 
de  la  côte  ouverts  au  commerce  étranger;  après  avis,  les  navires  peuvent 
toucher  aussi  à  d'autres  points  du  littoral  pour  y  faii-e  leur  chargement. 

L'administration   coloniale,  se   substituant  graduellement  aux  anciens 
chefs,  n'a  pas  modifié  les  limites  des  États  annexés,  transformés  en  pro- 
vinces. Elle  n'intervient  pas  d'une  manière  directe  dans  le  gouvernement  :W  ±\ 
des  Ktals  limitrophes,  mais  elle  prend  soin  d'y  envoyer  de  temps  en  temps^^^s 
des  visiteurs,  dont  les  conseils  sont  toujours  écoutés.  Jadis  tout  le  hauV^^Kjat 
bassin  de  la  Volta  faisait  partie  de  l'empire  des  Achanti,  soit  comme  {K)S—  ^h*  ,5* 
session  immédiate,  soit  comme  territoire  vassal  ;  mais  les  représentants  di»f>  de 
la  Grande-Bretagne  ont  aidé  au  travail  de  désagrégation  politique,  et  à^Mj^    de 
nombreux  royaumes  dits  «  indé[)endants  »  se  sont  constitués  dans  la  ixycm^w^yat 
d'attraction  de  la  côte  de  l'Or.  Cependant  il  existe  encore  dans  les  régioir»  ^:3)jis 
éloignées  du  littoral  quelques  Étals,  le  Gyaman,  le  Dagomba,  le  Bouss»«^4$o, 
non  soumis  à  l'influence  britannique. 


Le  tableau  suivant  présente  la  liste  des  districts  de  Cape-Coast  et  un 
d'énumération  des  royaumes  environnants,  avec  les  noms  des  villes  prin^v?/! 

«  Budget  de  la  cote  de  l'Or  en  i884  :  Revenus  :  3  148  900  francs;  dépenses  :  282375 francs  , 
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DIVISIONS  POLITIQUES  DE  LA  COTE  DE  L'OR. 
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pales  et  le  chiffre  de  la  population,  indiqué  soit  par  un  recensement,  soit 
par  des  évaluations  approximatives. 


POSSESSIONS  ANGLAISES  DE  LA  COTE  DE   L'OR 

• 

pnoviNccs. 

VILLES   PRINCIPALES. 

Ainanahia.  .       .                              

Albani  ;  Apollonia. 

Wassaw 

Tarquah  (2000  bab.);   Mansou  (1500  bab.); 

Axiin  (5500  bab.). 
Dixcove  (i 000  bab.) 
Ebiiina  (5000  bab.);  Commenda  (2500  liab.); 

Chama  (5900  bab.). 
Djoquah. 

Mansou,  Prabsou. 

Cape-Coast  (1 0  700  bab.  )  ;  Anamaboe  (4200  bab .)  : 

Winncbab  (5000  bab.). 
Boinpata  ;  Nsuauin  ;  Kyobi  ;  Bcgoro. 
Accra  (iO  000  bab.);  Christiansborg (6000 bab.) 

Ahanla 

Eliiiina  cl  Chaîna 

Assin-Dankira 

Tourol            

Dankira 

Assin 

Fanli 

Akim 

Accru      .                   .               

Adangmé 

Akwapcm 

Ada  (5000  bab.). 

Akropong  (5500  bab.);  Abouri  (6000  bab.}; 

Ballor;  Aggravi  (2500  bab.). 
Odoumassi  (5000  bab.)  ;  Kpong  ;  Akouamou. 
Oucllab. 

KrolK) 

ÉTATS   LIMITROPHES 

RoYAUNB  DES  AcfiASTi.  Provinccs  :  Srfoui,  In- 
qiianta,  Adansi,    Dadeassi ,    Kakofou,  Da- 
niassi,    Bccqua,    Djouabin,    Insiila,  Main- 
pong,  Coumassi 

Sahwi  ou  Chaoui. 

Gyahax ou  Gaman.  Provioccs  :  Moinsan,  Combat, 
Soko,  Safov,  Ole 

Koranza  et  QuataHi{K)h 

Coumassi  (55000  bab.  d'après  Kirby). 

Bonloukou  (7000  bab.  d'après  Lonsdale). 

Quabimpoh  (55000  bab.  d'après  Kirby). 

Ateobou. 

Pami;$alaga  (10  000  bab.  d'apri^Mâbly). 

Ycndi  (6000  bab.  d'après  Lonsdale). 

Siadc;  Dwong. 

Krakye  (2500  bab.)  ;  Keié  (7500  hab.  d*après 
Lonsdale). 

Abetifi  (4000  hab.  d*après  SUsôier). 
Kpando  (12  000  hab.);  Peki  ;  Avatimé. 

Brong  

Nta-Foufou  ou  Gouandyowa 

Dagomba 

Bousso.  Provinces  :  Atchati,  Adclé,  Kouronibo 

ou  Ti'ibou,  Akouba 

Krakve 

BoEM.    Provinces:  Okouaho-Dukoinanga,  Ak- 
poso,  Borada. 

Okouaho-Kodsabé 

Pbki.  Prav.  :  Nkonya,  Kpando,  Angvoc,  Anoum. 

CHAPITRE  VII 


COTE    DES    ESCLAVES 

TOGO,    POPO,    AJUDA,    BADAGRY,    LAGOS,    DAHOMEY,    TORODBA 

La  partie  de  la  côte  africaine  comprise  entre  les  deux  segments  de  terres 
i^lluviaies  que  limitent  la  bouche  de  la  Volta  et  le  delta  du  Niger  est  un 
Littoral  typique  par  la  régularité  de  sa  plage  extérieure,  légèrement  inflé- 
i^hie  en  arc  de  cercle,  et  masquant  une  plage  intérieure  dont  elle  est  sépa- 
ra par  des  lagunes  et  des  marigots  :  la  mer  qui  baigne  cette  rive  est  le 
Q;olfe  de  Bénin.  Le  triste  nom  décote  des  Esclaves  que  porte  encore  cette 
région  du  littoral  lui  vient  du  trafic  en  a  pièces  d'Inde  »  qui,  depuis  les  pre- 
miers temps  de  la  découverte  portugaise  jusque  dans  la  deuxième  moitié 
riu  dix-neuvième  siècle,  se  maintint  au  bord  des  lagunes  maudites.  Nulle 
(lart  il  n'était  plus  facile  aux  négriers  de  faire  leurs  opérations  au  mépris 
^es  croiseurs.  La  côte  est  défendue  par  de  formidables  brisants  où  peuvent 
«e  hasarder  seulement  des  pilotes  habiles;  les  entrées  des  estuaires  ne  se 
soient  pas  du  large  et  les  baies  intérieures  offrent  mille  criques  mysté- 
Tieuses  au  bord  desquelles,  sous  les  arbres  touffus,  se  cachaient  les  hangars 
4ibritant  la  marchandise  humaine.  Les  caravanes  de  traitants  venus  des 
rives  du  Niger,  les  soldats  que  les  souverains  du  Dahomey  et  du  Yorouba 
envoyaient  avec  des  chaînes  de  prisonniers,   n'avaient  pas  à   gagner  la 
mer  pour  livrer  leurs  captifs  :  le  troc  se  faisait  discrètement  à  l'ombre 
des  forêts. 

Toutes  les  nations  de  l'Europe  occidentale,  qui  voulaient  leur  part  de 
métal  sur  la  côte  de  l'Or,  prétendirent  également  aux  profits  du  trafic  en 
hommes  sur  la  côte  des  Esclaves,  et  pendant  les  dernières  décades  de 
la  traite  des  marchands  brésiliens  eurent  aussi  leurs  nègreries  sur  les 
plages  du  golfe  de  Bénin.  Mais  jusqu'en  1851  aucune  puissance  étrangère, 
à  l'exception  du  Portugal,  ne  prit  officiellement  possession  d'une  ou  de 
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plusieurs  cfcefferies  indigènes  de  cette  côte  et  ne  fil  exercer  de  droits  sou- 
verains en  dehors  des  factories  fortifiées  de  ses  marchands.  L'Angleterre 
commença  l'œuvre  d'appropriation  coloniale  par  la  capture  de  la  ville  de 
Lagos,  dont  elle  fit  le  centre  de  ses  opérations  pour  la  suppression  de  la 
traite  sur  la  côte  des  Esclaves;  mais  c'est  en  1861  seulement  qu'elle  régu- 
larisa son  droit  de  puissance  protectrice  par  l'achat  du  sol  que  ses  troupes 
occupaient  déjà.  Deux  années  après,  la  France  achetait  le  lerritoii'e  de 
Porto-Novo,  qu'elle  devait  abandonner  bientôt  après,  pour  le  reprendre  en 
1883.  Puis  en  1884  un  vaisseau  de  guerre  allemand,  appelé  par  des  négo- 
ciants de  Hambourg  et  de  Brème,  s'emparait  du  pays  de  Togo,  immédiate- 
ment à  l'est  des  possessions  anglaises  de  la  côte  de  l'Or.  Quatre  puissances 
européennes,  en  y  comprenant  le  Portugal,  qui  gère  l'administration  de  la 
partie  du  littoral  que  revendique  encore  le  roi  de  Dahomey,  se  sont  ainsi 
partagé  la  côte  des  Esclaves;  mais  du  côté  du  nord,  dans  l'intérieur, 
leur  domaine  est  encore  sans  limites  précises.  Bien  peu  nombreux  sont 
les  voyageurs  qui  ont  pénétré  dans  ces  contrées,  si  longtemps  rava- 
gées par  les  chasseurs  d'esclaves;  seulement  du  côté  de  l'est,  vers  le 
Niger,  les  itinéraires  se  croisent  en  un  ["éseau  aux  mailles  écartées.  Les 
limites  naturelles  de  la  contrée  sont  bien  indiquées  :  à  l'ouest  par  le  cap 
Saint-Paul  et  les  lagunes  qu'alimentent  les  eaux  de  la  Volta;  au  nord-ouest 
et  au  nord  par  le  faîte  de  hauteurs,  plateaux  ou  montagnes,  qui  continue 
les  chaînes  d'Akwapem;  au  nord-est  et  à  l'est  par  la  ligne  de  partage  des 
eaux  entre  les  affluents  du  Niger  et  les  tributaires  directs  de  l'Océan,  L'en- 
semble de  ce  territoire,  qui  de  longues  années  encore  ne  sera  point  mesuré 
avec  précision,  peut  être  évalué  approximativement  à  une  superficie  de 
155  000  kilomètres  carrés.  Quant  à  la  population,  elle  n'a  été  officielle- 
ment recensée  que  dans  les  possessions  anglaises,  à  Lagos  et  à  fiadagry.  En 
1881  ce  domaine  colonial  de  189  kilomètres  carrés  avait  plus  de  7500 
habitants,  mais  cette  population  est  urbaine  en  grande  partie  et  les  i*égion^ 
de  l'intérieur  sont  loin  d'être  peuplées  en  proportion  *.  Il  en  ressort  néan* 

*  Population  du  versant  de  la  côte  des  Esclaves,   recensée,  approviinativo  ou  sominadrem^^ 
évaluée  : 

Togo.  Petit-Popo  et  autres  tcmtoires  allemands,  d*après  ZôUer  GO  000  hab. 

Territoires  français  d'Agoué  et  du  G rand-Popo 100000     » 

Pays  limitrophes  du  territoire  allemand 50  000     » 

))                    »         français 200  000     » 

Mahi,  Dahomey  et  Ajuda,  protectorat  poilii<;:iis 500  000     » 

Territoire  français  de  Porto-Novo iSO  000     » 

))        anglais  de  Badagry  et  Lagos 75  270     n» 

République  dWbeokouta 200000     » 

Autres  pays  du  versant 2  000000     » 
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moins  ce  fait  considérable,  que  les  districts  du  littoral,  jadis  presque  dé- 
serts à  cause  de  la  dangereuse  présence  des  négriers,  exercent  de  nos 
jours,  par  le  commerce,  une  grande  force  d'attraction  sur  les  noirs  des 
contrées  qui  s'étendent  au  loin  vers  le  Niger.  Les  districts  orientaux, 
plus  épargnés  par  la  guerre  que  ceux  de  l'ouest,  sont  très  peuplés.  Trois 
millions  d'habitants,  tel  paraît  être  le  chiffre  probable  pour  tout  le  ver- 
sant tourné  vers  le  golfe  de  Bénin. 

De  la  mer  on  ne  voit  de  collines  sur  aucune  partie  de  la  cote  :  à  20  kilo- 
mètres au  large,  les  vigies  n'aperçoivent  pas  le  continent  :  seulement  la  ville 
Je  Badagry  est  signalée  par  une  «  montagne  »,  bois  en  forme  de  pyramide, 
ayant  pour  base  un  léger  renflement  du  sol.  Les  grands  arbres  sont 
rares  sur  la  flèche  de  sable  :  il  n'y  pousse  que  des  arbustes,  si  ce  n'est  aux 
abords  des  villages,  où  l'on  a  planté  des  cocotiers,  d'ailleui's  fort  lents  à 
venir.  Il  ne  se  foi'me  pas  de  dunes  sur  cette  côte,  sans  doute  par  l'effet  des 
vents  du  nord-est,  qui  reprennent  les  sables  apportés  'par  la  vague  et  les 
emportent  au  loin  dans  la  mer.  Les  hauteurs  du  relief  continental  ne  com- 
mencent que  bien  au  delà  des  lagunes  ramifiées  du  littoral  ;  elles  se  com- 
posent d'ondulations  terrestres  en  forme  de  vagues,  qui  s'élèvent  en 
moyenne  à  60  ou  70  mètres  de  hauteur  et  se  rattachent  aux  ])lateaux  de 
l'intérieur.  Dans  le  Dahomey,  un  petit  massif  atteint  800  mètres  à  son 
point  culminant.  Au  nord  le  sol  se  redresse  en  vraies  montagnes  :  il  paraî- 
trait, d'après  Skertchley,  que  les  chaînes  de  Bousso  se  terminent  dans 
le  Mahi  par  des  pics  dépassant  2000  mètres  et  s'abaissant  vei-s  les  steppes 
septentrionales  par  une  pente  rapide,  tandis  que  sur  le  versant  méri- 
dional la  contre-pente  offre  une  succession  de  terrasses  étagées  :  l;i  se- 
raient les  plus  hautes  montagnes  de  l'Afrique  au  sud  de  l'Atlas  et  à  l'ouest 
de  l'Ethiopie.  Du  haut  d'un  sommet  que  gravit  Skertchley  pour  voir  lever 
le  soleil  au-dessus  des  plaines  qui  s'étendent  vers  le  Niger,  l'explorateur 
anglais  vit  distinctement  la  chaîne  se  prolonger  au  loin  dans  la  direction 
de  la  Volta.  Des  dômes  de  granit  constituent  quelques-uns  des  principaux 
massifs;  d'autres  sont  des  pyramides  de  basaltes  columnaires,  des  entas- 
sements de  trapps  qui  ressemblent  à  des  forteresses  ou  des  volcans  isolés 
percés  d'un  cratère  distinct.  Une  vallée  présente  des  amoncellements  de 
débris  qui  ont  tous  les  caractères  de  moraines  et  l'on  y  remarque  des 
roches  «  striées  par  les  glaces  »*. 

Les  cours  d'eau  qui  descendent  vers  la  mer  entre  la  Volta  et  le  Niger  ne 
sont  pas  des  fleuves  considérables,  leurs  bassins  parallèles  n'ayant  qu'une 

'  Skertchley,  Dahomey  as  il  u. 
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faible  «Stenduc  relative.  Pendant  la  saison  des  sécheresses  la  plupart  d'entre 
eux  ne  peuvent  atteindre  la  mer  ;  ils  se  déversent  dans  les  lagunes  côtifcres, 
sans  que  leur  Ilot  soit  assez  puissant  pour  s'ouviir  un  grau  à  travers  la 
plage.  Mais  apivs  les  grandes  pluies  le  trop-plein  des  lagunes  Unît  par 
trouver  une  issue  et,  lant(>t  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  une  boucfae 


fluviale  interrompt  la  continuité  du  coi-don  littoral,  si  ce  n'est  qu'en Ire^^^  '« 
deux  rives  se  développe  en  demi-cercle  h  barre  sous-marine,  formée  pai^KrrJes 
déjHlts  du  fleuve  cl  de  la  mer.  Le  gran  de  Lagos,  situé  à  l'issue  d'un  t^^^cou- 
rant  de  sortie  qui  reçoit  à  ht  fois  les  eaux  d'un  grand  fleuve  de  la  côte  e"  (  les 
lagunes  les  plus  nclies  en  affluents,  est  le  seul  qui  ne  soit  jamais  clo^^/wf 
un  seuil  émci^é  ;  en  toute  saison,  le  flux  et  le  reflux  ont  leur  libre  je  «  de 
la  mer  aux  eaux  de  l'intérieur.  La  rivière  Ogoun,  qui  fournit  aux  hg'UJnes 
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la  plus  grande  part  de  leur  masse  liquide  naît  probablement  à  plus  de 
300  kilomètres  dans  l'intérieur  et  reçoit  de  nombreuses  rivières  en  amont 
de  la  région  basse.  Le  passage  de  Grand-Popo  est  aussi  presque  constam- 
ment ouvert  :  en  outre  les  indigènes  ont  souvent  pratiqué  des  coupures 
entre  les  lagunes  et  la  mer  pour  faii-c  passer  leurs  barques. 

La  plupart  des  cartes  représentent  le  pays  de  Togo,  dans  la  partie  occi- 
dentale de  la  côte  des  Esclaves,  comme  occupé  presque  en  entier  ])ar  une 
mer  intérieure  de  5000  kilomètres  carrés  :  c'est  le  lac  Avon,  ainsi  nommé 
d'après  le  navire  anglais  qui  fit  la  reconnaissance  du  liltoral  en  1846. 
Toutefois  ses  dimensions  avaient  été  singulièrement  exagérées  :  cette 
n«ippe  d'eau,  dite  Ilaho  par  les  indigènes,  comme  le  [)rinci|ml  cours  d'eau 
qui  s'y  déverse,  n'a  guère  [)lus  de  10  kilomètres  dans  chaque  sens  ;  de 
tous  les  cotés  on  en  voit  distinctement  la  rive*.  Le  Noklioué  ou  lagune 
Denham,  à  l'ouest  de  Porto-Novo,  est  aussi  dessiné  sur  les  cartes  ma- 
rines comme  ayant  une  surface  bien  supérieure  à  son  élendue  réelle. 
Des  diverses  lagunes  côtières  la  plus  considérable  est  celle  d'Ikoradou, 
qui,  avec  ses  nombreuses  ramifications,  a  valu  son  nom  jmrtugais  à  la 
ville  de  Lagos  ou  des  «  Lacs  ».  Si  la  nappe  des  eaux  intérieures  ne 
pénètre  pas  aussi  avant  dans  les  terres  qu'on  le  supposait  autrefois,  les 
lagunes  n'en  conslituent  pas  moins  au  nord  de  la  plage  extérieure  un 
canal  presque  continu,  que  des  travaux  peu  considérables  uniraient  en 
une  voie  navigable  de  rembouchure  de  la  Yolla  au  delta  du  Niger  : 
des  bateaux  à  vapeur  naviguent  de  Badagry  à  Lagos,  sur  une  distance 
d'environ  70  kilomètres.  L'écart  de  niveau  entre  les  hautes  et  les  basses 
eaux  des  lagunes  est  de  4  à  5  mètres  :  suivant  les  saisons,  ce  sont  des 
lacs  ou  des  labyrinthes  de  coulées  emplis  de  roseaux,  à  travers  lesquels 
les  embarcations  trouvent  péniblement  leur  route.  Devant  chaque  village 
les  estacades  des  pêcheries  communales  obstruent  partiellement  les  che- 
naux de  navigation.  En  1870  un  bateau  à  vapeur  anglais  remonta  jusque 
dans  le  voisinage  d'Abomé  la  rivière  Whemi  (Oouo),  qui  se  déverse  dans 
le  Nokhoué,  au  nord  du  grau  de  Kotonou  :  sa  profondeur  moyenne  est 
d'environ  4  mètres. 

Au  devant  des  graus  qui  se  forment  pendant  la  saison  des  pluies  la  mer 
est  jaune  d'alluvions  jusqu'à  plusieurs  kilomètres  du  rivage  ;  les  ma- 
tières organiques  sont  entiaînées  au  large,  répandant  parfois  une  odeur 
fétide;  l'embrun  se  répand  dans  l'air  en  une  <<  fumée  »  jaunâtre,  qui  em- 
pêche de  voir  les  signaux  du  bord.  De  l'ouest  à  l'est,  de  la  Volta  vers  le  Niger, 

*  Hugo  Zôlier,  Das  Toyoland  und  die  Sklavenkûsle. 
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le  «plateau  des  sondes  »,  c'est-à-dire  la  berge  sous-marine  que  limite  au 
sud  Tabîme  des  grandes  profondeui^,  s'élargit  graduellement.  Tandis  que 
devant  le  cap  Saint-Paul,  le  fond  manque  brusquement  à  10  kilomètres  de 
la  côte,  c'est  à  60  kilomètres,  près  de  Testuaire  de  Bénin,  que  Ton  doit 
s'éloigner  de  la  plage  pour  que  la  sonde  descende  à  plus  de  100  mètres. 
Entre  ces  deux  points  ex Iromes  la  terrasse  immergée  s'élargit  avec  régu- 
larité :  seulement  une  l'osse,  dite  de  l'Avon,  interrompt  cette  terrasse, 
devant  la  plage  de  Palma,  précisément  à  l'endroit  où  le  golfe  de  Bénin 
offre  le  sommet  do  sa  couibe  concave  :  on  y  trouve  des  profondeurs  de 
180  mètres  à  moins  de  15  kilomèties  du  rivage.  C'est,  à  1000  kilo- 
mètres de  dislance,  la  reproduction  du  phénomène  qu'ont  observé  les 
marins  à  la  fosse  du  Pelit-Bassam,  devant  la  cote  de  l'Ivoire  :  là  aussi  une 
vallée  sous-marine  se  cieuse  normalement  à  la  plage  au  milieu  de  la 
concavité  du  golfe.  A  lest  de  la  fosse  d'Avon,  le  sable  pur  de  la  côte  se 
mélange  peu  à  peu  de  vase,  et  vers  Odi,  où  commence  à  se  dessiner  la 
courbe  saillante  formée  par  les  terres  alluviales  du  Niger,  les  rivages 
ont  complètement  changé  d'aspect  :  ce  sont  des  nappes  boueuses  où 
naissent  les  palétuviers,  retenant  la  masse  presque  fluide  dans  le  résea 
infini  de  leurs  racines. 

Par  sa  flore  et  sa  faune  la  côte  des  Esclaves  est  une  simple  continuatioiEr::^K:  «o 
de  la  côte  de  l'Or.  Le  climat,  sc^mblable  à  celui  des  rivages  occidentaux  pa 
sa  température  moyenne,  — qui  est  d'environ  26  degrés  centigrades*, 
par  ses  deux  saisons  sèches  et  ses  deux  saisons  humides,  par  ses  bri 
et  ses  tornades,  par  ses  pluies  et  le  souffle  irrégulier  du  harmattan, 
considéré  comme  le  plus  salubre  de  tous  ceux  du  littoral  entre  la  bouche 
la  Sénégambie  et  celle  du  llongo.  Les  Européens  n'y  ont  pas  ces  visag^^z^Maes 
pâles  et  émaciés  qui  leur  donnent  l'apparence  de  spectres  :  aucune  épid«H^»»  o. 
mie,  fièvre  jaune,  |)etite  vérole  ou  typhus,  ne  les  a  encore  décimés  ;  m^-^    ..mis 
comme  dans  les  contrées  voisines  ils  ont  à  redouter  les  lièvi'es  paludéenne  -      s,» 
surtout  pendant  les  pn^miers  temps  de  leur  séjour  :  les  buveurs  de  bie 
sont  atteints  les  premiers.  Les  immigrants  européens,  aussi  bien  que 
indigènes,  ont  fréquemment  des  ulcères.  La  période  la  plus  dangereuse 
celle  des  pluies,  notamment  vers  la  fin  de  la  grande  saison,  lorsque  la  le 
fume  et  fermente  et  que  les  vapeurs  chargées  de  miasmes  se  répandent 

'  Année  1870  à  la  cote  îles  Esclaves  : 

Tein(>éraUuv  moyenne 26®,2 

Exirènie  de  chaleur  (iiovemlin'i 55**, 2 

(le  froid 20»,5 

(Ba/ile  Féri>,  /.//  Côte  des  Esclaves,  Archives  do  Médecme  navale,  1879.) 
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brouillards.  Les  mois  de  septembre  et  d'octobre,  qui  séparent  les  deux 
saisons  humides,  et  pendant  lesquels  Tair  est  nettoyé  de  brumes,  sont  les 
moins  défavorables  à  la  santé  des  blancs. 


La  population  noire  du  littoral  se  compose  de  tribus  diverses  par  1(î 
langage  ou  le  dialecte,  mais  offrant  néanmoins  de  grandes  ressemblances 
ontre  elles  et  avec  leurs  voisins  de  la  cote  de  TOr,  les  Fanti  et  les  Achanli  ; 
iTîème  un  certain  nombre  de  peuplades,  connues  sous  le  nom  générique  de 
IMina,  et  vivant  autrefois  à  l'ouest  de  la  Voila,  sont  venues  établir  leurs  com- 
STiunautés  républicaines  sur  le  versant  de  la  côte  des  Esclaves  pour  écha|H 
jDer  à  la  domination  du  roi  de  Coiimassi.  Mais,  d'une  manière  générale, 
CDn  peut  dire  que  loutela  [)artie  de  la  contrée  comprise  entre  la  Voila  et 
l'Ogoun  est  habitée  j)ar  les  Eoué  (E^vhé  ou  Azighé),  et  d'après  eux  tout  le 
jiays  est  appelé  Eouémé  ou  «Terre  des  Eoué  ».  A  l'est  de  l'Ogoun,  dans  la 
direction  du  Niger,  le  pays  appartient  aux  Yorouba  ou  Yariba,  portant 
siussi  le  nom  généi'ique  de  Nago. 

D'après  M.  Schlegel,  l'un  des  missionnaires  qui  ont  le  mieux  étudié  le 
langage  des  Eoué,  cette  nation  se  diviserait,  au  jmint  de  vue  glossologique, 
«n  cinq  groupes  bien  tranchés.  Les  voisins  immédiats  des  j)Ossessions  an- 
glaises de  la  côte  de  l'Or,  à  l'est  de  la  Volta,  sont  les  Anlo,  appelés  aussi 
^nglo  ou  Anglaoua  :  leur  dialecte  est  celui  dont  on  possède  le  plus  de 
textes  et  de  vocabulaires.  Au  nord  et  au  nord-est  des  Anlo  vivent  les 
tribus  qui  parlent  l'anfoué  :  on  les  désigne  généralement  sous  le  nom  de 
Xrepi,  diversement  modifié  suivant  les  prononciations  locales  et  la  natio- 
nalité des  voyageurs  qui  les  ont  visitées.  A  l'est  des  Anlo  et  des  Krepi  le 
littoral  et  les  districts  de   l'intérieur  sont  occupés  par  les  peuplades  qui 
parlent  le  dialecte  d'Ajuda  :  leur  nom  générique  est  celui  de  Djeji.  Au 
nord  s'étend  le  royaume  de  Dahomey,  dont  les  habitants  ont  aussi  leur 
langage  particulier;   enfin   la    partie   la  [)lus   septentrionale  du  versant 
est  l'aire  glossologique  du  mahi  ou  makhi,  le  dialecte  le  plus  pur  des 
langues  eoué.  Les  tribus  qui  le  parlent  se  sont  moins  éloignées  que  les 
autres  du  pays  d'origine,  situé  probablement  au  nord-est,  sur  les  bords 
du  Niger. 

Les  noirs  du  groupe  des  Eoué  se  ressemblent  par  le  type  physique  aussi 
bien  que  par  le  langage.  Ils  sont  de  belle  stature  et  de  proportions  élé- 
gantes; leurs  traits  sont  plus  réguliers  que  ceux  des  Ouolof  et  la  teinte  de 
leur  peau  est  moins  foncée,  quoiqu'ils  habitent  une  région  beaucoup  plus 
rapprochée  de  l'équateur.  Au  bord  des  fleuves  et  des  estuaires,  les  indigènes 
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se  baignent  fréquemment,  surtout  les  femmes;  leurs  ablutions  se  renou- 
vellent plusieurs  fois  par  jour;  après  le  bain  elles  se  frottent  d'huile  et 
d'onguents  et  se    teignent  le  corps  en   rouge  avec  la  poudre  d'un  bois 
colorant;  seulement  en  temps  de  deuil  la  coutume  leur  interdit  de  se  laver 
et  (le  s'oindre  le  corps  :  les  pleureuses  sont  désignées  par  le  sobriquet 
de  «  non  lavées  »\  L'extrême  propreté  préserve  les  riverains  des  mala- 
dies de  peau  qui   sont  communes  chez  les  habitants  de  l'intérieur.  Une 
des  affections  les  plus   répandues   est  le  krokro,  esjHHîe  de  lèpre   fort 
contagieuse,  même  chez  les  animaux  domestiques,  mais  facile  à  guérir. 
(]omme  dans  tous  les  autres  pays  des  nègres,  les  hernies  ombilicales  sont 
très  communes.  Tous   les  étrangers  sont  aussi  fi*appés  du  nombre  con — 
sidérable  de  gens  à  peau  jaunâtre  et  à  cheveux  rouges  qu'ils  renconlrenL 
dans  rinlérieur  du  pays;  il  faut  y  voir  probablement  une  sorte  d'albinisme 
plutôt  que  le  résultat  de  croisements  enti'e  Européens  et  négresses.  1^5^ 
modifications  du  pigment  se  manifestent  surtout  par  des  taches  blanches 
(jui  parsèment  le  corps,  en   lui  donnant  parfois  un  aspect  étrangement 
bariolé.  Cette  maladie  de  peau   n'est  pas  moins  commune  chez  les  Eoué 
africains  que  chez  les  «  Pinlados  )3  du  Mexique  et  chez  les  nègi-es  du  litto- 
ral néo-grenadin. 

Les  peuples  do  la  côte  occidentale  des  Esclaves  sont  représentés  par  un 
très  grand  nombre  d'individus  parmi  les  nègres  et  les  hommes  de  couleur 
du  Hrésil,  où  on  les  désigne  uniformément  sous  le  nom  de  Mina  :  dans  la  foule 
des  Africains  importés  par  les  négiiers,  l'opinion  publique  leur  a  donné  le 
premier  rang  pour  la  force,  la  beauti»,  les  qualités  morales,  l'amour  de  la 
liberté.  Ce  sont  les  Mina  qui  ont  le  plus  fréquemment  hitté  pour  recon- 
quérir leur  droit  et  (jui  ont  formé  dans  l'inlérieur  du  Brésil  les  républiques 
de  marrons  les  plus  prospères  et  le  plus  vaillamment  défendues.  Ce  sont 
eux  aussi  qui  par  leurs  filles  ont  le  plus  contribué  aux  croisements  des  races 
dans  l'Amérique  portugaise  et  qui,  j)ar  suite,  ont  le  plus  largement  participé 
aux  mesures  partielles  de  libération.  Des  centaines  d'entre  eux  en  ont  profité 
pour  retourner  dans  leur  mère-patrie,  où  ils  se  livrent  au  commerce,  soit 
comme  intermédiaires,  soit  comme  importateurs.  Ils  font  une  concurrence 
heureuse  aux  marchands  européens  et  par  leurs  alliances  de  famille  avec  les 
indigènes  prennent  une  prépondérance  numérique  de  plus  en  plus  grande 
sur  tous  les  étrangers  :  le  nom  de  la  cité  brésilienne  de  fiahia,  la  plus  im- 


portante à  leurs  yeux*,  leur  sert  à  désigner  d'une  manière  générale  tous  les^ 


*  P.  lUmchc,  La  Cdtr  (U',s  Esclaves. 
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ays  silués  en  dehors  de  l'Afrique.  Sjms  l'inlervention  d'un  Etat,  comme  îi 
ierra-Leone,  ni  de  sociétés  ))hilanthi'0[)iqucs,  comme  à  Libéria,  le  pcti- 
lemcnl  de  la  côte  africaine  par  des  affranchis  et  des  fils  d'esclaves  s'est 
il  dans  cette  partie  du  «  continent  noir  »  et  les  résultats  de  cette  immi- 
ration  volontaire  ne  paraissent  pas  devoir  être  inférieurs  à  ceux  des  co- 
mies  fondé'os  |»ar  l'Angleterre  cl  les  compagnies  américaines.  Los  an- 
.ennes  divisions  ethniques  s'effacent  [tea  à  peu  sous  rinflucnce  de  ce 
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lOUTcl  élémenl  :  les  noms  do  famille  de  Snuza,  d'Almeida,  d'Andrnda, 
.'Albuqucrquc  soni  devenus  fort  communs  par  les  mariages,  et  le  portugais 
lispulc  à  l'anglais  le  rôle  de  langue  dominante  pour  les  relations  in(£r- 
lationalcs.  A  l'ouest,  pi-ès  des  villes  de  la  côte  de  l'Or,  on  parle  anglais, 
nais  à  Ajuda  le  portugais  l'emporte  :  c'est  l'idiome  européen  que  l'on  eii- 
eigne  dans  les  écoles.  En  1750,  quand  Des  Marchais  visita  la  côte,  un 
argon  lusitanien  scnait  de  langue  franque  dans  le  «  royaume  d'Ardres  » 
u  nord  d'Ajuda.  Des  familles  portugaises  de  sang-mêlé  se  sont  maintenues 
ans  le  pays  depuis  l'époque  des  premières  explorations  et  l'un  de  ces 


îa  MIOVEI-l-K  CfiOlilUI'IIIK  llMVKIlSKI.r.K. 

:Ihiis  psi  (Icvt'iui   si  iioinln'e»x,  ijii'il  a   n'f;u  1p  MiriKtrit  «rimmortel.  Dan»       ■^' 
cp«  familles  iL;  rtiuii-ur  irs  iiiniiiifjt's  t;onwiiij,'uinN  nuhne  i-iitre  firr-cs  irl  ^^  vj 

siiMirs  ili-  inÎTc^  ilirtV'ii'iilfs.   sont    livs  ciniiimins.    ri    l'upiiiioii    im   les  ^al 

l'ùpruiivr  [HiiiiL'.  ^^1 

|ji  li»tiuil  iixIi'^i'iH'  lu  |)liis  [iiiisstnlp  ilii  ;jroiipi>  (les  Koiiô   nst  pplle  c]i-s  ^^M 

'  Fod,  appelas  iniiinlciiiinl  Itiioiiina  nii  Duhoim'-ciiN,  du  rnyatinu'  ipii  m-  rdii- 
stitiia  ditiis  la  |ii'i'iniî'i'tt  moitii^dii  dix-Keptit'me  sitVli>  au  nord  du  litlornl  ., 

d'Ajuda;  d'ajin-s  unt"  lôficmlt!  i\\i'i   n'ji  jH-ul-iMm  nucnii  t'uiid  liistdiiqiH-, 
et!  uutii  (le  Ualioiney  un  Duliomi',  si^cnifianl  "  Veiitri>  de  llah  »,  r'a|ipellerjil  * 

uu  f[{^ni!ii'al  qui,  a[i(vs  avoir  i'ail  K'  vtiiu  lU-  sacrilicr  Dah,  wm  [n-ojuv  mi.  s'il 
pnrvi'iiail  à  s'cmpan-r  d'uiift  ville  depuis  lonfttPmps  assii^g^,  s'empreswi  de 
lenir  sa  pninn'sse  aprî's  ta  ïicloirc,  eu  ouvraiH  le  vL'ulivdcsnn  soiivorHiti 
el  «n  pla(;aiit  lu  piïmii-a'  pierre  dans  les  viscères  sanglants';  d'après  d'an-        ,^ 
1res  HUleurs,  lo  vrai  num  du  pays  serait  Uauhomé,  «  Veulrc^  du  Scrptriil  », 
et  se  rdllachcrait  ii  ta  («^ended'un  serpent  fétiche.  I^s  gens  de  Dalioinej,    __ 
vains  de  leur  histoiiv  de  guerres  el  de  conqiièles,  se  disliiiguout  néan-  -,»  ^^ 
moins  pur  l'iulelli^nee  el  la  promptitude  d'assimilation;  ils  appi-ennvnW«-y     . 
les  langues  ('Iranfji'ri's  avi-c  une  ivinai-quable  facilït*^  ;  les  mesures  coinjia— «^ 
l'ées  de  Broca  ont  d<5montn5    (ju'ils  sont  parmi   les  [wuples  de  la  Tcrr»-»-^^ 
ayant  la  plus  forte  capaeité  ci-aiiicnnc'.  Les  formes  de  la  |)olilesse  soir»^-^,,; 
trfes  en  hoiineur  chez  eux  :  une  stricte  i^lii|uette  leur  dicte  les  parole  #^ 
ù  proHonccr,   les   rÉvéa'nees  et  les  agcnouillemenls  h  faire    suivanl  '  /j 

rfaalité  des  personnes  qu'ils  rencontrent;  nn\mp.  quand  iiti  di|rriit;iire  (1»     4 
riiyaume,  sans  se  montrer  lui-mi^me,  se  fait  i-epn^scnterpar  sa  canne,  ip  ^/«c 
porte  un  oi-rlave,  cet  insinue  tsi  rei;u   partout  avec  de  grandes  démo05lr",^«3- 
lions  de  respect;  devant   le  lullun  du  roi,  tous  se   prosternent  cnm^^Bni! 
si    le  maître  liii-m(>me  était  appani.    Par  l'aliaisBemenl  des  sujels.  j^    z>L\r 
la  tyrannie  des  maîtres,  le    royaume  de    Dahomey    ressemble   singuL  ^^^- 
rcment  à  eelui  des  Achanti,  et  de   tout  temps  les  souverains  des  dei^^i 
pays  se  sont  reconnus  comme  frères,   «'envoyant  l'un  à  l'autre  de  fas   ■^^^ 
tueuses  ambassades.  En  peu  de  conlri>es  le  souverain  et  les  grands  onk  *** 
procédé  avec  jilus  de  logique  à  la  consolidation  de  leur  pouvoir  par  l'in-    -^*^. 
stiluli(m  de  symbcdes  et  de  cérémonies  qui  rappellent  toujours  à  la  foule      ^ 
la  majesté  reyale. 

Le  souverain  est  un  dieu  :  son  pouvoir  est  sans  limites;  la  vie  el  la  for~ 
tune  de  ses  sujels  lui  appartiennent  sans  restriction;  il  est  le  maître  de 

'  B.  F('ris,  La  Côle  de»  Eêclavfi  ;  —  Skertclilcv,  Dahomey  ai  il  it;  —  Hugo  ZtJIer,  Kaaurtin. 
*  WinwooJ  Rende,  Snrage  Afrîca. 
>  Topinard,  Anthropologie. 
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loas  les  vivants,  rhéritier  de  tous  les  morts.  Si  les  rixes  sont  interdites 
c'est  qu'elles  peuvent  avoir  pour  conséquence  d'endommager  par  des  bles- 
sures la  propriété  vivanle  du  roi.  Jadis  les  enfants  étaient  enlevés  tivs 
jeunes  à  leurs  mères  et. nourris  en  d'autres  familles,  loin  des  parents,  afin 
qu'aucun  lien  naturel  d'affection  ne  rattachât  les  sujets  à  d'autres  qu'au 
maître  souverain  '.  Elevé  au-dessus  des  misères  auxquelles  sont  condamnés 
les  autres  hommes,  celui-ci  est  censé  ne  manger  ni  boire;  c'est  loin  de  tous 
les  yeux  qu'il  prenait  autrefois  ses  re[)as.  11  daigne  entendre  ses  sujets, 
mais  naguère  c'était  comme  un  esprit  invisible;  s'il  lui  plaisait  d'exaucer  la 
supplique,  il  le  témoignait  en  avançant  le  pied  sous  le  rideau  qui  le  cachait 
aux  ivgards.  11  possède  toute  une  armée  de  femmes,  commandée  mililai- 
rement  par  la  reine  ou  dadayh  laquelle  appîirtient  le  droitde  vie  et  de  mort 
dans  les  limites  du  harem,  et  dont  les  Dis  ont  seuls  le  droit  de  se  dire 
princes  royaux  :  les  fils  nés  des  autres  femmes  ne  sont  que  des  acovi  ou 
pages;  c'est  parmi  eux  que  l'on  choisit  les  cabécères,  mais  ils  encourent 
la  mort  s'ils  se  permettent  de  mentionn(:*r  leur  origine;  la  femme  que  le 
roi  envoyait  en  cadeau  annuel  à  son  favori  portugais  d'Âjuda  devait  être 
transmise  par  des  soldats  apostés  de  distance  en  distance  et  durant  tout  le 
trajet  ses  pieds  ne  devaient  pas  toucher  terre  :  elle  arrivait  plus  morte  que 
vive.  Dans  la  multitude  des  femmes  appartenant  au  roi,  quelques-unes 
sont  au  nombre  des  dignitaires  du  royaume  :  telle  est  la  gardienne  du  bra- 
sier auquel  s'allume  la  pi[)c  royale,  telle  est  aussi  la  favorile  qui  pn»senle 
le  crachoir.  Quand  le  roi  daigne  prendre  conseil,  ses  femmes  délibèrent 
avec  le  minfjo  ou  premi(;r  ministre  et  les  autres  personnages  de  l'fitat. 
Cependant  la  foule  des  épousc^s  royales  se  compose  simplement  d'esclaves, 
laveuses,  porteuses  et  cuisinières,  cpii  entretiennent  le  somptueux  ménage 
de  la  cour.  On  sait  aussi  que  des  milliei's  de  femmes,  campées  dans  l'en- 
ceinte du  palais,  constituent  la  ganle  royale.  Ces  amazones,  renonçant  à 
l'amour  et  au  maiiage,  déclarent  entrer  dans  les  rangs  des  hommes  et 
prennent  un  costume  de  soldat,  d'ailleurs  fort  élégant  :  pantalon  court,  vert 
ou  rouge,  tunique  multicolore,  écharpe  de  soie  ou  de  velours,  casquette  sur 
laquelle  sont  brodés  des  animaux  fantastiques.  Devenues  les  compagnes 
de  guerre  des  hommes,  auxquels  elles  ressemblent  du  reste  par  les  formes 
presque  masculines*,  elles  ont  l'amour-propre  de  dépasser  leurs  rivaux 
par  le  courage,  l'acharnement  et  le  mépris  de  la  mort.  Souvent  aussi 
elles  l'emportent  sur  les  hommes  en  froide  cruauté;  une  de  leurs  compa- 


*  Robert  Noms,  Dahomey, 

*  Hugo  Zôller,  Kamenin, 
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lOS  se  compose  do  "  femmes  h  rasoii"  »  pour  couper  les  liMes  lies  roi 

meus'.  Leurs  diinst's  de  giierrtî  se  fiml  nvei-  un  eiiPemlile  el  une  pi-t^isio 
je  n'égale  pas  le  meilleur  corps  de  ballcl  :  elles  Kont  inlatigaitles  iic__^^j 
Mes  rie  parades  comme  dans  li-s  Imlnilles.  Skerlriiley  riwrit  une  de  <*-  , 

(rowssioiis  guerrièi-os  avec  dauses,  eliaiUs  et  saiTilk-cs,  qui  ite  dura  p*-.^^». 
moins  de  seize  heui-es. 

Quoiqui!    les  l'emmes  jouissent   d'ordiuaii-e    d'une    grande    liberté    e^s^"' 
<pi 'elles  aient  le  droit  de  pratiquer  les  mômes  métiers,  d'embrasser  h 
même*  professions  «pie  les  liommes,  elles  sont  jwurtiim  dans  le  marïïpi 
considérées  comme  une  simple  proprii^t^  du  mari.  La  pnitiipie  de  la  polj 
garnie  est  générale  et  ré|K>ux  acliéle  nv.s  femme»  à  beaux  deniers  :  il  n'en^ 
reste  plus  |M)ur  les  pauvres,  et  le  roi  entrelient  [wur  eus.  h  ses  rniii 
son   hénélice,   un  corps  nombreux   de  courtisanes.   Le   séductt'ur  d'une 
fiHiinu'  mariw  est  tenu  de  la  racheter  au  piix  de  vente  ou  de  céder  sa  ^-»* 

propre  femme  en  wliaufie;  s'il  est  célibaluire  ou  ti"op  pauvje  ])Oiir  aequit 

ter  la  somme  due,  il  est  vendu  ci>mnie  esclave;  il  sn!)i)  la  mort  iorsqui— _^  -^" 
ré[JOUx  offt'iisé  a  le  rait}î  de  eabt'-d'rt; .  Scmveul  les  gens  de  pmi  ne  sonV  .^^1 
pas  mt^nio  enterrés;  on  les  jette  dans  la  brousse,  d'où  la  dent  de»  fauve;^^^ -l  — . 
les  a  bientôt  i'ail  dispiiraitre.  l-t-s  bonneiirs  de  la  M'pulturo  sont  nViiTTi'—  ?—  -^s 
aux  chefs  de  famille  et  ans  glands  [lersonnages  :  dans  ce  cas,  on  creusa -^^^sf 
leur  tomlx'au  inm)('><li»Lenicnt  au-dessous  de  hi  coiiclie  où  ils  ont  rendiv  M  ir 
le  dernier  soupir. 

Gomme  chez  les  Achanti  et  maints  aultvs  peuples  africains,  on  av,i-   .^^  Ji 
naguère  l'habitude  de  sacrifier  un  garçon  ou  une  iïlle  ît  eâlé  de  ta  lomb»       ^•. 
On  œmplace  mainlenanl   les  vielimes  humaines  par  un  rhevrean  :  Lil)=        ^si. 
le  génie  gaiilien  des  morts,  doit  se  conlenler  de  cette  offrande,  d'au  imhhei?» 
de   farine,  de  coquillages,    de    rhum  et  d'huile  vei-sés    en   libatioit.  ~ZMF.i 
mort  des  cabécères,  celle  des  rois  étaient  suivies  de  massacres  en  masse  n        Jo 
fosse  mortuaire  était  lavée  de  sang;  le  personnage  se  rendait  dans  l'au  *-»i' 
monde  suivi  par  un  cortège  digne  de  son  rang.  Souvent  des  épouses,  com^rwenc 
dans  l'Inde,  se  présentèrent  spontanément  pour  suivre  leui's  maris  dans     Js 
mort*.  L'habitude  de  répandre  ie  sang  avait  accoutumé  les  Dahoméens       à 
une  cruauté  sans  bornes  :  les  voyageurs  décrivent  en  détail  les  massacre-=^. 
les  tortures,  les  mises  en  croix,  les  arrangements  de  cadavres  en  group^^ 
artistiques  le  long  des  avenues.  Une  des  cérémonies  annuelles  consislail        » 
remplir  un  grand   réservoir,    qu'on  laissait  ouvert   pour  ceux  qui  vou^^" 


1  bkuiichlcy.  ouvi-age  cit< 
*  Ik'»  Harchciiï,  Voijage  ei 
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Paient  se  suicider;  même  un  simulacre  d'anthropophagie  se  pratiquait 
m^écemment  :  on  fçrillait  des  cadavres  et  on  en  mAchait  les  viandes 
encore  fumantes.  Un  code  de  lois  terribles  fournissait  toujours  en 
^abondance  les  «  criminels  »  pour  les  coutumes.  I^s  esclaves  redoutaient 
S^i  bon  droit  d'être  vendus  dans  le  Dahomey  :  |)our  eux  c'était  marcher  à 
^a  mort. 

D'ailleurs  la  perspective  d'une  fin  violente  n'avait  rien  de  bien  effrayant 
^ipour  la  plupart  des  naturels.  La  croyance  à  Timmortalilé  éU^it  si  par- 
faite chez  les  Dahoméens,  que  la  mort  leur  semblait  être  simplement 
le  passage  d'une  vie  transitoire  de  rèves  à  la  vie  réelle  et  permanente  : 
<{uand  le  roi,  «  cousin  du  léopard  »,  voulait  s'entretenir  avec  ses  an- 
'Cêtres,  il  tuait  de  sa  main  le  premier  venu  pour  l'envoyer  comme  mes- 
sager dans  le  monde  lointain,  et  la  famille  du  mort  se  considérait  comme 
très  honorée  d'avoir  fourni  un  ambassadeur  au  souverain  ;  on  raconte 
que  des  envoyés  de  ce  genre,  grièvement  blessés  et  se  réveillant  d'un 
long  évanouissement,  retournaient  auprès  du  roi,  croyant  revenir  de 
l'autre  monde.  La  lutte  des  religions  qui  se  disputent  la  conquête  des 
esprits  aura  certainement  pour  résultat  d'amoindrir  la  foi  naïve  des 
indigènes  dans  la  continuation  de  leur  vie  par  delà  le  tombeau,  et  par 
suite  l'existence  terrestre  sera  plus  respective.  Ce  n'est  pas  seulement 
pour  complaire  à  leurs  alliés  d'Europe  que  les  Dahoméens  ont  cessé  de 
célébrer  leurs  grandes  coutumes  par  les  égorgements  en  masse  qui  pa- 
raissaient autrefois  nécessaires  au  souverain  «  pour  la  conservation  de  la 
monarchie»*,  une  évolution  graduelle  les  entraîne  à  tenir  plus  en  hon- 
neur la  vie  présente. 

Si  nombreux  dans  le  pays  sont  les  féticheurs  ou  vodoun,  que  l'esclavage 
même  et  les  transporta tions  en  masse  n'ont  pu  rompre  la  corporation  et 
que  par  delà  l'Atlantique,  à  Haïti  notamment,  on  a  vu  renaître  leur  orga- 
nisation sous  le  nom  de  «  culte  des  Vaudoux  »*.  Le  culte  des  dieux,  l'ado- 
ration des  fétiches,  qui  rappellent  les  ancêtres  ou  personnifient  les  forces 
de  la  nature,  ne  se  font  plus  avec  la  même  révérence  qu'autrefois,  mais, 
c'est  encore  avec  une  terreur  religieuse  que  l'on  s'approche  des  lieux 
sacrés.  Ije  «  Seigneur  des  Esprits  »,  appelé  aussi  le  «  Ciel  »,  la  <(  grand«î 
Ombre  »,  et  représenté  en  même  temps  par  le  Soleil,  est  pour  les  indigènes 
un  être  trop  élevé  pour  qu'ils  osent  l'invoquer' ;  ils  s'adressent  aux 
génies  secondaires  qui  reflètent  une    arlie  de  sa  lumière  et  empruntent 

*  Borghcn),  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  1865. 

*  J.  E.  Bouche,  méinoiie  cité. 

5  Burton,  Dahome;  —  J.  E.  Bouche  y  Contemporain,  1*'  novembre  1874. 
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un  peu  de  son  pouvoir.  En  certaines  villes  on  aJoi*e  un  serpent  inoffen- 
sif,  le  dangbé,  symbole  du  bonheur  parfait  et  de  la  bienveillance;  ailleurs 
le  patron  des  citoyens  est  le  caïman,  le  léopard,  le  chien,  le  singe  ou 
tel  autiHî  animal.  En  dehors  du  Dahomey,  les  indigènes  d*Ajuda,  qui  vivent 
au  bord  de  la  mer  grondante,  adoraient  surtout  le  dieu  des  vagues,  auquel 
ils  avaient  assigné  cincj  cents  femmes  :  à  certains  joui's,  le  prêtre  s'avançait 
sur  la  plage  pour  enjoindre  aux  brisants  d'interrompre  leur  fracas  éternel. 
Les  féticheurs  jettent  encore  dans  le  Ilot  du  riz,  de  Thuile,  des  graines  et 
des  cauris,  pour  apaiser  sa  fureur,  mais  on  a  cessé  de  lui  offrir  une 
victime  humaine,  revêtue  des  insignes  et  portant  le  siège  et  Tombrelle 
d'un  cabécère.  On  rend  aussi  un  culte  aux  Ames  des  grands,  vivants  ou 
morts,  et  quelques  nègres,  professant  sous  une  autitî  forme  la  même  reli- 
gion que  maints  philosophes  blancs,  adorent  leur  propœ  îime,non  <c  quand 
elle  descend  dans  le  ventre  »,  mais  quand  elle  ^  monte  dans  la  tête  et  remue 
dos  idées*  ».  Il  n'est  guère  d'objet  qui  ne  soit  cx)nsidéré  comme  ayant 
son  âme,  bonne  ou  malveillantes  et  que  l'on  n'invoque  comme  un  fétiche 
pour  obtenii'  sa  protection  ou  échap|)ei*  à  sa  colère.  La  croix  des  chrétiens, 
léguée  par  les  convertisseurs  portugais,  est  un  vodoun  respecté,  que  les 
Dahoméens  portent  sur  la  poitrine  et  montrent  avcîc  orgueil  aux  mission- 
naires catholiques.  Les  baïonnettes,  les  canons  sont  aussi  devenus  de  grands 
fétiches,  et  les  armes  qui  fui^Mit  en  diverses  occasions  envoyées  au  roi  de 
Dahomey  par  des  gouvernements  d'Euiope  ne  manquèrent  pas  d'être 
accueillies  avec  transport,  non  seulement  parce  qu'elles  assuraient  la  vic- 
toire dans  les  batailles,  mais  aussi  parce  qu'elles  protégeaient  le  pays  de 
leur  iniluence  magique,  même  en  temps  de  paix.  Depuis  longtemps  les 
nuisulinans  portent  aussi  huirs  amuleltes  dans  les  villes  de  la  côte.  On  les 
connaît  sous  le  nom  de  u  Malais  »,  sans  doute  |)ar  confusion  avec  l'appel** 
lalion  (le  Mali  ou  Malé  sous  la(|uelle  étaient  autrefois  désignés  les  Man- 
dingues. 

Le  vaste  territoire  compris  entre  le  Dahomey,  le  golfe  de  Bénin  et  le  ver^ 
sant  du  Niger  est  habité  par  des  peu[)les  de  dénominations  divei'ses,  Eyo, 
Iklou,  Egba,  Yébou  et  autres,  (|ui  [>arlenl  tous  les  dialectes  de  la  même 
langue  yorouba,  composée  de  monosyllabes  agglutinés  :  ce  sont  les  Nago, 
api^elés  aussi  Yorouba  comme  leur  pays  et  l'idiome  qu'ils  emploient.  A 
Siena-Leone  ils  sont  généralement  désignés  sous  le  nom  d'Akou,  que  leur 
valent  les  akou,  c'est-îi-dire  les  u  salutations  »  dont  ils  s'accueillent.  Ils  ne 
dilTèrenl  que  peu  de  leurs  voisins  les  Eoué  :  ils  sont  comme  eux  d'assez 

•  J.  K.  Ik^uclK',  niénioire  cilé. 
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grande  lailk',  l'I  pn-scnlnil  le  lype  onlinairi'  du  iièfriT  de  la  côlc,  4|iioiqiif 
avec  une  (teau  muiii:«  nuire,  une  inàclioiiv  nioins  |)ro<;natlie,  nne  bonclic 


moins  li(i|iue  :  <(imme  sur  le  litlnnit  qui  sVlerid  ."i  rnnesf  des  Aehanli. 
thaijuo  Iriltu  se  dislinfîiie  sincleineni  des  autres  par  un  talouaf{e  (jui  e>l 
UN  vérilable  <'  lilasun  iinlinnnl  »,  iinifuruie  |ioui'  elia(|ue  individu  de  la 
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peuplade  ^  Tous  les  voyageurs  décrivent  les  Yorouba  comme  des  cires  doui, 
hionveillanls,  fidèles  à  la  parole  donnée,  trop  dociles,  naïfs  et  sincères, 
|)ardonnant  facilement  les  injures.  Sur  les  routes  fréquentées,  des  arodjéj 
hangars  couverts  en  feuilles,  sont  érigés  de  distance  en  distance  pour  la 
(rommodilé  des  voyageurs  ;  ils  y  trouvent  un  abri,  de  Teau,  du  vin,  et,  s'il 
leur  convient,  ils  peuvent  laisser  (juelque  cauris  en  échange*.  Très  socia- 
bles, les  Yorouba  se  sont  groii|K»s  presque  partout  en  foules  urbaines  :  les 
gnindes  villes  sont  nombreuses  dans  leur  pays  ;  même  les  agriculteurs  cher- 
chent à  résider  dans  les  cités  et  ne  craignent  pas  de  faire  de  longues  mar- 
ches journalières  entre  leur  maison  et  leur  champ.  D'ailleurs,  le  danger 
([n'avaient  à  courir  tous  les  individus  isolés  de  la  part  des  chasseurs 
d'hommes,  jadis  si  redoutables  dans  cette  région  de  l'Afrique,  les  obligeait 
à  travailler  par  groupes  et  à  s'abriter  chaque  nuit  dans  un  lieu  fortifiéf 
La  principale  industrie  des  Yorouba  est  la  culture  :  le  maïs  et  les  ignameSf 
qui  servent  à  la  préparation  de  presque  tous  les  mets,  sont  toujours  re* 
cueillis  en  suflisance  pour  la  nombreuse;  population  du  pays,  et  les  agri* 
culteurs  récoltent  en  outre  le  mil,  le  manioc,  les  patates  douces,  les  pois, 
les  arachides,  diverses  espèces  de  légumes,  les  bananes  et  d'autres  fruit8« 
Ils  utilisent  tous  les  produits  des  palmiers,  elaeis,  rôniers,  cocotierSt  et 
sont  très  habiles  à  extraire  le  vin  de  palme  du  raphia  viniferaj  auquel  ib 
grimpent  avec  une  agilité  surprenante,  attachés  par  une  corde  qui  leat 
sert  en  même  temps  de  siège  et  qu'ils  relèvent  à  chaque  élan  d'un  mouret 
ment  de  bras.  Il  n'y  a  |)as  de  grands  propriétaires  dans  la  contrée  :b 
terre  est  considérée  conmie  a[)partenant  à  tous;  celui  qui  la  cultive  en 
possède  Ic^s  produits;  mais  dès  (ju'il  cesse  de  la  mettre  personnellemeDl 
en  œuvn»,  elle  fait  retour  à  la  nalion  et  le  piemier  venu  peut  s*en  empa-f 
rer  par  le  travail.  Comme  aitisans,  1rs  Yorouba  sont  aussi  fort  habiles  : 
potiers,  forgerons,  tanneuis,  selliers,  tisserands,  teinturiers  se  rencontrent 
dans  chaque  ville:  les  instruments  d'agriculture  qu'emploient  les  Yorouba 
sont  fabriqués  dans  le  pays  même,  et  jadis,  lorsque  les  cotonnades  de  Man-* 
chesler  n'avaient  pas  encore  envahi  les  marchés,  les  Portugais  venaient 
achètera  ces  indigènes  des  toiles  commîmes,  blanches  ou  bleues,  qui  étaient 
fort  apprécié(*s  au  Brésil'.  Même  l'art  di»  la  verrerie  n'est  pas  tout  à  fait  in* 
connu:  on  apporte  de»  l'intéricMir  des  anneaux  en  verre,  de  teinte  bleue  ou 
verdîUre,  (|iii  sont  fort  recherchés  |)oiir  la  parure  d(»s  femmes*.  Comme 

*  ï)'Av(*/ac,  ^'olirp  sur  le  Pays  cl  le  peuple  des  Ychons. 
-  J.  E.  houclic,  iiu'iiioiiv  citt*. 

'•  John  Adains;  —  (îcoigc  riobjTtson ;  — d'Avozao,  ouvrage  cilé. 

♦  V,  Bouche,  La  Cale  des  Esclaves, 
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onstructeurs  les  Yorouba  se  distinguent  parmi  tous  les  peuples  de  l'Afri- 
ue  :  quelques-uns  de  leurs  palais  comprennent  jusqu'à  une  cinquantaine 
e  chambres;  les  portes,  les  frises  de  la  varande  sont  ornées  de  sculptures 
eprésenlanl  des  scènes  de  guerre  ou  de  chasse,  des  animaux  fantastiques, 
es  symboles  religieux.  Ils  ont  une  vénération  spéciale  pour  les  meubles 
u*ils  fabriquent  en  bois  de  sassa,  parce  que  ce  bois  gémit  et  craque 
rtuvent,  surtout  pendant  la  nuit  :  de  même  que  les  spirites  d'Europe  et 
u  Nouveau  Monde,  ils  croient  aux  esprits  frappeurs*.  Ils  ne  connais- 
aient  pas  l'écriture,  mais  Des  Marchais  raconte  qu'ils  se  servaient  «  de 
élites  cordes  nouées  dont  les  nœuds  ont  leur  signification  »  :  c'étaient  des 
uippo  comparables  à  ceux  des  Péruviens. 

Comme  leurs  voisins  du  Dahomey,  les  divers  peuples  du  groupe  des 
brouba  obéissent  à  des  rois  héréditaires,  mais  le  pouvoir  de  ces  ohba  est 
imité  par  la  coutume,  et  d'ailleurs  chaque  ville  a  son  cabécere  presque 
ndépendant,  désigné  par  le  roi  et  n'ayant  guère  d'autre  obligation  que 
e  rendre  hommage  au  souverain  :  c'est  un  grand  vassal,  jouissant  des 
>rérogalives  royales.  Chefs  et  gouverneurs  sont  assistés  par  des  conseils  de 
lotables,  et  parfois,  dans  les  grandes  occasions,  le  peuple  tout  entier  a  été 
onvoqué  en  assemblées  générales.  En  outre,  le  pouvoir  du  maître  est  con- 
enu  par  une  puissante  société  secrète,  Vahonij  dont  les  membres  sont  liés 
>ar  de  formidables  serments  :  les  candidats  commencent  par  s'agenouiller 
it  par  boire  un  mélange  d'eau  et  de'  sang.  Sous  peine  de  mort,  personne 
le  peut  assister  aux  délibérations  des  initiés,  ni  pénétrer  dans  leur  maison 
ëliche.  Quand  ils  ont  prononcé  une  condamnation,  ils  sont  tenus  de  l'exé- 
îuter  eux-mêmes  :  ils  sont  à  la  fois  juges  et  bourreaux. 

La  coutume  de  donner  des  compagnons  aux  morts  était  générale  dans 
e  pays  des  Yorouba,  comme  dans  les  régions  occidentales  de  la  cote  des 
esclaves.  Le  roi  ne  [)ouvait  se  rendre  dans  l'autre  monde  sans  un  long 
îorlège  de  femmes,  de  ministres  et  d'esclaves  :  ceux-ci  étaient  immolés  de 
brce,  mais  les  grands  personnages  étaient  courtoisement  invités  à  se  don- 
ler  la  mort;  ils  buvaient  la  coupe  de  poison  que  leur  tendait  le  prêtre,  et 
d  la  liqueur  ne  produisait  pas  l'effet  attendu,  ils  allaient  se  pendre  dans 
eur  maison.  La  croyance  aux  revenants  est  générale;  aussi  prend-on  des 
îfécautions  minutieuses  pour  empêcher  le  retour  des  esprils  :  les  armes 
les  guerriers  et  des  chasseurs  sont  enfouies  en  d(»hors  des  portes  de  la 
rille,  afin  que  le  mort  ne  puisse  s'en  servir  s'il  lui  prend  fantaisie  de 
revenir  de  nuit  parmi  ses  concitoyens.  Les  corps  des  enfants  sont  jetés 

«  Bowen,  Advenlures  and  Missionary  Labours  ht  the  ïnlerior  of  Aftica . 
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dans  les  foivts,  une  fin  prématurée  élxinl  toujours  attribuée  à  Tintenen- 
tion  fie  mauvais  esprits,  qu'il  importe  de  dérouter. 

Les  anciennes  formes  de  la  relifçion  animiste  et  naturaliste  des  Yorouba 
se  sont  grandement  modifiées  depuis  quatre  siècles,  d'un  côté  par  l'influence 
des  Portugais,  de  l'autre  par  celle  des  Foula,  appelés  ici  Filani,  et  d'autres 
mahométuns.  L'Obba-ol-Oroun  ou  «  roi  du  Ciel  »  se  confond  de  plus  en 
plus  pour  les  indigènes  soit  avec  le  Dieu  des  chrétiens,  soit  avec  Allah  des 
musulmans  :  ils  lui  donnent  même  le  nom  d'Obba-t-Allah  ou  de  ^  seigneui 
Allah  >^  et  l'associent  diversement,  suivant  les  tribuset  leurs  relations,  ave<r^. 
leurs  traditions  nationales  et  les  récits  des  missionnaires;  ils  en  font  le^ 
«  fétiche  de  la  bonne  argile  >>,  celui  qui  créa  les  hommes  en  soufflant  um 
ame  dans  une  forme  de  terre  glaise,  et  ils  le  représentent  comme  le  gran( 
génémteur  et  créateur,  sous  l'eflîgie  d'un  sei'pent  ou  celle  d'une  femi 
allaitant  son  nourrisson.  Certaines  cérémonies,  que  retrouvent  les  missioi 
naires  en  maints  endroits  de  la  côte,  sont  évidemment  des  rites  d'origii 
catholique,  introduits  par  les  Portugais  ou  les  Brésiliens.  Mais  la  religi< 
qui  l'emporte  peu  à  peu  sur  les  anciens  cultes  est  celle  que  leur  enseigne 
les  marchands  venus  des  bords  du  Niger.  La  grande  fête  nationale  n\ 
plus  celle  des  Ignames,  c'est  le  Beïram,  comme  dans  tout  le  monde  musi 
man.  La  conversion  est  d'autant  plus  facile,  que  le  signe  extérieur  de 
circoncision,  commun  à  tous  les  Yorouba  depuis  un  temps  immémorial, 
dispose  à  se  considérer  d'avance  coihme  les  frères  des  missionnaires 
l'Islam. 


Le  fragment  le  plus  occidental  de  la  côte  des  Esclaves,  contigu  aux  p 
sessions  anglaises  du  Cape-Coast,  est  un  des  lerritoires  coloniaux  que  1' 
lemagne  s'est  donnés  depuis  1884.  C'est  le  pays  de  Togo,  ainsi  nommé 
sa  capitale  et  de  la  tribu  de  langue  eoué  qui  a  colonisé  cette  région.  « 
delà  du  marigot  »,  telle  est  la  signification  de  ce  nom,  naguère  ineonn 
qui  a  tout  à  coup  pris  une  certaine  importance  dans  la  nomenclature  pol 
tique.  D'après  le  voyageur  Zôller,  la  superficie  de  ce  territoire,  de  form 
à  peu  près  quadrilatérale,  est  d'environ    1500  kilomètres   ciiri'és,  so 
36  kilomètres  de  plage  sur  56  kilomètres  de  profondeur,  et  sa  populatioi^  * 
peut  être  évaluée  approximativement  h  40000  individus.  Des  annexions  ' 
récentes,  à  l'intérieur,  dans  les  pays  des  Krepi  et  des  Mina,  ont  notable-^ 
ment  accru  ledomaine  d'exploitation  commerciale.  La  vilh?  mina  d'Adangbé  ' 
située  il  iHK»  cintjuantaine  de  kilomètres  au  nord  de  la  mer,  est  menacé^ 
de  perdre  biiMitôt  son  indépendance».   Tik»  cité   |)lus  considérable,  Atak^ 
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»amé,  se  trouve  à  une  centaine  de  kilomètres  plus  au  nord,  à  six  ou 
iiuit  journées  de  marche  du  littoral,  non  loin  des  montagnes  boisées  qui 
attachent  les  chaînes  riveraines  de  la  basse  Yolta  aux  sommets  élevés  de 
dahi.  Les  habitants  d'Atakpamé  sont  de  hardis  chasseurs  d'éléphants; 
Is  ont  vaillamment  défendu  leur  liberté  contre  les  armées  du  roi  de  Daho- 
mey, et  depuis  une  victoire  décisive  remportée  par  eux  ils  ont  plusieurs 
<)is  défié  leur  puissant  voisin  sans  que  celui-ci  ait  osé  répondre*. 

Le  contraste  est  fort  grand  entre  les  villages  de  la  côte  et  ceux  de  l'inté- 
rieur. Les  premiers,  où  résident  les  représentants  des  maisons  de  commerce 
européennes,  sont  d'une  malpropreté  révoltante;  les  eaux  impures  séjour- 
nent en  flaques  à  côté  des  maisons,  les  fumiers  et  autres  débris  obstruent 
les  ruelles  et  les  passages,  les  carcasses  d'animaux  sont  livrées  aux  vautours 
Bt  aux  carnassiers.  Les  villages  situés  au  nord  des  marigots  sont  au  contraire 
entretenus  avec  un  soin  méticuleux;  les  rues  et  les  places  sont  balayées, 
les  ordures  sont  déposées  loin  des  habitations  en  de  grands  trous  que  l'on 
recouvre  de  terre  ;  les  cases  en  argile  rouge  sont  des  maisonnettes  propres, 
peintes  gaiement,  et  quelques-unes  se  composent  de  deux  étages.  Les  tem- 
ples des  fétiches  et  les  palais  de  justice  sont  ornés  de  frises  sculptées, 
même  de  peintures  grossières,  représentant  des  chevaux  et  des  animaux 
fantastiques  :  la  place  aux  palabres,  ombragée  par  un  arbre  au  branchage 
étalé,  est  toujours  propre  comme  h  parvis  d'un  temple  et  les  villageois  ont 
soin  de  réserver  à  ces  lieux  de  rassemblement  public  les  plus  beaux 
sites,  ceux  où  la  vue  s'étend  sur  le  plus  vaste  horizon.  Les  cultures, 
qui  consistent  principalement  en  mais  et  en  arachides,  sont  aussi  beau- 
coup mieux  tenues  dans  l'intérieur  que  dans  le  voisinage  du  littoral. 
D'ailleurs  le  sol  y  est  meilleur  :  tandis  que  le  sable  pur  domine  près  de 
la  mer,  la  terre  argilo-ferrugineuse  d'outre-lagune  est  d'une  grande 
fertilité  naturelle.  M.  Zôller  évalue  au  vingtième  la  superficie  du  sol  de 
Togo  mise  en  valeur. 

La  capitale  se  compose  de  cinq  villages,  très  rapprochés  les  uns  des  autres 
et  comme  perdus  dans  une  foret  de  cocotiers;  elle  est  située  sur  une  ter- 
rasse rouge,  dominant  au  nord  la  principale  lagune  de  la  contrée.  La  ville 
fétiche  du  royaume,  Bé,  groupe  ses  cases  beaucoup  plus  à  l'ouest,  non  loin 
de  la  frontière  du  territoire  anglais.  Quoique  très  rapprochée  de  la  côte,  à 
3  kilomètres  à  peine,  Bé  n'a  été  visitée  que  par  de  rares  Européens  :  c'est 
que  pour  pénétrer  dans  Tenceinte  sacrée  la  nudité  est  de  rigueur,  les  vête- 
ments sont  un   masque  du  corps  et  les  dieux  veulent  qu'on  apparaisse 

<  J.  E.  Bouche,  Bulletin  delà  Société  de  Géographie  de  Pam,  juillet  1875. 
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devanlcux  avec  lu  fiinnc  tiu'ih  nnl  tloiini*e  à  leurs  iiilèles.  Toutefois  le» 
voyageurs  allemands  qui  [«'■uûtfèa'iil  les  premiers  ilniis  lu  ville  li'ticlic.  eu 
18K4,  regHrent  l'aulorisation  exccplioiuiiiUe  de  frauchir  l'unceinU:,  ajant 
^:)rdé  liMirs  cult^ons,  leufs  souliers  el    leur  casque;  m»is  ils  avaient  dû 
hiisMT  leurs  moulures  en  dehors  il(?  la  ville,  et  c'est  à  jiied  qu'ils  fii-ent  leur      ' 
solfunelle  enlnk-.  Un  villagr;  voisin  de  Bt>,  Itiassé,  est  tiabîtt^  surtout  par 
des  scnipleurs  do  ItHiches  ;  toutefuis  œtte  industrie  ne  siillit  pns  ii  iour     - 
entretien  el  ils  s'occupent  aussi  du  la  labrication  des  poteries.  La  mort  des  ^ 
petits  rais  de-  Togo  est  loujoui-s  environnée  d'un  certain  mystère  olïiciel..  j 
Quoique  connue  de  tous,  elle  n'i'stavoufe  de  («l'soune,  et  plus  d'une  aunca^ 
se  passe  avant  qu'on  ne  place  un  nouveau  iiii  sur  le  ■■  fauteuil  »  :  les  mes-.^, 
sagf's  et  les  priisenls  sont  encore  expédiés  et  nvjus  au  nom  ilu  déf'unl,  Mai«.^^ 
le  véritable  souverain  de  ces  contrw-s  est  la  coutume  :  l'interrègne  n'ey-jr^ 
qu'apparent. 

Le  principal  marché  du  pays  de  Togo,  Lomtf.cst  un  village  de  conslru*^  . 
lion  l'écente,  (onde  par  des  marchands  qui  voulaient  échapper  aux  dro^^^^^. 
considérables  imposés  par  les  Anglais  sur  lu  cAIj!  voisine.  Puis  vienne»  ,^j.^ 
Bagida,  appelée  Bagdad  sur  quelques  airtes,  el  Porto-Seguro,  le  "  \t^_    „, 
Sur  1),  ainsi  nommé  |>tir  iIl-s  arfranchis  du  district  brésilien  de  Puu^/^' 
Seguro;  cette  colonie  d'émigranls  du  Nouveau  Monde  est  l'Abo-dran^ — ^  J 
des  naturels,  un  amas  de  cabanes  groujiécs  sur  la  plage  qui  sert  de  \v>r^i    1 
la  capitale  de  Togo  :  elle  eut  une  certaine  importance  aux  temps  de  k    m 
traite  des  esclaves,  abolie  depuis  1865,  alors  qu'il  »5lait  devenn  impossiWe     I 
de  vendre  la  marchandise  viviinle  diiiis  les  plnutnlions  it'Ainériqiie.  Le  nini-       ' 
merce  d'exportation  consiste  pi^esque  uniquement  en  huile  elcii  noyaux  de 
palme,  denrées  que  les  négociants  payent,  soit  en  argent  comptant,  soit  en 
eaux-de-vie,  en  tabac,  en  poudre-s  ou  armes  île  guerre,  en  verroteries  el 
autres  marehandises  d'Eurape.  Le  commeiTe  extérieur  est  presque  entière- 
ment enti-e  les  mains  de  Fran(;ais  et  d'Allemands,  les  premiei-s  ayant  suc- 
cédé aux  tniitants  portugais  et  les  seconds  aux  li-afiquanls  britanniques; 
en  outre,  quelques    nègres  de  Sieira-Leone,  du  Brésil  et  du  pays  même 
prennent  pari  au  commerce  maritime;  les  apports  de  l'intérieur  se  font 
surtout  par  l'intermédiaire  des  femmes'.  Le  tralie  avec  le  pays  d'ouli-e- 
laguiie  s'acei-oîtra  notablement  lorsque  des  routes  auront  remplacé  les 
sentiers  sinueux  où  l'on  ne  peut  mai-cber  qu'à  la  file  indienne  ;  mais  en 

I  Coiiuiimi'  (lu  iwjs  du  Togii,  iti  1881,  d'aijivs  iîollcv  . 
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aucoup  d'cndi-oils  il  est  intcnlit  de  loucher  aux  broussnilles  ;  le  sol  est 
réliche  »  ;  il  faut  qu'il  garde  sa  pai-ure. 

A  l'est  du  pays  de  Togo,  le  royaume  du  Petit-Popo  se  trouvait  na- 
L're  sous  la  suzeraineU;  de  la  Fraucv,  el  d'ailleui's  les  négociants  mar- 
llaïs  étaient  de  tous  \vs  Huropûens  ceux  qui  profitaient  de  la  plus  forte 
>portion  des  échanges.  Un  traité  récent  a  transféré  à  l'Allemagne  le  pro- 
;torat  de  cette  contrée,  on  échange  de  quelques  points  du  littoral  sur  les 
•ivières  du  Sud  ».  De  même  que  le  pays  de  Togo,  le  territoire  du  Petil- 


•po,  appelé  Povo  par  les  Allemands,  se  compose  de  deux  zones  distinctes  : 
plage,  sur  laquelle  sont  bâlies  les  villes  et  les  villages  de  trafic.'et  les 
-resd'outre-lagune,  de  beaucoup  les  plus  couvertes  de  villages  et  les  mieux 
Itivées,  mais  restées  pn'sque  entièi-ement  inconnues  de  l'homme  blanc. 
Le  Petit-Popo,  dit  Aneho  el  Plavijo  par  les  indigènes,  est  un  ancien 
■ràodes  Portugais,  mentionné  dès  la  lindu  dix-septième  siècle'.  Un  grand 
■mbre  de  ses  haliitanls  viennent  de  la  côte  de  l'Or  et  parlent  le  dialecte 
leurs  ancêtres,  plus  ou  moins  mélangé  avec  l'eoué  de  leurs  voisins.  Dé- 
ndant  ofiiciellcment  du  roi  de  Gredji,  boutade  située  au  nord,  de  l'autre 
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vùui  dv  la  liifj;une,  le  Pi^lit-Popo  n'avait  pas  muins  do  Irois  auti'es  cabccàres 
en  1884,  préu^iidatit  i5(îuU>nietil  iiii  liln*  de  souverains.  possiMant,  chacun 
ses  wmrtisans  cl  ses  sujets,  el  [H-élevaiil  des  taxes  de  douane  ;  Fniiiçais, 
Allemands,  nègres.  Anglais  de  Siorrj-Lcone.  chaque  nationalil*^  avait  fait 
choix  d'un  roi  HilTorent  pour  lui  pajer  les  di-c»its,  mais  il  leur  fallait  veiller      j 
à  Ci'  que  les  rivalités  des  petits  [wleiitals  ne  dépént^-rassenl  pas  en  puerre       I 
sangla  II  le.  Mal^nv  et;  conflit  des  iMjuïoir-s,  le  Ï'elit-Popo  est  le  marché  le       I 
plus  imporUinl  du  liLloral  cuire  Quitta  cl  Ajuda'.  Le  gouvernement  sua> 
raiii,  reni|)in'  d 'Allemagne,  n'est  repi-éscnli^  dans  les  pays  de  Togo  et  du    ^ 
Petit-I*o{>o  que  par  les  marchands  de  Ilumhourg  el  île  Itn^ine  ipiî  se  sanl,^ 
t^liiblis  d.iiis  les  comploii-s  du  litloml.  Les  chefs  de  villages,  les  [>r(Mi-es  de^J 
fétiches  sont  eiieoi-e  les  véril!d)lcs  souverains  de  In  contixV.  9 

Agoué(Ahgwcy).  rAji},'0  lies  indigènes,  située  U  fi  kilomèli-es  ii  Testd,^^ 
Pctil-Popo,  sotl  par  la  lagune,  soit  par  le  chemin  de  la  plage,  est  aussi  un^^ 
ville  commerçante,  mais  surtout  un  centre  de  travaux  .igricides;  le  gniL-_— - 
Iraiie  n'y  a  [ms  été  monopolisé  par  des  Euroitécns,  quoiqu'elle  se  troo     -^ 
sous  la  suKerainelé  poJiliijue  de  la  France  :  ce  sont  des  nègres,  soil  inu^  », 
gJuies,  soit  immigrant»,  do  Sien-a-Leone  ou   du  Bi-èsil.  qui  dirigent     /«? 
mouvement  des  iVhunges.  Fondée  en  1821  par  des  Mina,  ee(t«  ville  es/ 
devenue   un  lieu  de  refuge  [Hmr  les  pcrsfkîutés  de  tous  les  alentours  ;     J 
des  Miihi.  expulsés  de  leur  pys  par  les  Dahoméens,  vinrent  des  régions     ■ 
du  noi'il  di-tnandcr  un  :isili>  aux  geri-^  d'A^'inn-,  en  ;ip]ioi-|;uit  leur*  f'élirlu's       ' 
nationaux  ;  de  l'ouesl  accourui'ent  des  exilés  du  Cetil-Popo  el  de  la  côte  de 
i'Or;  de  l'est  arrivèrent  des  Nago  et  des  Egi)a;  puis,  on  1855,  se  présen- 
tèrent des  affranchis  du  Bresil,  suivis  plus  taitl  par  d'autres  «  Améri- 
cains ".  Aux  fétichistes  du  pays,  aux  chrétiens  du  Bi-ésil  se  sont  associés 
aussi  des  mahomélans  de  l'intérieur.  Toutes  les  races,  toutes  les  religions 
sont  représentées  dans  celle  république,  improprement  désignée  sous  le 
nom  de  royaume,  car  son  cabéccre  n'csl  qu'un  chargé  du  pouvoir  exécutif  : 
l'assemblée  des  citoyens  lui  dicte  sa  conduite.  Autour  d'Agoué,  qui  eut 
maintes  fois  à  défendre  son  indépendance  [mr  les  armes,  se  sont  groupés 
plusieurs  autres  petits  Étals  en  confédération  républicaine*  :  l'un  d'eux, 

•  Moiiioiiionl  lies  l'-cliangi's  nii  t'i?lit-I'ii|"i>  en  1881,  il'a|jri>s  ZuHit  : 
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los  plus  appii^cit'!»  dit  l.-i  t-ôle,  [iHrce  iju*ils  t'tUiittiil  ti  Isi  tais  Iiibui'ioux  et 
dociles  cl  ne  diipi^rissaienl  pas  do  L'ha^rjn  apr^s  avoir  perdu  famille  et 
libt-rU''.  j 

Ajuda  est  une  ville  ilimldc.  An  nord  tlo  la  mer  hV-lrvonl  les  raetorics     i 
ouropwniies,  où    ilolUmt  les  dmpentix  inullieolntvs  ;  la  eitt'?  propH-menl 
dihi  est  !)âli«  à  3  kilomfclrcs  au  iionl.  séparée  de  la  plage  pur  une  lafîune 
et  des  murais;  plus  loin  s'étend  un  autre  marigot:  Ajnda,  pj-esfjne  insu- 
laire, ne  se  rattache  h  la  leiie  ferme  que  piir  d'étniitcs  levées.  Elle  se      « 
divise  en  plusieurs  ta/(i»i  ou  quartiers  distincts,  ayant  chacun  son  cabiVcre  .^ 
ol  ses  «gens  >■  ;  les  forts  des  Huro[jéeus  cmt  aussi  leurs  (juartiers  i*es])ec;lirs,  _  , 
dont  les  habitants  descendent  en  grande  partie  d'ancien»  esclaves  :  jus — ^ 
qu'en  18()7  les  haliitanls  du  salant  fnin<;»is étaient  tenus  à  In  eorvée.  I'laré<^^ 
sous  le  patronage  du  serpent,  Ajuda  est  fameuse  par  sou  temple  des  fé-q^, 
tiehes  protecteurs,  dont  les  prêtresses,  dites  i'  mferes  *<  et  «  smur»  »  des  sei— ^^ 
l)cnts,  se  recrutent,  les  jom-s  de  fêle,  par  l'enlèvement  de  jeunes  filles'       ^ 
une  trentaine  de  pythons  inoPrensifs  s'enroulent  auï  colonnettes  et  airru^^ 

{loulndles  de  la  hutte  qui  st'rL  de  temple;  quand  Ils  s'échappent  pour  - 

promener  dans  la  ville,  on  les  rapporte  respectueusement  enroulés  aulo~«_^ 
du  bras  nu  blottis  dans  un  sac.  Malheur  aux  impies  qui  tueraient  ou  bli^f 
srraientraniraalsaei\^;  naguère  les  pri^lres  les  eussent  fait  enlerivr  vivants  .Â 
Les  paysans  qui  tuent  des  serpents  par  mégarde  dans  les  travaus  de  J^  i 
campagne  sont  tenus  d'entrer  dans  une  cabane,  h  laquelli!  un  met  le  feu, 
et  s'èchap[H!nl  Â  travers  la  (lamme  cl  la  fumée,  poursuivis  par  les  huées 
(le  la  rtiiilc.  .ladi^;  li's  arJjF'es  ijiii  entourent  Ajuda  étaient  au'^si  des  luliches 
ri'speclés,  sous  l'ombrafie  desquels  on  venait  déposer  les  malades  pour 
assurer  leur  guérison  :  il  était  interdit  à  tout  étranger  de  eouperdu  bois*, 
il  reste  un  de  ces  dieux,  fromager  superbe,  dont  l'existence  est  liée,  dit-on, 
à  celle  de  la  cité'.  D'aulii's  arbres  d'Ajuda  sont  bizarres  d'aspect  :  e«m- 
pièlement  dépouiTus  de  feuilles,  ils  portent  en  guise  de  frondaison  des 
centaines  de  chauves-souris  ou   >■  chiens  volants  »,  suspendues  aux  ra- 
meaux. 

Ajuda  appartient  au  i-oyaume  de  Dahomey  |)ar  droit  de  conquête  depuis 
1725;  elle  reçut  alors  son  nom  de  (lléhoué  ou  de  «  Ferme  »,  indiquant  son 
l'Jle  pour  l'approvisionnement  de  la  capitale;  de  même  une  ville  voisine 
Ardra,  fut  appelée  la  «  Calebasse  ■',  parce  que  ses  denrées  devaient  alimeii- 

'  Des  Man-liais.  Voyage  en  Guinée. 

*  Rr|)in,  Tour  du  Monde,  tStiô,  \"  soinpslrr. 
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audacieux.  Quand  une  barque  chavire,  les  nègi'es  se  sauvent  à  la  nage, 
puis  ils  se  comptent  sur  la  rive  :  rarement  ils  se  retrouvent  au  complet. 

La  route  d'Agbomé,  décrite  par  de  nombreux  voyageurs  européens,  a 
pour  première  étape   Thumble  village  de  Savi,  —  le  Xavier  des  anciens 
auteurs,  —  qui  fut  la   capitale  du  royaume  de  Fida  ou  Ajuda  et  dont  le 
souverain,  disent  les  chroniqueurs,  pouvait  mettre  sur  pied  une  armée  de 
200  000  soldats  :  tout  l'État,  dit  Des  Marchais,  ne  paraissait  que  «  comme 
une  très  grande  ville  «.  On  ne  distingue  même  plus  les  ruines  des  comp- 
toirs fortifiés  qu'y  avaient  construits  les  Européens.  Des  marais  s'étendent 
au  sud  de  Savi  ;  au  nord  une  forêt,  interrompue  de  rares  éclaircies,  de 
coulées  et  de  marais,  forme  une  zone  de  plusieurs  lieues  en  largeur.  I^ 
sentier  traverse  le  village  de  Tolli,puis  la  ville  d'Allada,  l'antique  Ardra, 
qui  fut,  comme  Savi,  une  capitale  d'empire  et  une  cité  commerçante  où 
les  Européens  avaient  leurs  comptoii^s.  La  tradition  dit  que  la  ville  avail 
15  kilomètres  de  tour  :  elle  n'est  plus  qu'un  marché  pour  les  denrées 
locales,  quoique  fort  bien  située  sur  un  plateau  salubre,  au  point  de  con- 
vergence de  plusieurs  routes:  mais  elle  est  encore  tenue  pour  la  métro- 
pole du  royaume  de  Dahomey.  Le  souverain,  qui  avec  ses  autres  titres 
prend  celui  de  c<  Seigneur  d'Allada  >>,  n'a  le  droit  d'élever  son  palais 
darf^  Abomé  qu'après  s'être  assis  sur  le  tabouret  de  ses  ancêtres  dans  la 
cité  sainte.  Ce  sont  pourtant  les  Dahoméens  qui  ruinèrent  Allada,  en  1724, 
quand  ils  firent  la  conquête  de  la  route  maritime  ;  presque  tous  les  habi- 
tants furent  massacrés  et  la  forêt  recouvrit  bientôt  les  décombres  des  édifices. 

La  limite  naturelle  qui  séparait  jadis  le  royaume  d'Allada  du  Dahomey 
est  le  vaste  marais  de  Ko,  que  les  Européens  désignent  d'ordinaire  par  son 
nom  portugais,  Lama  ou  la  «  Fange  »  ;  elle  présenterait  encore  une  grande 
importance  stratégique  en  cas  d'invasion  militaire  :  sans  des  travaux  d'art, 
elle  serait   infranchissable  même    à    l'artillerie   légère;  mais  en   1876, 
lorsque  les  Anglais  se  préparaient  à  la  guerre  contre  le  Dahomey,  un  bateau 
à  vapeur,  remontant  le  Whemi  jusqu'au  port  de  Dugbah,  près  d'Abomé 
prouva  que  des  troupes  de  débarquement  pourraient  tourner  ce  formidabl 
obstacle.  Pendant  la  belle  saison,  le  marais,  large  de  10  à  12  kilomètre^ 
sur   la  route  d'Abomé,  est   facile  à  traverser  par  des  piétons  ;  mais  du — 
rant  les  pluies  on  ne  peut  s'y  engager  qu'avec  de  nombreux  porteurs,  qui 
parfois  ont  de  l'eau  jusqu'à  faisselle  et  qui  s'enfoncent  à  chaque  pas  jus- 
qu'au mollet  dans  la  vase  ;  les  messagers  du  roi  emploient  alors  deux  joui*» 
au  passage  du  marais:  en  1784  des  ponts  furent  construits  aux  endroiU^  les 
plus  (liflîcilos  et  la  route  fut  partiellement  exhaussée;  mais  les  remblais 
s'alTaissèrenl  bientôt  dans   le  lit  d(î  fange.  Au  nord  du  Ko  commence  le 
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'^ri table  littoral  du  continent;  le  sol  rougeâtre  et  parsemé  de  pierres  fer- 
-^gineuses  se  relève  en  collines  et  des  bosquets  d'essences  variées  en  om- 
>ragent  les  pentes.  La  capitale  du  pays  est,  d'après  Burton,  à  525  mètres 
l'altitude,  sur  une  terrasse  d'accès  facile  du  côté  du  sud,  mais  coupée  à 
>ic  vers  le  nord,  au-dessus  de  plaines  humides,  transformées  en  jardins 
xiaraîchers  * . 

Abomé  ou  Agbomé,  c'est-à-dire  la  «  Cité  dans  l'Enceinte  »,  est  en  effet 
aine  ville  forte,  avec  portes  monumentales,  fossés  profonds  et  ceinture 
l'arbres  épineux.  Elle  occupe  une  vaste  superficie  de  terrain,  mais  une 
çrande  partie  de  l'espace  enclos  se  compose  de  jardins  et  de  ruines; "en 
3utre,  l'agglomération  de  masures  qu'on  appelle  le  palais  n'a  pas  moins 
3e  3  kilomètres  en  circonférence.  Le  mur  de  cette  résidence  était  jadis 
^arni  sur  tout  son  pourtour  de  crânes,  témoignages  éloquents  de  la  puis- 
îiance  royale;  on  ne  voit  plus  que  les  tiges  de  fer  sur  lesquelles  étaient 
■assujettis  les  hideux  trophées.  Le  ministre  du  Portugal,  représentant  de  la 
puissance  «  protectrice  »,  ne  permet  plus  les  massacres  exigés  naguère  par 
la  coutume.  La  population  d'Abomé  varie  suivant  les  voyages  de  la  cour, 
qui  réside  tantôt  dans  la  capitale  officielle,  tantôt  dans  le  Versailles  de 
Dahomey,  la  ville  de  Kana,  que  les  voyageurs  anciens  appelaient  Kana- 
Mina  ou  Calmina.  Elle  est  située  entre  des  collines,  dans  un  fond  peu 
salubré  où  s'amassent  les  miasmes  pendant  l'hivernage.  Fort  étendue,  Kana 
t'cssemble  plutôt  à  une  campagne  |)arsemée  de  maisons  qu'à  une  ville 
proprement  dite;  mais  les  demeures  se  pressent  dans  le  voisinage  du 
palais,  naguère  fameux,  comme  celui  d'Abomé,  par  ses  coutumes  san- 
glantes. En  souvenir  de  l'extermination  des  Eyo,  anciens  possesseurs  du 
()ays,  le  roi  de  Dahomey  avait  institué  des  sacrifices  annuels  où  les  victimes 
■•eprésentaient  la  race  des  vaincus  par  le  costume  et  les  attributs.  Abomé 
et  Kana  sont  réunies  par  une  belle  route,  de  30  mètres  en  largeur  et 
longue  de  12  kilomètres,  qui  descend  de  la  capitale  par  une  pente  iiisen- 
s>ible  à  l'ombre  d'arbres  magnifiques  ;  cette  avenue  commence  super- 
l)ement  la  route  qui  tôt  ou  tard  descendra  jusqu'à  Ajuda,  à  plus  de 
400  kilomètres  au  sud  d'Abomé.  Pendant  une  grande  partie  de  la  journée 
le  chemin  est  accaparé  par  les  porteuses  d'eau  du  palais  royal  :  dès  que  les 
passants  ont  entendu  le  tintement  de  la  sonnette  suspendue  au  cou  de  ces 
femmes,  esclaves  du  souverain,  ils  sont  obligés  de  s'élancer  en  dehors  de 
la  route  et  de  détourner  la  face.  Les  campagnes  environnantes,  cultivées 
pour  l'approvisionnement  de  la  cour,  sont  le  «  jardin  de  Dahomey  »  ;  mais 

•  Skertchley,  Dahomey  as  H  m. 
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au  delà  les  plaines  sont  presque  désertes  :  par  leurs  expéditions  de  guerre, 
les  souverains  ont  fait  la  solitude  autour  des  cités  rovales.  Dans  les  brou&- 
sailles  règne,  suivant  la  iielion  monarchique  du  Dahomey,  un  souverain 
fantôme  qui  est  le  double  du  véritable  roi  ;  il  n'existe  pas,  et  néanmoins  il 
a  son  palais,  ses  officiers,  ses  amazones,  son  budget  :  c'est  en  son  nom  que 
sont  prélevés  les  impôts,  que  se  font  les  achats  avec  l'argent  du  peuple; 
mais  c'est  le  vrai  roi  qui  fait  les  largesses.  Tout  ce  dont  se  plaint  le  pauvre 
peuple  est  attribué  à  ce  roi  chimérique,  et  c'est  vers  le  véritable  souverain 
que  s'adresse  la  reconnaissance  des  sujets  pour  les  bienfaits  du  pouvoir^ 
On  ne  retrouve  de  villes  qu'au  noitl  du  Dahomey  proprement  dit,  dans 
la  province  de  Mahi,  dont  la  population  a  été  d'ailleui's  fréquemment 
édaircie  par  les  refoulements  en  masse  et  les  massîicres,  depuis  le  milieu 
du  dix-h!iitieme  siècle.  Les  Dahoméens  ont  réussi  à  réduire  lesMahien 
les  attaquant  toujours  avant  la  saison  des  récoltes.  Les  indigènes,  aban- 
donnant leurs  cam|>agnes  pour  se  réfugier  dans  leurs  forteresses  des  monts, 
étaient  bientôt  forcés  par  la  faim  à  démancher  la  paix  et  à  livrer  des  otages; 
mais  lors  du  voynge  de  Duncan  en  1845,  la  peuplade  des  Dassa,  qui  parie 
une  lang!ie  différente  de  c^dle  des  Mahi,  avait  encore  sauvegardé  son  indé- 
pendance. De  la  plaine  vers  le  faîte  des  monts  on  voit  se  succéder  Timpor- 
tant  marché  de  Zeng-noumi  ;  la  cité  pittoresque  de  Zoglogbo,  dont  les 
maisons  se  groupent  dans  le  fond  d'un  ancien  cratère  ébréché;  Logoialii« 
située  dans  une  n»gion  charmante  de  collines,  de  bois  et  de  torrents,  que 
traversent  des  ponts  suspendus;  Savalou,  jadis  capitale  du  pays  des  Nabi; 
Djallahou,  entourée  de  blocs  de  granit  é]>ai*s,  (|ue  Duncan  comparait  aui 
picMTes  levées  d(î  StonehcMige.  Ces  Ali>es  du  Dahomey,  visitées  seulement 
pnrdeux  voyageurs  presque  captifs  de  leur  (»scorte,  différent  des  plaines 
l)asses  par  le  climat,  la  (Ion»,  la  faune,  les  habitants  et  l'aspect  des  cités*. 


A  Vosi  du  «  protectorat  )>  |)orl!igais  de  Dnhomey,  les  Français  possèdent 
sur  la  (îôte  une  (Kuixieme  enclave,  celhî  de  Porto-Novo,  petit  royaume 
indigÎMU»  qui  se  constitua,  au  commencement  du  dix-huilieme  sitHîle,  par  la 
fondation  de  la  ville  de  Ilonibonou.  Ia\  bâtisseur,  lils  du  roi  d'Allada  ou 
Anira,  l'appela  aussi  «  Petite*  Ardra  »:  ce  fut  le  Porto-Novo  des  marins 
portujiais;  actuellement  les  indigènes  la  nomment  Adjaché.  La  superficie 
du  leniloii'e  d(*  Porto-Novo,  que  la  mer  limite  au  sud  sur  un  espace  d'en- 


'  Skniclilry,  niivrnjri'  cilf . 

*  huncaii,  Tmvris  in  Western  A  frira;  —  SkorlcIiK'V,  Ihihoniey  as  il  is. 
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viron  40  kilomètres,  est  évaluée  à  1900  kilomèti'es  carrés  et  la  population 
totale  s'élèverait  à  150000  individus.  On  prétend  que  dans  ce  nombre, 
probablement  exagéré,  les  hommes  sont  en  très  grande  majorité*;  mais 
ces  afiirmations  ne  reposent  sur  aucune  observation  suivie.  La  ville  de 
Porto-Novo  ayant  été  bombardée  par  les  Anglais  en  1861,  le  roi  du  pays 
se  mit,  deux  années  après,  sous  le  protectorat  de  la  France.  La  ville  fut 
occupée,  puis  abandonnée,  et  i^eprise  de  nouveau  en  188!2  par  les  Français, 
alors  que  les  puissances  européennes  se  hâtaient  au  partage  du  littoral 
africain;  de  même  que  Kolonou  et  les  autres  ports  français  de  la  côte  des 
Esclaves,  elle  dépend  administrativemcnt  du  Sénégal. 

Porto-Novo,  qui  sur  la  côte  n'est  dépassé  en  population  que  par  Lagos, 
est  un  groupe  de  villages  situé  sur  la  rive  septentrionale  du  lac  côtier  qui 
communique  avec  les  rivières  de  Badagry  et  de  Lagos  :  des  bosquets,  des 
champs,  des  fondrières  et  des  terres  incultes  séparent  les  divers  quartiers. 
Dans  le  bourg  principal,  près  d'une  porte  fétiche  ornée  des  sculptures 
grossières  de  génies  protecteurs,  s'élève  le  palais  royal,  qu'entouraient 
encore  en  1875  des  cadavres  déca|)ilés  et  des  crânes  en  guirlandes.  Porto- 
Novo  fait  un  assez  grand  commerce  d'échange  avec  les  villes  d'Aggera  et 
de  Sakété,  situées  au  nord,  et  avec  les  districts  de  l'intérieur,  jusqu'aux 
montagnes  et  aux  bords  du  Niger  :  quoique  situé  à  plus  de  500  kilomètres 
des  premières  bouches  du  lleuve,  le  «  Nouveau  Port  »  est  déjà  l'un  des 
marchés  d'expédition  de  la  vallée  centrale  du  Soudan'.  La  cachaxa  ou  les 
boissons  alcoolisées  sous  toutes  leurs  formes,  le  tabac  et  la  poudre,  tels 
sont  les  principaux  articles  d'importation  ;  l'exportation  ne  comprend  guère 
que  des  huiles,  des  amandes  de  palme  et  des  noix  de  kola  pour  le  Bré- 
sil^. Depuis  que  la  paix  est  devenue  généiale  dans  le  pays,  les  alentours 
de  la  ville  se  sont  couverts  de  plantations;  les  femmes  du  pays  savent 
lisser  de  solides  étoffes  en  agotdié  ou  fil  d'ananas  et  recueillent  le  sel  des 
plages  pour  les  habitants  de  l'intérieur.  Le  gouvernement  de  Porto-Novo 
est  unique  pour  le  mode  de  division  des  pouvoirs.  Il  est  des  pays,  tels  que 
le  FouUi-Djallon,  où  doux  souverains  régnent  tour  à  tour  pendant  une 
période  d'une  ou  de  plusieurs  années.  A  Porto-Novo  le   mouvement  de 


*  Richni*d  Billion,  ouvî'age  cité. 

'  Médard  B<''mi(l,  La  France  Coloniale,  par  Alfivd  Rnmbnud. 

^  Mouvement  coiiimeiTial  de  Porto-Novo  en  1884  : 

Importations 5  970  043  francs 

Ëi[)ortations 5  iVoty  485       » 

Ensemido l»  02 j  5!2t)  francs. 

Navigation  à  Tentrée  et  ù  la  sortie  :  178  navires,  jaugeant  58550  tonnes.  i 
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rotation  est  plus  rapide  :  c'est  du  jour  à  la  nuit  qu'alternent  les  fonctions 
royales.  Le  roi  de  jour,  h  plus  considéré  et  qui  seul  dirige  Tadminis^ 
tration,  doit  rentrer  après  le  coucher  du  soleil  dans  son  palais;  le  roi 
de  la  nuit  ne  peut  sortir  qiie  dans  les  ténèbres  :  il  s'occupe  surtout  de  la 
police  et  veille  sur  le  sommeil  des  citoyens.  Chacun  des  deux  rois  a  droit 
de  mort  sur  son  collègm»,  au  cas  où  il  le  renconti'erait  dans  les  rues  en 
un  moment  d'interrègne*.  Les  personnages  trop  gênants  comme  préten- 
dant au  titre  de  chefs  sont  expulsés  de  la  ville  et  deviennent  petits  tyran- 
neaux dans  les  alentours,  sous  le  nom  de  «  rois  des  broussailles  »*. 

Kotonou  ou  Âppi,  le  port  maritime  de  la  ville  des  lagunes,  est  situé  au 
sud-ouest  de  Porto-Novo,  sur  le  grau  où  convergent  les  chenaux  navigables 
de  l'immense  labyrinthe  lacustre  du  Nokhoué,  ainsi  que  leWhemi,  rivière 
d'égouttement  du  Ko  ou  grand  marais  de  la  «  Fange  ».  Kotonou  appartenait 
jadis  au  royaume  de  Dahomey;  aussi  le  Portugal,  armé  des  privilèges  de  son 
protectorat,  a-t-il  «lispulé  à  la  France  la  possession  de  cet  entix^pôl.  En 
1885,  une  convention  définitive  a  réglé  la  cession  faite  précédemment  par  le^^^  ^^     i 
roi  d'Abomé;  mais  les  deux  bourgs  de  (lodoméet  d'Agbomé-Kalavi,  situé^^^ 
dans  le  voisinage  de  Kolcmou,  au  bord  de  lagunes  qui  communiquent  av 
le  grand  lac,  sont  restés  sous  la  suz4Taineté  portugaise,  l^s  deux  villagea* 
d'Afatonou  et  d'Ahouansoli,  que  Ton  rencontre*  au  milieu  du  lac  Nokhoué 
sur  le  chenal  de  Kotonou  à  Porto-Novo,  sont  bâtis  sur  pilotis,  comme  le? 

cités  des  Lacustres  de  la  Suisses  :  les  palafittes  africains  ont  eu   la  mém.^ :^e 

raison  d'être  que*  ceux  des   lacs  alpins.  Vers  le  milieu   du  dix-huitième le 

siècle,  les  gens  de  fiodomé,  fuvant  les  incursions  des  Dahoméens,  él 


es 


vèrent  ces  cabanes  en  plein  lac  sur  d(»s  rangées  de  pieux;  ainsi  protège 
par  un  large  détroit,  ils  pouvaient  désormais  braver  le  «  lion  d'Abomé 
aucjuel  son  fétiche  déf(»nd  de  travers(»r  l'eau   en  appareil   militaire;  i  k 

n'avaient  à  craindre  les  embûches  que  sur  la  terre  ferme,  loi^qu'ils  allaie  ^^^^li 
chercher  des  vivres  ou  ensev(»lir  leurs  morts.  Les  villages  n'ont  point  d'(r^         "*- 
Irade  commune  pour  l(»s  palabres  et  h*s  fêtes  ;  les  assemblées  se  tienne?^  mt    li 
en  l'air,  sur  les  toits  presque^  plats  des  cabanes.  Chaque  famille  est  percli  *  "^^v 
sur  sa  case  ou  todji,  et  c'est  là  que  péroiuMit  les  orateurs,  que  les  danseusc^?^ 
gambadent  et  tournoient  ;  on  a  le  vertige  à  voir  ces  formes  noires  (Ji^  ^ 
se  démènent  sur  le  fond  azui'é  du  v\r\.  Vnc  chute  élans  l'eau  du  lac  ns^ 
rien  de  (lang(»n»ux  pour  ces  insulaires,  |)lus  habitués  à  la  nage  qu'à  Ir^ 
marche;  d'ailleurs  !ine    barcjue  est  remisée  entre  les   pilotis  de  chaqur^ 


*  lliif:»  ZoIKm',  Knmentn, 

*  l^ifire  Boiuhc,  ouvrage  vi\v. 
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habitation*.  Le  nom  du  lac,  Nokhoué  ou  «  Maison  de  l'Eau  »,  est  évidem- 
ment dû  à  ces  constructions  bizarres. 


La  ville  de  Badagry,  sur  la  rive  septentrionale  de  TOssa,  ici  large  de 
SOO  mètres,  est  la  première  ville  que  Ton  rencontre  en  venant  de  l'ouest 
sur  le  territoire  anglais  de  la  côte  des  Esclaves.  Comme  la  plupart  des 
autres  marchés  du  littoral,  cette  ville   se  complète  par  un   groupe   de 
fiactories  et  d'entrepôts  bâtis  au   sud,  sur   la  plage  de  la  mer.  Badagry 
J'ai  jadis  une  capitale  de  royaume  et  le  plus  grand  marché  négrier  de 
^outela  côte.  Richard  Lander,  qui,  après  Clapperton,  partit  de  cette  ville 
pour  son  voyage  de  découverte  dans  le  Soudan,  raconte  que  lors  de  sa 
"visite,  en  1850,  l'offre  en  esclaves  dépassait  de  beaucoup  la  demande  : 
en  se  débarrassait  méthodiquement  des  vieillards  et  des  infirmes  en  les 
jetant  aux  requins.  Des  nègres  de  choix  étaient  gardés  pour  les  sacrifices  : 
on  leur  arrachait  le  cœur,  et  le  roi,  ses  femmes,  ses  cabécères  mordaient 
à  Tenvi  ce  viscère  palpitant.  Lander  dut  boire  à  Badagry  la  «  coui)e  de 
l'épreuve  »  pour  se  défendre  ainsi  de  l'accusation  d'un  crime,  mais  il  put 
s'administrer  à  temps  un  vomitif  pour  éviter  les  effets  du  poison.  Au  nord 
de  Badagry,  dans  le  bassin  de  la  rivière  Okpara,  se  trouvent  des  royaumes 
indépendants.  Ado,  Pokra,  Okéadan,  exposés  aux  incui*sions  des  Daho- 
méens. 

A  65  kilomètres  à  l'est  de  Badagry,  dans  une  île  de  TOssa,  s'élève  la 
capitale  des  possessions  britanniques,  Lagos.  La  «  Liverpcol  africaine  », 
ainsi  qu'aiment  à  l'appeler  les  Anglais  du  littoral,  est  la  cité  la  plus  riche 
de  toute  la  côte  de  l'Afrique  occidentale.  Les  avantages  de  sa  position 
géographique  sont  très  grands.  La  ville  est  située  précisément  vers  le 
milieu  de  la  concavité  du  golfe  de  Bénin  et  se  trouve  par  conséquent  au 
point  de  convergence  de  nombreuses  routes  venues  de  l'intérieur.  Une 
rivière  navigable,  l'Ogoun,  débouche  dans  la  lagune  au  nord  de  Lagos  et 
met  cette  ville  en  communication  avec  Abeokouta,  la  puissante  cité  de  l'in- 
térieur, et  les  riches  campagnes  environnantes.  En  outre,  Lagos  commande 
l'issue  occidentale  des  marigots  d'Ossa  et  par  cette  lagune  ramifiée  dispose  des 
mille  routes  que  lui  offrent  les  rivières  affluentes;  elle  possède  même  par  cet 
estuaire  une  voie  praticable  aux  bateaux  à  vapeur  jusqu'au  Niger  :  quoique 
à  350  kilomètres  du  grand  fleuve  à  vol  d'oiseau,  elle  n'en  est  pas  moins 
l'une  de  ses  embouchures  commerciales.  Les  producteurs  indigènes  mon- 

*  Borghero  ;  -    Bouche,  ouvrages  cites. 
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lés  dans  leurs  petites  bai^iues,  li-oncs  d'arbres  cxcavés  à  la  hache,  et  les 
négociants  qui  voyagent  en  des  chaloupes  de  trois  à  huit  tonneaux,  par- 
courent les  eaux  de  l'Ossa,  apportant  à  Ltigos  les  amandes,  l'huile  d« 


palme,  un  peu  de  coton,  chargeant  pour  le  retour  des  cotonnades  de 
Manchester  et  des  eaiix-de-vie  de  Hambourg;  des  clianliers  de  construc- 
tion se  succèdent  sur  le  littoiTil  de  la  lagune.  Presque  tout  le  commerce 
avec  riùirope  est  dirigé  par  des  Anglais  et  des  Allemands.  Le  trafic  avec 
l'intérieur  se  fait  surtout  par  l'intermédiaire  des  musulmans,  devenus  fort 
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nombi'eux;  en  1865  on  n'en  aurait  compté  que  1200,  et  vingt  ans  après 
ils  auraient  été  une  trentaine  de  mille*  ;  d'après  Burton,  ils  possédaient 
27  mosquées  en  1880. 

L'île  de  Lagos,  TAouni  ou  Awani  des  naturels,  est  située  à  5  kilomètres 
de  la  mer,  entre  les  bras  des  lagunes,  la  bouche  de  la  rivière  Ogoun  et 
le  grau  qui  s'ouvre  sur  VOcéan.  La  ville,  de  grande  étendue,  occupe  la 
partie  occidentale  de  cette  terre  marécageuse,  qui  s'exhausse  et  s'accroît 
d'année  en  année,  grâce  à  des  travaux  de  comblement  et  à  la  consolida- 
tion des  rivages;  mais  il  reste  encore  beaucoup  de  flaques  à  remplir,  des 
canaux  d'égouttement  à  creuser  et  un  pont  à  construire  pour  rattacher 
Lagos  à  la  terre  ferme.  La  ville,  dite  «européenne»,  où  vivent  une  centaine 
de  blancs,  entourés  de  la  foule  des  employés  et  des  seniteurs  colorés  et 
noirs,  posseile  quelques  beaux  édifices,  bâtis  sur  un  sol  en  partie  conquis 
sur  les  eaux  de  la  lagune;  ses  quais  réguliers,  frangés  de  jetées,  s'alignent 
au  sud  de  l'île,  en  vue  de  la  mer,  tandis  que  les  quartiers  nègres  d'Eko 
ou  du  ce  Bon  Accueil  »  sont  épars  au  nord,  entre  les  marais,  les  jardins 
et  les  bosquets  de  palmiers.  Le  mouvement  des  échanges  a  quelque  peu 
diminué  dans  les  derniers  temps.  L'année  1877  fut  la  période  de  plus 
grande  prospérité;  depuis  cette  époque,  de  fréquentes  guerres  entre  les 
États  de  l'inlmeur  ont  réduit  les  apports,  et  le  commerce,  changeant  de 
voie,  s'est  dirigé  en  partie  vers  les  comptoirs  riverains  du  Niger.  On  sait 
quels  sont  sur  cette  côte  les  dangers  de  la  barre  pour  les  navires  ayant  un 
tirant  déplus  de  5  mètres.  Les  requins  qui  nagent  dans  les  brisants  ajou- 
tent aux  périls  d'un  bain  forcé  :  les  naufragés  échappaient  jadis  rarement 
à  la  dent  des  monstres;  parfois  une  cinquantaine  de  malheureux  étaient 
dévorés  pendant  l'année  ;  maintenant  on  lance  des  cartouches  de  dynamite 
dans  l'eau  avant  le  passage  des  barques.  On  s'étonne  que  les  Anglais  n'in- 
troduisent pas  dans  les  rades  africaines  le  radeau  ou  catamaran  dont  se 
servent  les  matelots  hindous  sur  la  côte  dangereuse  de  Madras  \ 

Les  villages  de  Palma,  Léké  ou  Yébou,  Odé  sont  les  principaux  lieux 
d'escale  sur  la  côte  qui  se  recourbe  a  l'orient  vers  les  bouches  du  Niger. 
Au  bord  de  la  lagune  qui  s'étend  a  l'est  de  Lagos,   Epé  est  la  ville  la 

*  Bovo,  Bollelino  délia  Società  Geografica  italiana,  «aprile  1866. 

*  Mouvement  commercial  de  Lagos  : 

linporlatioli.  Exporlalion.  Total. 

1 877 .       .    .     1 5  359  000  francs.       i  8  567  000  francs.      35  726  000  francs 
1884     .       .      15  455000       d  16810000       »  30  266  000      » 

Exportation  de  l'iiuile  de  palme  :  4  660000  francs.  Noix  de  palme  :  6  957  000  francs. 

Mouvement  du  port  en  1882  k  Tentée  et  à  la  sortie  :  681  navires,  jaugeant  353  490  tonnes. 

Part  des  bateaux  h  vapeur  :  529^  jaugeant  31 4  680  tomies. 
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plus  considérable;  en  outre,  plusieurs  bourgs  populeux  se  succèdent  à 
lest  vers  le  delta,  et  dans  les  marigots  s'élèvent  des  villages  sur  pilotis 
comme  ceux  des  lagunes  de  Porto-Novo.  Au  nord  le  royaume  des  Yébou  a 
pour  capitale  la  ville  d'Odi,  sur  un  affluent  occidental  de  la  rivière  Ochoun. 
Récemment  l'Allemagne  proclama  sa  prise  de  possession  du  district  de 
Mahin,  dans  cette  partie  du  littoral  qui  unit  au  réseau  des  embouchures 
lluviales  la  zone  des  marigots  côtiei's  ;  mais  de  nouvelles  conventions  ont 
restitué  à  la  Gi^ande-Bretagne  toutes  ces  terres  alluviales  du  pays  des 
Yorouba.  Dans  la  forêt  qui  sépare  l'escale  d'Odi  et  le  marigot  de  Mahin 
une  vaste  clairière  est  devenue  célèbre  sous  le  nom  d'Atidjei*é  ou  Artigeri, 
dans  lequel  il  faut  peut-être  voir  l'Alagara  indiquée  par  le  sultan  du 
llaoussa  à  Clapperton  comme  le  principal  lieu  de  commerce  de  la  région 
littorale  :  chaque  neuvième  jour  les  nègres  des  environs  viennent  par 
dizaines  de  milliers  y  échanger  leurs  denrées*.  Mahin  appartient  à  l'ancien 
royaume  de  Bénin,  ce  pays  peslilenliel,  aujourd'hui  délaissé,  qui  parait 
avoir  joui  autrefois  d'une  grande  prospérité.  Dans  sa  Description  de 
V Afrique^  Dapper  dit  que  le  roi  de  Bénin  pouvait  lever  en  peu  de  jours 
80000  hommes;  mais,  pour  témoigner  de  sa  puissance  et  pour  se  rendre 
les  génies  favorables,  il  faisait  des  sacrilices  humains  qui  dépeuplaient  son 
royaume;  chaque  jour  on  tuait  trois  hommes  devant  lui  :  l'un  au  lever  du 
soleil,  l'autre  à  midi,  le  troisième  au  crépuscule  *.  Bénin,  devenu  l'humble 
village  de  Bini,  avait  des  écoles  et  des  temples;  ses  prêtres  savaient  tailler 
«les  «  figures  hiéroglyphiques  »  et  des  images  de  pierre,  c<  au  moyen  des- 
quelles ils  racontaient  l'histoire  de  leur  pays'  i).  Les  foirerons  du  pays  sont 
encore  fort  habiles  à  transformer  de  mauvais  fers  d'Europe  en  outils 
excellents*.  Le  voyageur  égyptologue  Belzoni  mourut  sur  la  route  de  la  mer 
à  Bénin  ;  le  climat  de  cette  région  est  un  des  plus  redoutés  de  la  côte  de 
Guinée.  Un  proverbe  des  matelots  anglais  peut  se  traduire  ainsi  :  «  Gar^ 
dez-vous  de  Bénin  !  C'est  malin  d'en  sortir  !  » 

Lagos,  résidence  de  l'administrateur  des  possessions  anglaises  sur  la  côte^" 
(les  Esclaves,  est  depuis  l'année  1886  indépendant  du  gouverneur  de  laL 
côte  de  l'Or;  mais  le  protectorat  y  est  constitué  sur  le  même  modèle  :  des 
garnisons  de  soldats,  ditsHaoussaoua,  ou  plus  brièvement  Haoussa,  quello 
que  soit  leur  race,  y  défendent  aussi  les  établissements  anglais;  l'autorité 
(le  juges  nommés  par  la  couronne  y  remplace  peu  à  peu  le  pouvoir  des  rois 

*  Krause,  Esploralore ,  1885. 

*  Schoii  and  Crowllior,  Journal  of  an  Expédition  ttp  the  Niger  in  1841. 
'  lioiner,  yachrichten  von  der  Kiiste  Guinea. 

*  K.  Burloii,  To  the  Gold-Coast  for  Gold. 
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nègres;  des  navires  de  guerre  portent  des  magistrats  ambulants  d'estuaii^e 
en  estuaire.  Les  droits  perçus  à  Lagos  et  aux  escales  de  la  côte  alimentent 
Je  budget.  Le  territoire  est  divisé  en  quatre  districts  :  Lagos,  le  Nord, 
l'Orient  et  l'Occident,  celui-ci  avec  Badagi^  pour  capitale*. 


Abeokouta,  la  grande  cité  républicaine  des  bords  de  TOgoun,  est  l'une 
des  agglomérations  urbaines  les  plus  considérables  du  continent  africain  : 
elle  ne  serait  dépassée  en  population  que  par  le  Caire  et  Alexandrie.  La 
plupart  des  voyageurs  lui  donnent  plus  de    100  000  habitants;  il  est 
même  des' missionnaires  qui  évaluent  à  200  000  le  nombre  des  individus 
^"îvant  dans  l'enceinte  de  la  capitale  des  Egba.  Le  mur  de  défense,  simple 
levée  en  terre  de  2  à  o  mètres  de  hauteur,  percé  de  quelques  rares  meur- 
t-rières  et  bordé  extérieurement  par  un  fossé  de  3  mètres  en  largeur  qu'ont 
c3iivahi  les  broussailles,  présente  un  développement  de  52  kilomètres  et  le 
irtoyau  central  de  la  ville  n'a  pas  moins  de  7  kilomètres  sur  5  kilomètres 
c^t  demi.  Abeokouta  offre  un  aspect  étrange  :  on  voit  s'étendre  au  loin  une 
plaine   ondulée  que   parsèment   des    rochers   granitiques,   de    hauteurs 
^iiverses;  le  plus  élevé,  dit  le  «  Roc  »  par  excellence  et  considéré  par  les 
liabitanLs  comme  le  protecteur  de  leur  cité,  domine  de  90  mètres  le  niveau 
jfîioyen  de  la  plaine,  qui  serait  déjà  de  170  mètres  au-dessus  du  niveau 
c3e  la  mer.  Chaque  saillie  de  roches  diffère  de  forme  :  les  unes  s'arron- 
dissent en  dômes,  les  autres  s'amincissent  en  aiguilles,  se  découpent  en 
dents  de  scie  ou  se  prolongent  en  murs  réguliers;  il  en  est  une  qui  res- 
semble à  la  carapace  d'une  gigantesque  tortue.  Les  maisons  se  groupent 
pitloresquement  au  pied  de  ces  rochers  et  des  bouquets  d'aibres  contrastent 
par  leur  verdure  avec  les  parois  grisâtres  du  granit.  Abeokouta  mérite  bien 
son  nom,  qui  signifie  «  Sous  les  Rocs  ». 

La  métropole  des  Egba  est  d'origine  moderne  et  ce  sont  les  traitants 
européens  qui,  par  leur  infâme  trafic  en  bétail  humain,  ont  amené  la  fon- 
dation de  cette  ville.  Exposés  sans  défense  aux  incursions  des  marchands 
négriers,  les  habitants  de  |)lusieurs  villages  egba  se  résolurent  à  changer 
de  patrie  :  abandonnant  la  plaine  ouverte,  ils  se  réfugièrent  en  1825  au 
milieu  du  labyrinthe  de  rocs  granitiques,  et  de  cette  forteresse  naturelle 
ils  bravèrent  avec  succès  les  marchands  d'esclaves.  Bientôt  tous  les  mal- 
heureux, tous  les  persécutés  des  alentours  accoururent  vers  la  cité  du 
refuge  :  en  l'espace  de  quelques  années  elle  devint  une  des  grandes  villes 

*■  Budget  de  Lagos  eu  1884  :  Revenus,  i  448500  francs.  Dépenses,  1  117100  francs. 
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do  l'Afrique;  elle  s'eiiloura  de  sa  vnsle  enceinte,  1res  suffisante  pour 
repousser  les  atta(|ues  d'années  sans  discipline  et  sans  armes  de  priH-ision; 
néanmoins,  (hi  ecMé  où  les  incursions  étaient  le  phis  à  craindiv,  c'est-Ji- 
dire  à  Test,  sur  la  route  d'Ibadan,  il  fallut  élever  trois  lignes  parallèles  de 
r(»tranchements,  et  du  côté  de  l'ouest  on  construisit  quelques  ouvniges  de 
défense  sur  la  rive  droite  de  l'Ogoun,  complétant  l'enceinte  de  la  rive  onpo- 
sée.  C'est  «ju'une  ville  d'esclaves  fugitifs  ou  de  gens  marqués  d'avance  |K)ur 
1(»  devenir  doit  se  préj)arer  à  une  guerre  incessante  pour  défendis*  si 
liberté,  considérée  comme  un  vol  et  comme  un  outrage  par  les  maîtres 
lésés.  De  même  que  Famhana  dans  1(»  Bambouk,  Agoué  sur  la  côlc,  Atak- 
pamé  chez  les  Eoué,  et  Umt  d'aiitres  places  fortes  bâties  par  des  rebelles 
ou  des  fuyards,  Abeokoula  eut  à  se  défendre  fréquemment,  mais  elle  rem- 
porta toujours  la  victoire  :  le  sacrifice  annuel  d'un  homme,  célébiv  en 
grande  pompe  par  les  habitants  assiégés,  était  agréé  par  les  dieux'.  Les 
troupes  d'Ibadan  fur(»nt  re})oussées  av(»c  carnage;  même  le  roi  de  Dah(H 
mey  avec  ses  amazones  essaya  vainement,  à  plusieurs  reprises,  de  fran- 
chir l'enceinte  d'Abeokouta,  et  les  tentatives  d'annexion  faites  discrètement 
par  les  Anglais  de  Lagos  n'ont  eu  aucun  succès. 

Les  habitants,  réunis  po!ir  la  défense  commune,  se  sont  constitués  en 
libre  fédération.  Le  quartier  principal  porte  le  nom  d'Aké,  l'ancienne  capi- 
tale des  Egba;  de  même  les  autres  groupes  de  maisons  ont  les  appellations 
des  villages  habités  primitivement  par  les  expatriés  :  les  anciennes  commu- 
nautés se  sont  transportées  dans  la  république  nouvelle  avec  leurs  privi- 
lèges, leurs  usages,  leurs  dieux  lares;  la  ville  se  compose  ainsi  d'une soixan- 
tîiine  de  villages  ayant  leurs  traits  distinctifs,  leur  histoire,  leur  dialecte, 
leui's  pratiq!ies  religieus(»s.  Les  miisulmans  ou  Imalé  sont  déjà  représentés 
par  des  milliers  de  colons,  (|!ie  l'on  tolère  tout  en  les  œdouliint  comme 
l'avanl-garde  des  envahisseurs  du  nord;  des  centaines  de  chrétiens,  su^ 
tout  des  immigrants  de  Siena-Leone,  se  sont  aussi  établis  autour  des  cha- 
[Mdles  fondées  parles  missionnaires.  On  laissa  subsister  ces  stations  reli- 
gieuses ])endantles  premières  années.  Mais  les  conseils  de  la  ville,  les  ayant 

« 

considérées  comme  des  centn^s  de  propagande  politique,  les  supprimèrent 
en  renvoyant  les  prédicateurs  étrangers,  tout  en  permettant  aux  indigènes 
convertis  h*  libit*  (»xercice  de  leur  culte.  De  nouvelles  stations,  protestantes 
et  (*atholi(|U(»s,  si»  sont  léceinmenl  établi(»s  dans  la  ville. 

Tne  certaine  division  du  tiavail  s'est  o|)érée  parmi  les  habitants  d\\l)eo- 
koula,  la  cité  la  |)lus  active  du  Yorouba  :  tous  les  enfants  appr(*nnent  un 

» 

'  Uichard  Burlon,  AheokuUt  and  Cmnaroons  Mounlains 
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métier;  chaque  chef  de  famille  doit  avoir  sa  profession.  Les  fabriques 
d'étoffes,  les  teintureries  sont  nombreuses;  des  centaines  d'ouvriers 
s'occupent  des  travaux  de  construction  et  savent  bâtir  des  maisons  avec 
colonnades  et  cour  centrale.  La  principale  industrie  est  celle  de  la  cul- 
ture ;  les  alentours  immédiats  de  la  ville  sont  laissés  en  friche  à  cause 
des  dégâts  qu'y  feraient  les  bestiaux,  mais  une  zone  de  champs  et  de 
vergers  s'étend  au  delà  à  une  distance  moyenne  de  8  à  50  kilomètres 
autour  de  l'enceinte.  Abeokoula  se  complète  par  des  ports  sur  l'Ogoun. 
Quand  les  eaux  sont  hautes,  les  bateaux  peuvent  remonter  la  rivière  jus- 
qu'aux rapides  d'Aro,  à  5  kilomètres  de  la  ville  :  là  se  trouvent  déjà  des 
chantiers  et  des  magasins  pour  l'entrepôt  des  huiles  de  palme.  Lors  des 
basses  eaux,  les  bateaux  s'arrêtent  en  aval,  au  pontd'Agbameya;  enlin,  en 
temps  de  maigres,  il  arrive  que  les  voyageurs  de  Lagos  ne  dépassent  pas 
sur  la  rivière  le  village  d'Igaon,  dans  le  voisinage  de  l'estuaire  marin.  La 
dislance  totale  d'Abeokouta  à  Lagos  est  de  150  kilomètres,  tandis  qu'en 
ligne  droite  elle  est  seulement  des  deux  tiers.  Les  victoires  répétées  de 
la  république  sur  le  roi  de  Dahomey  en  1862,  puis  les  deux  années  sui- 
vantes et  en  1875,  ont  eu  pour  résultat  d'assurer  aux  Egba  la  posses- 
sion incontestée  de  la  rivière  Ogoun  et  de  ses  rives  jusqu'aux  bords  de  l'es- 
tuaire :  ils  jouissent  d'une  libre  communication  avec  Lagos  et  la  mer;  mais 
ils  ne  tiennent  pas  à  la  rendre  plus  facile  par  la  construction  d'une  grande 
route  carrossable,  qu'utiliseraient  les  chars  et  peut-être  un  jour  les  convois 
d'artillerie  des  généraux  anglais. 

Le  premier  magistrat  de  la  république,  portant  le  titre  de  roi,  ne  peut 
être  choisi  que  dans  l'une  des  quatre  tribus  principales  de  la  nation  :  son 
pouvoir  est  slrictement  limité;  on  le  considère  surtout  comme  un  juge 
d'appel  pour  la  réforme  des  verdicts  prononcés  par  les  chefs  de  clans.  Le 
roi  est  élu  à  vie;  cependant,  si  les  jusliciables  ne  sont  pas  satisfaits  de  ses 
décisions  ou  de  sa  conduite,  ils  lui  envoient  une  délégation  qui  l'invite  à 
se  retirer.  Autrefois  on  lui  enjoignait  de  ce  s'endormir  »,  et  cette  invita- 
tion était  toujours  comprise  :  le  roi  se  relirait  dans  son  harem  et  peu 
de  jours  après  on  apprenait  que  le  c<  sommeil  »  royal  avait  commencé*. 
Le  deuxième  personnage  d'Abeokoula,  le  premier  par  la  puissance  réelle, 
est  le  bacheroun  ou  commandant  en  chef  des  armées.  Sa  part  de  butin 
dans  les  guerres  lui  a  valu  de  grandes  richesses;  quant  aux  chefs  secon- 
daires, ils  ont  pour  revenus  les  taxes  d'octroi  perçues  aux  cinq  portes  de 
la  ville.  Quelques  droits  de  police,  la  corvée  et,  en  cas  de  danger  natio- 

*  Norris  ;  —  Bouche  ;  —  Richard  Burton,  ouvrages  cités. 
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nal,  un  impôt  prélevé  sur  chaque  famille,  alimentent  le  budget  de  la  ré- 
publique. 

Ibadan,  cité  du  Yorouba  méridional  qui  disputait  naguère  la  supré- 
matie à  la  ville  d'Abeokouta,  est  située  à  une  centaine  de  kilomèti'es  au 
nord-est  de  la  capitale  des  Egba,  sur  le  faîte  de  partage  entre  les  deux 
versants  de  TOgoun  et  de  TOchoun,  tributaires  des  lagunes  du  littoral.  En 
1851,  Bowen  évaluait  la  population  de  cette  ville  à  70000  habitants;  mais 
depuis  cette  époque  les  missionnaires  qui  l'ont  visitée  sont  unanimes  à 
lui  en  donner  plus  de  100000.  De  même  qu'Abeokoula,  Ibadan  est  une 
confédération  urbaine  de  villages  enfermés  dans  une  môme  enceinte,  mais 
ayant  leur  nom  distinct  et  leur  organisation  s|)éciale.  liCs  mahométans  y 
sont  plus  fortement  représentés  que  dans  la  république  rivale,  quoique 
récemment  encore  on  y  fît  des  sacrifices  humains*.  Des  guerres  sanglantes 
,  ont  eu  lieu  entre  les  deux  États,  et  c'est  dans  une  de  ces  campagnes 
qu'Idjayé,  grande  ville  située  à  une  trentaine  de  kilomètres  au  nord- 
ouest  d'Ibadan,  fut  détruite  de  fond  en  comble.  La  guerre  a  récemment 
cessé  par  la  soumission  d'Ibadan. 

Au  nord-est,  sur  la  roule  très  fréquentée  qui  mène  au  Noupc  par  les 
escales  de  Chonga  ou  d'Egga,  se  succèdent  d'autres  villes  populeuses,  chefs- 
lieux  de  royaumes  indépendants  qui  subissent  de  plus  en  plus  Tascendanl 
des  convertisseurs  musulmans,  représentés  par  les  guerriers  foula  et  les 


marchands  haoussaoua.  Sur   le  versant  maritime  du  Yorouba,   Oyo  e* 
Ogbomocho  sont  les  principaux  lieux  d'étape*.  Oyo  devint  la  capitale  di 
royaume  après  la  destruction  de  la  cité  de  Katanga  par  les  convertisseurs 
foula,  mais  elle  est  beaucoup  moins  populeuse  que  ne  le  fut  sa  devancière 
et  que  ne  l'est  actuellement  sa  voisine  Ogbomocho.  Cette  dernière,  aur 
places  et  aux  rues  bien  ombragées,  est  déjà  dans  une  des  vallées  du  faîte 
de  partage  qui  sépare  les  fleuves  côtiers  des  affluents  du  Niger  :  il  consiste 
en  roches  d'un  granit  gris  surgissant  d'un  sol  argileux  rougeâtre,  d'une 
grande  fertilité,  et  n'oppose  d'ailleurs  qu'un  faible  obstacle  aux  commu- 
nications ;  quelques  rochers  abrupts  s'élèvent  à  200  mètres  au-dessus  des 
campagnes.  La  montagne  de  Rokoko,  qui  s'élève  près  de  l'extrémité  orien- 
tale du  faîte,  est  à  peine  inférieure  à  1000  mètres';  mais  en  certains 
endroits  on  ne  voit  aucune  saillie  et  le  chemin  serpente  constamment  à 
travers  des  campagnes  unies,  entre  les  arbres  à  beurre  et  les  elaeis*. 

*  llindcitîr,  Sevenlecn  Years  in  Ihe  Yoruba  Countnj. 

*  Cordioijx,  Houche,  Thomson,  Rohifs,  elc. 

*  SLiy,  Journal  of  the  R.  Geographical  Sochtij,  1800. 

*  G.  Rohifs,  Qucr  durch  Afnka. 
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Depuis  Clapperton,  qui  franchit  le  premier  ce  faite,  quelques  voyageurs 
européens  l'ont  visité,  mais  on  s  étonne  que  la  contrée  soit  encore  relative- 
ment si  peu  connue.  La  cause  en  est  aux  intermédiaires  du  commerce,  fort 
jaloux  de  leur  monopole  :  sans  empêcher  de  force  le  passage  des  élrangei's, 
ils  leur  suscitent  d'incessantes  difficultés  par  des  droits  de  péage,  des 
visites  et  des  cérémonies,  et  finissent  ainsi  par  les  obliger  au  retour.  Les 
gardes  des  cités  arrêtent  les  Européens  le  jour  et  les  forcent  à  attendre  la 
tombée  de  la  nuit  pour  entrer,  sous  prétexte  que  les  démons  pourraient 
franchir  la  porte  à  leur  suite*. 


*  Villes  du  versant  et  du  liltoral  de  la  côte  des 
mativemenl  par  les  voyageurs  : 

PROTECTORAT  ALLEMAND. 

Adangbé,  d*après  Ménager  ...         7  500  hab. 

Pelil-Popo        » 3  000  » 

Togo,  d'après  ZôUer 2  500  » 

PROTECTORAT   FRANÇAIS. 

Porlo-Novo 50  000  hab. 

Agoué,  d*après  Bouche .....         5  500  » 
La  Baranquère 2  000  j» 

DAHOMEY  RT  PROTECTORAT  PORTUGAIS. 

Ajuda,  d'après  Zôller 19  500  hab. 


Esclaves,  dont  la  population  est  indiquée  approxi- 

Abomé 10  000  hab. 

Logozahi,  d'après  Duncan  ...         8  000  » 
Kana,  d'après  Skertchley.   ...         5  000  » 

PROTECTORAT   AiNGUIS. 

Lagos 65  000  hab. 

Badagry 10  000  » 

ROYAUMES   DE  L*INT1£R1EUR. 

Abeokoula 120  000  hab. 

Ibadan 100  000  » 

Ogbomocho,  d'après  RohlTs.  .    .       60  000  » 


CHAPITRE  VIII 


BASSIN    DU    NIGER 


I 


VUE     D*ENSEMBLE 


Le  «Nil  des  Noirs  >),  que  Ton  considéra  si  longtemps  connme  une  branche 
du  Nil  des  Égyptiens  et  que  l'on  confondit  avec  beaucoup  d'autres  Nils, 
tels  que  le  Sénégal  et  la  Gambie,  a  repris  son  individualité  fluviale.  Les 
caravaniers  arabes,  les  marchands  nègres,  de  même  que  les  explorateurs 
européens,  ont  appris  qu'il  ne  sort  point  d'une  source  commune  à  tous  les 
autres  courants  de  l'Afrique.  11  a  perdu  dans  le  vocabulaire  géographique  le 
nom  de  Nil,  mais  on  lui  a  laissé  l'appellation  de  c<  fleuve  des  Noirs  »  ou 
Niger  comme  au  cours  d'eau  dont  le  bassin  contient  le  plus  d'habitants  à 
peau  foncée  :  d'une  manière  générale  on  peut  dire  que  la  Nigritie  est  le 
bassin  du  Niger.  Outre  sa  valeur  dans  l'histoire  de  la  géographie,  ce 
nom  du  fleuve  correspond  dans  une  certaine  mesure  à  une  classiGcation 
anthropologique,  celle  de  la  race  nègre  ;  mais  ce  sens  n'est  justifié  par 
aucune  expression  dans  les  langages  divers  des  populations  riveraines. 
Vers  le  milieu  de  son  cours,  les  Touareg,  qui  occupent  les  deux  rives 
en  aval  de  Tombouctou,  appellent  le  fleuve  Eghirreou,  mot  qui  offre  une 
certaine  ressemblance  avec  celui  de  Niger  et  dont  quelques  géographes  ont 
fait  Nigir,  comme  pour  ajouter  à  la  confusion  des  termes  :  d'ailleurs,  ce 
nom  est  un  de  ceux  qu'il  conviendrait  le  moins  d'appliquer  au  grand 
fleuve  dans  toute  son  étendue,  car  il  a  le  sens  de  «  coulées  »  ou  «  mari- 
gots »  et  s'applique  spécialement  à  la  partie  du  courant  qui  se  divise  en 
d'innombrables  lits  dans  les  terres  basses.  Chacun  des  peuples  rive- 
rains désigne  le  Niger  par  un  mot  différent,  dont  le  sens  répond  unifor- 
mément à  l'idée  d'un  puissant  cours  d'eau,  si  ce  n'est  chez  les  Arabes, 
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qui,  dans  leur  mépris  pour  les  noirs,  appellent  le  fleuve  Nil  el-Abid  ou 
<c  Nil  des  Esclaves  ».  Dans  le  haut  bassin,  la  branche  maîtresse  est  dite  le 
Djoliba  (Dhioli-ba,  Dhiouli-ba  ou  Youli-ba)  ou  Ba-Bà  par  les  Mandingues, 
c'est-à-dire  la  «t  Grande  Eau  ».  C'est  le  Mayo  ou  le  «  Fleuve  »  par  excellence 
pour  ses  riverains  foula.  Les  Songhaï  rapi)ellent  Issa  ou  Saï;  pour  les 
Ilaoussaoua  c'est  le  Chaderba,  et  l'Edou  pour  les  Nifaoua  ;  enfin,  dans  son 
cours  inférieur,  là  où  toutes  les  eaux  du  bassin  se  sont  unies  en  un  seul  lil, 
il  est  connu  sous  le  nom  de  Kouara,  souvent  appliqué  par  les  géographes 
à  l'ensemble  du  fleuve. 

Le  Niger  est  au  rang  des  grands  cours  d'eau  de  la  surface  terrestre  :  en 
Afrique,  il  est  le  troisième  fleuve  par  la  longueur  du  cours,  le  deuxième 
par  l'abondance  de  la  masse  liquide  ;  à  cet  égard  il  n'est  dépassé  que  par 
le  Congo  dans  le  continent  africain,  et  en  d'autres  parties  du  monde  par  le 
courant  des  Amazones,  le  système  platéen  Pai*anà-Uruguay  et  le  Gange- 
Brahmapoutra  :  ce  serait  donc  le  cinquième  fleuve  de  la  Terre  si  l'on  consi- 
dère comme  appartenant  à  un  même  bassin  d'écoulement  les  rivières  unies 
par  les  estuaires  de  leui's  embouchures;  mais  c'est  le  troisième  si  l'on  ne 
compte  que  les  courants  dont  le  flot  ne  se  mêle  point  avec  celui  d'autres 
rivières  dans  la  zone  littorale  appartenant  déjà  partiellement  à  la  mer.  Pour 
la  longueur  du  cours,  le  Niger  est  dépassé  par  le  Missouri-Mississippi  et 
par  le  Nil,  aussi  bien  que  par  le  Yangtzé-kiang  et  les  trois  grands  fleuves 
sibériens  :  le  développement  total  de  son  lit,  depuis  la  source  des  eaux 
ocîcidentales  jusqu'à  la  bouche  majeure,  au  grau  d'Akassa,  est  évalué  à 
4150  kilomètres. 

Quant  à  la  distance  en  droite  ligne  entre  les  deux  points  extrêmes,  elle 
est  seulement  de  1810  kilomètres.  C'est  que  le  fleuve,  coulant  d'abord 
comme  s'il  allait  se  déverser  dans  la  Méditeiranée,  décrit  une  grande 
riuirbe  vers  le  nord  et  pénètre  même  en  plein  désert.  La  superficie  du 
bassin,  dont  la  demi-circonférence  tracée  par  le  cours  du  Niger  forme  la 
ligne  méiliaius  ne  saurait  être  évaluée  à  moins  de  2600000  kilomètres 
ewrivs,  (Ml  y  comptant  toutes  les  régions  du  Sahara  qui  en  dépendent  par 
riueliuaison  du  sol  et  la  direction  des  ravins,  sinon  par  l'apport  des  eaux. 
<Hk|HUirniit  nu^me  considérer  comme  appartenant  à  l'ensemble  de  la  dépres- 
sion uijïérienne  toul  \o  bassin  du  Tzadé  avec  le  Chari  et  les  autres  affluents. 
Le  s^HÙl  qui  sêpari»  lt»s  deux  systèmes  hydrographiques  est  très  peu  élevé  et 
r;i.NjKvl  î^ouéral  du  sol  semble  témoigner  qu'à  une  époque  géologique  anlé- 
rK*uïv  il  >  eut  eouununicalion  de  l'un  à  l'autre  bassin.  11  est  probable 
.ïa;tw«ii  iro|HWvrà  lravi»rs  l(»s  montagnes  côtières  la  percée  qui  lui  permet 
lO  >^*    U'UTs^.'r  dans  la  mer  de  Guinée,  le  Niger,  barré  du  côlé  du  sud. 
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s'épanchait  dans  la  direction  de  Test  pour  y  former  de  vastes  mers  inté- 
rieures, dont  le  Tzàdé  n'est  plus  qu'un  faible  reste  ;  peut-être  qu'alors  le 
«  Nil  des  Noirs  »  s'unissait  vraiment  au  Nil  d'Egypte,  en  franchissant  des 
faites  de  faible  élévation  entre  le  bassin  du  haut  Chari  et  le  ce  pays  des 
Rivières  »  où  tant  de  coui-s  d'eau  descendent  vers  le  Bahr  el-Âbiad.  La  tra- 
dition constante  des  Nigritiens  au  sujet  d'une  jonction  des  Nils  à  travei's  le 
continent  serait  justifiée  au  point  de  vue  géologique,  bien  qu'erronée 
pour  la  période  de  Thistoiœ  actuelle  de  la  Terre.  S'il  est  vrai  que  le  Niger 
ail  été  ainsi  rejeté  vers  Test  à  une  époque  lointaine,  pour  aller  s'unir  soit 
avec  le  Chari,  soit  même  avec  le  Nil,  le  Benué,  qui  est  de  nos  jours  le 
grand  affluent  du  Nigei-,  aurait  été  alors  le  fleuve  directement  tribuUûre 
de  l'Atlantique;  d'ailleurs  par  la  masse  liquide  il  est  encore  l'égal,  peut- 
être  le  supérieur  du  Niger  :  quoique  moins  long,  il  traverse  des  régions 
où  les  pluies  sont  beaucoup  plus  abondantes. 

Cet  immense  territoire  du  Niger  et  du  Benué  est  très  inégalement  peu- 
plé. Certaines  régions  sont  désertes,  non  seulement  sur  le  versant  saharien 
où  manquent  les  eaux  et  la  verdure,  mais  aussi  en  diverses  contrées  dont 
le  sol  fertile  a  été  ravagé  par  la  guerrre.  D'autres  districts  ont  une  popula- 
tion des  plus  denses  ;  les  villages  se  pressent,  les  cités  sont  nombreuses,  la 
campagne  est  un  jaitlin  continu.  I^s  récits  des  voyageurs  ne  permettent 
pas  encore  de  hasarder  d'évaluation  sur  le  chiffre  probable  des  habitants 
du  bassin  :  d'après  des  calculs  basés  sur  les  explorations  des  voyageurs, 
Behm  et  Wagner  pensaient  que  la  densité  kilométrique  de  ces  territoires 
représente  environ  le  tiers  de  la  proportion  que  l'on  observe  en  France. 
S'il  en  était  ainsi,  la  population  du  bassin  nigérien  dépasserait  quarante 
millions  d'hommes;  cependant  il  semble  ressortir  des  descriptions  spéciales 
qu'un  total  de  vingt  millions  pour  l'ensemble  des  habitants  est  déjà  une 
forte  évaluation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que,  depuis  une  longue  période  histo- 
rique, des  peuples  puissants  par  le  commerce  et  l'industrie  se  sont  succédé 
sur  les  bords  du  Niger.  La  vallée  de  ce  fleuve,  comme  celle  du  Nil,  fut  un 
foyer  de  civilisation  et  ses  villes  devinrent  fameuses  dans  toute  la  partie 
septentrionale  du  continent  et  même  en  dehors  de  l'Afrique.  Le  royaume 
de  Ghana,  dont  le  nom,  sous  la  forme  de  Guinée,  est  passé  à  une  si  grande 
étendue  des  côtes  africaines,  était  connu  des  marchands  de  Venise  bien 
longtemps  avant  que  des  voyageurs  blancs  réussissent  à  le  visiter,  et 
pendant  des  siècles  Tombouctou  se  montra  de  loin  aux  imaginations  comme 
une  Babylone  africaine.  Le  Niger  offre  un  exemple  remarquable  à  l'appui 
de  cette  loi  des  civilisations  primitives  récemment  mise  en  lumière  par 
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M.  Léon  .Mulclinikov'.  Ci>mmc  ilsuis  les  bassins  du  Hoang-ho,  de  l'Inilus.  ii>  t» 
rKu|>braU\  du  Nil,  les  popnlalions  riveraines  se  sonl  dève!op|«Vs  d'iiii»-»^ 
manièii;  très  ini->;ale  dans  les  ivf^iuns  ciu'ai'cusc  le  ?iiger',  et  dans  (X'ILff^^ 
coiicurrenco  vitale  pour  la  civiliï'ation  ix  n«  sont  point  cens  ([ni  viver»^^, 
dans  le  voisinage  des  emliouehuitis  fluviales  qui  su  sont  policés  les  pr»~K^^ 
miers,  C'est  vers  l'inlùrieur  du  bassin,  loin  de  la  mer,  que  ie  progivs  a  êî^      . 
le  plus  rapide  :  là  seulement  se  sont  constitués  des  (,'rou|)es  nationaux  ass^^  ^^ 
e^nsidérables  cl  assez  industrieux  pour  prendre  quelque  importance  da  «-j^n^ 
l'histoire  de  rhuinanilt'î  et  faire  pai-venir  leur  n*nomiin'*  dans  les  pajs  éU  ^,„_ 
fïn»^,  en  dehors  de  leur  continent.  Tandis  que  se  formaient  ces  nations         j„ 
Niger  moyen,  couvnint  le  fleuve  de  Icui'S  convois  de  bar(|ues,  envoyant  le^-^^i^ 
marchands  en  caravanes  dans  toute^s  les  parties  de  l'Afrique  septentrion£3«l4>, 
les  populations  du  delta  n>staient  à  l'état  barhuiv  et  fermaient  l'aeci-s        cje 
lu  mer  aux  rivei-ains  policés  de  l'amont.  La  civilisation  des  peuples      «-lu 
Niger,  essentiellement  fluviale,   se  détournait  de  l'Océan.  Telle  était,     smu 
point  de  vue  historique,  rinsiguiflnnce  des  bouches  pourtant  navigal/f-A-s 
du  Niger,  qwe  les  Knro[)éi!ns,   après    quatre    siècles    de  voyages  sur 
[lourtour  du  continent  africain,  ignoraient  sur  quel  point  du  liUoraJ  =^ 
déversait  l'énorme  masse  liquide  ;  ils  l'ignoraient,  ou  plutât  ils  l'avairr^^J 
oublié,  car  les  premici-s  explorateurs  avaient  appris  des  indigîines  à  coït  ' 
naître   le  delta  du  grand  fleuve  :  «  Nous  remontâmes  le  Niger  jusqn'rï 
Bénin,  «  dit  Villault  de  Bellefond  *.    Encore  au  commencement  du  siî-cle. 
Dureau  de  la  Malle  ajoutait  foi  aux  récits  des  Maures  sur  la  jonction  do 
deux  Mis,  le  Nil  di;s  Noirs  et  celui  des  l^|;^pliens^  Itennell,  adoptant  lf> 
idées  de  d'Anville.  et  les  modiQant  dans  les  détails,  s'imaginait  que  le 
Niger  allait  se  perilre  dans  une    mer  intérieure  à   laquelle  il  donnait  le 
nom  de  Ouangara,  appartenant  à  un  i>euple  riverain  du  Tzàdé'  :  cette  hypo- 
thèse était  également  conforme  à  une  tradition  des  nègres  qui  voient  dans 
la  mer  du  Dornou  une  large  ex])ansion  <lu  lit  nilolique.  De  nombreux  géo- 
graphes acceptaient  aussi  l'opinion  de  Mungo  Park,  qui  dirigeait  les  eaux 
du  haut  Niger  vers  l'embouchure  du  Congo,  et  c'est  principalement  dans 
l'espérance  de  changer  cette  supposition  en  certitude  que  se  fit  en  1816  la 
malhcui^use  expédition  de  Tuckey,  remontant  les  eaux  du  Zaïre,  tandis 
fjue  l'oddie  devait  descendre  le  Niger,  à  la  rencontre  de  l'autre  explorateur. 
Toutefois,  dès  l'année  180'2,  un  géographe  «  en   chambre  »,  Reichard, 

'  Lm  Grands  Fleuret  llUtorùiwt,  Rfïue  Scienljfiqji;,  1881!. 

•  Winwood  Itesili',  Savai/e  Africa;  —  Pflerniann'i  MUtheitungen,  1851. 

"  Gfoijrnphie  pliyiique  de  la  mer  Noire,  de  rinlérhur  de  l'Afrique  et  de  ta  Médilerran^e, 

'  Geot/rapbical  lUiulraliont  of  Mr.  Park'i  Journey. 
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avait  tracé  sur  la  carte  la  véritable  embouchure  du  fleuve,  sinon  le  véri- 
table cours  entre  le  Soudan  septentrional  et  la  mer  de  Guinée,  car  il  le 
faisait  passer  aussi  par  la  mer  de  Ouanga^a^  C'est  en  1850  seulement  que 
les  frères  Lander  reconnurent  le  lit  inférieur  du  fleuve  par  l'exploration 
dii'ecte.  On  s'étonne  qu'un  fait  de  cette  importance  ait  été  si  tardivement 
révélé.  Pour  le  Nil,  c'est  le  problème  des  sources  qui  fut  difGcile  à  ré- 
soudre; pour  le  Niger,  le  problème  des  embouchures. 

L'exploration  du  Niger  par  les  géographes  européens  n'est  pas  encore 
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terminée.  Elle  commença  avec  Mungo  Park,  qui  fit  à  cette  œuvre  le  sacri- 
fice de  sa  vie.  En  1796,  il  arrivait  en  face  de  Ségou  et  voyait  enfin  devant 
lui  le  courant  ce  si  longtemps  cherché,  le  Niger,  majestueux,  brillant  au 
soleil  du  matin,  aussi  large  que  la  Tamise  a  Westmmster  et  coulant  avec 
lenteur  vers  l'orient  ».  11  descendit  le  fleuve  jusqu'à  Silla,  à  plus  de  200  ki- 
lomètres en  aval,  puis,  lors  du  retour,  suivit  la  rive  jusqu'à  fiamakou,  à 
une  distance  égale  en  amont  de  Ségou  :  le  récit  d'Hérodote,  relatif  au  grand 
cours  d'eau  coulant  à  travers  l'Afrique  ce  de  l'ouest  à  l'est  »  se  trouvait 
enfin  justifié.  Neuf  années  après,  en  1805,  Mungo  Park  commençait  son 
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deuxième  voyage  du  Niger  au  même  village  de  Bamakou.  II  se  construisit 
un  bateau  de  ses  mains,  et  se  laissa  porter  pendant  quatre  mois  par  les 
eaux  du  fleuve;  souvent  attaqué,  il  réussit  à  dépasser  la  grande  courbe  du 
Niger  dans  le  pays  des  Touareg;  il  atteignit  même  le Haoussa,  mais  au  pas- 
sage d'un  étroit  de  rochers,  près  de  la  ville  de  Boussa,  il  trouva  la  mort 
avec  ses  compagnons  :  un  seul  esclave  survécut  et  les  papiers  de  l'expédi- 
tion se  perdirent  dans  les  rapides.  Sauf  le  fait  de  la  longue  navigation  de 
Park  sur  le  courant  du  Niger,  on  ne  reçut  en  Europe  aucun  renseignement 
qui  accrût  la  connaissance  de  la  géographie  africaine.  liC  voyage  de  Caillié, 
en  1827  et  en  1828,  eut  une  importance  capitale  pour  l'exploration  du 
haut  Niger  et  de  ses  affluents  orientaux  :  désormais  on  put  indiquer  sur 
les  cartes  la  forme  approximative  de  la  ramure  fluviale  en  amont  de  Tom- 
bouctou;  avant  le  voyage  deCaillié,  en  1826,  Clapperton  avait  déjà  traversé    =?• 
le  Niger  en  aval  de  Tendroit  où  s'était  noyé  Mungo  Park.  Enfin,  en  1830, 
Richard  Lander,  le  compagnon  de  Clapperton  dans  le  précédent  voyage, 
pamnt  avec  son  frère  à  suivre  le  cours  inférieur  du  Niger  jusqu'à  so 
embouchure.  Le  fleuve  était  connu  dans  ses  grands  traits  :  il  ne  restait plu^ 
qu'à  en  préciser  les  détails  géographiques.  Lors  du  voyage  des  I^ander  su 
le  bas  Niger,  l'eau  se  voila  longtemps  d'un  épais  brouillard,  et  les  indigèn 
croyant  que  le  fleuve  était  épouvanté  à  la  vue  de  ces  hommes  blancs,  fo 
cèrent  les  étrangers  à  s'étendre  au  fond  de  la  barque  et  les  recouvrira 
d'une  natte.  C'est  là  un  exemple  des  conditions  dans  lesquelles  ont  dâ 
faire  le  plus  souvent  les  explorations  des  Européens  sur  le  Niger. 

La  région  du  haut  Djoliba  a  été  visitée  plusieurs  fois  sans  que  pourta 
aucun  explorateur  ait  bu  à  la  source  maîtresse.  En  1832,  Laing  at 
gnait  le  pays  montueux  dans  lequel  naissent  les  affluents  supérieurs,  e 

en  1869  Winwood  Reade  traversait  le  Djoliba  à  moins  de  180  kilomètres     ^^mli 
son  origine.  Dix  années  après,  Zweifel  et  Mouslier  arrivaient  en  vue  du  Te 
bikoundou,  la  colline  d'où  s'épanche  la  rivière  sacrée  ;  mais  l'esprit 
eaux,  représenté  par  un  grand  prôlre  méfiant,  ne  leur  permit  pas  d'av 
cer.  La  partie  la  mieux  connue  du  Niger  est,  on  le  comprend,  celle  qui  5 
actuellement  de  limite  au  Soudan  français,  sur  une  longueur  d'envi 
500  kilomètres,  entre  Falaba  et  Sansandig  :  certains  districts  du  parcour^"^ 
notamment  aux  environs  de  Bamakou,  ont  été  déjà  levés  avec  pi^ision*      ^l 
jusqu'à  une  grande  distance  en  aval  les  officiers  du  bateau  à  vapeur  lan^^^ 
sur  le  Niger  ont  pu  tracer  en  détail  les  ser[Xîntines  du  lit  fluvial.  Qua^  ^^ 
aux   branches   latérales  et  aux  affluents  orientaux,  ils  ne  sont  dessinc^^ 
encore  que  d'après  les  informations  données  par  les  caravaniers.  En  avr»' 
de  Tombouctou,  le  cours  du  fleuve  est  repoi'lé  sur  les  cartes  avec  s^^ 
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Js  contours  grâce  à  l'exploration  de  Bartb,  en  1854  :  un  tiers  de 
de  s'est  écoulé  depuis  celle  é|ioque  sans  que  ce  Iravail  sommaire  ail  pu 
e  contrôlé  par  de  nouveaux  voyageurs,  et  mcme  l'esiiace  d'environ 
5  kilomètres  qui  sépare  la  ville  de  Saï  et  celle  de  Gomba,  en  face  de 
nbûuchui-e  de  la  rivicre  de  Sokoto,  n'a  pas  été  revu  par  les  blancs  depuis 
visite  de  Mungo  Park.  Quant  à  la  partie  inférieure  du  cours  fluvial. 
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irdable  du  côté  de  la  mer,  elle  est  bien  connue,  si  ce  n'est  dans  les 
mches  secondaires  du  delta.  Lairden  1832,  Oldfield  en  1854,  ont  remonté 
leuve;  un  grand  nombre  d'autresexplorateurs  les  ont  suivis,  etrécem- 
nt  M.  Joseph  Thomson  a  pu,  malgré  de  nombreux  contretemps,  faire  en 
lire  mois  le  voyage  d'aller  et  retour  entre  la  mer  et  Sokoto-  Le  grand 
uent,  le  Benne,  liécouvert  par  Bartb  en  1851,  a  élé  suivi  dès  1854 
'  Baikie  jusqu'à  1100  kilomètres  de  l'Océan.  Celte  heureuse  explora- 
tt,  accomplie  sans  qu'une  seule  vie  humaine  eût  été  sacrifiée,  était  de  na- 
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ture  à  "encourager  de  nouveaux  eflbrls,  et  pourtant  vingt^inq  années  se 
passèrent  avant  que  l'entreprise  fût  renouvelée.  Entin,  en  1879,  un  bateau 
à  vapeur,  appartenant  à  une  société  de  missionnaires,  atteignit  un  point 
du  Benué  à  250  kilomètres  en  amont  de  Tendroit  où  s'était  arrêté  Baikie 
et  dépassa  môme  de  60  kilomètres  la  bouche  du  Faro,  où  Barth  avait  tra- 
vei'sé  le  cours  d'eau;  la  carte  des  rivages  fut  dressée  avec  soin  par  le 
voyageur  Flegel,  qui  se  trouvait  à  bord  du  bateau  des  missions*. 

Depuis  ce  deuxième  voyage,  les  bords  du  Benué,  de  même  que  ceux  du 
Niger,  sont  entrés  dans  le  cercle  d'attraction  du  commerce  européen,  el  la 
c<  Compagnie  nationale  Africaine  »,  composée  de  négociants  anglais,  est  de- 
venue presque  officiellement  suzeraine  de  toutes  ces  régions,  divisées  en  de 
nombreux  États,  royaumes  ou  républiques,  que  peuplent  des  races  diverses, 
ayant  des  langues  et  des  religions  différentes.  D'après  les  stipulations  de 
la  conféi-ence  de  Berlin,  tenue  en  1885,  les  deux  seules  puissances  euro- 
péennes qui  soient  désignées  éventuellement  comme  dominatrices  ou  suî 
raines  des  rives  du  Niger  sont  la  France  pour  la  partie  haute  du  fleuve,  el 
la  Grande-Bretagne  pour  le  cours  inférieur.  Il  est  vrai  qu'on  a  fait  des 
serves  pour  assurer,  du  moins  en  droit,  la  liberté  du  commerce  :  théori^ — 
quement  le  Niger  et  ses  affluents  seront  ouverts  sans  restriction  aux  navirfe>s 
marchands  de  toute  provenance.  Même  un  article  spécial  porte  que  les 
routes,  chemins  de  fer  ou  canaux  latéraux  qui  pourront  êti^e  établis  poor 
suppléer  aux  parties  innavigables  ou  dangereuses  du  Niger  et  de  ses  tribu- 
taires, seix)nt  considérés  comme  appartenant  au  réseau  fluvial  de  communi- 
cation, et,  en  cette  qualité,  ouverts  à  toutes  les  marines  commerçantes  dans 
des  conditions  d'égalité  parfaite. 


Un  intérêt  spécial  s'attache  à  l'ongine  du  grand  fleuve,  dont  les  puis- 
sances européennes  se  partagent  déjà  le  bassin,  bien  qu'on  soit  encore  loin 
de  le  connaître  en  entier.  S'ils  ont  dû  rester  à  6  kilomètres  de  la  source 
du  Niger,  MM.  Zweifel  et  Moustier  ont  du  moins  pu  obtenir  assez  de  renstt- 
gnements  pour  qu'il  leur  ait  été  possible  de  la  décrire.  D'après  leurs  in- 
formations, corroborées  par  la  vue  lointaine  du  paysage,  le  Tembi  —  tel 
est  le  nom  de  la  rivière  maîtresse  — jaillit  de  la  pierre  vive  du  Tembi- 
koundou  ou  ce  Tête  du  Tembi  »,  énorme  bloc  arrondi  au  sommet,  qui  se 
dresse  entre  doux  autres  masses  rocheuses  de  même  forme,  mais  beaucoup 
plus  élevées:  en  arrière  se  profile  une  chaîne  bleuâtre  de  montagnes.  La 

*  Petermanus  Miltheilungen,  1880.  IV. 
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lurce  jaillissante  du  Tembi  forme  aussitôt  un  petit  courant  de  deux  pieds 
n  largeur  qui  fuit  rapidement  sous  les  branches  entrelacées,  puis  se 
itte  dans  un  petit  lac  enfermant  un  îlot  rocheux,  ombragé  par  un  arbre 


D«»t    de    Gracnweh  10' 


iap^s  Zwe  Tel  et  Mo^i 


u  tronc  évidé  et  aux  branches  clalées  :  ces  rochers,  cet  arbre  creux,  ca- 
hés  au  reganl  par  une  palissade,  sont  la  retraite  d'un' magicien  puissant, 
ont  la  renommée  s'étend  au  loin  dans  les  royaumes  des  alentours.  Au 
ortir  du  lac,  le  Tembi  traverse  biiiyamment  un  village,  puis  s'engouffre 
lans  une  fissui'c  du  sol  et,  à  quelque  distance  en  aval  des  cabanes  de 
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Nelia,  réparait  à  la  lumière.  Quand  le  peuple  A'eut  invoquer  le  génie  des 
eaux,  on  amène  un  bœuf  au-dessus  de  la  perle  du  fleuve,  puis  on  dépouille 
l'animal,  le  prêtre  s'empare  de  la  chair  et  Ton  précipite  la  peau  empaillée 
dans  le  courant.  Quelques  minutes  après  la  voici  qui,  après  avoir  cheminé 
souterrainement,  dresse  tout  à  coup  sa  tète  au-dessus  du  gouffre  d'aval,  ba- 
lance ses  cornes  à  droite  et  à  gauche,  puis  est  engloutie  de  nouveau,  em- 
porté par  le  flot.  Ce  merveilleux  voyage  dans  les  profondeurs  témoigne  de 
la  sainteté  des  eaux  du  Tembi  :  on  racon te  que  nul  guerrier,  nul  homme 
ayant  versé  le  sang,  ne  peut  en  approcher;  elles  font  périr  le  coupable 
qui  a  l'impiété  d'en  boire,  car  elles  sont  une  liqueur  magique  et  non  d 
simples  eaux  comme  celle  des  sources  qui,  de  l'autre  oôté  des  montagnes^ 
à  l'ouest  et  au  sud  du  Loma,  descendent  vers  le  Kamaranka  et  le  Saint— 
Paul.    On  comprend   le    regret  qu'eurent  Zweifel  et  Moustier  lorsqu'on 
leur  remit  la  noix  de  kola  rouge  qui  leur  interdisait  absolument  l'accîm: 
de  la  source  sainte.  Conscients  néanmoins  d'avoir  fait  un  voyage  qui 
sera  point  oublié  dans  l'histoire  géographique,  ils  gravèrent  leurs  no 
sur  l'écorce  d'un  arbre,  avec  la  date  de  leur  passage.  Blessé  au  cœur  e 
été  l'un  d'eux  si  son  avenir  lui  était  apparu  à  ce  moment,  s'il  s'était  v 
en  récompense  de  ses  fatigues  et  de  ses  dangers,  condamné,   chez 
concitoyens,  à  chercher  dans  la  mort  un  refuge  contre  la  misère! 

L'altitude  de  la  source  du  Tembi  peut  êti*e  évaluée  à  850  mètres  d'ap 
les  indications  des  deux  explorateurs.  Le  ce  père  du  Djoliba  »  décrit  11.  y~m  e 
première  courbe  vers  Test,  puis,  suivant  une  direction  à  peu  près  parallc^JT-e 
au  méridien,  s'unit  à  un  autre  cours  d'eau,  presque  son  égal,  le  Faliko,  c-^t 
forme  avec  lui  la  «  Grande  Eau  >>,  à  140  kilomètres  du  Tembi-koundoi/ 
Changeant  de  direction  au  confluent,  le  fleuve  coule  vers  le  nord-est,  et,  sau 
(|uelques  inflexions  à  droite  et  à  gauche,  maintient  son  lit  dans  le  mém 
sens  jusqu'au  delà  du  Soudan  français  et  de  Ségou.  De  nombreux  affluents 
accouixînt  des  monts  et  des  plateaux  voisins;  même  le  Fouta-Djallon,  ce 
grand  faîte  de  part;ige  entre  les  eaux,  lui  envoie  un  tributaire  considérable, 
le  Tankisso,  appelé  aussi  Baflng  ou  ce  Fleuve  Noir  »  comme  la  branche 
maîtresse  du  Sénégal  :  c'est  la  limite  méridionale  des  tenitoires  placés  sous 
la  suzeraineté  de  la  France.  En  c(»l  endroit,  qui  se  trouve  à  450  kilomètres 
seulement  de  la  source,  le  Niger  a  déjà  descendu  beaucoup  plus   de  la 
moi  lié  de  sa  i-ampe  totale  :  il  n'est  plus  qu'à  529  mètres  au-dassus  de  1? 
mer  et  s'étale  largement  dans  un  lit  faiblement  creusé,  qu'il  est  facile  <J 
passer  à  gué  [K»ndant  la  saison  sèche  ;  mais  lors  des  inondations  le  co' 
rant  déborde  à  plusieurs  centaines  de  mètres  dos  berges  et  d'une  n\( 
l'autre  les  expéditions  de  guerre  et  de  commerce  sont  arrêtées.  Dev 
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Bamakou  la  largeur  moyenne  du  fleuve  est  d'un  demi-kilomètre  et  sa  pro- 
fondeur moyenne  est  de  2  mètres;  mais  des  seuils  nombreux,  bancs  de 
sable  ou  rochers,  obstruent  le  chenal  :  à  8  kilomèti^es  en  aval  de  la  grève 
de  Bamakou,  un  de  ces  barrages,  le  récif  de  Sotuba,  arrête  le  bateau  à 
vapeur  du  haut  Niger  et  ne  peut  être  franchi  que  dans  les  hautes  eaux  el 
avec  beaucoup  de  précautions  de  la  part  du  pilote.  Dans  la  région  où  il 
sert  de  frontière  au  Soudan  français,  le  Niger  longe  de  très  près  la  base 
des  collines  qui  constituent  le  faîte  de  partage  entre  ses  affluents  et  ceux 
du  Sénégal  :  les  luisseaux  qu'il  reçoit  du  versant  occidental  de  son  bassin 
sont  très  courts,  presque  sans  eau  dans  la  saison  sèche,  tandis  qu'a  l'est  il 
se  grossit  de  rivières  abondantes. 

A  Sansandig,  où  le  fleuve  s'avance  en  un  brusque  crochet  vers  le  nord, 
son  lit  se  trouve  à  un  niveau  de  250  mètres  seulement  au-dessus  de  la  mer. 
Le  Niger,  parcourant  une  région  presque  dépourvue  de  i)enle,  gagne  en 
largeur  ce  qu'il  n'a  plus  en  vitesse,  et  môme,  dans  l'incertitude  de  son 
cours,  il  se  ramifie  en  un  delta  intérieur.  Le  bras  principal,  celui  de  l'est,  a 
seul  été  suivi  par  des  Européens,  Mungo  Park  et  Caillié  ;  le  bras  occidental, 
appelé  fleuve  de  Diaka,  limite  à  l'ouest  l'île  basse  de  Bourgou,  qui  n'a  pas 
moins  de  200  kilomètres  du  sud  au  nord  et  que  d'innombrables  coulées 
partagent  en  îles  secondaires.  Un  lac,  ou  plutôt  un  vaste  marécage,  le  Debo, 
qui  tantôt  se  change  en  mer,  tantôt  se  réduit  en  un  labyrinthe  de  coulées, 
reçoit  les  eaux  du  Niger  de  ses  bras  latéraux;  en  aval  s'étendent  d'autres 
campagnes  insulaires,  bordées  à  l'est  par  le  fleuve  majeur,  qui  serpente 
en  longs  méandres  dans  les  terres  basses.  Toute  cette  région  du  Niger  res- 
semble à  celle  du  Nil  Blanc  où  le  fleuve  incertain  s'unit  au  Bahr-el-Ghazâl 
en  un  dédale  de  lacs  et  de  coulées  changeantes.  La  seule  différence  que 
présentent  les  deux  cours  d'eau  dans  leur  régime  provient  de  la  végéta- 
lion,  fort  abondante  sur  les  bonis  du  Nil,  rare  sur  les  rives  du  Niger*.  Ce 
fleuve  n'entraîne  point  d'immenses  nappes  d'herbes  et  de  roseaux  qui  s'ar- 
rêtent aux  tournants  et  forcent  le  courant  à  se  chercher  d'autres  passages  : 
le  sol  de  ses  berges  est  plus  ferme  et  des  tamariniers  le  consolident  par  le 
lacis  de  leurs  racines.  C'est  dans  la  région  des  lacs  et  des  coulées  errantes  que 
le  haut  Niger  ou  Djoliba  s'unit  au  grand  fleuve  qui  lui  vient  du  midi  et  que 
Ton  pourrait  appeler  le  «  Niger  oriental  »,  car  il  égale  peut-être  le  Djoliba 
par  la  masse  liquide  et  le  dépasse  probablement  par  la  longueur  du  cours  : 
on  lui  donne  ordinairement  le  nom  de  Bakhoy  ou  de  «  Fleuve  Blanc  » 
comme  à  l'une  des  rivières  maîtresses  du  Sénégal,  mais  on  l'appelle  aussi 

*  Josef  Chavanne.  Afrika's  Strôme  iind  FliUs?. 
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Oulou-Oulou.  Le  vaste  bassin  de  ce  fleuve,  occupant  tout  le  versant  septen- 
trional des  monts  ou  plateaux  de  Kong,  des  frontières  de  Libéria  à  celles  du 
pays  des  Achanti,  est  encore  presque  entièrement  inexploré  :  René  Gaillié 
est  jusqu'à  maintenant  le  seul  voyageur  qui  ait  traversé  les  rivières  de  ce 
versant  vers  le  milieu  de  leur  cours  et  qui  ait  suivi  le  fleuve  principal  dans 
la  partie  inférieure  de  son  lit.  Plusieurs  de  ces  cours  d  eau  sont  navigables 
pour  les  barques  et  roulent  une  masse  liquide  assez  considérable  pour  que 
des  hippopotames,  les  «  éléphants  d'eau  »  et  les  lamentins  en  aient  fait  leur 
séjour.  Là  où  Caillié  franchit  le  Bakhoy  (Bagoé),  à  300  kilomètres,  en  droite 
ligne,  au  sud  de  Ségou,  cette  rivière  était  fort  large,  quoiqu'on  ne  fût  pas  dans 
la  saison  des  crues,  maïs  le  flot  descendait  avec  lenteur.  Plus  bas,  le  cours 
d'eau  est  désigné  sous  le  nom  de  Mahel  Danevel.  A  l'est,  coule  une  autre 
rivière,  la  Koraba,  Pambiné  ou  Mahel  Bodevel,  que  Caillié  dit  avoir,  au  lieii 
de  son  passage,  plus  de  100  mètres  en  largeur,  un  courant  rapide  et  une 
profondeur  moyenne  de  5  mètres  :  d'après  lui,  elle  serait  navigable  pour 
les  embarcations  de  60  à  80  tonneaux.  Unies  l'une  à  l'autre  au  sud  de 
Ségou  Sikoro,  les  deux  grandes  rivières  coulent  parallèlement  au  Niger, 
puis,  après  s'être  ramifiées  en  marigots  qui  transforment  le  pays  de  Djenné 
en  un  labyrinthe  d'îles,  leur  lit  commun  rejoint  le  fleuve  principal  en 
amont  du  lac  Debo.  En  cet  endroit,  les  eaux,  larges  et  très  profondes,  sont 
presque  sans  courant  :  un  barrage  de  quelques  mètres  transformerait  le 
confluent  en  une  mer  intérieure;  lors  de  la  décrue,  le  réservoir  lacustre 
s'épanche  de  tous  côtés,  refluant  même  en  amont  vers  le  fleuve  supérieur*. 
En  aval  de  la  région  où  la  masse  liquide  des  deux  Niger  tantôt  s'unit  en 
lacs,  tantôt  se  ramifie  en  bras  tortueux  autour  des  îles  basses,  le  fleuve, 
retardé  par  les  obstacles  de  ses  rives,  s'épanche  en  un  dédale  de  marigots  qui 
pénètre  au  sud  du  courant  majeur  jusqu'à  150  kilomètres  dans  l'intérieur 
des  terres.  Pendant  sept  mois  de  l'année,  ce  pays  des  marigots,  qui  s'étend 
au  sud  du  fleuve,  sous  le  méridien  de  Tombouctou,  est  coupé  de  ses  libres 
communications  avec  le  Niger  :  il  ne  présente  que  des  lacs  épars,  des  fla- 
ques d'eau  stagnante,  des  canaux  oblitérés,  des  eaux  mortes,  des  roselières 
emplissant  des  fonds  humides;  mais  les  crues  fluviales,  qui  se  déversent 
latéralement  dans  les  dépressions  du  sol,  les  transforment  en  un  ré- 
seau de  rivières  vivantes,  et,  durant  quatre  ou  cinq  mois,  les  grandes  em- 
barcations peuvent  voguer  librement  dans  un  immense  labyrinthe  de  lac^ 
c^t  de  canaux,  dont  les  courants  changent  sans  règle  apparente,  selon  la  force 
et  la  direction  des  vents,  Tabondance  des  pluies  et  l'ardeur  du  soleil.  Dans 

*  Vignon,  ISouvellcs  Annales  des  Voyages^  nov.  1857 
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artîede  l'Afrique  centrale  on  retrouve  une  nature  qui  ressemble,  par 
is  côtés,  à  celle  de  la  Suède,  avec  ses  lacs  de  toute  forme,  ses  criques, 
oits,  ses  rivières.  Quelques  saillies  du  sol  donnent  un  peu  de  variété 
sque  au  paysage.  A  l'ouest, 
tes  collines  s'avancent  en  ^  «•  -  lacs  de  reflux,  au  sud  de  to-douctou. 

ntoire  entre  le  Niger  et  la 
î  des  marigots  :  au  sud  des 
es  de  granit  percent  ça  et 
strates  d'argile  grise  ou 
tre;  de  légères  ondula- 
plissent  les  terrains  unis 
le  pourtour  des  baies  ex- 

au  vent  s'alignent  des 
«  de  dunes.  En  maints  en- 
les  rivages  sont  bordés  de 
niers  et  de  palmiers  doùm, 
3  les  rives  du  grand  fleuve 
;  sur  les  berges  de  quel- 
larigots  réguliers,  que  l'on 
creusés  de  main  d'homme, 
res  forment  avenue  comme 
i  bords  de  nos  canaux.  Tel 
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e  ;  tel  autre  est  encombré 
ntes  à  travers  lesquelles 
teaux  se  fravent  difïici- 
t  un  chemin  et  qui  se 
ent  parfois  en  îles  flot- 
.  pour  aller  former  aux 
nls  du  chenal  des  «  em- 

»  infranchissables  aux 
îs  :  chaque  année  l'iliné- 

ies  marchands  doit  changer  dans  les  lacets  tortueux  de  l'immense 
.  Les  riverains  des  marigots  et  des  lacs  font  une  pèche  très  fructueuse 
es  eaux,  qui  montent  et  descendent  suivant  les  saisons*;  ils  savent 
)rofiter  de  Tévaporation  des  eaux  pour  semer  du  riz  dans  les  bas- 
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fonds  humides  :  ils  onl  le  temps  de  faire  leur  récolte  avant  que  le  flot  ne 
fasse  irruption  de  nouveau.  Le  même  espace  est  alternativement  lieu  de 
j)êche  et  de  culture. 

Au  sortir  de  ces  marigots,  le  grand  fleuve  avec  son  courant,  large  de 
î2  kilomètres,  qui  descend  vers  le  nonl  en  un  méandre  allongé,  présente  un 
soudain  contraste  avec  les  mares  et  les  coulées  sinueuses  de  ses  inondations 
permanentes.  Mais,  à  25  kilomètres  en  aval,  il  change  brusquement  de 
cours  :  arrêté  par  les  terrasses  méridionales  du  Sahara,  il  se  rejette  vers 
Test  pour  suivre  celte  direction  jusqu'à   l'angle  du  Bouroum,   sur  un 
longueur  développée  d'environ  400  kilomètres.  Divers  indices  semblen 
témoigner  d'un  cours  difféi-ent  suivi  jadis  par  les  eaux  du  fleuve.  Pou 
atteindre  sa  courbe  orientale,  où  il  commence  à  descendre  la  pente  qui  1 
mène  directement  à  l'Océan,  le  Niger  a  dû  percer  des  roches  qui  s'oppo 
saient  à  son  courant  et  ne  lui  laissent  encore  qu'un  tri^s  étroit  passa 
Il  est  probable  qu'avant  de  s'ouvrir  cette  issue  le  fleuve,  s'élevant  à 
niveau  bien  supérieur,  transforma  en  une  vaste  mer  toute  la  région  bas 
dans  laquelle  s'épanchent  de  nos  jours  les  marigots  de  crue.  Un  de 
marigots  se  dirige  au  nord  vers  le  havre  de  Tombouctou  ;  en  outre,  les  re 
seignements  recueillis  auprès  de  nombreux  informateurs  par  MM.  Pouyan 
et  Sabalier  établissent  que  des  fonds  bas,  marécageux  |)endant  une  par 
de  l'année,  continuent  l'axe  du  coui-s  fluvial  supérieur,  au  noi^  deTo 
bouctou*.  C'est  dans  celte  dépression  que  les  eaux  du  Niger  se  ilrr^        i 
sèi'ent  probablement  à  une   époque  géologique  ancienne,   avant  qu'eE.  S.«s! 
trouvassent  une  issue   vers  l'est.  On  émet  l'idée  que   l'oued   Messao«...aL  ra 
de  la  Berbérie  méridionale  et  du  Touat  emprunte  maintenant  cette  dépr*>^^s-. 
sion,  non  pour  y  rouler  ses  eaux,  puisqu'il  est  à  sec  pendant  presque  to^JH.te 
l'année,  mais  pour  y  déployer  le  ruban  sinueux  de  son  lit  de  sable.  Ti>  "«- 
tefois  cette  hypothèse  est  contredite  par  les  évaluations  d'altitude  qui  c^    ni 
été  faites  dans  le  Tonal  et  à  Tombouctou.  D'après  les  mesures  de  Lenz        el 
de  Soleillet,  d'ailleurs  toutes  provisoires,  puisqu'elles  diffèrent  de  150  m-^  î^ 
1res,  les  oasis  touatiennes  de  l'oued  Messaoui'a  seraient  plus  basses  ou  ''^ 

peu  pi'ès  au  même  niveau  que  le  cours  du  Niger  à  son  coude  occidental 
en  cet  endroit,  il  coulerait,  d'après  Lenz,  a  un  peu  moins  de  250  mètre 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Dans  sa  marche  transversale,  de  l'ouest  à  l'est,  le  grand  fleuve  offr'^ 
d'aboi-d  une  très  large  vallée  eni|)lie  de  berge  à  berge  par  une  nap[)e  d'ear  > 
mouvante  |)en(lanl  la  saison  des  crues,  et  parcourue  durant  les  sécheresse^ 

*  Bnllelin  de  la  Société  de  Géographie  dOraHy  1880. 
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par  un  lit  majeur,  large  de  2  ou  5  kilomètres,  que  bordenl  à  droite  et  à 
gauche  des  coulées  sinueuses,  des  mares,  et  des  fonds  desséchés  trans- 
formés en  pâturages  pour  quelques  mois.  Les  eaui  ne  se  rassemhlent  en  un 
seul  lit  qu'à  l'étroit  de  fiamba,  à  260  kilomètres  en  aval  du  port  de  Tom- 
bouctou.  Resserré  entre  des  roches  verticales,  le  fleuve  n'a  pas  plus  de 
«  neuf  cents  à  mille  pas  »  en  largeur  ;  mais  au  delà  de  cette  première 
gorge  il  s'élargit  de  nouveau,  et  dans  la  partie  de  son  cours  où  il  atteint 
sa  latitude  la  plus  septentrionale  (17^5'  N.),  il  se  ramifie  en  de  nom- 
breuses coulées  marécageuses.  La  véritable  percée  commence  en  aval,  au 
lieu  dit  en  targui  Tahont  n'Eggich,  c'est-à-dire  la  «  Roche  d'Entrée  »  :  les 
murailles  de  granit,  de  quartz  et  d'autres  formations  cristallines  rétrécis- 
sent le  courant;  des  îlots  pierreux  se  dressent  au  milieu  de  l'eau;  des  sail- 
lies en  arête,  traversant  obliquement  le  fleuve,  le  divisent  en  d'innom- 
brables filets  écumeux  qui  s'entreheurtent,  puis  se  mélangent  en  vastes 
tournoiements.  Les  «  portes  de  fer  »  du  fleuve  des  Noirs  seraient  fort  dan- 
gereuses pour  un  bateau  à  vapeur,  du  moins  dans  la  saison  des  basses 
eaux;  cependant  le  canot  de  Mungo  Park  réussit  à  les  franchir  sans  avarie. 
Au  défilé  le  plus  étroit,  appelé  Tossaï,  le  Niger  n'a  de  rive  à  rive  que 
«  deux  cents  à  deux  cent  cinquante  pas  »  de  lai'ge,  —  trois  cents  pieds  ou 
90  mètres,  lit-on  sur  le  dessin  de  Rarth  ; —  «  on  lance  facilement  une  piéride 
d'un  bord  à  l'autre,  et  l'eau  est  tellement  profonde  qu'on  ne  peut  la  sondei* 
au  moyen  d'une  mince  lanière  découpée  dans  la  peau  d'un  grand  bœuf». 
Le  courant  est  rapide  dans  ce  passage,  mais  les  Touareg  le  choisissent 
néanmoins,  à  cause  de  son  peu  de  largeur,  pour  traverser  le  fleuve,  suivis 
de  leurs  troupeaux  à  la  nage.  Dans  cette  partie  de  son  cours,  le  Nigei* 
coule  en  plein  Sahara.  Les  deux  bords,  connus  sous  le  nom  d'Aoussa  pour 
la  rive  gauche,  d'Aribinda  ou  Gourma  pour  la  rive  droite,  appartiennent  à 
la  zone  du  désert;  en  maints  endroits,  la  roche  vive  n'est  pas  même  recou- 
verte d'une  mince  couche  de  sable,  d'argile  ou  de  terre  végétale.  Les  îles 
verdoyantes  du  fleuve  forment  un  admirable  contraste  avec  les  rivages 
infertiles,  falaises  noirâtres  ou  plages  basses  sur  lesquelles  s'alignent  les 
dunes  en  arêtes  changeantes. 

Presque  immédiati^ment  en  aval  des  gorges,  dans  le  district  de  Bou- 
roum,  le  Niger  décrit  sa  grande  courbe  orientale  et  prend  la  direction 
du  sud-est  vers  la  mer  de  Guinée;  de  hautes  collines  et  une  véritable 
montagne,  Asserharbou,  qui  se  dressent  près  de  la  rive  gauche,  montrent 
de  loin  aux  caravanes  l'endroit  où  se  détourne  le  fleuve  pour  tHîhapper 
au  désert.  A  une  centaine  de  kilomètres  en  aval  du  méandre  du  Bou- 
roum,  il  rentre  dans  la  zone  climatique  du  Soudan  :  on  ne  voit  plus  de 
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dunes  sur  ses  bords,  et  de  grands  arbres,  des  bouquets  de  palmiers,  om- 
bragent les  groupes  de  cabanes  ;  mais  le  cours  du  fleuve  est  encore  irr^u- 
lier  :  tantôt  ses  eaux  se  divisent  et  la  vallée  alluviale  est  d'une  largeur 
énorme,  tantôt  elles  se  réunissent  en  un  seul  canal  étroit.  Au  pied  des  col- 
lines de  grès  d'Ansongo,  les  deux  bras  du  fleuve  enferment  une  île  d'en- 
viron 30  kilomètres  de  longueur,  dont  les  campagnes  sont  parsemées  de 
roches  en  forme  d'obélisques,  restes  d'îlots  rocheux  que  le  courant  du 
Niger  n'a  pas  complètement  déblayés  ;  d'autres  piliers  de  grès  s'élèvent  au 
milieu  du  lit,  et  l'un  des  passages  où  s'engagent  les  bateaux,  emportés 
par  le  flot  rapide,  semble  un  porche  triomphal  :  à  droite  et  à  gauche  les 
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rochers  se  dressent  à  10  ou  12  mètres,  laissant  entre  eux  un  chenal  de  '^ 

même  largeur.  Mungo  Park  franchit  sans  accident  ces  rapides,  de 
que,  plus  bas,  ceux  de  Ilarara,  qui  pourtant  sembleraient  à  première 
complètement  inaccessibles  aux  barques  :  le  chenal  le  moins  périlleux 
celui  qui  longe  la  rive  gauche,  au  pied  d'un  cap  dit  le  «  promontoire  d 
l'Ane.  »  Tout  un  archipel  d'îles  boisées  s'est  groupé  dans  le  bassin  lacuslr^^^"^® 
formé  en  amont  des  rapides.  D'autres  étroits,  d'autres  barrages  de  rochers  ^^'^^ 
se  succèdent  en  aval,  notamment  au  sud  d'une  petite  chaîne  de  collines,  -^  ' 
hautes  de  250  à  500  mètres,  qui  accompagne  le  Niger  sur  la  rive  gauche.  -^ 
Quelques  coupures  des  falaises  latérales  indiquent  les  bouches  des  rivières  ' 
affluenles,  à  sec  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année. 
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Un  de  ces  oued  qui  viennent  rejoindre  le  Niger,  sans  lui  apporter  d'eau, 
si  ce  n'est  dans  les  périodes  exceptionnelles,  est  peut-être  l'égal  du  haut 
Niger  par  l'étendue  de  son  bassin  et  la  richesse  de  sa  ramure  fluviale  : 
c'est  le  Tafassassel,  qui  naît  sur  le  versant  méridional  des  monts  Ahaggar, 
chez  les  Touareg  septentrionaux  ;  il  s'unit  à  l'oued  Tin  Tarabin  et  à  d'autres 
lits  creusés  par  les  eaux  sauvages  ;  même  les  montagnes  de  l'Aïr,  dont  la 
plupart  des  ravins  sont  fermés  dans  leur  partie  d'aval,  les  eaux  passagères 
n'ayant  pas  eu  une  force  d'érosion  suffisante,  donnent  origine  à  quelques 
oued  appartenant  au  mémo  système  que  le  Tafassasset.  La  vallée  dans 
laquelle  se  réunissent  tous  ces  lits  fluviaux  est  désignée  sous  le  nom  de 
dalloul  Bosso;  jamais  elle  n'est  complètement  sans  eau,  car  dans  sa  partie 
inférieure  elle  serpente  dan^une  région  où  les  pluies  annuelles  ne  peuvent 
guère  être  inférieures  à  un  demi-mètre.  Barth  a  traversé  deux  fois  ce 
dalloul  et  même  pendant  la  saison  sèche  il  y  trouva  des  marais  et  des  fon- 
drières :  en  maints  endroits  la  dépression  forme  des  rizières  naturelles; 
des  palmiers  doûm  croissent  en  forets  sur  les  berges  de  la  vallée,  profitant 
deThumidité  qui  suinte  dans  les  sables.  Jusqu'à  maintenant  aucun  explo- 
rateur n'a  décrit  le  confluent  du  dalloul  Bosso  et  du  Niger  :  il  se  trouve 
dans  cette  partie  du  fleuve,  entre  Saï  et  Gomba,  que  n'a  encore  parcou- 
rue nulle  barque  d'Européen,  si  ce  n'est  celle  de  Mungo  Park. 

I^a  rivière  qui  s'unit  au  Niger  en  face  de  Gomba  n'est  pas  un  oued  comme 
le  dalloul  Bosso  :  c'est,  grâce  aux  pluies  abondantes  qui  tombent  dans  cette 
région  du  Soudan,  un  cours  d'eau  permanent,  un  fleuve  ou  gulbi, 
appelé  gulbi  n'  Sokoto  d'après  la  ville  qui  se  trouve  sur  ses  bords. 
Historiquement  cet  affluent  du  Niger  est  d'une  importance  capitale,  car 
il  fait  partie  de  ce  <<  Nil  »  que  les  caravanes  disaient  offrir  un  cours  con- 
tinu à  travers  l'Afrique,  des  bouches  du  Sénégal  et  de  la  Gambie  au  véri- 
table Nil  égyptien  :  il  traverse  en  effet  la  zone  septentrionale  du  Soudan 
sur  les  confins  de  la  région  des  savanes  sahariennes;  ses  villes  sont  les 
étapes  naturelles  du  commerce;  les  eaux  qu'on  apercevait  de  temps  en 
lemps  au  bord  du  chemin  étaient  attribuées  au  mém«  fleuve,  d'autant 
plus  facilement  qu'on  emploie  dans  la  plupart  des  pays  le  même  nom  géné- 
rique pour  indiquer  des  cours  d'eau  différents.  Le  gulbi  de  Sokoto  naît 
dans  le  pays  de  Katsena,  à  l'ouest  du  faîte  dont  l'autre  versant  est  arrosé 
par  le  Yéou,  l'affluent  du  lac  Tzâdé.  Dans  la  saison  des  pluies,  son  lit 
est  très  difficile  à  franchir,  mais  pendant  le  reste  de  l'année  ce  n'est  qu*une 
faible  rivière.  Flegel,  qui,  après  l'inondation,  en  a  remonté  le  cours 
inférieur,  de  Gomba  à  Birni  n'Kebbi,  sur  un  espace  d'environ  150  kilo- 
mètres, décrit  cette  rivière  comme  chargée  de  débris  végétaux,  obstruée 
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de  bancs  vascui  et  de  troncs  d'arbres  ;  sa  largeur  varie  de  40  à  75  mètres. 
En  aval  du  confluent,  la   richesse  de  la  végétation  riveraine  donne  au 
grand  fleuve  un  aspect  difTérent 
«"  M.  —  unDEs  DE  Booai*  de  celui  qu'il  présente  dans  sa      .^ 

li-aversée  du  désert  el  de  la  r^ion  ^^ 
des  brousses  et  des  savanes  :  des  a—:» 
nappes  d'herbes,  enlevées  """^^ 
marais  et  aux  coulées  de  se^^  ^ 
boixis ,  descendent  en  longue^.^ 
traînées,  formant  çà  et  là  d^  _^ 
grandes  iles,  prairies  flottanie-;»=^ 
qui  .changent  sans  cesse  de  con^ — ^ 
tours,  s'accroissent  et  se  dés^^^_ 
grègenl.  Le  Niger  n'est  pas  ec^^^ 

core  sorti  de  la  région  des  "^'"'         

et,  suivant  la  direction  des  ha — « — , 
teurs  l'iveraines,  il  présente  ^^^^ 
plus  grandes  inégalités  :  ici  c'^^^^ 
un  lac  de  7  à  8  kilomètres  en  I  -^^^r- 
geur  dont  on  peut  à  peine  dist—^^ng. 
guer  les  rivages  quand  oo  flcz:^  tte 
au  ftl  de  l'eau  ;  ailleurs  il       ^Hn'a 
que  100  mèti-es  de  falaise  à         Jà- 
laiso.  Quelques  rapides  fort      fpé- 
rilleuK  interrom|)enl  le  couretant: 
l'un  d'eux,  près  de  Boussa,       «sf 
probablement  celui  sur  lequel  se 
brisa  le  canot  de  Mungo  Pa  mï, 
on  1806  :  les  baleiiei-s  qui     -ac- 
compagnaient Flegcl  en  1880       1" 
dirent  que  lors  des  eaux  basHES^' 
on  voit  eu  cet  endroit  les  res^c 
de    l'embarcation    européenn  :* 
les  frères  Landor  obtinrent  c* 
'„  "^lii  roi  de  fioussa  quelques  livres 

autres  documents  ayant  appa 
leuu  iiu  fameux  voyageur.  Au  graml  coude  de  Geba,  là  oii  le  Niger,  et 
sant  de  couler  directement  vers  l'Océan,  se  recourbe  vers  le  sud-est  p* 
aller  à  la  rencontre  du  lienué,  l'île  de  Kesa,  i-oc  d'une  centaine  de  mè 
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(le  hauteur  aux  parois  presque  verticale39  à  la  base  ceinte  par  la  verdure 
de  grands  arbres,  se  dresse  au-dessus  du  courant.  Un  prêtre  Thabite,  don- 
nant des  fétiches  aux  barques  des  matelots  qui  viennent  l'invoquer.  Le 
génie  de  Kesa  protège  les  matelots,  et  ses  mains  invisibles  dispensent  la 
nourriture  aux  affamés*. 

Au  coude  de  Geba  tous  les  obstacles  sont  franchis  :  les  roches  du  lit 
ont  été  déblayées  par  le  flot  et  le  courant  descend  d'un  mouvement  égal 
et  puissant.  Le  niveau  du  Niger  n'est  qu'à  156   mètres  au-dessus  de  la 
mer,   mais  la  distance  est  encore  grande,  —  750  kilomètres,  —  jus- 
qu'aux brisants  de  l'embouchure.  Les  bateaux  à  vapeur  océaniques  pénè- 
trent dans  cette  partie  du  cours  fluvial  où,  même  durant  les  maigres,  le 
fond  vaseux  du  lit  est  en  certains  endroits  recouvert  de  vingt  mètres  d'eau  ; 
les  crues  y  ajoutent  parfois  une  masse  liquide  de  10  et  même  12  mètres 
d'épaisseur.  Un  affluent  de  la  rive  gauche,  venu  du  pays  de  Sokoto,  vient 
se  perdre  dans  le  vaste  ^fleuve  :    c'est   la   Kadouna   ou  Lifoum,   moins 
longue  de  cours  que  le  gulbi  de  Sokoto  et  n'égouttant  qu'un   moindre 
iMissin  d'écoulement,  mais  alimentée  par  de  plus  fortes  pluies  et  roulant 
un  flot  plus  abondant;  elle  a  400  mètres  au  confluent  et  les  navires  de 
mer  peuvent  la  remontera  une  cinquantaine  de  kilomètres  en  amont*. 

Par  le  volume  liquide,  le  Benué  est  un  autre  Niger;  par  l'importance 
économique,  comme  fleuve  navigable,  arrosant  des  contrées  populeuses,  il 
^5st  de  beaucoup  le  premier  des  deux  courants.  Le  Benué  est  la  «  Mère  des 
Caux».  Le  nom  de  Tchadda  que  lui  donnent  quelques  peuplades  riveraines* 
^t  que  les  premiers  explorateurs  avaient  choisi  parmi  tant  d'autres  pour 
désigner  le  cours  fluvial,  a  probablement  son  origine  dans  une  confusion 
:faîte  entre  le  haut  Benué  et  le  lac  Tzîidé  :  les  appellations  qui  chez  les  rive- 
rains désignent  ce  fleuve  oriental  du  bassin  se  rapportent  presque  toutes  à 
xine  sorte  d'opposition  mystique  entre  les  deux  courants,  considérés  comme 
^gaux,  la  ce  rivière  Noire  »,  c'est-à-dire  le  Benué,  et  la  «  rivière  Blanche  », 
c'est-à-dire  le  Kouara  ou  Nigei**  :  la  nuance  des  eaux  entremêlées  justifie 
en  effet  ce  contraste  des  noms.  Le  trait  distinctif  de  la  Mère  des  Eaux  est 
la  faible  inclinaison  de  son  courant*.  Tandis  que  leconfluent  est  à  81  mè- 
tres d'altitude,  le  haut  du  fleuve,  à  la  limite  de  la  navigation,  est  évalué  à 
278  mètres  au  plus  ;  la  pente  totale  n'est  donc  pas  même  de  200  mètres 

*  Mitiheilutigen  der  AfrikanUchen    Gegellschaft   in  Deulscliland,    Band   III,   1881-1883  ;   — 
Richard  Landci%  Journal  of  ihe  Exploration  of  the  Niger. 

*  Miluoi,  Proceedings  oftlie  R.  Geographical  Society,  January  1881. 
^  R.  Lander,  ouvrage  cite . 

*  William  Balfour  Baikic,  Exploring  voyages  up  the  rivers  Kwora  and  Benué. 

*  Uutchinson,  Proceedings  of  the  R.  Geographical  Society ,  May  1880. 
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pour  une  longueur  développée  d'un  millier  de  kilomètres.  La  dépres- 
sion de  TAfriquc  dans  laquelle  coule  le  Benué  est  un  sillon  transversal  pro- 
fondément creusé. 

Tout  le  cours  navigable  du  Benué  est  bien  connu,  grâce  aux  explora- 
tions de  Baikie,  d'Ashcroft,  de  Flegel,  mais  on  n'a  pas  encore  visité  la 
région  des  sources  et  maintes  hypothèses  diflérentes  les  unes  des  autres 
ont  été  faites  sur  cette  partie  de  l'hydrographie  africaine.  Le  phénomène  le 
plus  remarquable  que  présenterait  le  régime  du  haut  Benué,  si  les  supposi- 
tions de  Vogel ,  dellutchinson  et  d'autres  explorateurs  se  justifiaient,  est  que 
cette  rivière  se  rattache  par  une  ligne  continue  de  courants  navigables,  du 
moins  pendant  la  saison  des  hautes  eaux,  au  bassin  du  Chari  et  du  lac. 
Tzàdé.  Les  marais  de  Toubouri  qu'a  découverts  Vogel  se  trouvent  à  Talti- 
tude  de  308  mètres  ;  de  cette  vasque  du  faîte  d'écoulement  les  eau: 
surabondantes  s'épanchent  d'un  côté  vers  le  nord,  dans  une  branche  di 
Chari,  le  Logon,  de  l'autre  vers  l'ouest,  dans  un  mayo  ou  courant  flu- 


vial, dit  le  mayo  Kebbi,  qu'alimentent  en   outre  les  sources  dcscenduess- 
des  groupes  isolés  de  montagnes  qui  parsèment  l'Adamaoua.  D'après  le* 
informations  des  indigènes,  car  les  explorateurs  se  sont  arrêtés  à  une  pelil- 
distance  en  aval,  le  mayo  Kebbi  est  de  biîaucoup  le  cours  d'eau  le  plus  aboi 
dant  :  ainsi  le  Toubouri  serait,  comme  dit  Vog(d,  le  «  réservoir  d'alimen 
tation  du  Benué».  L'affluent,  venu  du  sud-est,  qui  porte  le  nom  du  fleu%> 
majeur,  n'est  qu'une  «  petite  rivière  »,  que  l'on  peut  cependant  remonter 
en  canot  :  elle  naît  à  «  huit  journées  de  marche  »  dans  les  montagnes 
voisines  de  Ngaunderé. 

Uni  au  mayo  qui  en  fait  un  vériUtbIe  fleuve  par  la  masse  liquide,  le  B«- 
nué,  large  en  moyenne  de  160  à  180  mètres,  serpenle  dans  la  direction  de 
l'est  à  l'ouest  entre  des  monUignes  de  givs  qui  s'élèvent  à  quelques  centaines 
de  mètres  au-dessus  du  courant.  En  maints  endroits  des  rochers  obstruent 
le  lit  du  fleuve,  rendant  toute  grande  navigation  impossible  pendant  la 
saison  des  basses  eaux  ;  mais  de  nombreux  affluents  grossissent  rapide- 
ment le  flot.  Au  nord  plusieurs  mayo  accourenl  des  montagnes  du  Ouan- 
gara;  au  sud  le  Faro  ou  Paro  s'unit  à  la  rivière  principale  par  un  delta 
marécageux  :  c'est  un  coui's  d'eau  abondant,  au  lit  pierreux,  que  l'on  n'a 
pas  encore  remonté,  mais  dont  le  bassin  promet  d'avance  aux  explora- 
teurs d'importîmtes  découvertes,  car  cette  rivière,  qui  se  dirige  du  sud-ouest 
au  noixl-esl,  pointe»  par  ses  sources  vers  la  concavité  du  golfe  de  Biafra,  à  l'en- 
droit où  la  côte  de  rAfri(jue,  après  s'être  développée  de  l'ouest  à  l'est,  se 
dirige  au  sud  vers  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Là  s'ouvrira  un  jour  I? 
route  la  plus  directe  de  la  nier  vers  le  lac  Tzàdé,  véritable  centre  du  con 
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nent,  et  c'est  précisément  sur  cette  voie  que  se  trouvent  les  plateaux 

les  monts  où  les  Européens  auront  le  plus  de  chances  de  rencontrer 
58  lieux  salubres  pour  rétablissement  de  leurs  colonies.  L'axe  montagneux 
iii  commence  en  plein  Océan  par  l'île  de  Sainte-Hélène  et  qui  se  continue 
1  mer  par  Anno-Bom,  Sâo-Tomé,  Principe,  Fernan  do  Poo,  pour  former 
ir  le  continent  la  haute  pyramide  de  Cameroun,  se  poursuit  dans  l'inté- 
eur  des  terres  :  elle  forme  les  monts  ou  houeré  Tadim,  puis,  immédia te- 
lent  à  l'ouest  du  Faro,  elle  se  redresse  au  }i:rand  sommet  de  l'Alantika, 
ne  Barth  supposait  avoir  de  2500  à  5000  mètres  de  hauteur;  Flegel 
înse  que  cette  hauteur  est  exagérée  :  néanmoins  l'Alantika  est  bien  l'un 
îs  points  culminants  de  l'Afrique  occidentale.  Faut-il  y  voir  un  volcan 
»mme  les  montagnes  maritimes  sur  l'axe  desquelles  il  est  aligné? 

A  peu  de  distance  en  aval  de  la  jonction  du  Benué  et  du  Faro,  le  fleuve 
«rit  son  méandre  le  plus  avancé  vers  le  nord,  puis  il  coule  au  sud-ouest 
ins  une  vallée  de  largeur  très  variable,  mais  toujours  bornée  à  l'horizon 
ir  des  collines  ou  des  montagnes  en  chaînes  ou  en  massifs.  Le  Benué 
ésente  en  maints  endroits  une  nappe  d'eau  mouvante  de  plus  d'un  kilo- 
ètre  entre  les  rives  ;  (jà  et  là  des  îles  le  divisent  en  plusieurs  bras,  et, 
mme  sur  le  Niger,  en  aval  de  la  rivière  de  Sokoto,  des  herbes  entremêlées 
iscendent  en  archipels  changeants.  Au  confluent  des  deux  grands  fleuves, 

«  Noir  et  le  Blanc  »,  le  Benué  et  le  Kouara,  c'est  le  cours  d'eau  venu  de 
îst  qui  paraît  le  plus  grand  ;  mais  dans  la  saison  basse,  son  courant  est 
istnié  par  des  îles  et  des  bancs  formant  une  sorte  de  delta  intérieur:  une 
roite  presqu'île  d'alluvions  s'allonge  au  sud-ouest  entre  les  deux  fleuves, 
imme  la  péninsule  de  Lyon  entre  le  Rhône  et  la  Saône;  mais  au  lieu 
une  cité  on  n'y  voit  qu'un  impénétrable  fourré  de  végétation.  Le  confluent 
îs  eaux  grises  et  des  eaux  noirâtres,  séparées  par  une  ligne  de  remous, 
l'aspect  d'un  vaste  lac  environné  de  toutes  parts  par  des  montagnes;  mais 
itre  ces  hauteurs  escarpées  on  voit  s'ouvrir  des  vallées  verdoyantes,  et  des 
iltures  parsemées  de  villes  et  de  hameaux  bordent  le  cercle  dentelé  des 
vages.  (l'est  en  août  et  en  septembre  que  les  eaux  sont  le  plus  élevées  ;en 
ars  et  en  avril  elles  sont  au  plus  bas.  L'ensemble  du  débit  fluvial  a  été 
alué,  d'après  des  données  encore  bien  incertaines,  a  30  000  mètres 
ibes  d'eau  par  seconde. 

Au  confluent,  les  courants  unis  ont  encore  un  espace  de  480  kilomètres 
parcourir  avant  d'atteindre  la  mer.  La  zone  des  roches  n'est  pas  encore 
empiétement  traversée,  des  falaises  d'origine  ignée  dominent  le  fleuve, 
lis  celui-ci  passe  entre  des  terrasses  de  grès  ferrugineux  dont  les  parois 

dressent  jusqu'à  50  mètres  de   hauteur  et  s'abaissent  graduellement 
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vers  le  sud.  On  aperi;oit  sur  les  bords  les  derniers  baobabs  et  la  v^élation 
change  peu  à  peu  :  dans  tu  région  des  embouchures,  les  rives  mal  déCnies 
disparaissent  sous  l'impénélriible  fourré  des  mnngliei's.  Un  changement 

de  climat  correspond 
à  celui  du  sol  et  de 
végétation  :  l'at- 
mosphère salubre  de 
I  intérieur  est  rem' 
pho>e  par  un  air 
étouffant,  bumîdeet 
lieM-eux  Encore  JHs- 
r|u  1  300  kilomètres 
de  1 1  mer  le  fleuve 
leçoit  des  aflluMits 
)atei-auK  mais  à  une 
centaine  de  kilomfe- 
ties  plus  bas  com- 
mencent les  dirama- 
tion<i  du  delta.  Le 
viste  demi-cercle  de 
lerre«  qui  déroule  ses 
iivipes  ivec  une  si 
i*emti^iiable  régula- 
iilc  inti-e  la  baie  de 
lliiiin  et  l'estuaire 
lu  Hra&b  n'a  pas  la 
grieieusc  symétrie 
que  présente  la  cour- 
be lu  Nil;  le  labj- 
iiiitlie  des  coulées 
p^ofana^u^  ^'"^     ^  entremêle  à  l'infini 

^^  ^9  en  eaux    mortes    et 

I   i:n""o  Vives,  en  lacs  et  en 

"  '■  '■'I-  marais  dans  les  (erres 

îipporlées  de  l'inlécieur  du  ciintinenl  [)ar  les  eaux  ix'unies  du  Niger  et  du 
Uemié.  On  a  calculé  «jue  le  dollii,  dont  le  ponilour  extérieur  est  d'environ 
."►.'(O  kiioniiNtres,  [U'ésenle  une  su[>erficie  de  '2o  000  kilomètres  carrés: 
quant  à  la  profondeur  des  alluvions,  ollo  n'a  pdiiit  ('It;  tnesun^e. 

Aeluclleint'iit  h)  lion.lic  |)rinri|)nl('  du  Nigci-  se  mninlieiit  dans  l'axe  du 
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fleuve  supérieur  :  c'est  la  rivière  Noun,  dont  l'entrée  se  trouve  à  la 
convexité  méridionale  la  plus  avancée  de  tout  le  délia;  mais  que  d'autres 
bouches  se  succèdent  sur  le  pourtour  de  ces  terres  en  formation!  Au  noi-d- 
ouest,  un  des  bras  est  la  rivière  de  Bénin,  qui  a  donné  son  nom  à  la  baie 
terminant  à  l'est  la  cdte  des  Esclaves:  cette  dinimation  du  Niger  est  la 
ribeira  Formosa  des  Portugais,  colle  «[ue  Reichardl  désigne  dans  sa  carte 
hypothétique  comme  l'embouchure  du  fleuve  des  Noirs;  la  barre  de  cette 


o'e/a'''eej>u-a'si(à 


rivière,  quoique  offrant  plus  de  3  mètres  de  profondeur  à  mai-ée  basse,  est 
esti'émement  périlleuse  à  cause  de  la  violence  des  brisants,  et  les  navires 
d'un  tirant  de  plus  de  "ï  mètres  ne  peuvent  guère  s'y  hasarder.  De  ta  rivière 
de  Bénin  à  la  bouche  du  Noun  se  succèdent  neuf  autres  emboucliui-es,  dont 
une  seule,  le  rio  Foreados,  est  d'un  accès  facile  pour  les  bâtiments  d'un 
tonnage  moyen.  I/entree  du  Noun,  signalée  de  loin  par  les  eaux  jaunâtres 
que  le  courant  apporte  en  pleine  mer,  est  également  accessible  pour  les 
navires  d'un  tirant  de  4  mètres;  mais  l'entrée  en  est  souvent  dangereuse: 
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londn  jn.<^nt.  le  nninant  fia  flemri»  ^  m^ut  parftH»  avcr  une  vitesse  de  pli 
lie  H  kilomi^i»  à  rh«rnre.  A  Fe^t  «le  la  smntJi^  embonrhare*  d'autres  entrées?^ 
Mi  suivent*  à  un«>  tiî^tanep  inuf«fnne  «le  15  kilomètre»  les  ones  des  autres^- 
l/iule«ï   i^eparpi^  #1»-  ht  m^r   [kit  •{«>>   barres   pénlleo^es.  tootes  commu — 
niquant  â  Tint^rirrir  «1^  trrre^  (Kir  un  «léiiale  de  eanaui  na%~igables  au^ 
lian|ues.  f»  ^ent>  liominant^  aiiv  pmb»»ui;hun>  du  ^i^r  soufflent  direc- 
tement en  sen^  invpr>4>iitr«>CMurdnt^  fluviaux  et  s«>uTenl  avec  assez  de  foi 
[Kiur  [lermetlrtf  aii.i  riinirp^.î  viHlif>  de  remonter  eimtre  le  flot.  Pendant  di    m: 
mois  de  Tann/f*.  tri  >iirti>nt  ii»f  mai  en  noiemhre.  ces  moussons  |irnihiiB    m 
régulièrement  dan^  la  v;illée  du  Nii^^r*.  Vers  la  Gn  de  novembre  commen 
la  saison  des  %moke%  ou  '  fumets  >•.  Iin>uillards  dei>  qui  cacheut  le  iittoi 
â  quelques  enf'aMure>  dr  distance  :  ra(irè>-midi  la  bn>e  dissipe  ordinai 
ment  res  bnime^  :  parfiii>  de--  turnadf>  les  déchirent  et  les  emportent. 

I>fS  deux   <*nlrf'-t^  du    Nouveau  Calaliar  {New  Calaliar)  et  de  Bonn^^^K-  ly 
estuaires  ramilié^  qui  :qqKirtiennent  au  même  s\>tème  hydrographiqii^^^K_je, 
sont  d'ordiiiniiv*  eoiiHidém*^  comme  faisant  partie  du  delta  du  Niger,  anqi=^^B=z_je/ 
les  unissent  une  niiiiilication  du  grand  fleuve  et  les  marigots  du  HttorsÊ^  .sa/, 
avenuf*s  emplie^  d'eau  >aijmàlre  qui  passeut  >ous  les  palétuviers.  Mais  le 

Nouvf^au  Gilahar  et  le  Koniiy  >ont  alimentés  surtout  |iar  une  riviène  ini/^i»  '^ 
[lendante  qui  nait  au  .>ud  du  B«Miué.  dans  la  région  nituitagneuse  qui  bor«/<  '^  "^^ 


la  valli5i?  méridionale  de  ce  fleuve.  Ouant  à  Testuaire  du  Vieux  Calaba^^^ 
(Old  Calaliar),  que  le>niariu>  ont  Tliabitude  d'attribuer  au  delta  du  Niger"^ 
parce  qu'il  offre  \\  renlii'e  de>  phénomènes  de  même  nalurt*  et  que  Tas-   — 
(Km;1  de  ses  Ikh'(Is  niarécagtMix,  c<iuverls  de  mangliers,  ne  diflèi'e  en  rien      ^ 


de  cidui  qu'offrent  les  es(uaire>  occidentaux,  c'est  une  bouche  complète- 
ment  fli>tincte  de  relies  du  Ni<;ei\  à  laquelle  on  a  tort  de  donner  le  nom       ^ 
(le  Cross-n\er  ou  "  rivieiv  «le  la  Travers*»  >»  :  de  ce  coui's  dVau,  dit  Oyono       ^^ 
dans  son    eom>    nioveii,   on    ne   |>eul   rejoindre  le  lit  du    grand   fleuve.      -• 
C'est  \\\\  rouraiil  indé|N*ndan(  et  roulant  une  masse  liquide  considérable;     ^     ^' 
son    bassin    reeoil  en    moyenne   une    quantité    d'eau  pluviale    dépassant   3  ^'^^ 
2  mètres  dans  l'annét*.  Berrofl  et  King,  qui  ivmonlèrent  l'Ojono  en  1842,  ^  ^^^ 
sur  une  longueur  d*environ    o2()   kilomèlivs,   jusqu'à   des   rapides  quii^-^^-^ 
leur  panir(*nl  impossibles  à  franchir  aux  bateaux  à  vapeur,  mesuri^ren^  J^?/ 
en  maints  (Midroits  un(»  largeur  de  |dus  d*un  kilomètre  et  trouvèrent  çà  e^^i 
là  des  profondeurs  de  12  à  2(1  mètres.  La  partie  reconnue  du  fleuve  déerîC  / 
un   demi-cereh*  coirqd(;t  auti)ur  d'un  massif  de  montagnes  syénitiqu< 


*  Mac  QiMMMi,  Gi'otjraphiral  Surveij  of  Africa;  — Hutchinson,  Narrative  of  ihe  Niger ^  Tshadde 
and  Bhiue  Expédition. 
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auquel  les  voyageurs  anglais  donnent  une  hauteur  d'environ  1000  mèlres; 
il  est  probable  que  la  vallée  se  continue  à  Test,  de  manière  à  séparer 
du  continent  le  groupe  des  inonls  de  Cameroun  et  à  leur  donner  ainsi  un 
caractère  presque  insulaire,  qui  les  fasse  ressembler  au  massif  de  Fernan 
do  Poo,  Quoi  qu'il  en  soit  du  fleuve  supérieur,  la  partie  basse  de  l'Oyono, 
distincte  du  delta  nigérien,  en  continue  néanmoins  la  zone  alluviîlle;  ses 
rives  sont  cultivées  de  la  même  manière  et  fournissent  au  commerce  les 
mêmes  produits;  elles  se  trouvent  aussi  sous  la  suzeraineté  politique  de  la 
Grande-Bretagne.  On  peut  ^donc  la  décrire,  de  même  que  l'estuaire  situé 
plus  à  l'est,  le  rio  del  Rey,  comme  une  partie  de  la  région  du  Kouara, 
à  plus  juste  titre  que  le  haut  Niger  ou  les  bords  de  la  grande  courbe  du 
fleuve  qui  se  développe  dans  le  pays  des  Touareg,  en  plein  désert  de  Sahara. 
Dans  son  ensemble,  le  bassin  du  Niger  présente  des  divisions  bien  tran- 
chées, à  la  fois  géographicjues  et  historiques.  La  région  du  haut  fleuve, 
limitée  à  l'ouest  et  au  sud  par  l'hémicycle  des  montagnes  parallèles  au 
littoral,  se  termine  au  nord  avec  le  bassin  de  réception  des  eaux,  là  où 
viennent  se  rejoindre  les  deux  rivières  maîtresses,  Djoliba  et  Bakhoy.  Cette 
r^ion,  qui  fait  partie  de  la  zone  soudanienne,  présente  un  caractère  spé- 
cial par  sa  végétation,  ses  ])luies  et  le  régime  des  eaux  :  les  crues,  qui 
proviennent  des  averses  tombées  sur  les  montagnes  du  sud  et  le  Fouta- 
Djallon,  se  perdent  dans  les  lacs,  les  marais  et  les  coulées  latérales  entre 
Djenné  et  Kabara;  tandis  que  le  haut  fleuve  commence  à  croître  en  juin 
et  s'abaisse  en  décembre,  c'est  en  janvier  seulement  que  le  flot,  gonflé  par 
quelques  pluies  tardives,  s'élève  près  de  Tombouctou,dans  le  Niger  moyen. 
Egalement  par  l'histoire  de  ses  populations,  le  haut  Niger,  avec  ses 
Foula,  Mandingueset  Bambara,  arrêtés  au  nord  par  les  Arabes  et  les  Ber- 
bères, constitue  un  pays  distinct;  de  même,  au  point  de  vue  commercial, 
cette  région  a  ses  débouchés  naturels,  non  dans  la  mer  de  Guinée,  mais 
dans  l'Atlantique  sénégambien,  par  les  versants  du  Sénégal,  de  la  Gambie, 
du  Rio-Grande.  Les  Français  qui,  par  leur  poste  de  Bamakou,  sont  devenus 
la  puissance  prépondérante  dans  cette  partie  du  continent  africain,  ont 
même  l'ambition  de  relier  directement  ce  bassin  du  haut  Niger  à  la  Médi- 
terranée par  un  chemin  de  fer  transsaharien.  Quant  à  la  zone  septen- 
trionale du  Niger,  elle  est  en  dehors  du  Soudan  ;  là  les  pluies  ne  tombent 
pas  en  suffisance  pour  accroître  le  flot  et  lui  amener  des  tributaires,  le  fleuve 
n'a  sur  ses  bords  qu'une  étroite  bande  de  cultures,  limitée  au  sud  et  au 
nord  par  des  étendues  désertes.  Située  sur  la  limite  de  deux  natures,  cette 
région  devait  être  disputée  entre  des  populations  de  mœurs  différentes  : 
noirs  Soudaniens  et  Berbères  de  race  blanche  y  sont  en  lutte  pour  la  pos- 
es 
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session  du  sol.  Ces  derniers,  qui  représentent  rélément  barbaiH?  en  face  de 
la  civilisation  des  Haoassaoua,  rem|iortenl  maintenant  dans  une  grande  par- 
tie du  territoire;  ce|)endant,  telle  est  l'heureuse  situation  géographique  de 
quelques  Telles  situées  au  bord  du  fleuve,  en  terrain  fertile  et  au  foyer  de 
convergence  des  chemins  de  commei-ce,  que  de  grands  marchés  et  centres 
de  culture  s'y  s^int  établis  et  que  leur  gloire  s'est  répandue  au  loin.  Mais 
bfs  |H>pulations  ne  se  pressent  en  multitude  qu'en  aval  de  cette  zone  du 
Niger  moyen,  dans  les  contrées  qu'arrosent  les  pluies  annuelles  et  où  des 
rivières  permanentes  se  déversent  de  droite  et  de  gauche  dans  le  courant 
fluvial  :  c'est  là  que  s'est  fondé  l'F^tat  du  Haoussa,  qui,  avec  tous  les  pays 
vassaux,  t^t  certainement  par  le  nombre  des  habitants  le  corps  politique 
le  plus  considérable  du  continent  africain.  Une  quatrième  division  natu- 
relle du  bassin  est  formée  par  le  cours  inférieur  du  Niger  et  les  contrées 
riveraines  du  Benué  :  c'est  la  zone  de  pénétration  pour  le  commerce  avec 
l'Europe.  Là  se  trouvent  les  comptoirs  qui  rattachent  désormais  les  pays  de 
l'inti'rieur  aux  grands  marchés  du  monde  et  serviront  d'intermédiaires 
[Kiur  le  mélange  des  civilisations. 
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La  région  du  haut  Niger  jusqu'au  confluent  des  deux  rivières  maîtresses 
n'est  point  constitua  en  Étal  distinct.  Un  très  grand  nombre  de  tribus  y 
sont  juxtaposées  sans  cohérence  ethnique  et,  suivant  les  migrations,  les 
refoulements  et  les  conquêtes,  les  frontières  des  républiques,  des  chefferies 
et  des  royaumes  se  modifient  incessamment.  De  nos  jours,  trois  centres 
principaux  de  grou])ement  politique  existent  dans  celle  partie  du  Soudan. 

L'État  méridional,  de  fondation  très  récente,  est  d'origine  religieuse 
comme  la  plupart  des  empires  qui  se  sont  formés  à  diverses  époques  dans 
le  pays  depuis  l'invasion  du  mahométisme.  C'est  vers  1875  qu'on  entendit 
parler  au  Sénégal  d'un  nouveau  prophète,  Sambourou  ou  Samory,  qui  par- 
courait le  Ouassoulou  et  d'autres  contrées  du  haut  Niger,  recrutant  des 
fidèles  pour  la  gu(»rre  sainte»  et  détruisant  les  villes  des  païens.  En  1881 
les  Français  eurcMil  l(»s  |ueniiers  des  relations  directes  av<»c  lui  et  lui 
envoyèrent  un  officier  in<ligène,  Alacamessa,  qui  risqua  fort  de  penlre 
la  vie  dans  celle  périlleuse  ambassade.  L'année  suivante  il  y  eut  choc  entre 
les  ti'oupes  françaises  el  celles  (hî  Samory,  à  l'orient  du  Niger,  pivs  de  la 
ville  de  Reniera,  dont  le  |>rophèU»  venait  de  s'emparer;  en  1885  de  non- 
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veaux  conflits  eurent  lieu,  mais  les  forces  opposées  étaient  trop  inégales 
pour  que  Samory  ne  se  décidât  pas  à  accepter  la  paix.  Il  reconnaît  le  pro- 
tectorat français  sur  la  partie  de  la  rive  gauche  du  Niger  située  en  aval  du 
Tankîsso  ou  Bafing,  mais  il  consolide  son  pouvoir  dans  la  région  du  haut 
fleuve  et  sur  les  pays  orientaux  jusqu'au  delà  du  Ouassoulou.  On  dit  qu'une 
véritable  révolution  sociale  s'est  accomplie  dans  ces  contrées  depuis  la 
constitution  du  royaume  musulman.  Naguère  la  traite  des  esclaves  était 
le  principal  commerce  du  pays,  et  de  village  en  village  des  bandes  se  pour- 
suivaient pour  capturer  (juelques  malheureux  que  Ton  vendait  aux  cara- 
vanes de  passage.  La  passion  de  la  chasse  à  l'homme  avait  lait  abandonner 
toute  autre  industrie.  Maintenant  les  captifs  deviennent  soldats,  ils  sont 
enrégimentés  et  constituent  une  troupe  solide,  qui  apprend  à  se  servir 
du  fusil  à  tir  rapide  et  cherche  à  connaître  les  procédés  de  la  tactique  euro- 
péenne*. Il  est  probable  que  le  nouveau  royaume  accroîtra  le  cercle  de  ses 
frontières.  Les  habitants  de  Sierra-Leone  s'attendent  à  voir  le  sultan  man- 
dingue  s'ouvrir  un  chemin  vers  leur  golfe  à  travers  les  pays  des  Kouranko 
et  des  Timni*. 

De  l'autre  côté  des  territoires  du  protectorat  français  qui  bordent  la  rive 
gauche  du  Niger,  s'étend  au  contraire  un  empire  en  décadence,  celui  des 
conquérants  toucouleurs.  On  sait  qu'en  1850  le  hadj  ou  «  pèlerin  »  Omar 
commença  la  fondation  de  cet  Etat  en  s'emparant  avec  ses  talibé  ou 
«  fidèles  »  de  plusieurs  villes  du  pays  des  Djallonké.  Il  asservit  plusieurs 
autres  jietits  États  du  haut  Sénégal,  et,  se  croyant  désormais  invincible, 
vint,  en  1857,  attaquer  le  poste  français  de  Médine.  Là  se  brisa  sa  fortune; 
mais  Omar,  vaincu  sur  le  Sénégal,  se  dirigea  vers  le  Niger,  en  achevant  la 
conquête  du  Kaarta  et  du  Bélé-dougou;  Ségou  et  le  Massina  le  recon- 
nurent comme  maître;  ses  armées  s'avancèrent  même  jusqu'à  Tombouc- 
tôu.  A  peine  fondé,  l'empire  des  talibé  toucouleurs  se  disloqua.  Les 
querellés  de  famille  entre  les  successeui*s  d'Omar  et  les  révoltes  des  Bam- 
bara  et  des  Mandingues  opprimés  amenèrent  la  désagrégation  de  l'État; 
puis  les  progrès  des  colonnes  françaises,  s'avançant  comme  un  coin  dans 
le  cœur  d'un,  chêne,  partagèrent  le  royaume  en  fragments  distincts  :  au 
nord-ouest  le  Kaarta,  à  l'est  le  Ségou,  îiu  sild-ouest  le  Djallonké-dougou. 
L'éloignement  de  ces  divers  domaines  et  la  difficulté  que  présente  le  ravir 
taillement  des  troupes  dans  un  pays  que  les  Toucouleurs  ont  ravagé  et 
même,  en  maints  districts,  transformé  en  solitude,  ne  permettent  pas  de 
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*  Colin,  Revue  Française  de  Véiranger  et  des  colonies,  octobre  1885. 
«  Joseph  Thomson,  Cooc/fTorrf»,  January,  1886. 
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songer  à  rétablir  l'uiiité  de  ccL  empire  :  dans  l'espace  d'une  génération  il 
s'est  effondré,  et  maintenant  il  n'en  i-esle  que  les  débris.  L'instabilité  des 
États  dans  ces  régions  du  Niger  est  bien  exprimée  par  un  proverbe  bam- 
bara  :  «  Un  l'oi  ne  peut  traverser  le  Djoliba  dcuï  fois  dans  sa  vie'.  >> 

I>e  gros  des  populations  qui  habitent  les  vallées  du  haut  Niger  et  de  ses 
affluents  appartient  à  la  race  mandingue.  Les  Kouranko  de  la  région  des 
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soui-ccs  sniit  les  fréres  de  cetix  qui  vivent  sur  le  vereant'  occidental  des 
monts  Lnma,  dans  les  bassins  du  la  Hokeilc  et  de  la  Kamaranka.  Les 
Kouranko  du  Niger  se  divisent  en  un  grand  nombre  de  petits  États  indé- 
pendants les  uns  des  autres,  ayant  tous  leur  roi,  leur  conseil  des  anciens, 
leui's  félicheiirs,  leui's  pratiques  siiéciales  et  leurs  jalousies  de  Village  à 
village  :  ce  qui  l'end  les  voyages  dans  ce  pays  très  longs  et  parfois  péril- 
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!eux.  I^urs  voisins  de  l'est,  les  Kissi,  beaucoup  plus  uiinables  pour  les 
étrangers,  ont  pris  l'habitude  de  marier  leurs  filles  à  des  marchands 
nomades,  Mandingucs  ou  Sou-Sou.  Sédentaires  eux-mêmes,  ils  ont  ainsi 
des  relations  suivies  avec  des  gens  de  tout  pays,  entre  le  littoral  sénégam- 
bien  efc  les  montagnes  de  Kong.  Plus  au  nonl,  les  Sangara,  vivant  jadis 
en  petites  républiques  municipales  autonomes,  administrées  par  un  con- 
seil de  vieillards*,  ont  dû  reconnaître  le  pouvoir  de  Samory.  Cette  région 
est  le  pays  des  fables.  On  parlait  àWinwood  Reade  de  natui'els  (|ui  vivraient 
fies  heures  entières  au  fond  du  fleuve  et  qui  sauraient  apprivoiser  les  cro- 
codiles; les  femmes  surtout  sauraient  s'attacher  ces  monstres.  Le  mythe 
des  Amazones,  qui  se  retrouve  en  tant  de  contrées,  existe  aussi  dans 
cette  partie  de  rÂfri(|ue,  chez  les  Kissi;  mais  on  ne  sait  encore  quel  est  le 
fond  de  vérité  qui  se  cache  sous  leurs  légendes,  a  A  douze  journées  de 
iharche  de  leur  pays,  »  disent-ils,  vers  l'orient,  la  grande  ville  de  Nahalo 
ne  serait  habitée  que  par  des  femmes.  Tout  homme  qu'elles  rencontrent 
dans  la  ville  ou  dans  les  alentours  doit  être  mis  à  mort  :  ainsi  le  veut  la 
loi  ;  mais  il  arrive  fréquemment  que  des  étrangers  sont  épargnés  et  tenus 
secrètement  captifs;  les  lîls  (jui  naissent  de  ces  unions  entre  prisonniers 
et  femmes  libres  sont  tués  impitoyablement  :  on  ne  laisse  vivre  que  les 
lillés'.  Winwood  Reade  raconte  aussi,  d'après  oui-dire,  que  dans  le  pays 
des  Kissi  les  femmes  connaissent  l'art  de  rendre  bleus  les  yeux  de  leurs 
enfants  en  faisant  près  de  l'orbite  des  piqûres  où  elles  introduisent  une 
]joudre  de  leur  composition ^  Knlin  on  parlait  à  Moliien  d'un  certain  peuple 
des  Maniana,  chez  lequel  on  aurait  l'habitude  de  tuer  les  malades  et  les 
vieillards  pour  en  manger  la  chair;  dans  ce  pays,  les  marchés  seraient 
approvisionnés  de  viande  humaine. 

La  nation  des  Ouassoulou  paraît  être  numériquement  la  plus  puissante 
de  la  région  des  affluents  à  l'est  du  haut  Niger  occidental  :  les  villages 
y  sont  si  rapprochés  les  uns  des  auti'es,  que  le  roi  transmet  ses  ordres, 
disent  les  indigènes,  sans  avoir  à  sortir  de  sa  capitale  :  «  sa  parole  est 
portée  de  voix  en  voix,  jusqu'aux  extrémités  du  royaume  »*.  Ixîs  gens 
du  Ouassoulou  sont  considérés  par  Caillié  comme  appartenant  à  la  rnce 
des  Foula;  cependant  ces  noirs  ressemblent  par  beaucoup  de  traits  aux 
Bambara  et  la  langue  du  pays  est  le  mandingue.  Les  Sarakolé,  chez  les- 
quels se  rencontre  la  foule  des  marchands,  sont  également  fort  nombreux 

'  Winwood  Reade,  ouvi*age  cité. 

*  Zweifel  el  Moustier,  incnioirc  cité. 

*  African  Sketch-book. 

*  Gallieni,  ouvrage  cité. 
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dans  ce  pays\  Les  villes  sont  habitées  par  des  mahométans,  tandis  que 
les  Ouassoulou  de  la  campagne  restent  indifférents  à  l'Islam  ;  ils  accueil- 
lent bien  les  musulmans,  comme  tous  autres  étrangers,  mais  ils  se  refu- 
sent à  imiter  les  pratiques  des  marabouts.  Caillié  vante  les  Ouassoulou 
comme  les  nègres  les  plus  doux  et  les  plus  hospitaliers  qu'il  ait  renqpntrés  : 
ils  sont  très  polis,  môme  trop,  puisque  les  iemmes  vont  jusqu'à  s'age* 
nouiller  devant  l'étranger  ;  et  leur  curiosité,  quoique  très  éveillée,  ne  de- 
vient jamais  indiscrétion,  comme  chez  les  Mandingues.  Vrais  Foula  parles 
bons  soins  donnés  au  bétail,  les  Ouassoulou  ont  de  magniGques  trou- 
peaux de  botes  à  cornes;  ils  élèvent  aussi  des  moutons,  des  chèvres  et 
quelques  chevaux;  d'ailleurs  peu  résistants  à  la  fatigue,  les  hommes  s'oc- 
cupent exclusivement  de  soigner  la  volaille.  Très  pacifîques  de  nature,  les 
Ouassoulou  sont  vaillants  pour  la  défense  de  leur  pays,  et  les  marchands 
venus  aux  postes  français  du  Niger  disent  qu'ils  ont  su  jusqu'à  maintenant 
résister  aux  attaques  de  Samory.  Au  temps  de  Caillié,  ils  se  servaient  d'arcs 
et  de  flèches;  les  fusils  étaient  fort  rares  dans  le  pays;  de  nos  jours,  il 
n'est  plus  de  peuplade  nigritienne  qui  n'ait  abandonné  la  flèche  ou  le 
javelot  pour  l'arme  à  feu.  Le  mouvement  de  pression  des  peuples  qui 
depuis  des  siècles  se  produit  invinciblement  dans  le  sens  de  l'est  à  l'ouest 
dans  cette  partie  du  continent  africain  se  continue  de  nos  jours  :  en  1879, 
lors  du  voyage  des  deux  explorateurs  du  haut  Niger,  Zweifel  et  Moustier, 
des  conquérants  de  provenance  haoussa  campaient  sur  la  rive  droite  du 
fleuve  et  l'on  s'attendait  à  les  voir  continuer  leur  marche  victorieuse  vei*» 
la  région  des  montagnes. 

Au  nord  des  Ouassoulou,  des  Djallonké  et  des  colonies  de  Mandingues  et 
de  Foula  policés,  le  gros  de  la  population  des  rives  du  Niger  et  des  pays 
avoisinants  est  composé  de  Bambara.  Ces  nègres,  qui  se  disent  eux-mêmes 
Ba-manao  ou  Ba-mana,  c'est-à-dire  «  Gens  du  Grand  Rocher'  »,  seraient, 
d'après  leurs  traditions,  originaires  des  montagnes  du  sud  et  n'habi- 
teraient que  par  droit  de  conquête  les  bords  des  deux  Bakhoy,  du  Niger 
et  du  Sénégal,  le  Bélé-dougou,  le  Bakhounou,  le  Kaarta  et  autres  pays 
où  dominaient  autrefois  les  Sarakolé*.  Ils  sont  de  même  souche  que 
les  Mandingues  et  parlent  une  langue  dont  les  radicaux  ne  diffèrent 
point  de  ceux  du  malihké.  D'ailleurs,  les  migrations  à  travers  le  conti- 
nent, les  mélanges  causés  par  la  conquête  et  par  l'esclavage  ont  diver- 
sifié le  type  à  l'infini,  et,  suivant  les  pays  qu'ils  ont  parcourus,  les  ob- 

*  Pielri,  Les  Français  au  Niger. 

*  Bingcr,  Essai  sur  la  langue  bambara. 

'  Bérengcr-Férjud,  Les  Peuplades  de  la  Sénégambie, 
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servateurs  décrivent  ces  nègres  de  manières  bien  différentes  :  d'après  les 
uns,  leBamana  aurait  les  lèvres  minces  et  le  nezaquilin;  d'après  les  autres, 
sa  bouche  serait  énorme,  lippue,  repoussée  en  avant  par  des  incisives  obli- 
ques, et  le  nez  serait  épaté,  «  l'ouverture  des  narines  formant  deux  ovales 
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parallèles  et  tournés  en  avant.  »  On  peut  dire  seulement  qu'en  moyenne 
les  Bambara  sont  des  nègres  à  peau  très  foncée  et  à  chevelure  laineuse,  plus 
grands  et  plus  forts  que  lesMalinké,  d'une  beauté  corporelle  moins  sculptu- 
rale que  celle  des  Ouolof,  des  Serer  et  des  Krou.  Ils  se  distinguent  de  leurs 
voisins  par  trois  enUiilles  parallèles  tracées  sur  la  joue,  du  coin  de  l'œil  à  la 
commissure  des  lèvres. 

L'industrie  est  très  développée  chez  les  Bambara.  Comme  forgerons  ils 
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sont  parmi  les  plus  habiles  des  nègres  :  les  tubes  d'argile  qui  servent  de 
soufflets  aux  hauts  fourneaux  sont  très  ingénieusement  construits  et  par- 
fois on  a  la  précaution  de  les  lier  fortement  au  moyen  de  lianes  pour  les 
empêcher  d'éclater.  Les  Bambara  savent  fabriquer  la  poudre  depuis  plu- 
sieurs générations,  habiles  h  se  procurer  le  salpêtre  par  le  lessivage  des 
terres  ;  ils  tissent  des  cordes  et  des  câbles,  jeUent  des  ponts  sur  les  mari- 
gots, construisent  des  pirogues  et  des  bacs.  Les  maisons  des  Bambani 
ont  pour  la  plupart  une  forme  généralement  rectangulaire,  un  toit  plat, 
bien  charpenté,  pourvu  de  gouttières  pour  l'écoulement  des  eaux,  d'ou- 
vertures pour  l'échappement  de  la  fumée.  Au  moyen  de  cendre  délayée 
ou  d'ocre  rouge,  les  murs  en  pisé  sont  décorés  de  dessins  i*eprésentant  des 
mains,  des  pieds,  des  animaux,  des  figures  géométriques  :  peut-être  ces 
peintures  primitives  eurent-elles  autrefois  une  valeur  magique  pour  prolé- 
ger la  demeure  contre  le  mauvais  génie,  mais  aujourd'hui  elles  n'ont 
d'autre  but  que  de  satisfaire  le  sens  artistique  des  habitants.  Les  Bambara 
ont  aussi  quelques  connaissances  astronomiques  et  prédisent  le  temps 
d'après  l'apparence  du  soleil,  de  la  lune  et  des  constellations *. 

De  même  que  les  Ouassoulou,  les  Bambam  sont  doux,  hospitaliers,  géné- 
l'eux,  sans  rancune.  Un  rien  les  invite  au  rire  ;  ils  s'entretiennent  toujours 
avec  animation  et  crient  tous  ensemble;  dans  les  fêtes,  qu'ils  célèbrent 
à  tout  propos,  ils  dépassent  les  autres  indigènes  en  folies  bruyantes*  Ils 
n'égalent  pas  les  Mandingues  en  talent  musical,  mais  ils  savent  faire  un 
vacarme  plus  assourdissant  de  tambours  et  de  flûtes  :  la  veille  d'un  combat, 
quand  ils  se  préparent  à  la  mort,  les  trois  notes  lugubres  de  la  trompe 
interrompent  de  temps  en  temps  la  musique  joyeuse*.  Les  Bambara  sont 
renommés  pour  leur  bi'avoure,  et  nombre  d'entre  eux  se  vendent  pour  aller 
faire  la  guerre  au  service  de  chefs  étrangers  :  il  est  arrivé  souvent  que  des 
guerriers  bambara  ont  ravagé  leur  propre  pays  sous  les  ordœs  des  conqué- 
rants français.  Seuls  parmi  les  indigènes  les  Bambara  sont  assez  vaillanU^ 
pour  attaquer  de  force  un  ouvrage  défensif,  mais  ils  sont  aussi  impla- 
cables dans  la  victoire  qu'ils  sont  doux  pendant  la  paix.  Il  est  un  serment 
que  le  Bambara  ne  viole  jamais,  celui  qu'il  a  fait  sur  «  la  poudre  et  le 
fusil  ».  Les  conséquences  de  cet  amour  de  la  guerre  pour  la  guerre  ne^ 
pouvaient  être  que  l'asservissement.  En  dépit  de  leur  vaillance,  les  Bam- 
bara sont  partout  assujettis  à  d'autres  peuples  :  dans  les  vallées  du  hau/ 
Niger,  ils  obéissent  aux  Foula  et  aux  Mandingues  ;  dans  le  Soudan  français 


*  Hiiigrr,  ouvrage  cité. 

*  Piclri,  iiu'iiioiiv  t-iti*. 


ils  doivent  ri-speeler  les  ordres  des  commandants  de  forts;  sur  la  rive 
opposée  du  Mger  et  dans  le  Kaarta,  ils  sont  opprimés  pai'  les  Toiicouleui's; 
seulement  quelques  petites  tribus,  entre  le  Kaarla  et  le  Bélédougou,  [>eu- 
vent  être  considérées  comme  entièrement  indépendantes. 

D'ailleurs  l'esclavage  est  de  tradition,  pour  ainsi  dire,  chez  tes  Bambara. 
Les  captifs  de  cette  nation  étaient  jadis  beaucoup  plus  appréciés  que  ceux  de 
tribus  difiërentes,  parce  qu'ils  acceptaient  plus  tranquillement  leui'  destinée 
et  ne  songeaient  ni  à  la  l'évolte  ni  à  la  fuite.  D'autre  part,  parmi  les  Bam- 
liara,  les  hommes  libres  subissent  facilement  ta  domination  des  esclaves  : 


dans  la  plH|iart  des  petits  États  du  pays  l'autorité  se  trouve  ordinairement 
entre  les  mains  de  la  domesticité  ;  les  chefs  confient  à  des  ca](tifs  leur-s  tre- 
9ors,  leur  famille,  leurs  affaires,  hh  conduite  de  leurs  troupes,  et  la  foule 
des  sujets  n'est  point  choquée  d'obéir  à  de  pareils  ministres*.  Quand  un 
souverain  montait  sur  le  trône  du  Kaarta,  le  premier  qui  l'acclamait  était 
le  chef  des  captifs,  étalant  devant  lui  les  trésors  de  la  couronne,  puis  le 
chef  des  forgerons,  ((ui  était  en  même  temps  le«  maréchal  de  la  noblesse», 
s'adressait  au  roi  en  prononçant  ces  paroles  honteuses  :  «  Souviens-loi 
d'ahoni  que  lu  es  notre  maître  et  que  nos  tètes  t'appartiennent.  »  La  caste 


•  Ricurd,  Lî  Sfnéijal,  rlude  intimf. 
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Riipéi-ieure,  celle  des  Koiirbai'i,  ipii  so  ilit  a|ijiui'L'iili!«  aux  hippopotames, 
avait  tous  les  ilmiLs  sur  les  mai-cliiiiuls  sarakolé,  sur  les  «  Immiiii's  liliivs  » 
des  castes  inférieures,  sur  toute  la  foule  lies  travailleiii"s  du  sol,  «les«3«- 
(lanUi  des  Diavaiti  et  das  lûissoiiké  vuîncuK.  Ixsk  Massn-^i  nti  la  "  Senienra  de 
Massa  »,  l'un  des  anciens  rois,  sont  nohles  parmi  les  nobles:  ils  étaient  les 
conseillers  du  souverain  et  se  distrilmaiciit  Lmis  les  honneurs:  la  [leine  de 
mort  ne  |iouvail  jamais  lUii-  [intiHinn'e  eiiiilie  eux,  et  ni(''me  ceux  qui 
étaient  coupables  de  crimes  oii  de  délits  échappaient  ii  toute  punition  si, 
aiuiNs  la  senlenee,  ils  n'iussissairiit  à  eraehei'  sur  leur  aecusalflur.    iiCS 
Massa-si  se  distinguaient  du  eominnii  d<-s  Itanibiini  par  un  lourd  anneau 
d'or  pendant  à  l'oiville  droit»-  cl  s(uiti'nu,  en  niilrc,  |mr  une  Iivssh  de  rhe- 
veux  ou  par  wae  lani^l■e  de  cuir.  Avant  que  l'invasion  des  Toucouleurs 
vint  niodilier  de  foiv*  les  anciennes  coutumes,  im  sacrifiait  parfois  des  pri- 
sininirrs  de  guern-  sur  la  tombe  des  Massa-si,  et  les  maisons  des  grands 
étaient  foTidécs  sur  des  enfants  t'uoi^'""-  1*"'"*  'i  fsimille,  eomme  dans  ta^ 
nation,  te  nij^ime  est  strictement  iiionai-chique  ;  la  ft-mme  est  la  «  captiv 
du  niai'i  "  ;  jusqu'à  la  puberté,  IVnfant  esl  l'esclave  de  smi  pèiv;  mais  il  J 
suffit  d'nniinaiiv  que  li'  principe  Miil  reconnu  et,  dans  la  pratique,  femmes  | 
el  enfants  jouissent  d'une  entière  lilK'i'lé  :  il  arrive  nn'-me  que  les  fcmmct  | 
donnent  leur  avis  dans  les  conseils  ib'  villages.  Les  animaux  domestiques 
sont   fort  bien   traités  par  les  Bambara,  ce  qui  fait  dire  aux  AndMW  qiH 
ces  noirs  vivent  avec  leurs  ehiens  et  qu'en  certains  endrtiits  les  village»^ 
sont  {,'*'U^«nii'«  par  des  i^lres  velus,  il  demi  chiens,  h  demi  Itambara^ 

l'res([iie  Ions  tes  Iluinaiiii,  (lu  inniii-;  ceux  du  Kii;irl;i.  se  disent  inabonii'- 
tiins,  mais  ils  ont  ])eu  de  zide  et  sont  leniis  |)onr  des  kafirpar  leurs  maî- 
tres loueouleurs  :  il  est  même  de  nninbieuses  tribus  qui,  en  regagnant  leur 
indépendance  jxililique,  oui  abandonné  toutes  les  cérémonies  de  l'islain, 
pour  repl-eudre  les  danses  el  tes  amusemenis  inlerdits;  dans  les  fêles  on 
aime  à  s'enivrer  de  dolo  el  à  manger  de  la  viande  de  chien,  même  de 
chacal,  ne  fùl-ee  que  pour  léuniifïner  ainsi  de  sa  haine  pour  la  ivligion  des 
oppresseurs.  Ainsi  le  inatiomélisme,  si  envahissant  en  d'autœs  pays  de 
l'Afrique,  ivcule  chez  les  Itambara  comme  chez  les  Kouranko.  Quant  h  U  • 
pratique  de  la  cii'eoncision,  elle  est,  comme  celle  de  l'excision  pour  les 
jeunes  tilles,  bien  anl<>rieure  à  l'arrivée  des  mahomélans  dans  la  coiiLrée; 
ceux  que  l'on  ebai'gc  dc^  faire  ces  opérations  sont  les  forgerons  el  leura 
femmes,  gens  de  casie  supéiieuiv  qui  n'ont  jamais  élc  asservis,  et  i|ui 
viv(!ut,  dit-on,  en  communication  conslanle  avec  les  es|>rils.  Des  sociétés 
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secrètes  célèbrent  aussi  leurs  rites  dans  les  bois*.  La  plupart  des  Bambara 
ont  leui's  fétiches,  racines,  étoffes,  touffes  de  poil,  qu'ils  enferment  dans 
une  corne  de  bœuf,  dans  une  défense  d'éléphant  ou,  plus  fréquemment 
encore,  dans  une  calebasse  ou  dans  un  canari.,  grande  jarre  en  poterie.  La 
forme  ronde,  la  couleur  jaunâtre  de  ce  vase  rappellent  le  soleil  créateur. 
Parfois  un  serpent  s'y  enroule,  image  du  monde  sans  commencement  ni 
fin.  Quand  il  est  vide  on  s'en  approche  avec  d'autimt  plus  de  vénération  : 
il  est  habité  par  le  dieu  inconnu*. 


Dans  le  haut  bassin  du  Djoliba,  Caillié,  Laing,  Winwood  Reade,  Zweifel 
et  Moustier  n'ont  rencontré  que  des  villages,  humbles  capitales  de  petits 
Etats.  Nelia,  Tantafara,  dans  le  voisinage  immédiat  des  sources,  ne  sont 
que  des  groupes  de  cases.  Lia,  située  au  confluent  des  branches  maîtresses 
qui  forment  le  Djoliba,  n'est  qu'un  lieu  sans  commerce;  Faranna,  que 
visita  Reade,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  h  200  kilomètres  de  la  source, 
est  un  amoncellement  de  ruines.  C'est  en  dehors,  de  la  grande  vallée, 
sur  les  bords  d'un  affluent  oriental,  la  Janda,  et  dans  ses  vallons  tribu- 
taires, que  se  trouve  actuellement  le  centre  politique  de  l'empire  mu- 
sulman fondé  par  Samory.  Galaba,  où  l'ofûcier  sénégalais  Alacamessa  visita 
le  conquérant  en  1881,  était  alors  sa  résidence  habituelle,  |>rès  des  sources 
de  la  Janda  ;  en  1885,  Sanankoro,  située  plus  au  nord,  dans  un  pays  de 
hautes  collines,  était  la  capitale  d'été;  Bissandou,  plus  en  aval,  était  la 
capitale  d'hiver.  Non  loin  de  ce  dernier  village,  devenu  temporairement 
chef-lieu  d'empire,  se  groupent  les  c^ibanes  de  la  ville  principale  du  pays, 
Kankan,  sur  le  Milo,  petit  affluent  oriental  du  Niger.  Peuplée  de  Mandinguc's 
et  de  marchands  sarakolé,  elle  a  le  monopole  du  commerce  de  tout  le  haut 
Niger  et  ses  caravanes  se  rendent  jusqu'à  la  mer,  à  Freetown,  et  jusqu'au 
Sahara,  dans  l'oasis  de  Tichit,  où  elles  achètent  les  barres  de  sel,  en 
échange  d'esclîives  et  de  denrées  du  midi;  les  chevaux  de  la  contrée  sont 
excellents.  Kankan  est  le  foyer  du  mahométisme  dans  la  région  du  Niger 
occidental.  Elle  est  fréquemment  en  guerre  avec  ses  voisins  du  sud-est,  les 
Toron  ou  Torongo,  que  l'on  dit  être  les  descendants  les  plus  purs  des 
anciens  Bambara  :  leurs  montagnes  seraient  la  mère  patrie  de  la  race 
répandue  maintenant  sur  un  si  vaste  territoire  au  nord  et  au  nord-ouest. 

•  René  Caillié,  Paul  Soleillet,  ouvrages  cités;  —  Collonib,  Bulletin  de  la  Société  (T Anthropologie 
de  Lyon,  1885. 

•  Anne  Raffcnel,  ouvrage  cilé;  —  L.  Panel,  Revue  Colonialey  1850;  —  Ad.  Dastian,  Ethnolo- 
tfische  Fonchungen. 
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Dans  ces  contrées,  le  commerce  et  la  propagation  de  l'Islam  marehenl 
ensemble  :  les  dioula  mandingues  sont  en  même  temps  les  missionnaires  du 
dieu  unique  et  de  son  prophète.  Chaque  village  de  trafic  a  sa  mosquée  el 
quelques-uns  ne  sont  peuplés  que  de  musulmans.  Tel  est  Sambatikila, 
situé  à  200  kilomètres  au  sud-est  de  Kankan^  dans  le  voisinage  du  pays 
des  Toron  ;  d'autres,  tels  que  Timé,  se  composent  de  deux  groupes  de  ca- 
banes juxtaposés,  chacun  dans  son  enceinte  et  chacun  avec  sa  popula- 
tion de  culte  différent.  Les  femmes  d'une  tribu  bambara  que  Caillié  ren- 
contra dans  le  voisinage  île  Timé  suivent  la  même  mode  pour  l'ornemenl 
de  leur  figure  que  tant  d'autres  de  leui's  sœurs  de  race  dans  les  tribus 
nilotiques  :  elles  introduisent  des  baguettes  ou  des  disques  en  bois  de 
calebasse  dans  leur  lèvre  inférieure,  qu'elles  font  ainsi  se  projeter  en 
avant;  dépourvu  de  cet  ornement,  tout  visage  féminin  leur  paraîtrait 
hideux.  Tengrera  et  Debena  sont  des  marchés  de  la  région  du  fiakhoy  ou 
Niger  oriental.  La  première  est  comme  Timé  une  ville  double,  à  la  fois  man- 
dingue  et  baHiiKini.  mahométane  et  païenne  :  les  chemins  des  caravanes, 
jusiju'au  bas  Niger  et  aux  côtes  de  l'Or  et  des  Esclaves,  sont  ainsi  jalonnés 
de  petites  agglomérations  d'habitants  ayant  leur  communauté  mu- 
sulmane. Tengrera  est  aussi  fréquenté  que  Kankan  et  sert  d'entrepôt  pour 
les  btirres  de  sel  apportées  du  Sahara.  Une  des  denrées  les  plus  importantes 
{M>ur  le  tH>mmen*e  de  cette  région  est  la  noix  de  kola,  qu'il  faut  aller  cher- 
cher pr  delà  les  montagnes  du  sud,  dans  un  pays  qu'on  désigna  à  Caillié 
sous  le  nom  de  Taman  :  cVst  peut-être  le  Gyaman  du  haut  bassin  de  la 
Voila.  L'une  dt^  prinoiples  routes  de  ces  régions  passe  par  la  grande  ville 
mandingue  de  Kong,  c'esl-ît-ilire  de  la  «  Montagne  »,  fameuse  dans  tous 
lt»s  pays  avoisinants  par  si»s  richesses  en  or  et  en  étoffes,  en  gi'ains  et  en 
chevaux.  Os  i^>ntrées  inconnues  de  l'homme  blanc  sont  probablement 
parmi  les  plus  pmsjHMVs  de  rAfriijue.  Fendant  les  quatre  années  de  cap- 
tivité (preut  à  subir  Bonnat  dans  la  capitale  des  Âchanli,on  lui  parla  sou- 
vent d'un  ptMiple  à  peau  pivsque  blanche  qui  occuperait  une  partie  du 
plateau  de  Kong,  l^e  nom  de  Filanou,  piir  leijuel  on  le  désignait,  s'ap- 
plique évidemment,  comme  celui  de  Filani,  sur  les  bonis  du  Niger,  à  une 
une  nation  de  cette  i-ace  foula  qui  remplit  de  ses  émigranls  et  de  ses  co- 
lons toute  l'Afrique  occidentale. 

Fnlîilra,  sur  la  rivr  droite  du  Djoliba,  Falama,  près  de  la  rive  gauche, 
innrqucïit  rendroil  du  Ihuive  où  son  cours  sert  de  limite  orientale  au 
Soudîin  fr;mrnis.  Le  [M'uplement  de  la  contrée  donnera  certainement  une 
importance  considérable  à  celte  partie  de  la  vallée  du  Niger,  car  c'est  là 
(|ue  le  Tankisso  ou  Hafinj^  \'u'i\{  rejoindre  le  courant  principal  après  avoir 
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arrosé  le  Djallonké-dougou  et  le  Baleya.  Dans  le  voisinage  immédiat,  vers 
l'ouest,  sont  les  terrains  aurifères  du  Bouré,  exploités  surtout  par  les 
femmes,  comme  les  alluvions  du  Bambouk,  car,  à  l'exception  des  Mandin- 
gues,  gens  sans  préjuges,  les  hommes  libres  croiraient  s'amoindrir  par  ce 
genre  de  travail.  Le  pays  de  Bouré  ressemble  à  une  «  immense  écumoire  »; 
partout  on  y  trouve  des  trous  de  mine  qui  pour  la  plupart  ne  sont  utilisés 
que  pendant  l'hivernage,  alors  (|ue  l'abondance  de  l'eau  permet  le  lavage 
des  terres  ^  Les  éboulements  sont  fréquents,  et  quand  des  travailleurs  sont 
écrasés,  on  s'imagine  qu'un  mauvais  génie  veut  les  garder  pour  lui  servir 
d'esclaves  dans  l'autre  monde  :  aussi  se  garde-t-on  bien  de  leur  porter 
secours;  mais  un  an  après  l'accident  on  rouvre  la  fosse:  si  les  corps  des 
malheureux  écrasés  ont  été  défendus  contre  les  démons  par  de  bons  génies, 
beaucoup  d'or  se  sera  amassé  autour  d'eux*  en  dédommagement  de  la 
perte  subie  par  les  mineurs.  Les  naturels  de  Bouré  croient  aussi  que  les 
imes  des  défunts  vont  se  réfugier  dans  les  troncs  des  arbres  ou  dans  les 
lids  de  termites.  L'humble  village  de  Didi,  où  réside  l'un  des  principaux 
îhefs  du  Bouré,  fut,  en  18(j9,  le  point  extrême  atteint  par  Winwood  Reade 
lans  son  exploration  du  haut  Niger.  Le  gouvernement  du  Bouré,  naguère 
/assal  du  Ségou,  et  maintenant  <«  protégé  »  par  la  France,  est  entre  les 
nains  de  quatre  grandes  familles,  dont  les  membres  délibèrent  en 
^mmun'.  A  l'est  du  Djoliba,  le  principal  marché  de  la  contrée  est  situé 
1  une  centaine  de  kilomètres  du  fleuve  :  c'est  le  village  de  Kankaré,  où 
les  traitants  viennent  chercher  suiloiit  des  esclaves  et  de  la  poudre  d'or. 
La  ville  de  Reniera,  naguère  «  très  grande  et  très  riche»,  qui  se  trouvait  à 
40  kilomètres  au  sud-est  de  Falaba,  a  été  détruite  en  1882  par  l'armée  de 
Samory,  quatre  jours  avant  qu'une  petite  troupe  de  Français  fût  arrivée, 
espérant  encore  dégager  la  place.  C'est  le  seul  j)oint  d'outre-Niger  où  les 
iM)lonnes  d'expédition  du  Soudan  français  aient  pénétré  et  livré  bataille. 

L'État  de  Manding,  ainsi  nommé  de  ses  habitants,  devenus  les  c<  pro- 
liSgés  »  de  la  France,  a  quelques  villages  importants  sur  la  rive  gauche  du 
Niger  et  dans  l'intérieur,  sur  le  faîte  de  partage  entre  Niger  et  Sénégal,  très 
rapproché  du  premier  cours  d'eau  :  la  raideur  des  pentes  sur  le  versant 
oriental  force  les  eaux  d(^s  ruisseaux  à  descendre  en  cascades  sur  les  roches 
de  grès.  Sur  le  grand  fleuve  de  l'est,  le  bourg  le  plus  considérable  est  Kan- 
gaba;  mais  il  en  est  un  autre,  très  populeux,  qui  se  trouve  dans  l'inté- 
rieur des  terres,  Sibi,  bâti  sur  un  promontoire,  à  l'ouest  de  la  vallée  flu- 

*  Faidherbc,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  mars  1886. 

*  P.  Soleillet,  ouvrage  cité. 

*  Vallière,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux,  188i. 
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viiilt'.  Kii  cet  ondmit  les  csi-urpi'mcDts  «lu  f»!lo  de  séparation  enti'e  SéiiL^iil 
et  Niger  ilomiiieiit  iiiiu  jilaiiu!  d'aitiivioiis  <|iii  n'a  jms  moins  de  50  kilo- 
mètifs  jus([u'aii  lliuivc,  mais  les  falaiws,  coujiws  de  brèches  profondes 
par  lesipielles  on  n-nit>nte  vers  le  plaleaii,  so  rapproclient  graduellemeni 
de  la  rive;  elles  n'en  sont  c|n'à  3  kilomèlres  au-dessn.ti  de  Bamakou 
(fianiako),  la  petite  ville  dont  les  Fran(;ais  ont  Tait  clioix  pour  clicf-lieu 
de  leurs  possessions  snr  le  Nijrer.  Jadis  ee  lut  nue  cité  populeuse  et  fort 
commerçautt;  :  les  auleiti's  aiabes  en  parlent  comme  de  l'un  des  marchés 
fmjKenlésdu  Soudan  et  Mun^u  Park  y  trouva  un  de  ses  princi|>aux  lieui 
d'él«|>e   dans   ses   deux   voya;;es.    De  nos  joui-s,    le  iwijuiple  irrégulier. 


d'environ  un  demi-kilomèliv  de  côlé.    ipie  forme  le  mur  d'enceinte  OT 
tata  dtï  Daniakou,  i-eiifeiine  jdus  <le  ruines  i|ue  de  maisons  :  en  i88 
la   population   totale  de  la  ville  et  des  liauieaux  avoisinants  ne  dépas» 
pas  ^00  individus.  r.e|ieiidaiit  le  jielit  Tltat  hamitara  avait  l'éussi  k  gan 
son    indépendance  :  ai    les  Toueouleui-s   d'Alimadou.    ni  les  Mandinp 
musulmans  de  Samorj  n'y  étaient  entivs  lorsque  les  Français  se  pré 
lurent  et  coraraencèn'ut  les  travaux  du  foi1.  Alors  la  plaine  de  Bam' 
semlilail  pi-esipie    inliabitée  :  des    terres    raii<;euses    liordaient  le.  f 
juscpraux  murs  iioin-is  du  tata  deirière  tesi|uels  se  cachaient  les 
des  indigènes;  au  delà  on   ne  voyait  ipie  les  hautes    herlies,  ça 
i|uelrjues    <;raiids   ailui-s.   |iuis,   se    dii'Ssaiit    à    200  mètirs   de   h 
totale,   les  trois  de;rtvs  de  la  falaise  nue,  .Mainti'iianl  des  routes  ' 
d'iirhrcs  traversent  ta  plaine  ;  des  bateaux   se  presM'iit  dari!>  le 
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uolqucs  [ilantalions  enlourcnl  les  murailles  blanches  de  la  forlci«ssc'. 
Le  pn^mier  gros  village  <|ui  se  moiiti-c  en  aval  de  Bamakou  et  des  i'îi- 
ides  voi.sin  est  Baguinla,  sur  la  rive  droite.  Puis  Koulikoro,  jadis  ville  de 
igitifs  et  de  proscrits*,  apparaît  sur  la  ri ve^  gauche.  I>es  Français  y  ont 
tahli  un  poste  pour  commander  les  communications  du  Niger  avee  le 
ays  des  Beleri  ou  le  Belé-dou^oii,  ([ui  s'étend  à  l'ouest,  vers  les  souircs 
u  Baoulé  sénégalais.  Celte  région  montueuse  est  peuplée  de  petites  com- 
mnaul*'S  n'^puhlicaincs  de  Bambara  (|ui  wî  sont  constituas  en  fédération 


our  i-ésister  aux  Toucouleurs  et  ipil  oui  l'éussi  à  sauvegaitler  leur  iiidé- 
endance  politique  et  religieuse.  Pai-  de  sanglantes  expéditions,  les  Tou- 
anleurs  sont  parvenus,  il  est  vi'ai,  à  ti-avei'ser  le  territoire,  non  à  le 
onquérir.  (Jnlce  au  maintien  de  leur  liberté,  les  Beleri  ont  des  villages 
rospfcres,  entourés  de  belles  cultui-es  :  même  dans  les  derniers  temps,  de 
ouvcaux  villages  se  sont  fondés  sur  les  routes  de  commerce  entre  le  Niger 
l  les  oasis  du  Sahara';  dans  les  pays  environnants,  au  contraire,  on  voit 
u  moins  trois  villages  ruinés  autour  «le  chaque  groupe  de  cabanes  encore 
eupté.  Les  foi-èls  du  Belé-dnngou  consistent  piincipalement  en  arbres  à 

■  HourcnKnt  uonimertial  .\<-  Damakuu  on  1 881  :  J  AOO  000  francs. 

'  Gray  and  Docliant,  Traeelt  hi  Western  Afrka. 

1  Jean  Bajol,  Bullflin  dr  Ui  fiocMi  île  Gfograpfùe  de  LilU,  dûcembre  1884 
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beurre;  dans  les  savanes  croît  une  espèce  de  tabac  sauvage  que  Soleillel, 
ainsi  que  Barlh  et  de  nombreux  naturalistes,  croit  d'origine  africaine. 

Yamina  ou  Nyamina,  ville  ruinée  qui  se  trouve  sur  la  rive  gaucbe  du 
Niger,  à  une  centaine  de  kilomètres  en  aval  de  Koulikoro,  appartenait 
naguère  à  l'empire  de  Ségou  ;  mais  en  1884,  lors  du  passage  de  la  canon- 
nifeixî  française,  les  habitants  bambara  et  sarakolé  expulsèrent  la  garnison 
de  Toucouleurs  et  se  placèrent  sous  le  protectorat  de  la  France.  Yamina  est 
le  port  naturel  de  toute  la  région  du  haut  Belé-dougou,  du  Fa-dougou  et 
des  marchés  voisins  du  désert  ;  les  traitants  sarakolé  sont  en  assez  grand 
nombre  dans  le  pays  pour  que  leur  langue  soit  devenue  l'intermédiaire  des 
échanges,  même  chez  les  Bambara  et  les  Maures  de  la  contrée.  Banamba, 
une  véritable  cité,  puisqu'elle  aurait,  d'après  Mage,  plus  de  8000  habitants, 
presque  tous  Sarakolé,  est  située  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  du 
fleuve,  dans  une  campagne  admirable,  parsemée  de  baobabs  et  de  ciiilcé- 
dras  :  ses  maisons  à  toits  plats,  que  domine  un  tertœ  arrondi,  indiquent 
déjà  le  voisinage  des  Maures.  Au  delà,  de  grands  villages,  même  des  villes 
se  succèdent  sur  les  routes  du  Kaarta  dans  cette  région  relativement  po- 
puleuse, qui  produit  des  moissons  de  mil  de  beaucoup  supérieures  aux 
besoins  de  la  consommation  locale.  Les  plateaux  et  les  terrasses  mon- 
tueuses  ont  fait  place  à  des  campagnes  faiblement  ondulées,  qui  forment  la 
transition  entre  les  pays  accidentés  du  Soudan  et  les  savanes  unies  précé- 
dant le  désert. 

Ségou,  quoique  déchue,  est  une  des  grandes  cités  riveraines  du  Niger. 
Récemment  elle  était  la  capitale  d'un  vaste  empire  (jui  s'étendait  du  Kaarta 
au  Ouassoulou,  etdu  Djallonké-dougou  auMassina,  sur  un  espace  d'environ 
500  000  kilomètres  carrés.  Le  fragment  de  royaume  dont  Ségou  est  actuel- 
lement le  chef-lieu  est  relativement  peu   considérable,  mais   la  position 
commerciale  de  la  cité  est  tellement  heureuse,  que,  même  découronnée  et 
dévastée  par  la  guerre,  elle  doit  toujours  se  relever  et  redevenir  un  cenlR» 
de  population  et  de  trafic.  Ségou  se  trouve  en  effet  sur  la  rive  droite  du 
fleuve  à  une  quarantaine  de  kilomètres  seulement  du  Bakhoy  ou  Niger 
oriental,  qui  roule  parallèlement  au  Niger  occidental  et  s'unit  en  cet  en- 
droit à  tous  ses  forts  afQuents  :  des  routes  faciles  à  travei's  les  campagne 
unies  font  de  Ségou  le  point  de  convergence  de  tous  les  chemins  des  hautes 
vallées  nigériennes,  du  Font^i-Djallon  aux  montagnes  du  Mahi  ;  un  granc 
marché,  celui  de  Kayayé,  à  200  kilomètres  environ  au  sud-est  de  Ségou _ 
est  le  principal  lieu  d'étape  sur  la  route  qui  mène  à  la  mystérieuse  cité  d 


Kong.  Les  guerres  de  religion  (jui  depuis  le  milieu  du  siècle  ont  ravagé  rir  — — >  jj 
contrées  comme  un  immense  incendie,  transformant  en  déserts  des  régioKr»  -ss 
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couvertes  de  villes  populeuses,  ont  épnrgné  le  dislriet  de  Ségou  :  la  prompte 
soumission  des  Bambara  et  des  Soninké  leur  a  valu  la  vie  sauve  de  la  part 
des  Toucoulcur's.  En  1 805,  Mage,  qui  l'esta  vingt-sept  mois  dans  cette  capi- 
tale, évaluait  à  100000  personnes  la  population  du  district  de  Ségon 
enti-e  les  deux  Niger,  et  des  calculs  établis  sur  la  l'épartition  du  butin  lui 
donnèi'eiU  un  total  de  56000  individus  pour  Scgou  et  les  villages  de  la 
banlieue. 

En  l'éalité  Ségou  se  compose  de  plusieui-s  villes  distinctes.  (|ui  se  sui- 


vent au  boitl  du  lleuve  sur  une  longueur  de  15  kilomètres  environ.  I.a 
premièiv  ville  qui  se  présente  en  amont  est  St'gou  Koro  ou  «  Ségou  Vieux  »  : 
on  y  voit  encore  un  reste  de  palais  des  anciens  rois  bamliara.  En  face,  sur 
la  rive  gauche,  apparaît  Faracco.  Ségou  Bougon  ou  la  «  Paillotte  de  Ségou  », 
qui  suecède  :i  St'îgou  Koro  sur  la  berge  méridionale,  i-egai-de  Kalabougou, 
le  faubourg  de  la  berge  du  nord;  ]iuis  viennent  Ségou  Koui-a  ou  «  Ségou 
Neuf  »,  et,  se  dévelop|KiHt  en  une  cité  continue,  Douabougou,  Goupouji  et 
Ségou  Sikoro,  résidence  du  prince  et  capitale  ofQcielle  de  l'État;  plus  bas, 
sur  la  môme  rive,  est  le  village  des  Somono,  [K^cheui-s  et  piroguiers,  d'ori- 
gine soninké,  qni,  en  échange  de  services  rendus  aux  conquérants  toucou- 
leurs,  ont  ohlenu  le  monopole  des  industries  fluviales  et  qui    sont  en 
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outre  (le  fort  industrieux  maroiis*.  A  une  trentaine  de  kilomètres  au  sud, 
une  autre  ville,  Dougassou,  peut  être  considérée  comme  le  marché  extérieur 
de  Ségou  pour  toutes  les  denrées  expédiées  des  vallées  supérieures.  Par  le 
style  de  ses  édifices  Ségou  appartient  plus  à  la  Maurétanie  qu'au  Soudan. 
Ses  maisons  à  terrasses  s'appuient  sur  de  lai'ges  piliers  décorés  d'ara- 
besques et  portant  sur  tout  leur  pourtour  des  consoles  en  argile  :  c'est 
à  peu  près  le  même  genre  de  construction  que  dans  l'oasis  d'Araouan. 
sur  la  route  du  Maroc  à  Tombouctou.  Mais  pour  les  pratiques  du  com- 
merce Ségou  est  encore  en  plein  Soudan  :  on  y  compte  par  cauris,  dont 
trois  mille  en  moyenne  représentent  la  valeur  d'une  pièce  de  cinq  francs; 
pour  les  grosses  sommes,  le  captif  est  l'unité  de  valeur,  fictive  ou  réelle. 
Nul  article  d'échange  n'a  dans  son  cours  de  changement  plus  rapide  que 
l'esclave,  suivant  le  résultiit  des  guerres,  victorieuses  ou  fatales.  De- 
puis qu'on  ne  vend  plus  de  noirs  aux  Européens  dans  les  ports  du  litto- 
ral, les  Toucouleurs  coupent  le  cou  à  tous  les  captifs  dont  la  taille  dépasse 
la  hauteur  d'un  fusil;  les  femmes  et  les  enfants  sont  vendus  dans  le 
pays.  Le  sultan  n'est  servi  que  par  des  femmes,  dites  korcigi,  portant 
sur  la  poitrine  des  plaques  d'or  ayant  la  forme  de  cuirasses;  il  choisit 
même  des  officiers  parmi  elles  et  quelques-unes  arrivent  à  remplir 
les  plus  hautes  fonctions  du  royaume.  Une  des  parentes  du  roi  de 
Ségou  est  préposée  à  la  direction  d'un  gynécée  où  sont  élevées,  aux 
frais  de  l'Etat,  les  jeunes  filles  que  le  sultan  destine  à  ses  hôtes  de  dis- 
tinction*. 

I^s  Toucouleurs,  (juoique  fils  de  conquérants  fiers  de  leur  noblesse  et 
de  la  pureté  de  leur  foi,  ont  cessé  d'être  les  maîtres  à  Stîgou.  Apivs  avoir 
été  jadis  un  État  bambara,  le  royaume  le  devient  de  nouveau  par  la  dimi- 
nution graduelle  des  immigrants  vainqueurs.  Quelques  milliers  de  talibé 
du  Fouta  avaient  accompagné  le  «  I  èlerin  »  Omar,  mais  les  guerres,  les 
maladies,  en  diminuèrent  vite  le  nombre  et  le  i-ecrutement  de  c^ 
«  fidèles  »  est  à  présent  fort  difficile  par  suite  de  l'éloignemenl  de  la 
mère  patrie  et  de  la  naissance  des  États  indépendants  ou  hostiles  qui  se 
sont  constitués  dans  la  zone  intermédiaire.  La  fondation  des  postes  mili- 
taires français  dans  la  région  du  haut  Sénégal,  la  formation  du  nouvel 
empire  malinké  de  Samory,  enfin  les  révoltes  du  Belé-dougou  et  des  pays 
circonvoisins  ont  isolé  complètement  de  leur  pays  d'origine  les  Toucou- 
leurs du  Ségou,  ils  <c  restent  prisonniers  dans  leur  conquête'  »,  et  de  plus— 

•  Mjigo;  —  Solcillel,  ouvrages  cilés. 

*  Paul  Soloillet,  ouvrage  cité. 

'  Pietri,  Les  Français  au  I^iyer. 
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en  plus  des  sofa  ou  guerriers  bamliarn  rcraplarenl  les  lalihé  toucoulcurs 
dans  la  conduite  des  armées  et  la  gestion  des  inU'rèts  civils.  De  mt^me 
({u*en  Chine  les  Mandrlioiu  se  fondent  dans  l'élément  cliinois,  de  même 
sur  le  Niger  les  gens  du  Foula  se  perdent  dans  la  société  itambani.  Mais, 
quoique  n'pris  par  des  représentants  de  îa  nation,  le  gouvernement  du 
lam-dioidbé  ou  «  cummaiideur  des  croyants  »  n'a  point  changé  de  procédés 
à  l'éganl  du  peuple,  toujours  écrasé  de  taxes  :  dîme,  capitatioii,  droits  cou- 


tumiers,  douanes  et  ivquislliuns  de  gneire.  Les'talibé,  les  sofa  sont  exempts 
de  tout  impôt. 

Sansandig,  située  à  55  kilomètres  en  aval  de  Ségou  Sikoro,  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  occupe  aussi  une  position  nécessaire  comme  lieu 
d'échanges.  Détruite  i-écemment  par  les  Toucouleui's,  en  punition  d'une 
longue  résistance,  elle  ne  peut  manquer  de  se  reconstruire  au  même 
endroit  ou  dans  un  emplacement  voisin.  Le  brusque  méandre  que  décrit 
Je  Niger  vers  ie  noiti  fait  de  ce  point  le  lieu  de  convergence  des  routes  du 
Sahara,  el  les  mairhés  nalui-els  d'échange  entre  les  gens  des  savanes  et 
ceui  du  Soudan  se  trouvciit  pi-écisémcnt  dans  la  zone  voisine,  médiairc 
entre  les  collines  et  la  plaine.  A  moins  de  cent  kilomètres  au  nord-ouest 
est  Segala,  le  grand  marché  où  les  Arabes  du  nord  viennent  échanger 
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leurs  denrées  avec  les  dioula  Sarakolédu  sud.  Plus  à  Fouest  est  le  Damfari, 
c'est-à-dire  le  pays  de  Damfa  ou  Dampa,  autre  ville  de  Sarakolé  située  au 
point  d'intersection  de  plusieurs  routes  et  fréquentée  par  les  Maures, 
Oulad-Mahmoud,  Oulad-Tichit,  Oulad-Oualata,  Oulad-Mbarek  ;  pendant  la 
saison  sèche,  la  ville  est  entourée  des  tentes  de  ces  nomades,  groupés  par 
tribus.  Ils  viennent  acheter  le  mil,  que  les  habitants  de  cette  région  récol- 
tent en  énormes  quantités,  et  le  rapportent  dans  le  pays  d'el-IIodh,  trop 
sec  pour  la  culture  des  céréales.  Le  Damfari  était  un  pays  très  prospère 
en  1885,  lorsque  M.  Bayol  le  parcourut  et  le  plaça,  par  conventions  avec 
les  chefs,  sous  le  protectorat  de  la  France.  On  commençait  à  y  cultiver 
l'arachide  ;  le  tabac  de  la  contrée  est  renommé,  les  forgerons  y  sont  fort 
habiles,  et  dans  le  grand  village  de  Boro,  entouré  de  cotonniers  et  d'indi- 
gotiers, de  nombreux  métiers  fabriquaient  ces  étoffes  bleues,  solides  de 
tissu,  inaltérables  de  couleur,  qui  servent  à  faire  les  robes  connues  sous  le^ 
nom  de  «  boubou  de  Ségou  ».  De  nouveaux  villages  se  fondaient  dans  1(^ 
pays  pour  recevoir  les  fugitifs  de  pays  limitrophes  dévastés  par  les  Tou— 
couleurs. 

Au  nord  de  Damfa,  la  ville  de  Mourdia,  située  dans  la  région  des  savanes 
où  commencent  à  se  montrer  les  premiers  sables,  quoique  les  terrains  res- 
tent fertiles,  est  encore  plus  commerçante  et  plus  populeuse  :  jusqu'à  sept 
campements  de  Maures,  contenant  au  moins  1200  individus,  entourent 
l'agglomération  centrale,  où  vivent  2500  Sarakolé;  les  rues  tortueuses  sont 
disposées  en  bazars  comme  les  souk  de  Tunis  et  l'on  y  vend  des  lapis, 
des  bijoux,  des  cuirs  brodés,  qui  rappellent  l'industrie  maurétanienne. 
Le  pays  qui  s'étend  au  nord-ouest,  dans  la  direction  du  Kaarta,  est  le 
Bakhounou,  territoire  qui  fait  pai*tie  d'el-IIodh,  la  zone  médiaire  entre  le 
Sahara  et  le  Soudan.  Cette  contrée  de  passage,  qui  appartint  jadis  au  grand 
empire  de  Ghanata,  puis  à  celui  des  Mandingues,  a  été  fréquemment  dis- 
putée par  les  voisins  puissants.  Les  Arabes,  les  Bambara  s'y  sont  entre- 
heurtés,  les  Foula,  les  Toucouleurs  l'ont  conquise  et  même  y  ont  établi  des 
colonies  permanentes.  Toutes  les  fois  qu'ils  sont  laissés  à  eux-mêmes, 
les  naturels  du  pays,  presque  tous  Sarakolé  ou  Assouanik,  —  dans  la 
nomenclature  ethnique  des  Arabes,  —  se  groupent  en  petites  confédéra- 
tions républicaines;  mais,  fort  prudents,  ils  entrent  rarement  en  lutte  avec 
les  envahisseurs  du  pays  :  ils  laissent  ])asser  l'orage,  puis  se  remettent  à 
l'œuvre  pour  cultiver  leurs  champs  et  en  exporter  les  produits.  La  capitale 
du  Bakhounou,  Bakuinit,  située  à  l'occident  de  la  province,  à  une  cen- 
taine de  kilomètres  à  Test  de  Nioro,  occupe  le  fond  d'une  dépression 
sablonneuse,  n  côté  d'une  nappe   d'eau  profonde;   ipielques  rochei^s  de 
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schiste  argileux  et  des  terrasses  de  latérite  la  dominent.  D'après  Lenz,  huit 
i  dix  mille  habitants  vivent  dans  les  maisons  délabrées  de  Bakuinit.  Entre 
îette  ville  et  Mourdia  le  sultan  de  Ségou  a  fait  établir  un  nouveau  lieu 
le  marché,  Ghiné,  qui  a  pris  rapidement  une  grande  importance,  grâce 
mx  franchises  de  toute  douane  assurées  aux  marchands  ;  sa  population 
sédentaire  est  de  4000  habitants,  mais  on  y  trouve  parfois  réunis 
le  15  à  20000  individus.  On  y  parle  bambara;  toutefois  le  ouolof, 
contenant  beaucoup  d'expressions  françaises,  tend  à  y  devenir  la  langue 
^mmerciale  * . 

De  Sansandig,  d'autres  voies,  plus  courtes  que  celles  de  Segala  et  de 
ilourdia,  mènent  vers  le  pays  des  Maures  par  les  pays  de  Kenieka  et  de 
lalari.  Un  de  ces  chemins,  qui  se  dirige  vers  l'oasis  de  Oualata,  passe  par 
a  grande  ville  de  Goumbou,  la  Koumba  de  Barth,  qui  se  compose  de  deux 
îités,  également  entourées  de  murs  et  séparées  l'une  de  l'autre  par  une 
nare  ou  dhaya  :  quinze  ou  vingt  mille  habitants,  presque  tous  Bambara, 
nais  parlant  arabe,  vivent  dans  Goumbou,  et  jusqu'à  plusieurs  lieues  de 
listance  s'étendent  leurs  champs  de  sorgho.  Cette  ville  commerçante  se 
rouve  déjà  dans  le  cercle  d'attraction  du  Sénégal  pour  le  trahc  des 
jommes'.  A  l'est  de  Goumbou,  sur  la  route  directe  de  Sansandig  à  Tom- 
)Ouctou,  les  caravanes  traversent  une  autre  cité  commerçante,  la  Sokolo 
les  Bambara,  la  Kala  des  Arabes,  qui  fut  au  moyen  âge  l'une  des  capitales 
le  l'empire  des  Mandingues,  et  dont  la  population  serait  encore  de 
îOOO  habitants  ;  une  famille  puissante  de  chorfà  établie  à  Sokolo  rappelle 
'ascendant  que  possédait  autrefois  l'empereur  du  Maroc  sur  ces  régions 
routre-désert.  Une  autre  ville,  Fara-bougou,  située  à  une  petite  distance 
m  nord  de  Sokolo,  est,  du  côté  des  Maures,  le  poste  avancé  de  la  nation  des 
Bambara;  elle  renferme  aussi  plusieurs  milliers  d'habitants. 

En  aval  de  Sansandig,  le  Niger  coule  sur  une  centaine  de  kilomètres 
lans  la  direction  de  l'est.  Dans  cette  partie  de  son  cours,  Sibila,  chef-lieu 
l'un  petit  Étal  bambara,  est  la  principale  ville  riveraine.  Plus  bas,  là  où 
e  fleuve  a  repris  sa  marche  vers  le  nord-est,  se  trouve  Diafarabé,  le  point 
le  plus  éloigné  de  Bamakou  que  le  bateau  à  vapeur  du  Niger  ait  encore 
itteint.  Là  déjà  commence  la  zone  de  diramatiôn  des  eaux.  Une  branche, 
]ui  passe  non  loin  d'une  ville  sainte,  Diaka,  se  dirige  au  nord  vers  Tenen- 
kou,  l'un  des  grands  marchés  du  pays  de  Bourgou,  et  va  se  perdre  plus 
oin  dans  le  lac  de  Dcbo.  Une  autre  branche,  qui  se  porte  vers  l'est  et  que 


*  Paul  Soleilict,  ouvrage  cité. 

*  Oscar  Lenz,  Timbuklu. 
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le  hateau  à  vapeur  essaya  vaineinent  de  suivre  à  travei-s  les  roseaux,  mené 
à  Tantique  et  fameuse  ville  de  I)jt»nné,  dont  le  nom  est  considéré  par 
quelques  auteurs,  d'après  Léon  l'Africain,  comme  Torifrine  du  mol  de 
(iuinoye  ou  Guinée,  donné  par  les  Portugais  à  une  si  grande  partie  du  con- 
tinent africain.  Quoi  qu'il  en  soit,  I)j(»nné,  que,  jusqu'à  nos  jours,  un 
seul  Euro|)éen,  Uené  Caillié,  a  visitée,  est  une  cilé  déchue:  les  guerres 
civiles  et  éti^angères,  l'interruption  du  conimei'ce  sur  le  fleuve  et  sur  les 
marigots,  et  peut-être  aussi  des  changements  dans  la  ramure  fluviale  de 
cette  région  basse,  où  se  déplacent  incessamment  les  couKîes,  ont  notable- 
ment diminué  l'importance  de  cette  ville.  En  1828,  lors  du  passage  de 
Caillié,  elle  n'était  déjà  plus  le  centre  du  commerce  dans  cette  région  du 
Soudan  et  sa  population  était  inférieure  à  dix  mille  habitants.  Cependant  la 
cité  couvrait  une  vaste  étendue  :  l'enceinte  avait  au  moins  quatre  kilomètres 
de  circonférence  et  ses  murailles  en  pisé,  ses  tours,  les  majestueux  baobabs 
ombrageant  les  portes,  et  çà  et  là  des  bou([uets  de  rôniers  sur  les  renfle- 
ments du  sol,  au-dessus  des  jardins  et  des  rizières,  formaient  un  ensemble 
pittoresque.  A  cette  époque  la  ville  avait  cessé  d'être  capitale  de  royaume, 
mais  la  franchise  du  marché  y  attirait  encore  un  grand  nombre  d'étran- 
gers, Arabes,  Mandingues  et  Sarakolé.  L(»s  Foula,  conquérants  de  la  con- 
trée, y  commandaient  aux  descendants  bambara  des  anciens  possesseurs 
du  sol  et  veillaient  à  la  stricte  observance  du  culte  musulman.  Les  habi- 
tants, réputés  pour  leur  douceur  et  leur  affabilitis  savaient  tous  lire 
l'arabe  et  réciter  des  versets  du  Coran.  Djenné  était  une  école  aussi  bien 
qu'un  bazar. 

Dans  cette  région  du  confluent,  i)arcourue  de  nombreuses  coulées  na- 
vigables, les  villt»s  peuv(mt  se  déplacer  sans  inconvénient,  Cfi  gardant  les 
avantages  coniinei'ciaux  que  donne  la  convergence  des  voies.  Abandonnant 
Djenné  comme  résidence,  le  roi  Sego-Ahmadou  choisit  un  emplacement — 
à  une  i)etile  dislance  à  l'est  du  confluent  des  deux  Nigers,  pour  y  fondei'^ 
((  à  la  louange  de  Dieu  »  la  ville  de  Hamdallahi  (el-Lamdou-Lillahi);  mai&=s 
cette   nouvelle  capitale  du  Massina,  —  ou  Moassina,  comme  l'entendit. 
toujours  appeler  Lenz, —  n'eut  pas  une  longue  existence.  En   1863,1e 
<c  Pèlerin  »  Omar  s'emjmra  de  cette  ville  ;  ce  fut  l'époque  la  plus  glo- 
rieuse de  son  règne  :  alors  rem|)ire  foula  était  immense,  s'étendanl  du 
désert  aux  montagn(»s  où  le  grand  fleuve  prend  son  origine;  mais  deui 
années  ne  s'étaient  pas  écoulées  que  le  conquérant  était  à  son  tour  enferme 
dans  Ifamdallahi  et  [léiissait  avec  ses  lîdMes.  Il  ne  reste  plus  que  des  ruines 
de  ce  chef-lieu  d'em|)ii'(».  La  ca|)itale  actuelle  du  Massina  est  la  ville  de 
Bandiagaia,  située  non  loin  de  la  rive  droite  du  Bakhoy  ou  Niger  occi- 
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"dental,  à  une  centaine  de  kilomètres  à  Test  de  Djenné.  D'ailleurs  ce  pays 
n'a  point  d'unité  politique  :  un  roi  toucouleur  de  la  dynastie  d'el-Hadji 
Omar  commande  dans  la  partie  de  la  contrée  voisine  du  confluent.  Des 
chefs  foula,  descendants  de  ceux  qui  s'établirent  au  Massina  en  1770,  se 
sont  maintenus  dans  quelques  villes  de  l'intérieur;  les  populations  indi- 
gènes, Bambara  ou  Songhaï,  ont  aussi  constitué  de  petits  États  distincts, 
tandis  que  sur  les  frontières  du  nord-ouest  et  du  nord-est  les  Touareg 
Ireghenaten  cherchent  à  pénétrer  de  plus  en  plus  avant  dans  les  terri- 
toires cultivés  des  nègres  sédentaires. 

Des  villes  de  marché  se  succèdent  sur  les  routes  du  Massina  qui  se 
dirigent  de  Djenné  vers  Tombouctou,  par  l'une  et  l'autre  des  campagnes 
qui  bordent  le  fleuve,  à  l'est  et  à  l'ouest.  Du  côté  de  l'orient,  Niakongo, 
Boré,  Douenisa,  sont  mentionnées  par  les  informateurs  deBarth  comme  des 
agglomérations  urbaines  considérables: du  côté  de  l'occident, Bassikounou, 
visitée  par  Lenz  en  1880,  n'a  guère  plus  de  deux  cents  maisons  d'argile, 
groupées  dans  une  clairière  de  la  foret;  mais  autour  de  ses  murailles  est 
un  vaste  campement  d'Arabes,  qui  ont  donné  leur  langue  aux  habitants 
bambara,  et  toute  une  c<  montagne  »  de  débris  s'élevant  dans  le  voi- 
sinage témoigne  de  la  longue  série  de  générations  qui  se  sont  succédé 
en  cet  endroit.  Enfin  plusieurs  villes  se  voient  aux  bords  du  fleuve  ou 
de  ses  coulées,  en  aval  de  Mocli  ou  Issaka,  le  village  situé  au  confluent 
des  deux  Nigers.  Kona,  sur  la  rive  droite,  est  la  colonie  la  plus  avancée, 
vers  l'occident,  des  nègres  de  langue  songhaï.  Plus  bas,  sur  la  même  rive, 
se  montre  Gouram,  signalée  de  loin  par  sa  colline  insukiire  de  rochers 
au  milieu  des  marais,  des  coulées,  des  terres  alluviales.  A  l'ouest,  de 
l'autre  côté  du  lac  Debo,  est  la  grande  ville  de  Yoarou  (Yovarou),  située, 
suivant  les  saisons,  dans  une  plaine  de  sable  desséché  ou  sur  une  rive  mr- 
récageuse,  entre  les  flaques  et  les  courants.  Entre  Yoarou  et  Tombouctou, 
Dire  paraît  être  le  port  le  plus  fréquenté,  mais  les  guerres  continuelles  qui 
ont  dévasté  ces  contrées  depuis  l'invasion  des  Toucouleurs  en  ont  singuliè- 
rement diminué  le  trafic.  Aux  objets  de  commerce  du  haut  >*iger  s'ajou- 
tent dans  les  villes  du  Massina  de  magnifiques  chevaux,  à  peine  moins 
beaux  et  moins  endurants  que  ceux  de  la  Berbérie.  C'est  dans  cette  partie 
du  cours  fluvial  que,  d'après  le  récit  des  voyages  d'Ibn  Batoutah,  au  qua- 
torzième siècle,  devait  se  trouver  Mali,  la  capitale  du  puissant  empire  des 
Mandingues*. 


Desborough  Cooley,  Negroîand  of  the  Arahs. 
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III 


LE     NIGER    MOYEN 
TOMBODCTOU,     LES    TOUAnEG    ET    LES     SONGHAI 


Cette  région  de  TAfiiquc  centrale  est  bien    nettement  délimitée,  en 
amont  de  Tombouctou  et  du  grand  coude  fluvial,  par  la  zone  de  diramation 
des  eaux  de  crue  dans  les  marigots  des  deux  rives  et,  au  sud  des  savanes  et 
des  déserts  sahariens,  par  le  premier  affluent  considérable  que  le  fleuve 
reçoit  des  campagnes  du  Haoussa.  La  plus  grande  partie  de  Timmense 
espace  que  comprennent  les  deux  versants  du  Niger  entre  Tombouctou  et 
Gomba  est  inhabitée  ou  du  moins  n'a  qu'un  nombre  d'habitants  très  faible 
relativement  au  territoire  de  parcours;   mais  les    régions   méridionales 
du  bassin  paraissent  être  en  maints  endroits  très  populeuses  :  un  seul 
voyageur  européen,  Barth,  a  parcouru  ce  pays  en  se  rendant  directement 
de  Saï  à  Tombouctou,  par  la  corde  de  l'arc  que  décrit  la  courbe  orien- 
tale du  fleuve.  Au  sud  du  vaste  méandre  décrit  par  le  Niger  dans  la  ré- 
gion du  désert,  quelques  montagnes  forment  une  limite  naturelle  entre 
les  deux  zones  :  c'est  le  groupe  dit  spécialement  Tondi  ou  <c  Montagne  »; 
on  l'appelle  aussi  el-Hadjri  ou  monts  de  Hombori.  La  plaine  au-dessus 
de  laquelle  s'élèvent  ces  hauteurs  a  probablement  une  altitude  d'environ 
500   mètres,  mais  elle  est  fort  unie,  à  peine  ondulée,  et  les  saillies  de 
rochers  qui  la  percent,  hautes  de  200  à  300  mètres  et  même  davantage, 
produisent   un  -contraste  d'autant  plus  frappant.  Les  monts  de  Hombori 
ne  forment  pas  une  chaîne  continue  :  ce  sont  des  massifs  isolés,  aux  con- 
tours bizarres,  qui  peut-être  furent  autrefois  des  îles.  Les  pentes  infé- 
rieures de  ces  monts  sont  composées  de  talus  d'éboulement,  tandis   que 
les  arêtes  se  dressent  en  falaises  verticales,   offrant   l'aspect  d'énormes 
châteaux  forts  flanqués  de  tours  carrées.  Des  indigènes  s'y  sont  établis  ea 
effet  comme  en  des  citadelles,  d'où  ils  se  gardent  des  conquérants  foula  r 
très  pacifiques  d'ailleurs,   ils  descendent  avec  leurs  troupeaux   dans  les=i 
forêts  d'acacias  et  les  savanes  qui  entourent  leurs  montagnes,  mais  ai-m 
moindre  indice  de  danger  ils  disparaissent,  et  le  pays  redevient  désert  cbv 
apparence.  Quelques  autres  massifs  de  hauteurs  moindres  parsèment  It^^^ 
plaines  au  sud  des  montagnes  de  Hombori  :  telles  sont  les  saillies  d'Arî — 
binda,  granits,  gneiss,  grès,  roches  offrant  toutes  une  pente  abrupte  ver.s 
le  sud,  une  pente  plus  longue  vers  le  nord*. 

'  II.  Barlli,  ouvntgc  cité. 
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Des  Arabes  ou  du  moins  des  Berbi-i-es  de  race  inélaiigco  et  parlanl 
l'arabe  tomme  langue  mnlernelle  peiipleul  la  région  nigérienne  ijui  s'étend 
au  nord-ouest  de  Tombouetou.  dans  la  direclion  de  Oualata  et  de  Ticliil. 
Un  grand  nombre  de  marchands  arabes  voyagent  même  au  suil  du  fleuve 
et  l'on  en  trouve  dans  la  |plu|»art  des  villages  jusqu'aux  montagnes  de 
Hombori  ;  en  outre,  des  Songhaî  et  des  Touai-eg  usurpent  le  nom  respceté 
d'Arabes  pour  gagner  en  eonsidération.  A  l'est  du  méi'iilieii  de  Tom- 
bouctou,  toute  ta  ii^gion  sabariennc  ap|iartienL  à  la  race  des  Imûbagb  nu 
Imocbarli,  dont  les  tribus  elaiisemées  sont  éparses  surpivs  de  50110  kiliv- 
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mètres  dans  tous  les  sens,  au  noid  jusqu'aux  frontières  de  l'Algéne,  à 
l'est  jusque  dans  le  voisinage  du  lac  TzAdé.  Tous  ceux  de  la  i-égion  du 
?iigerfont  partie  de  la  cunfédéialion  des  Aouellimiden  :  il  en  est  (|ui  soni 
désignés  sous  le  nom  de  Tademakka  ou  Tailemekkel,  du  nom  d'une  ville 
aujourd'hui  disparue  qui  se  trouvait  à  l'ouest  des  montagnes  d'Aïr  et 
que  l'on  appelait  d'ordiiiaim  cs-Souk  ou  le  «  Marché  »  par  excellence.  Ces 
Tademakka  sont  les  Fii'resdos  DedmAka  de  la  Kboumîrie,  devenus  Arabes 
[lar  la  langue  et  par  les  mœurs'. 

Aouellimiden  et  Tademakka  ontlranelii  le  Niger  en  aval  de  Tombouctou 
et  sont  devenus  les  maîtres  du  territoire  d'outre-Heuve  jusqu'à  une  grande 
distance  au  sud.  Non  seulement  ils  ont  occupé  les  régions  sablonneuses,  les 

'  H.  Duicjrier,  La  Tiiniiie. 


] 


568  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  LMVERSELLE. 


pays  de  dunes  et  les  savanes  qui  ressemblent  aux  espaces  sahariens,  mais 
ils  se  sont  avancés  aussi  dans  les  vallées  des  montagnes  de  Hombori,  et 
plus  au  sud  dans  les  fertiles  campagnes  du  Libtako;  leurs  groupes  pro- 
litent  du  moindre  vide  qui  se  produit  dans  les  populations  songhaî  pour 
pénétrer  plus  avant.  11  est  vrai  que  ces  déplacements  vers  le  sud  ont  eu 
pour  conséquence  des  modifications  dans  les  mœurs.  Les  Touareg  d'outre- 
Niger  sont  restés  pasteurs  et  nomades,  transférant  leurs  demeures  d'une 
île  à  l'autre,  de  ces  roches  entourées  d'eau  à  la  rive  méridionale  et  de 
celle-ci  aux  campagnes  lointaines  du  sud  ;  mais  bien  peu  d'entre  eux  ont 
gardé  le  chameau,  le  fidèle  compagnon  des  autres  Touareg;  leurs  animaux 
domestiques  sont  les  botes  à  cornes  et  les  moutbns,  qui  les  ont  suivis  à  la 
nage,  à  travers  les  bras  du  fleuve.  Dans  plusieurs  districts  des  croisements 
de  race  ont  eu  lieu  :  les  Touareg  se  sont  mélangés  avec  les  noirs  du  pays, 
ce  qui  a  peut-être  valu  à  l'ensemble  des  tribus  du  sud  le  nom  d'Ireghe- 
naten  ou  «  Mêlés  »,  sous  lequel  ils  sont  connus  par  les  Touareg  du  nord. 
Par  la  langue,  ils  sont  en  voie  de  transformation;  Barth  en  a  rencontré 
qui  parlaient  également  bien  le  poular,  le  songhaî  et  leur  idiome  tai^ui. 
Néanmoins  il  est  aussi  parmi  ces  Touareg  des  hommes  de  race  blanche, 
offrant  le  type  berbère  dans  toute  sa  pureté  :  ils  ont  les  lèvres  fortes,  la 
mâchoire  solide,  avec  un  nez  droit,  un  front  bien  développé,   la  ligure 
d'un  bel  ovale  ;  leurs  épaules  sont  larges,  leurs  membres  forts,  leur  corps 
toujours  bien  équilibré,  leur  démarche  légère.  Aux  yeux  d'un  Européen, 
quelques  femmes  ireghenaten  sont  véritablement  belles  et  de  formes  irré- 
prochables, si  ce  n'est  qu'elles  ont  une  certaine  tendance  à  la  stéatopygie. 
Les  Touareg  de  ce  pays  vivent,   comme  ceux  du  nord,  presque  exclusi- 
vement de  viande  et  de  lait;  ils  demeurent  sous  la   lente  en  peau  de 
mouton  et  dans  quelques  endroits  ils  portent   même  des  vêtements  de 
cuir;  le   litzam  ou  voile  dont  ils  enroulent  leur  tète  et  qui  leur  cache 
le  bas  de  la  figure  est  généralement  une  bande  de  coton  blanche,  rouge,        ^  , 
bleue,  dont  ils  font  contraster  fort  habilement  les  couleurs.  Comme  les      -^-s 
Ahaggar,  ils  se  divisent  en  deux  castes,  celle  des  nobles,  dont  le  métier    ^^m^v 
est  la  guerre  et  qui  ne  peuvent  condescendre  «^  d'autre  travail  que  le  soin  m-mrjtï 
des  bestiaux,  et  celle  des  clients  ou  esclaves  qui  cultivent  le  sol.  Ces  gens^,^^s 
sont  fort  malheureux  :  en  voyant  apparaître  Barth,  l'homme  blanc  yenvc^m- miu 
des  pays  où  naît  le  soleil,  ils  se  demandaient  si  l'étranger  n'était  pas  c^-z::^  ce 
mahdi,  annoncé  par  les  prophéties,  qui  délivrerait  les  esclaves  et  les  élève^^— er- 
rait h  la  dignité  d'hommes. 

Les  Songhaî  (Sonrhaï,  Sourhaï)  vivent  sur  les  deux  bords  du  Niger  moye^EZ^?/? 
entre  Tombouclou  et  le  confluent  de  la  rivière  de  Sokoto;  ils  pénètrent  ^^=mu 
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loin  dans  rinlérieur  de  la  grande  boucle  du  Niger  et  leur  langue  est 
parlée  jusque  dans  la  région  des  marigots  et  des  lacs  en  aval  de  Djenné. 
Déchus  aujourd'hui  parmi  les  nations  de  TAfrique,  les  Songhaï  ont  eu 
leur  période  de  domination.  Triomphant  d'un  souverain  de  l'empire  man- 
dingue  de  Mali,  le  chef  songhaï  Askia  fonda  en  1492  un  royaume  avec 
Gogo  pour  capitale,  s'élendant  au  loin  vers  le  haut  et  le  bas  fleuve  et 
dans  les  oasis  du  désert  :  «  les  voyageurs  mettaient  six  mois  à  traverser 
ses  domaines  ».  Askia  devint  le  plus  puissant  des  princes  de  l'Afrique 
et,  pour  célébrer  ses  victoires,  il  entreprit  le  pèlerinage  de  la  Mecque, 
accompagné  de  ses  vassaux  et  de  quinze  cents  hommes  armés,  se  rendit 
fameux  en  Orient  par  ses  générosités  et  ramena  des  savants  qui  firent 
de  Gogo  et  de  Tombouctou  des  foyers  de  lumière  dans  le  pays  des  nègres. 
Ce  grand  empire  ne  dura  pas  cent  ans;  dès  1584,  l'empereur  du  Maroc 
avait  envoyé  une  armée  de  vingt  mille  hommes  d'oasis  en  oasis  pour 
combattre  les  Songhaï,  mais  la  difficulté  des  approvisionnements  em- 
pêcha les  envahisseurs  d'atteindre  leur  but.  Sept  années  plus  tard,  l'eu- 
nuque Djodar,  Espagnol  d'Almeria  devenu  général  au  service  du  chérif  de 
Marrakech,  se  présenta  à  la  tète  d'une  petite  troupe  de  3600  hommes, 
parmi  lesquels  beaucoup  d'Andalous  comme  lui,  tous  armés  d'espingoles, 
et  contre  ces  habiles  Rouma  ou  <<  Tireurs  »  se  brisèrent  les  bandes  innom- 
brables des  archers  et  des  lanceurs  de  javelots  songhaï.  Les  Rouma  ma- 
rocains se  substituèrent  aux  descendants  d'Askia  pour  la  domination  de 
l'empire  :  leur  pouvoir  s'étendit  jusque  dans  le  Rakhounou,  à  Djenné,  aux 
montagnes  de  Ilombori;  mais  bientôt  toutes  relations  cessèrent  entre  eux 
et  la  mère  patrie;  ils  se  marièrent  à  des  femmes  indigènes  et  consti- 
tuèrent des  familles  métissées  dont  l'autorité  s'amoindrit  peu  à  peu;  ce- 
pendant, au  commencement  de  ce  siècle,  la  navigation  du  Niger,  jusqu  à 
une  grande  distance  en  amont  et  en  aval  de  Tombouctou,  était  encore  entre 
leurs  mains.  Puis  vinrent  les  conquérants  foula  qui  fondèrent  l'empire 
du  Massina,  et  les  nomades  Touareg  qui  s'établirent  sur  les  deux  bords 
du  fleuve;  maintenant  les  Songhaï  sont  partout  asservis  à  des  voisins  plus 
puissants,  si  ce  n'est  en  quelques  districts  isolés,  comme  les  montagnes 
de  Hombori,  où  ils  sont  protégés  par  des  citadelles  de  rochers  et  les  ma- 
rais riverains  du  Niger,  dont  ils  connaissent  seuls  les  gués  fangeux. 

I^  langue  songhaï,  le  kissour  (ki-songhaï)  de  Tombouctou,  est  encore 
une  langue  très  répandue  malgré  la  déchéance  politique  du  peuple  qui  la 
parle,  mais  elle  est  mêlée  d'un  grand  nombre  de  termes  arabes  et  de 
mois  touareg  ;  elle  s'est  même  rapprochée  de  l'arabe  par  la  syntaxe.  Les 
Songhaï  sont  en  général  presque  noirs,  leurs  traits  sont  fins  et  nettement 
xn.  72 
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découpés,  encadrés  par  une  chevelure  crépue,  mais  assez  longue  et  facile  à 
tresser;  quelques  tribus  se  distinguent  par  des  lignes  de  tatouage  et  dans 
les  régions  orientales  du  pays  les  femmes  s'ornent  la  figure  d'un  anneau 
de  métal  passé  dans  la  cloison  du  nez;  pour  la  plupart  elles  portent  fort 
élégamment  leurs  aiguières  sur  l'épaule  gauche.  Vaincus  et  pourchassés, 
les  Songhaï  sont  un  peuple  triste,  maussade,  peu  hospitalier  :  dans  ses 
longs  voyages,  Barth  n'a  pas  rencontré  de  nègres  qui  lui  fissent  un  plus 
froid  accueil.  Le  même  voyageur  émet  l'hypothèse,  appuyée  d'ailleurs  sur 
des  traditions  locales  et  sur  des  passages  des  auteurs  arabes,  que  les 
Songhaï  furent  anciennement  en  rapport  avec  l'Egypte  :  c'est  des  bords  du 
Nil  que  leur  vinrent  les  missionnaires  de  l'Islam  et  dans  les  temps  antiques 
d'autres  instituteurs  leur  avaient  apporté  des  pratiques  de  la  civilisation 
égyptienne  :  telle  aurait  été  celle  de  l'embaumement  des  corps.  Quand  les 
rois  songhaï  mouraient,  même  sur  le  champ  de  bataille,  on  en  faisait 
soigneusement  l'autopsie  et  on  remplissait  les  cadavres  de  miel  pour  les 
transporter  à  la  capitale,  où  l'on  procédait  aux  rites  funéraires.  Le  genre 
de  construction  des  demeures  songhaï  rappelle  l'archilectui^e  des  cases 
de  mainte  peuplade  dans  le  «  pays  des  Rivières  »  entre  le  Nil  Blanc  et  le 
Bahr  cl-Arab.  Quelques-unes  ont  deux  charpentes  superposées;  d'autres 
ont  une  toiture  irrégulière  dont  la  pointe  s'incline  au-dessus  de  l'ouver- 
ture d'entrée  comme  l'extrémité  d'un  bonnet  phrygien.  A  côté  des  cases, 
et  les  dépassant  en  hauteur,  s'élèvent  les  greniers,  presque  tous  portés 
au-dessus  du  sol  par  des  rangées  de  pieux  :  de  loin  ils  donnent  au  village 
l'aspect  d'un  château  fort  hérissé  de  tours  rondes  aux  toitures  pointues: 
ailleurs  ces  greniers  se  terminant  en  terrasses  et  formant  des  pyramides 
tronquées,  ressemblent  aux  pigeonniers  des  villages  égyptiens*. 


Tombouctou,  la  ville  la  plus  fameuse  du  pays  des  Songhaï  et  de  toute 
l'Afrique  centrale,  n'est  désignée  sous  ce  nom  que  par  les  Européens. 
D'après  Barth,  Toumboulou  serait  la  véritable  forme  songhaï  du  nom  de 
la  cité  ;  les  Touareg  l'appellent  Toumbutkou,  tandis  que  les  Arabes  disent 
unanimement  Tin-Bouktou,  le  ce  Puits  »  de  Bouktou.  Le  sens  primitif  du 
mot  serait  celui  de  <c  cavité,  lède,  entre-dunes»,  qui  s'explique 'par  la  con- 
struction des  premiers  édifices  entre  des  sables  mouvants.  La  ville  est  d'o- 
rigine fort  ancienne.  On  la  dit  fondée  par  les  Touareg  au  cinquième  siècle 
de  l'hégire  :  il  est  probable  qu'elle  fut  plutôt  prise  par  eux.  D'auti*es  pen- 

•  Barlli,  ouvrage  cîlé. 
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senl  que  ces  pillaiiis  nomailcs  durent  établir  la  ville  d'échanges  entre  les 
régions  du  Sahara  et  du  Soudan;  d'ailleurs  la  position  de  Tombouctou, 
à  l'angle  brusque  formé  par  le  fleuve  et  à  la  jonction  de  tant  de  coulées 
latérales,  est  telle,  que  là  ou  dans  le  voisinage  dut  se  trouver  de  tout  temps 
un  lieu  de  marché.  On  en  parle  à  répo(|uc  du  royaume  de  Ghana,  au  on- 
zième et  au  douzième  siècle,  et  plus  tai-d  sous  le  gouverment  des  Sou-Sou. 
Lors  de  la  domination  des  mis  mandiiigties  de  Mali  ou  Mcllé,  au  quator- 
zième siècle,  Tombouclon  était  une  ville  riche  et  prospère,  dont  la  renom- 
mée se  répandait  au  loin,  grâce  au  commerce  du  sel  et  de  l'or;  les  Euro- 
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péens  même  en  entendirent  parler  :  le  nom  de  Timboutch  apparaît  pour  la 
première  fois  sur  une  carte  catalane  de  1573.  Mais  une  cité  qui  renfermait 
tant  de  trésors  ne  pouvait  échapper  au  pillage.  Les  Touareg,  puis  les  Son- 
gbaï  la  dévastent  au  quinzième  siiwle;  cent  ans  plus  lard,  ce  sont  les 
Tusilicrs  andalous  de  Djodar  qui  pillent  la  ville  renommée,  et  depuis  cette 
époque  elle  a  été  fiéijuemment  disputée  par  Touareg,  Foula  et  Toucouleurs. 
Lorsque  ceux-ci  se  présentèrent,  en  1865,  ils  auraient  trouvé  la  ville 
abandonnée  par  les  Arabes  et  les  Touareg;  mais,  suivant  leui-s  haines  de 
race  ou  de  culte,  les  informateurs  racontent  diversement  les  consé«iuenccs 
de  celle  invasion.  D'après  les  uns,  el-Hadji  Omar  cl  les  siens  seraient  tran- 
quillement revenus  dans  le  Massina,  chargés  de  butin;  d'après  les  autres, 
ils  auraient  été  attaqués  soudain  au  moment  du  pillage  et  seulement  un 
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petit  nombre  d'entre  eux  auraient  échappé  au  massacre*.  Quoi  qu'il  en  soit, 
un  accommodement,  formel  ou  tacite,  finit  par  se  conclure  entre  les  puis- 
sants voisins  de  Tombouctou  :  incapable  de  résister,  la  cilé  pacifique  n'a 
point  essayé  de  fermer  les  brèches  de  ses  murs;  elle  acquitte  le  tribut  en- 
vers les  uns  et  les  autres,  et  quand  les  chemins  sont  ouverts,  quand  la 
navigation  n'est  pas  arrêtée  sur  le  fleuve,  en  amont  ou  en  aval,  par  des 
riverains  pillards,  elle  jouit  d'une  prospérité  relative  qui  permet  à  la  plu- 
part de  ses  habitants  de  vivre  dans  le  bien-élre. 

La  population  de  Tombouctou,  évaluée  à  13  000  individus  par  Barth 
en  1853,  à  20000  par  Lenz  en  1880,  se  compose  principalement  d'Arabes 
d'origine  marocaine, parlant  le  dialecte  hassania  comme  ceux  du  Sénégal*; 
des  Songhaï,  des  Arabes  Berabich,  des  Touareg,  des  gens  de  race  man- 
dingue  et  bambara,  des  Foula  et  autres  colons  ayant  pour  idiome  com- 
mun le  bambara,  entrent  aussi  pour  une  certaine  part  dans  la  popu- 
lation urbaine  ;  en  outre,  deux  ou  trois  familles  de  Juifs  venues  avec  les 
caravanes  des  oasis  marocaines  sont  tolérées  depuis  le  milieu  du  siècle 
dans  la  cité  musulmane.  Mais  bien  rares,  on  le  sait,  sont  les  Européens 
qui  pénétrèrent  dans  la  mystérieuse  Tombouctou,  quoique  l'entreprise  ait 
été  fréquemment  tentée  et  que  nulle  gloire  ne  parût  supérieure  à  celle 
d'une  pareille  conquête  géographique.  Il  est  certain  que  des  ambassadeurs 
portugais  se  rendirent  à  la  cour  des  rois  mandingues  de  Tombouctou, 
mais  le  récit  de  ces  voyageurs  du  quinzième  siècle  ne  fut  jamais  publié. 
IMus  tard,  maints  esclaves  européens,  soit  prisonniers  faits  par  les  corsaires, 
soit  matelots  capturés  à  la  suite  d'un  naufrage,  durent  être  amenés  au 
grand  marché  cei\tral  de  la  région  du  Niger;  mais  l'histoire  ne  mentionne 
que  deux  de  ces  captifs,  l'un  au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
l'autre  près  de  cent  ans  plus  tard  :  le  marin  français  Paul  Imbert,  qui  mou- 
rut esclave  au  Maroc,  et  l'Américain  Adams,  dont  on  possède  un  récit  sans 
valeur,  empli  de  contradictions  qui  en  rendent  l'origine  douteuse.  Enfin,  en 
1826,  Laing  atteignit  Tombouctou  par  la  voie  de  la  Tripolitaine  et  du 
Touat;  mais  à  peine  avait-il  commencé  le  voyage  de  i^etour,  qu'il  fut  mas- 
sacré. Le  premier  Européen  qui,  après  avoir  traversé  la  ville,  en  1828, 
eut  le  bonheui*  de  rendre  compte  de  son  exploration  fut  René  GailHé  : 
le  pèlerin  de  la  science,  pauvre,  déguenillé,  malade,  se  traînant  d'étape 
en  étape,  n'avait  réussi  que  grâce  à  sa  misère,  au  mépris  des  hommes 
et   à  la  pitié  des   femmes.    Yingt-cinq    ans    après,    Barth   se  présentait 


*  }Up\  0.  Lenz,  ouvrages  cilés. 

*  Faidlierhe,  Bulletin  de  la  Sociélé  de  Géographie  de  Lille  y  1885,  n"  5. 
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1  chéiif,  fort  <U'  l'iippiii  ilo  la  plus  jiuissantc  f;imillt'  île  Tomimuclou 
disposant <le  vasies  n-ssoiifccs  fuiirnios  par  le  gouveriiemt'iil  i»nlanni([ue. 
Qcore  vjngt-se|)t  annét-s  diiirnl  se  passer,  apirs  le  si^imrde  Barlh,  avanl 
j'un  autre  voyapeiir  eiiroiMH'ii.  J^nz,  attei^nil  Tomtioiirlou,  sur  la  itiulc 


I  Maroc  au  S<'iuyal,  <.-l  depuis  eelle  épuquc  aucun  aiili'e  oxploitileur 
anc  n'a  i-evii  Tornliouclou,  i|uoi([ue  d'avance  on  Tindique  sur  les  earles 
mme  la  station  eenti-alc  du  chemin  de  fer  «  ti-anssaharien  ».  Toutefois 
paraît  probable  que  des  relations  suivies,  inaugurées  déjà  en  1884  par 
!iiToi  d'un  dignitaire  de  Tombouclou,  s'ouvriront  cnlrt;  les  Français  du 
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Sûm'-^'iil  ol  la  citi5  dii  Niger,  car  le  commerce  s'accroit  enlre  le  [MWle  de 
Itamnltoii  et  Ips  villes  rivuniiiies  d'inal  :  deveiiun  l'uni;  des  )iuiss,iiiees(1ii 
haut  Nijçcr,  In  Fnmce  ne  pcnl  iiiiiiniuor  de  trark-r  dirwtemeiil  avec  le 
[triii('i|tal  maTthé  de  la  cdhIivi'. 

Tombouctoii  csl  situi^e  à  13  kilumMi-es  au  nord  du  Mfici-,  ^oi-  une  «er- 
rasse dont  l'allitude  est  évaluée  îi  245  mt''lres  i  c'esl  tin  |iriini(inl(>ir(>  des 
hiimA<ia  du  désert.  Quelipies  mares  ou  dliaya  se  montrent  dans  les  oavîlcs 
de  lu  plaine  voisine,  entourées  de  rares  mimeiises  el  de  Imniiuets  de  pal- 
miers :  ces  lla<{ues  snut  les  restes  des  inondulïuns  lluviales  qui,  kiiw  les 
trois  ou  quatre  ans,  ti-ansforment  la  campagne  basse  en  un  labyrinthe  de 
canaux;  dans  ces  marais,  où  se  déversent  les  impuretf's  de  la  ville,  nais- 
>eul  les  miasmes  délétères  'qui  rendent  le  séjour  il  Tombouetou  fort  dan-   — . 

^eri'ux  pour  les  étrangers.  Jadis  un  bras  latéral  du  Nig'er,  accessible  -■■' 1 

l^raudes   eniba reniions,    serpenlait  jusqu'au  pied    des  berges    de   Tom 

bouctOH,   et  mi^me  en    16-iO    un    quartier  bas  de   la  ville   Tiil  inondé-    ^. 
1^  coulée  s'est  graduellement  emplie  de  vase  ;  maintenant  les  linteliers  n^  ^p 
peuvent  ^>énéti'er.  et  encoii?  jiendiint  la  saison  des  crues,  que  dans  le  Ikis  -^. 
sin  de  Kabra  ou  Kabara,  petit  bour^  peu|dé  d'environ  deux  mille  Soii^lia^Hi, 
qui  groupe  ses  cases  sur  les  pentes  d'une  butte,  émergeant  comme  ur-^,. 
ile  du  milieu  des  terres  alluviales  et  des  marais*.  Si  le  port  a  dîmioi^  j,; 
en  dimensions  et  en  valeur,  la  ville  de  Tombouetou  s'est  aussi  luilableme»]! 
amoindrie.  En  venant  du  nord,  \es  voyageurs  traversent  de  vastes  étendlfe 
coiiverles  de  débris;  du  côté  de  l'ouest  les  ruines  occuiient  également  u 
lar'^ii'  KouL-.  I.a  j>osilioii  même  de   la  ^riindi'  riiosqnt'c.  pn'Mjin'  m  di-li<: 
de  la  ville,  tandis  qu'elle  dut  se  trouver  un  jour  au  centre  du  quartier-  le 
plus  vivant,  prouve  que  la  cité  s'est  de  beaucoup  réduite  en  étendue.  C^lle 
mosquée,  que  domine  une  tour  pyramidale  en  pisé,  est  le  seul  édi  tîce 
remarquable  de  Tombouetou,   labyrintbe   de  maisons  à  terrasses  et    de 
cases  à  toits  pointus. 

Les  bois  ont  été  coupés,  dit-on,  pour  la  construction  de  bateaux,  lors  de 
la  conquête  de  la  ville  par  les  Andalous  marocains;  mainlimanl  pay 
un  arbre  ne  se  montre  dans  le  triangle  de  la  ville,  tournant  sa  poinle 
vei's  le  rionl  ;  néanmoins  l'aspect  des  quartier  est  animé  par  la  multilude 
des  oiseaus:  qui  tourbillonnent  dans  l'air  et  s'abattent  sur  les  terrasses; 
cigognes,  corbeaux,  grues,  faucons,  cobimbes  et  pierrots.  Des  animaiii  en 
foule  se  groU])ent  dans  les  places  et  aux  abords  des  mares,  bêtes  de  somme 

■  Mouvement  nniiucl  du  |iorl  de  K.nlird,  d'^iprèii  i:l-llu(lj  Abil-el-Knilui-  : 

1)0  c)ialan<ls,  <!>'  25  ;■  50  tnnntvdiii,  soit  'iGâOO  tonaef. 

(Journal  officiel  de  la  République  [rançaiie.  Il  nov.  18S4.) 
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et  montures,  moutons  et  chùvi-es,  autruches  domcstiquos,  privées  Je  leurs 
touffes  (le  plumes. 

Quoique  déchue,  Tombouctou  a  loujoui-s  un  grand  commerce  et  ses 
échanges  s'accroilront  certainement  avec  le  retour  de  la  paix,  car  elle 
occupe  le  foyer  de  convergence  des  routes  entre  le  Sahara  occidental  et 
le  Soudan'.  Son  importance  lui  vient  surtout  du  commerce  des  plaques 


de  sel,  importées  de  Taoudéni  et  d'autres  carrières  du  désert  :  c'est 
grâce  au  sel  que  les  Arabes  et  les  Touareg  sont  devenus,  cl  malgré  le  pas- 
sage d'autres  conquérants,  finissent  toujours  par  redevenir  les  maîtres  de 
Tombouctou.  A]irès  le  mil,  la  principale  denrée  offerte  en  échange  du  sel 
est  la  nois  de  kola,  que  les  caravanes  apportent  des  rivièi-es  du  Sud,  de  la 
Rokelle,  même  des  conli'ées  voisines  de  l'Achanti.  Tombouctou  est  aussi 
un  grand  marche  pour  les  étofles,  et  l'on  y  trouve,  quoique  à  un  piix  con- 


<  Arrivage  annut'l  Jes  caravanes  à  Tombouolou,  d'après  el-Uadj  Abd--«l-Kaili'r  : 
400  caratancs  ï  350  chame.-iui  i'd  moyenne.  Total,  1 10  000  cliaineaui,  avec  im  chargement  de 
33  400  tonnes. 


ilG 
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Kidéruble.  lu  pUi))art  de*  ailiclus  manufacUn'L'N  (t'Kur»]»'.  I.p  Maroc  enroie 
le  ihè,  celte  feurlin  précieuse  t]tn  fournil  la  décoction  savourée,  ditis  «  eau 
ili-  Z(>)ti20in  ')  [Kir  tes  Arabes  cumiiie  l'euii  nrÏuI^)  de  la  Mectjiie.  La  monnaie 
conraotc  de  Tom  bouc  Ion,  comme  celle  «le  tous  les  jinys  du  buul  Niger,  esl 
le  cauris  :  elle  a  siicccdé  comme  signe    reprt^senlalif  des  valeui-s  h  une 
autre  espice  de  coquillage,  que  l'on  importait  de  IVrse'.  et  bi  pii^e  de 
cinq  francs  la  remplace  peu  à  peu.  Quand  la  guerre  feime  une  des  voie» 
commerciales  qui  se   dirigent  vers  TcimboucUiu,   les  rnravanes   font  de- 
grands  détours,  mais  le  trafic  ne  s'en  continue  pas  moins  :  c'est  ainsi  que^ 
le  mnuvenienl  «tes  éi'banges  enli-e  Tombuuelou  et  Saint-Louis,  au  Heu  de 
suivre  la  voie  naturelle  qu'offi-eut  les  rives  du  Mger  et  du  Sénégal,  u  dAa 
piTUcIre  au  nord  les  cbemins  du  désert  par  des  étapes  réguliî'res,  d'oasi^ 
en  oasis.  1^  ville  la  plus  impoitaute  sur  ce  paitours  est  Oualata  ou  Biruu^ 
ce  marcbé  qui  fut  si  fameux  jusqu'à  la  Un  du  quinzit^tnc  siitcle  et  qui  d** 
nos  jours  encoit;  rivaliserait  avec  Tombouclim  par  le  nombre  des  habitaiiL^^ 
d'api'^s  le  voyageur  sénégalais  Alioun  Siil.  Souvent  eliez  les  auteurs  arabe^^ 
te  nom  de  Oualata  est  confondu  avec  celui  de  DlianH  ou  <jhan:ita,  la  «  ca^  ^, 
laie  >■  ilu  pays  des  (îenewah  ;  le  nom  de  ce  pays  était  devenu  au  Maroc  sya^^^j^ 
nyine  de  pays  îles  Noirs,  et    fou  sait  (|ue  plu^.ieurs  auleiii-s  y  trouve^/, 
l'oi-iginc  du  mot  tluinée.  employé  par  les  IVirlufrai^  |iour  luiile   TAfrifjweJ 
occidentale'.  I 

_-  L'industiie  est  presque  nulle  à  Tombouctou  :  &  jHune  queli|ues  arlisom:    I 
Wy  occupent-ils  de  la  fabrication  de  ces  poclies  en  cuir  de  Ixeuf  el  der«     I 
sacs  ;'i  iimiilctte^  que  la   \ille   d<'  Oiialiita    ioui'nît  à   tous  1l'^  marclié.s  iJji 
Soudan';  des  pécheurs  vont  clienber  au  Niger  et  dans  les  m  a  ri  goU  Voisins 
d'abondantes  récoltes  de  poisson,  qui  servent  pi'esquc  exclusivement  à  la 
nourriture  des  pauvres  et  des  esclaves,  cai'  les  riebes  méprisent  cet  ali- 
ment comme  troj!  commun  '.  Par  leui-s  cajiitaux,  les  négociants  de  Tom- 
bouctou diligent   en  {iiande  j)arlie  l'agriculture  des  pays  environnants;  ils 
po-isl'dent  des  fermes  noinlneu-es  sur  les  bords  du  Niger  et  des  marigots 
rivei'iiitis;   les  tr<ui[icaii\  qui    p;iissenl  dans  les  sa\aues  des  alentoiii-s  el 
iliiTis  (ctt)'  hii'^i'   zone  de  l'Assouad,  couverte   dt-  forets  de  mimosas,  qui 
liniiti'  au  sud  la   régioH  du  d<'-^ert  leur  apparliiiment  en   grande  partie. 
Ainsi  les  Arabes  et  même  les  Touareg  el   les  Foula  qui   viennent   exiger 
riiniHit  sur  le  marché  de  Tombouctou  sont  en  mdité  les  iributaii'es  de  la 
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Tille  dans  laquelle  ils  se  promènent  en  conquérants.  L'administration  mu- 
nicipale est  conlîéeà  un  kahia  ou  maire,  appartenant  à  la  descendance  des 
«  Archers  »  andalous  qui  détruisirent  Tempire  des  Soughaï  ;  mais  le  pou- 
voir de  ce  dignitaire  est  soumis  au  contrôle  d'un  chef  ou  sultan  des  Toua- 
reg et  de  la  famille  des  chorfii  Bakhaï,  marahouts  dont  l'ordre  a  ses  fidèles 
dans  tout  le  Sahara  et  jusque  dans  la  Berbérie*.  Tomhouctou  est  une  ville 
savante,  possédant  les  plus  riches  bibliothèques  à  Test  du  Ilaoussa,  et  ses 
théologiens  discutent  sur  tous  les  points  de  foi  avec  la  même  subtilité  que 
les  docteurs  chrétiens  du  moyen  âge. 

Le  pays  de  Bouroum,  au  méandre  oriental  de  la  grande  boucle  du 
Niger,  n'a  plus  de  grand  marché  comme  le  méandre  rapproché  de  Tom- 
houctou. Cependant  ce  marché  exista  jadis  et  la  légende  dit  même  qu'un 
Pharaon  le  visita,  suivi  d'une  armée.  Cette  légende  a  probablement  un 
fond  historique,  car  là  est  la  partie  du  Nigeria  plus  rapprochée  de  l'Egypte 
et  de  ce  côté  durent  s'étiiblir  les  premières  relations  directes  entre  les 
riverains  des  deux  fleuves  :  c'est  là,  dit-on,  que  la  culture  du  riz,  encore 
pratiquée  par  les  gens  du  pays,  fut  introduite  pour  la  première  fois  dans 
le  bassin  du  Niger;  c'est  là  aussi  que  se  montrèrent  les  premiers  maho- 
métans  et  que  commença  l'œuvre  de  propagande  pour  la  religion  nou- 
velle. Des  villages  songhaï  très  populeux  se  succédaient  aux  bords  du 
Niger  lorsque,  en  1843  ou  1844,  une  armée  de  P^oula  vint  s'emparer  du 
pays  en  offrant  bataille  aux  tribus  des  Touareg,  qui  s'étaient  assemblées 
à  une  cinquantaine  de  kilomètres  au  sud  du  coude  du  Bouroum  ;  mais 
ceux-ci  n'acceptèrent  pas  le  combat  et  laissèrent  leurs  ennemis  dévaster  le 
pays  :  les  villages  furent  rasés  et  ce  qui  restait  de  la  population  vaincue 
transféré  dans  le  Massina. 

La  capitale  de  l'empire  des  Songhaï,  Gogo  (Gao  ou  Garlio),  à  100  kilo- 
mètres au  sud  du  Bouroum,  avait  autrefois  plus  de  10  kilomètres  en 
circonférence.  Elle  se  composait  de  deux  cités,  la  ville  païenne,  située 
sur  la  rive  occidentale,  et  la  ville  mahométane,  bâtie  sur  la  rive  orien- 
tale, la  plus  raj)[)roehée  de  la  Mecque;  en  outre,  un  quartier  insulaire 
s'élevait  entre  les  deux  bras  du  fleuve.  De  nos  jours,  il  ne  reste  plus 
que  deux  ou  trois  cases  sur  la  rive  droite;  l'île  est  déserte,  et  sur  la  rive 
gauche  trois  cents  cabanes  rondes,  au  milieu  des  bouquets  de  palmiers, 
n'apparaissent  même  pas  comme  un  village  :  on  dirait  plutôt  des  masures 
dispersées  dans  la  campagne.  Cependant  un  antique  édifice  se  montre  dans 
ce  qui  fut  autrefois  le  centre  de  la  cité  :  c'est  une  tour  de  mosquée  qui  res- 

*  Barth:  — Duveyrier;  —  L.  Rinn,  Marabouts  et  Khouan. 
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semble  à  celle  d'Agadès,  dans  l'oasis  d'Aïr,  une  espèce  de  pyramide  massive 
d'une  hauteur  de  15  mètres  seulement,  composée  de  sept  terrasses  en  re- 
trait dont  la  maçonnerie  est  consolidée  par  des  poutrelles  en  bois  de  palmier 
faisant  saillie  :  Hadj  Mohammed  Askia.  le  fondateur  de  l'empire  éphémère 
des  Songhaï,  est  enterré  sous  cette  masure  informe.  Quant  au  commerce 
de  l'ancienne  «  cité  de  l'Or  »,  il  est  tellement  diminué,  que  Barth  put  à 
peine  trouver  une  barque  étanche  sur  la  plage.  On  ne  sait  où  se  trouvait  Li 
capitale  des  Songhaï  antérieure  à  Gogo,  la  ville  de  Koukia,  dont  Cada- 
mosto  parle  sous  le  nom  de  Coccia  :  il  est  probable  qu'elle  était  peu  éloi- 
gnée de  l'emplacement  choisi  par  Askia  pour  la  construction  de  sa  rési- 
dence. A  une  petite  distance  au  sud  vit  la  petite  tribu  foula  des  Gabero, 
qui  se  distinguent  des  Songhaï  environnants  par  leur  beauté  et  leur  intelli- 
gence ;  mais  ils  ont  abandonné  l'usage  de  leur  langue  pour  parler  celle 
de  la  nation  qui  les  entoure. 

En  aval  de  Gogo  les  rives  du  fleuve  sont  presque  désertes  sur  près  de 
300  kilomètres  de  parcours.  Des  villages  populeux,  des  convois  de  barques, 
de  riches  cultures  ne  commencent  à  se  montrer  qu'à  proximité  des  villes 
jumelles  Garou  et  Sinder,  bâties  l'une  et  l'autre  sur  des  îles  rocheuses, 
dans  un  archipel  du  Niger.  Des  deux  côtés  du  fleuve,  la  plaine,  d'une  lar- 
geur totale  d'environ  12  kilomètres,  est  parsemée  d'habitations  et  produit 
en  abondance  le  millet  pour  la  consommation  locale  et  pour  l'exportation 
dans  le  pays  des  Touareg  et  à  Tombouctou.  Ensemble  les  deux  cités  insu- 
laires comprennent  plusieurs  milliers  de  cases  et  Barth  en  évaluait  la 
population  totale  à  seize  ou  dix-huit  mille  habitants  :  actuellement  elle 
constituerait  l'agglomération  urbaine  la  plus  considérable  de  tout  le  haut 
bassin  du  Niger  en  amont  du  confluent  avec  le  fleuve  de  Sokolo.  Les  deux 
villes  jouissent  d'une  certaine  indépendance  politique  ou  plutôt  elles  pro- 
fitent de  la  rivalité  de  deux  suzerains,  le  chef  des  Touareg  métissés  qui 
peuplent  les  alentours,  et  le  gouverneur  haoussa  de  la  ville  de  Saï,  située 
à  un  peu  plus  de  200  kilomètres  en  aval.  A  l'ouest  de  Sinder,  le  pays  est 
occupé  jusqu'à  une  certaine  dislance  de  la  rive  par  des  Songhaï  indépen- 
dants :  il  faut  traverser  leur  territoire  pour  atteindre  Doré,  la  capitale 
du  Libtako,  province  qui  appartient,  du  moins  nominalement, 
royaume  haoussa  deGando.  Doré,  ville  de  4000  habitants,  Songhaï  pour! 
plupart,  mais  comprenant  aussi  des  fugitifs  de  tous  les  pays  environnant 


dévastes  par  la  guerre,  est  le  lieu  de  marché  le  plus  fréquenté  de  la  régior" 
limitée  par  la  grande  boucle  du  Niger.  Ou  y  échange  surtout  des  plaquer 
de  sel  contre  des  bandes  de  colon  et  des  noix  de  kola  ;  les  chevaux  sont  \â 
ce  gloire  du  Lihlako  ». 
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La  ville  de  Saï,  dont  le  nom  songhaï,  ayant  le  sens  de  c<  Fleuve  »,  est 
dû  probablement  à  la  route  de  commerce  qui   traverse  le  Niger  en  cet 
endroit,  est  le  principal  lieu  de  passage  en  aval  du  Bouroum.  Le  trajet, 
que  surveille  un  «   roi  du  fleuve   »,  se  fait  en  des  barques,  de   12  à 
13  mètres  de  longueur,  fok*mées  avec  art  de  deux  troncs  d'arbres  creu- 
sés et  mis  bout  a  bout.  La  ville,  située  sur  la  rive  basse  de  l'occident, 
parfois    submergée   dans    les  fortes   inondations,    occupe    une    étendue 
considérable,  d'environ  2  kilomètres  de  côté,  mais  elle  n'a  pas  de  quartiers 
compacts  offrant  un  caractère  urbain  ;  elle  se  compose  plutôt  de  hameaux 
distincts,  et  toutes  ses  cases,  à  l'exception  de  la  maison  du  gouverneur, 
sont  construites  en   nattes  et  en  roseaux.  Une  dépression  tantôt  à  sec, 
tantôt  emplie  d'une   eau  marécageuse,  partage  la  ville  en  deux  moitiés, 
et  les  palmiers  doùm  qui  l'ombragent  donnent  à  l'ensemble  une  appa- 
rence assez  pittoresque,  par  contraste  avec  les  plaines  nues  des  alentours. 
Ce  qui  fait  l'importance  de  Saï,  c'est  le  rôle  d'intermédiaire  qu'elle  a  par 
son  marché  sur  la  route  de  Sokoto  et  de  Gando  à  Tombouctou  ;  en  outre, 
elle  est  le  débouché  naturel,  sur  le  grand  fleuve,  de  toute  la  région  de 
Mossi  ou  Moré-ba,  qui  s'étend  au  sud-ouest  sur  le  versant  septentrional 
des  montagnes  et  des  plateaux  désignés  sous  le  nom  mandingue  de  Kong. 
Les  Mossi,  qui  paraissent  appartenir  à  la  même  race  que  leurs  voisins 
du  nord-ouest,  les  Tombe,  et  du  nord -est,  les  Gourma,  parlent  une  langue 
de  même  origine;   mais  de  nombreuses  colonies  de  Mandingues  et  de 
Foula  sont  éparses  dans  leur  territoire,  centres  de  commerce  et  de  pro- 
pagande mahomélane.  Les  Mossi  sont  une  des  nations  de  l'Afrique  nigé- 
rienne dont  l'histoire  remonte  le  plus  haut.  Au  commencement  du  qua- 
torzième  siècle,  une  armée   de  Mossi  franchit   le  Niger  et  s'empara  de 
Tombouctou  :  les  c<  maîtres  de  l'épée  »  et  les  «  maîtres  de  l'arc  »  faisaient 
redouter  au  loin  la  puissance  de  ce  peuple.  Les  Portugais  en  entendirent 
parler  lors  de  leurs  premières  explorations  du  littoral  et,  d'après  la  descrip- 
tion de  certaines  coutumes,  s'imaginèrent  que  le  roi  du  pays  était  ce  fameux 
«  Prêtre  Jean  »  si  longtemps  cherché  en  tant  de  contrées,  du  territoire  des 
Mongols  jusqu'à  celui  des  Cafres;  des  ambassades  furent  envoyées  à  sa 
recherche.    Le   fondateur  de    l'empire  des  Songhaï,   Mohammed  Askia, 
somma  les  Mossi  de  se  convertir  a  l'Islam;  mais  ceux-ci,  «  après  avoir 
interrogé  les  âmes  de  leurs  ancêtres,  »  déclarèrent  qu'ils  ne  changeraient 
point  de  religion,  ce  qui  leur  valut  une  «  guerre  sainte  »  de  la  part  du 
roi  fanatique,  la  destruction  de  leurs  villes  et  le  ravage  de  leurs  champs. 
Néanmoins  ils  sont  restés  païens,  si  ce  n'est  dans  les  villes,  où  l'influence 
étrangère  est  prépondérante.  Les  Mossi,  que  Barth  dit  être  la  race  la  plus 
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éiifii^i(]iie  (ic  la  cuiilrcir,  ont  une  organisation  fikiéralive  :  leur  pays  se 
divise  eu  un  graud  nombre  de  petits  États  autonomes,  acquittant  un  léger 
triliut  au  iirliice  de  Woghodogho,  la  ville  centrale  du  terriluire.  Habiles 
mnrrhands,  les  Mossi  se  montrent  dans  tnutes  les  foires  des  pays  envi-^ 
ronnanls,  où  ils  am)'>nent  leurs  petits  ânes  vigoureuï,  chargés  de  noin^ 
kola,  de  bandes  de  coton  lissées  dans  ieur  pays  et  d'objets  en  cuivre.  ilVas 
au  travail  de  leurs  mineurs  et  de  It^urs  vtiaudi'onniers.  On   reœniL^t 


facilement  les  Mossi  à  leurs  clieraises  colorées  et  à  leui's  énormes  cn^ha- 
peaux  de  paille,  qui  ressemblent  à  ceux  des  Kabyles  de  la  Berbéric  icm-éri- 
dionalc. 

En  aval  de  Saï,  jusqu'au  conlluenl  du  fleuve  de  Sokoto,  le  Nigei~  n'a 
encore  clé  suivi  que  par  un  seul  Kui'Ojiéen,  Minigo  Park.  De  nombrei'ws 
villes  sont  énumérécs  par  liarlh  comme  cités  riveiaines  ou  voisines  (/ii 
cours  fluvial,  mais  leur  position  et  leur  imporlance  relative  ne  sont  pas 
connues  :  ou  sait  seulement  que  Kinilacbi,  marclié  fréquenté  de  la  nvc 
orientale,  est  situé  à  une  trentaine  de  kilumctres  au  sud  de  Snï. 


La  partie  du  Soudan  dont  le  fleuve  de  Sokoto  forme  l'artëre  principale  et 
qui  est  limitée  au  nord  par  le  Sahara,  à  Test  parle  versant  du  lac  Tzâdé,  au 
sud  par  le  faite  de  séparation  d'avec  le  Benué,  à  l'ouest  par  le  cours  du 
Niger,  constitue  une  région  naturelle  bien  distincte  :  c'est  le  Ilaoussa,  dont 
le  nom  a  peut-être  pour  origine  le  mot  Aoussa,  qui,  dans  la  langue  des 
Touareg,  a  le  sens  de  Cis-Niger,  par  opposition  aux  termes  de  Gourma  et 
d'Aribinda,  signifiant  Trans-Niger.  Les  limites  de  cette  région  naturelle 
sont  trop  faciles  à  franchir,  à  l'exception  de  celles  du  nord,  vers  les  sables 
et  les  rochers,  pour  qu'elles  n'aient  pas  été  dépassées  en  plusieurs  endroits. 
Tandis  que  les  Africains  de  races  diverses  se  sont  établis  dans  le  Haoussa, 
de  leur  côté  les  Haoussaoua  occupent  de  vastes  territoires  en  dehors  de  leur 
domaine  central,  et  les  frontières  politiques  n'ont  cessé  de  flotter  par  suite 
des  migrations  et  des  conquêtes.  Actuellement  le  pays  de  Haoussa,  une  des 
contrées  les  plus  riches  et  les  plus  populeuses  du  Soudan,  celle  où  se  pres- 
sent le  plus  de  grandes  cités,  jouit  d'une  influence  prépondérante  sur  les 
régions  des  alentours.  Il  commande  a  de  nombreux  États  situés  en  dehors 
de  son  bassin,  et  sa  langue,  considérée  par  les  nègres  de  ces  régions  comme 
l'idiome  par  excellence  du  commerce  et  de  la  civilisation,  s'est  répandue 
dans  la  plus  grande  partie  du  Soudan.  En  décrivant  le  Haoussa,  il  est 
impossible  de  ne  pas  y  comprendre  quelques-unes  des  contrées  avoisinan- 
les,  offrant  les  mêmes  conditions  de  climat,  des  habitants  de  même  race, 
participant  aux  mêmes  destinées  politiques.  La  superficie  du  territoire  qui 
comprend,  avec  le  Haoussa  proprement  di't,  tous  les  bassins  des  rivières 
qui  s'unissent  au  grand  fleuve  entre  le  gulbi  de  Sokoto  et  le  Benué,  peut  être 
waluée  approximativement  à  400000  kilomètres  carrés.  Quant  à  la  popula- 
tion de  cette  vaste  contrée,  les  statistiques  sommaires  donnent,  sans  raisons 
à  l'appui,  les  chiffres  de  dix  et  même  de  vingt  millions  d'habitants  ;  mais 
les  descriptions  de  Barth,  de  Bohlfs  et  autres  voyageurs  ne  permettent 
pas  de  croire  à  une  densité  de  population  supérieure  à  dix  habitants  par 
kilomètre  carré,  quoique  certaines  régions,  autour  de  Gando,  de  Bida, 
d'Horin  soient  aussi  peuplées  que  les  plus  industrieuses  campagnes  de 
l'Europe.  Il  y  aurait  donc  au  plus  quatre  millions  d'habitants  dans  le 
Haoussa  et  les  territoires  qui  en  dépendent,  non  compris  le  bassin  du 
Benué. 
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A  Test,  le  bassin  du  Niger  n'est  pas  séparé  de  celui  de  Tzâdc  par  un  faîlc 
régulier,  ayant  une  saillie  continue  facile  à  reconnaître.  Il  est  vrai  que 
le  seuil  de  partage  entre  les  deux  bassins  est  plus  distinct  qu'entre  le  Chari 
et  le  Benué,  où  des  marais  et  des  lacs  paraissent  appartenir  aux  deux  ver- 
sants à  la  fois;  cependant  les  pentes  sont  si  peu  sensibles  dans  le  Haoussa 
oriental,  qu'il  est  difficile  en  maints  endroits  de  reconnaître  à  quel  système 
appartiennent  les  eaux  courantes  ou  les  flaques  qui  se  maintiennent  pen- 
dant la  saison  des  sécheresses.  Mais  la  région  faîtière  est  parsemée  de  nom- 
breux rochers,  aiguilles'et  dômes  de  granit  qui  transforment  quelques  dis- 
tricts en  de  vastes  labyrinthes.  Ces  pays  de  rochers  offrent  de  charmants 
paysages.  Entre  les  pierres  la  terre  végétale  est  épaisse,  et  des  palmiers,  des 
arbres  touffus  croissent  en  bouquets  pittoi^esques;  des  champs  se  déroulent 
en  rubans  irréguliers  sur  les  contours  des  buttes  ;  des  cabanes  se  blottis- 
sent au-dessous  des  falaises;  il  est  des  villes,  telle  Doutchi,  entre  Sokoto  et 
Katsena,  qu'on  distingue  à  peine  dans  le  dédale  de  roches  qui  se  dressent 
de  toutes  parts. 

Le  manque  de  pente  dans  le  sol,  les  cavités  nombreuses  ménagées  entre 
les  saillies  des  rocs  ont  eu  pour  conséquence  d'empêcher  la  formation  régu- 
lière d'une  ramure  fluviale  :  dans  une  grande  partie  de  la  contrée  il  n'y  a 
point  de  ruisseaux,  mais  seulement  des  flaques  d'eau,  lacs  ou  étangs,  qui 
croissent  et  diminuent,  se  forment  et  disparaissent  suivant  les  sai- 
sons. Même  là  où  les  pluies  annuelles  ont  creusé  des  lits  continus,  les  ri- 
vières sont  pendant  plus  de  la  moitié  de  l'année  réduites  à  des  mares  allon- 
gées, séparées  les  unes  des  autres  par  des  bancs  de  sable  :  ce  sont  des 
koramma  ou  coulées  dont  on  voit  briller  les  eaux  de  distance  en  distance  et 
dont  les  seuils  mis  à  sec  offrent  des  endroits  favorables  pour  le  campement 
des  caravanes.  Seulement  dans  la  partie  inférieure  du  bassin  la  rivière  de 
Sokoto  offre  un  courant  continu,  mais  ses  eaux,  qui  se  traînent  paresseuse- 
ment sur  les  cailloux,  sont  malsaines  pour  les  hommes  et  les  animaux  :  on 
ne  boit  que  l'eau  filtrée  qui  s'amasse  par  suintement  au  fond  des  trous 
creusés  à  la  main  dans  la  grève.  D'ailleurs  la  différence  est  fort  grand< 


pour  la  quantité  des  pluies  dans  les  deux  parties  du  bassin,  l'une  voisina 
des  steppes  sahariennes,  l'autre  appartenant  à  la  zone  du  Soudan.  Les=5 
transitions  du  climat  sec  au  climat  humide  sont  très  brusques  en  cette? 
région  de  l'Afrique  :  a  cent  kilomètres  du  nord  au  sud  l'abondance  annuelle? 
dos  pluies  et,  par  suite,  la  richesse  et  la  variété  de  la  végétation  difteren/ 
d'unejnaniore  frappante.  L'écart  de  latitude  entre  Sokoto  et  Gando  n'est 
pas  mrme  de  70  kilomètres;  mais,  tandis  que  les  [)Iuies  sont  rares  dans  la 
ville  la  plus  rapprochée  du  désorl,  elles  sont  au  contraire  fort  abondantes 
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à  Gando  :  des  indigènes  observateurs  interrogés  par  Barth  lui  dirent  que  la 
moyenne  des  jours  de  pluie  à  Gando  serait  de  92  par  an  ;  d'après  lui,  la  hau- 
teur annuelle  de  la  colonne  pluviale  dépasserait  2  mètres  dans  cette  partie 
du  versant  nigérien.  Pendant  la  saison  des  pluies  il  est  extrêmement  dif- 
ficile de  parcourir  le  pays  :  toutes  les  rivières  débordent,  les  dépressions 
sont  occupées  par  des  marais,  les  chemins  détrempés  se  changent  en  fon- 
drières. Grâce  à  sa  végétation  arborescente,  la  partie  méridionale  du  bas- 
sin de  la  rivière  de  Sokoto  garde  un  aspect  riant  durant  toute  Tannée, 
tandis  que  la  partie  septentrionale  du  pays  a,  dans  la  saison  des  séche- 
resses, l'aspect  le  plus  triste  :  en  maints  endroits,  on  n'absous  les  yeux 
qu'une  savane  brûlée. 

Dans  les  districts  habités  du  Hacgissa,  comme  dans  le  Sénégal,  ce  sont  les 
tamariniers,  les  baobabs  et  les  fromagers  qui,  par  leurs  dimensions  et  la 
majesté  de  leur  port,  donnent  surtout  son  caractère  au  paysage.  Le  froma- 
ger était  l'arbre  sacré  par  excellence  quand  les  habitants  du  Ilaoussa  étaient 
encore  païens.  On  le  voit  surtout  aux  portes  des  cités  :  à  sa  base  se  faisaient 
les  sacrifices  et  se  tenaient  les  assemblées  solennelles;  son  vaste  branchage, 
s'élevant  en  dôme  au-dessus  des  autres  arbres,  indique  de  loin  la  route  aux 
voyageurs.  Les  trois  espèces  de  palmiers  qui  dominent  dans  le  nord  de 
l'Afrique,  mais  en  des  régions  distinctes,  le  dattier,  le  doûm,  le  deleb,  se 
rencontrent  ici  en  quelques  cantons  à  côté  les  uns  des  autres.  L'arbre  à 
beurre  est  commun  en  certains  districts  du  pays  de  Sokoto,  et  des  pro- 
vinces sont  devenues  fameuses  par  leurs  forets  de  doroa  (parkia),  l'arbre 
dont  les  graines,  torréfiées  et  pilées,  servent  à  fabriquer  des  tablettes  qui 
ressemblent  aux  plaques  de  chocolat  et  fournissent  un  condiment  très 
apprécié  :  un  grand  commerce  de  ces  tablettes  se  fait  des  provinces  boi- 
sées du  sud  aux  districts  du  nord,  où  l'arbre  est  rare,  et  au  bassin  du 
Tzâdé,  où  il  n'existe  pas.  Dans  les  forets  qu'abat  la  hache,  le  doroa,  de 
même  que  l'arbre  à  beurre,  est  toujours  respecté.  Le  papayer,  introduit 
on  ne  sait  à  quelle  époque  et  probablement  par  la  voie  d'Egypte,  ainsi  que 
l'indique  son  nom,  —  gonda  Masr  *,  —  se  voit  à  côté  de  toutes  les  habita- 
lions  dans  le  Ilaoussa  du  sud  ;  mais  le  bananier,  duquel  on  a  dit,  à  tort, 
qu'il  «  suit  le  nègre  à  travers  le  Soudan  tout  entier'  »,  manque  .dans 
l'espace  d'environ  1000  kilomètres  en  largeur  qui  ^sépare  l'Adamaoua  du 
Gando  ;  il  redevient  très  commun  et  donne  d'excellents  fruits  dans  la 
région  occidentale  du  Ilaoussa.  Le  riz  est  la  céréale  par  excellence  dans  tout 


*  Bartli,  ourrage  ci  lé. 

»  Grisebach,  La  Végétation  du  Globe. 

m.  74 
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le  bassin  de  la  rivière  de  Sokoto,  tandis  qu'à  Test,  dans  le  Bornou,  cette 
plante  est  inconnue  des  cultivateurs.  Les  oignons  sont  exquis  et  constituent 
une  part  très  importante  de  Talimentation  des  indigènes  ;  Barth  dit  que 
dans  son  long  et  périlleux  voyage  à  travers  le  Soudan  il  a  dû  plusieurs  fois 
sa  guérison  de  la  dysenterie  aux  oignons  et  aux  fruits  du  tamarinier. 
Parmi  les  plantes  industrielles,  le  cotonnier  est  la  plus  répandue,  comme 
elle  Tétait  déjà  au  seizième  siècle,  d'après  les  récits  de  Léon  l'Africain. 

Quoique  les  guerres  civiles  et  les  exterminations  en  masse  aient  dépeuplé 
mainte  région  du  Haoussa,  l'ensemble  du  pays  a  été  si  bien  parcouru  dans 
tous  les  sens,  couvert  de  cultures,  de  villes  et  de  bourgades,  permanentes 
ou  temporaires,  que  les  grands  animaux  sauvages  se  sont  depuis  longtemps 
éloignés  des  régions  du  centre.  On  n^  voit   pas  de  rhinocéros  dans  le 
Haoussa  ;  l'éléphant  se  rencontre  en  des  districts  écartés,  qu'il  parcourt  en 
bandes  considérables,  et  le  lion,  animal  sans  crinière,  comme  celui  de  l'Aïr, 
apparaît  dans  les  régions  nigériennes  des  steppes  du  Sahara.  Le  monde  des 
oiseaux  est  représenté  autour  des  villages  par  des  myriades  de  tourterelles 
et  de  colombes,  et  dans  la  foret  par  des  espèces  diverses,  au  plumage 
éclatant.  Des  troupeaux  d'animaux  domestiques  peuplent  les  clairières  et  les 
savanes.  Toutes  les  chèvres  ont  une  couleur  brune  uniforme,  toutes  les 
vaches  sont  d'un  blanc  pur,  et  les  taureaux  ont  tous  à  la  nuque  une  boul 
de  graisse  qui  leur  retombe  sur  l'épaule.  Les  Haoussaoua  sont  de  zélés  api 
culteurs,  et  des  ruches,  formées  de  branches  évidées,  sont  suspendues  aus: 
baobabs.  Dans  les  parties  basses  et  marécageuses  de  la  contrée  les  mous 
tiques  sont  un  fléau  presque  intolérable,  bien  autrement  redouté  que 
le  serait  le  voisinage  de  carnassiers  ;  mais  en  quelques  districts  les  ind 
gènes  ont  trouvé  un   ingénieux  moyen  d'échapper  aux  persécutions  d 
insectes.  A   une  certaine  distance  de   leurs   huttes   ils   ont  ménagé,  à 

trois  ou  quatre  mètres  au-dessus  du  sol,  un  réduit  placé  sous  la  toiti^  m^ 
conique  d'un  hangar  que  soutiennent  quelques  pieux  :  cette  cachette  ^e^^-/ 
complètement  close  pendant  le  jour;  la  nuit  venue,  ils  s'y  introduisent     sêu 
moyen  d'une  échelle,  et,  refermant  soudain  la  porte  derrière  eux,  somii 
enfin  délivrés  de  la  nuée  bourdonnante  des  moustiques. 


Les  Haoussaoua  disent  être  venus  du  nord  :  lesGoberaoua,  qui  dominaieul 
autrefois  dans  les  montagnes  de  l'Aïr,  appartiennent  à  cette  famille    de 
peuples.  Dans  la  généalogie  mythique  des  Haoussaoua,  le  nom  du  granrf 
ancêtre  semblerait  impliquer  pour  toute  la  race,  à  l'exception  des  «  fils  de 
Gober  » ,  une   origine  servilc  :  la   période  de  liberté  première  se  siroil 
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effacée  de  la  tradition  môme.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  pays  indiqué  comme  la 
mère  patrie  de  tous  les  Haoussaoua  est  la  région  du  faîte  de  partage  entre 
la  rivière  de  Sokoto  et  le  bassin  du  lac  Tzàdé,  et  dans  cette  zone  c'est  le 
versant  oriental  surtout  que  Ton  considère  comme  le  lieu  d'origine.  La 
race  s'étendit  peu  à  peu  à  l'ouest,  et  la  famille  haoussa  en  vint  à  com- 
prendre sept  enfants  «  légitimes  »,  à  chacun  desquels,  d'après  la  tradition, 
incombait  un  devoir  spécial  dans  la  gérance  des  intérêts  :  c'est  ainsi  que 
Gober,  le  Haoussa  du  nord,  était,  comme  guerrier,  chargé  de  défendre 
les  siens  ;  Kano  avait  à  teindre  les  étoffes  ;  Katsena  s'était  fait  marchand  ; 
Seg-Seg,  le  Haoussa  du  sud,  fournissait  des  esclaves.  Puis  la  famille  s'ac- 
crut encore  de  sept  enfants,  «  illégitimes  »  ceux-ci,  gens  du  dehors, 
qui  parlent  ou  du  moins  comprennent  la  langue  haoussa,  mais  dont  les 
dialectes  primitifs  en  différaient.  Ils  sont  restés  étrangers  pour  la  race  et 
n'égalent  point  leurs  frères  en  noblesse  :  ce  sont  les  peuples  du  bas  Niger 
et  du  Benué.  Tandis  que  le  territoire  des  Haoussaoua  proprement  dits 
est  au  plus  de  100  000  kilomètres  carrés,  celui  où  leur  langue  domine 
est  quintuple  ou  sextuple  en  étendue. 

Le  haoussa,  que  Richardson  appelait  le  «  soudanien  »,  comme  si  cet 
idiome  avait  été  la  langue  du  Soudan  tout  entier,  est  du  moins  le  parler  le 
plus  général  dans  toute  la  contrée  comprise  entre  le  Sahara,  le  lac  Tzâdé, 
la  mer  de  Guinée  et  les  montagnes  de  Kong  :  même  en  dehors  de  ce  vaste 
lemtoire  on  s'en  sert  dans  tous  les  marchés,  concurremment  avec  les  lan- 
gages locaux  ;  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  chaque  ville  de  commerce, 
Tripoli,  Tunis,  Alger,  a  sa  colonie  de  nègres  conversant  en  haoussa.  Par  ses 
esclaves,  aussi  bien  que  par  ses  marchands,  la  nation  propage  sa  langue  : 
en  pays  étranger  les  seniteurs  haoussaoua  enseignent  à  leurs  miî- 
tres  l'idiome  policé  par  excellence,  celui  des  marchés  et  des  cours.  Tous 
ses  mots  sont  formés  par  agglutination  au  moyen  de  préfixes  et  de  suf- 
fixes, chaque  particule  gardant  distinctement  sa  signification  isolée.  Par 
sa  belle  sonorité,  par  la  richesse  de  son  vocabulaire,  la  simplicité  de  sa 
structure  grammaticale,  Féciuilibre  gracieux  des  phrases,  le  haoussa  mérite 
en  effet  de  prendre  un  des  premiers  rangs  parmi  les  langues  de  l'Afrique. 
Sa  littérature  écrite  ne  consiste  guère  (ju'en  ouvrages  religieux,  en  voca- 
bulaires et  en  notices  grammaticales  dus  à  des  Européens*;  mais,  d'après 
Schôn  et  Krause,  les  Haoussaoua  posséderaient  aussi  des  manuscrits 
originaux  en  langue  indigène,  quoique  en  écriture  arabe.  C'est  dans  le 
Katsena,  la  «Florence  des  Haoussa  »,  dit  Richardson,  que  le  haoussa  est  le 

*  J.  Vinson,  Dictionnaire  des  Sciences  Anthropologiques; —  Cusl,  Modem  Languages  of  Africa, 
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plus  pur  :  d'après  la  plupart  des  savants,  il  doit  être  classé  parmi  les  dia- 
lectes nigritiens,  avec  te  kanoiiri  ;  mais  il  offre  aussi  de  grandes  afiinités 
avec  les  langues  «  hamitiques  »  des  l'égions  septentrionales  du  continent. 
Les  (t  Sept  Enfants  »  n'appartiennent  pas  tousà  l'Islam,  il  en  est  encore 
qui  sont  restés  païens  et  qui  luttent  énergiquement  contre  les  tentatives  de 
conversion  forcée.  Lors  du  voyage  de  Barlh,  les  Goberaoua  du  Nord  conti- 
nuaient à  repousser  toutes  les  pratiques  mahométanes,  el  les  autres  Haous- 
saoua  ne  paraissaient  pas  animés  d'un  grand  zèle  pour  la  foi.  C'est  à  une 
autre  race,  celle  des  Foula,  que  l'œuvre  de  la  propagande  religieuse  devait 
être  exclusivement  attribuée.  I)e[)uis  longtemps  ils  résidaient  dans  le  pays 


.EI.IGIOT    HtlIOafTA^ 


comme  pasteurs,  et  dès  le  quatoi-zième  siècle,  peut-être  même  à  une  époquœ 
antérieure,  la  plupart  de  leurs  communautés  professaient  le  mahomé- 
tisme.  Eparses  dans  tout  le  payshaoussa,  elles  étaient  devenues  fort  nom- 
breuses ;  en  outre,  elles  s'accroissaient  incessamment  d'éléments  nouveaux, 
car  si  les  Foula,  fiers  de  leur  couleur  rouge  ou  blanche,  refusent  leurs 
filles  aux  nègres  des  alentours,  ils  se  marient  vojontiers  à  des  négresses  el 
les  enfants  métissés  sont  tenus  pour  appartenir  h  la  race  du  père.  En  maints 
endroits  la  puissance  des  Foula  balanfjait  déjà  celle  des  Haoussaoua  propre- 
ment dits,  mais  nulle  part  ils  n'étaient  devenus  des  maîtres  politiques  lors- 
que la  guerre  éclata  :  c'était  en  1802.  Fil  cheikh  voisin  du  pays  de  Gober,  le 
dam-fodié  Othman,  encouragea  ses  fivivs  à  seconsliuier  on  fijemâa,  c'est- 
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à-dire  en  communauté  religieuse  et  militaire,  pour  rejeter  clans  les  steppes 
du  nord  leurs  oppresseurs,  les  païens  Goberaoua,  et  propager  la  foi  par  la 
force  de  répéc.  Souvent  vaincus  dans  leur  lutte  contre  les  infidèles,  mais  la 
recommençant  toujours,  les  Foula  finirent  par  triompher  des  Ilaoussaoua  et 
par  fonder  un  empire  immense,  s'étendant  jusque  vers  les  sources  du  lienué. 


»  une  |ilio(o^Dphie  de  H.  J.  Thomsai 


Parmi  les  pi-étendus  Foula  du  pays  de  Sokolo,  il  en  est  beaucoup  qui 
sont  de  race  dilférente  et  n'appartiennent  à  la  nation  des  conquérants  que 
grèce  à  une  longue  alliance  d'inténHs.  Tels  sont  les  Sisilbé  ou  Sillebaoua, 
descendants  des  Ouakoré  ou  Mandingues  orientaux;  ils  parlent  lo  poular 
et  le  haoussa  :  depuis  longtemps  leur  langue  d'origine  est  oubliée.  Di- 
verses peuplades  subjuguées  sont  aussi  rangées  parmi  les  Foula,  mais  en 
qualité  de  castes  inférieures,  comme  les  Luhobé  des  Foula  sénégalais.  Les 
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Soghoran  ou  Djaouambé  sont  te  reste  d'un  de  ces  peuples  Taincus  qui  ne 
s'élèvent  jamais  à  la  dignité  d'hommes  libres  et  n'exercent  que  des  métiers 
méprisés  :  en  certains  endroits  on  pourrait  les  comparer  aux  Tsiganes  pour 
la  position  sociale,  tandis  qu'à  Sokoto,  où  leur  race,  croisée  avec  celle 
des  Touareg,  constitue  le  gros  de  la  population,  la  plupart  exercent  des 
métiers  et  se  livrent  au  petit  commerce;  ils  possèdent  inéme  presque  le 
monopole  de  l'industrie  du  cuir,  spécialité  qu'ils  avaient  déjà  au  commen- 
cement du  seizième  siècle.  Quant  aux  Torodo  ou  Torobé,  les  frères  des 
Toucouleurs  du  Sénégal,  ils  sont  considérés  également,  parmi  les  Foula 
orientaux,  comme  formant  une  aristocratie  religieuse  et  guerrière;  on 
respecte  surtout  ceux  qui  ont  reçu  de  la  foule  le  nom  de  Torobé  Sabouni 
ou  Torobé  ce  du  Savon  »,  parce  que  ces  gens  pieux  nettoient  fréquemment 
leurs  habits,  dont  la  blancheur  éclatante  doit  symboliser  la  pureté  de  leur 
foi.  Les  Toucouleurs  du  Haoussa  sont  aussi  de  race  mélangée,  et  d'après 
Barth  l'élément  ouolof  serait  très  fortement  représenté  chez  eux,  dans  le 
pays  de  Sokoto  aussi  bien  qu'au  Sénégal.  C'est  sur  ce  fait,  la  pré- 
sence d'une  race  partiellement  ouolove  dans  le  Haoussa,  que  se  fonde  Barth 
pour  attribuer  une  origine  occidentale  aux  Foula  :  dans  les  temps  mo- 
dernes, leur  mouvement  de  migration  se  serait  porté  de  l'ouest  à  l'est* 
et  non  de  l'est  à  l'ouest,  comme  l'admettent  la  plupart  des  écrivains.  Une 
chose  certaine  est  que  les  longs  voyages,  les  déplacements  définitifs,  à  des 
centaines  ou  des  milliers  de  kilomètres  du  lieu  de  résidence  antérieur, 
sont  peu  de  chose  pour  ces  Foula,  à  la  fois  bergers  et  agriculteurs,  qui. 
vont  de  pâturage  en  pâturage,  poussant  leurs  troupeaux  devant  eux  eA. 
cheminant  presque  inaperçus  entre  des  populations  sédentaires,  maie= 
qui  savent  se  fixer  sur  le  sol  quand  ils  ont  trouvé  un  endroit  favorable  oi 
ils  peuvent  rester  en  maîtres.  C'est  ainsi  que  s'expliquent  les  modification 
incessantes  de  la  carte  ethnologique  des  Foula  dans  le  Soudan.  Si  l'o 
ne  rencontre  plus  dé  Foula  dans  le  Foula-dougou  du  Sénégal,  le  Foutai. 
Djallon  a  reçu  des  Foula  du  Massina,  c'est-à-dire  des  immigrants  veni 
de  l'est,  tandis  que  le  Kaarta  et  le  Ségou  se  peuplent  à  nouveau  de  Toi 
couleurs  venus  de  l'ouest.  Les  Takrortr  de  même  origine  ne  se  sont-ils  po.  2 
établis  en  colonies  agricoles  jusqu'au  pied  des  montagnes  d'Ethiopie  "^ 
Outre  les  llaoussaoua,  divers  par  l'origine,  unis  par  la  langue,  qui  coib  — 
slituent  le  fond  de  la  population,  et  les  Foula  qui  ont  pris  la  dominatio. 
politique  de  la  contrée,  il  est  des  habitants  du  Haoussa  qui  font  partie 
d'autres  grandes  races  distinctes  de  l'Afrique.  Ainsi,  dans  la  province d« 
Kebbi,  les  Songhaï,  sous  rapj)ellalion  locale  de  Kabaoua,  occupent  la  plus 
grande  parlie  de  l'espace  triangulaire  compris  entre  le  cours  du  Niger ef 
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les  ravins  ou  dalloul  qui  descendent  du  pays  des  Touareg  ;  ils  ont  dû 
reculer  peu  à  peu  vers  l'ouest  sous  la  pression  des  Haoussaoua  et  des 
Foula  :  cependant  ils  résistent,  et  lors  du  voyage  de  Barth  ils  étaient  en 
pleine  insurrection.  Les  Touareg,  très  nombreux  aussi  dans  leHaoussa,  ne 
se  présentent  point  en  corps  de  tribu  :  c'est  en  immigrants  isolés  qu'ils 
arrivent;  mais  la  plupart  finissent  par  acheter  des  terres  et  par  attirer 
des  compatriotes  dans  le  pays  :  certains  districts  ont  déjà  passé  entre  leurs 
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mains.  La  province  d'Adar  ou  Tadlar,  presque  immédiatement  au  nord  de 
Sokoto,  est  en  grande  partie  berbérisée  par  sa  population.  Le  litzam  ou 
voile  est  adopté,  comme  signe  de  noblesse,  par  bon  nombre  de  Foula  et 
de  Haoussaoua  sans  mélange  de  sang  targui. 

Le  vaste  empire  foula  fondé  par  Othman  au  commencement  du  siècle 
est  partagé  en  deux  royaumes  :  celui  de  Test  ou  de  Wourno,  qui  pénètre  à 
l'ouest  dans  le  bassin  du  Tzâdé,  au  sud-est  dans  la  vallée  du  Benué,  et 
celui  de  l'ouest  ou  de  Gando,  qui  s'étend  au  delà  du  Niger  jusque  dans  le 
pays  des  Mossi.  Au  milieu  du  siècle,  la  puissance  des  Foula  paraissait  bien 
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ébranlée  dans  les  deux  Etats  et  Barlh  prévoyait  une  prochaine  reconstitu- 
tion du  régime  politique  antérieur.  Dans  la  banlieue  même  de  Sokoto, 
des  chasseurs  d'hommes  venaient  surprendre  des  villages  pour  emmener 
les  habitants  en  esclavage;  fréquemment  la  famine  régnait  dans  le  pays 
par  suite  du  pillage  des  greniers  et  de  Tenlèvement  des  bestiaux.  L'état 
de  la  contrée  n'a  guère  changé  et  nombre  de  feudataires,  entre  autres  le 
sultan  de  Noupé,  sont  beaucoup  plus  puissants  que  leur  suzerain  :  si  l'em- 
pire n'est  pas  tombé  en  débris,  la  cause  en  est  à  l'esprit  de  solidarité  reli- 
gieuse qui  anime  les  musulmans  de  la  contrée.  Malgré  leur  faiblesse  mili- 
taire, les  deux  États  du  Haoussa  se  sont  maintenus  et,  grâce  au  retour  de 
la  paix,  les  provinces  centrales  de  Gando  et  de  Sokoto  se  sont  enrichies 
et  peuplées  d'une  manière  étonnante.  M.  Joseph  Thomson,  visitant  les 
bords  de  la  rivière  de  Sokoto  trente  années  après  fiarth,  parle  avec  admi- 
ration de  l'activité  commerciale  des  habitants  du  pays  et  compare  le  mou- 
vement incessant  de  va-et-vient  sur  la  grande  route  de  Gando  à  Sokoto  à 
celui  qu'on  observe  autour  d'une  fourmilière  :  bêtes  et  gens  se  pressent 
comme  dans  les  rues  d'une  cité;  sur  le  dos  des  chameaux,  des  bœufs,  des 
chevaux  et  des  ânes  on  voit  passer  les  denrées  et  les  marchandises  du 
Soudan  et  des  oasis,  de  la  Berbérie  et  de  l'Europe;  d'élégants  cavaliers, 
drapés  dans  des  vêtements  d'une  splendeur  orientale,  écartent  la  foule  du 
poitrail  de  leurs  coursiers;  des  Touareg,  armés  de  la  lance  et  le  \îëage 
voilé,  dominent  les  passants  du  haut  de  leurs  méhari.  L'horizon  est  bordé 
de  villages  :  du  regard  on  peut  en  compter  jusqu'à  dix  et  chacun  est  aussi 
peuplé  que  des  villes  ailleurs.  Pas  un  lieu  d'étape  qui  ne  soit  une  cité 
considérable;  en  pleine  campagne,  chaque  baobab,  chaque  tamarinier 
recouvre  une  auberge  en  plein  vent,  où  des  négresses  offrent  aux  voyageurs 
des  rafraîchissements  ou  des  vivres.  Les  mosquées  sont  rares  et  dans  les 
villes  ce  ne  sont  guère  que  de  grandes  huttes  ;  mais  des  enceintes  de  pierres, 
orientées  vers  la  Mecque,  s'élèvent  au  bord  de  la  route  :  ce  sont  des  panis 
rustiques  où  les  hommes  s'agenouillent  a  l'heure  de  la  prière. 

Les  villes  du  Haoussa  apparaissent  de  loin  comme  des  bosquets,  chaque 
demeure  y  possédant  son  arbre  au  branchage  étalé,  tandis  que  dans  les 
régions  populeuses  de  la  campagne,  cultivées  en  plantes  basses,  on  ne  voit 
plus  de  restes  des  anciennes  forêts.  Les  fréquentes  guerres  de  races  ou  de 
dynasties  ont  obligé  les  habitants  des  villes  à  les  entourer  de  murs,  à  les 
ceindre  de  fossés,  à  dresser  des  tours  à  côté  des  portes  d'entrée,  et  sur- 
tout dans  les  régions  septentrionales  les  citadins  sont  devenus  fort 
habiles  dans  la  construction  de  ces  défenses.  La  ville  de  Kourrelî,  située^ 
à  une  cinquantaine   de   kilomètres  au  sud   de   Katsena,  peut  servir  àatt 
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modèle  à  cet  égard.  Bâtie  au  milieu  du  siècle  pour  recevoir  huit  ou 
neuf  mille  personnes  que  la  destruction  de  leurs  demeures  avait  pri- 
vées d'abri,  Kourrefi  s'appuie  d'un  côté  à  des  rochers  de  granit;  des 
autres  côtés  elle  est  défendue  par  une  triple  muraille  et  par  deux 
laides  fossés  :  deux  portes  seulement  s'ouvrent  dans  le  rempart  et  les 
ouvertures  sont  placées  de  manière  à  obliger  l'ennemi  à  de  longs 
détours  entre  des  murs  percés  de  meurtrières;  en  outre,  une  place 
d'armes  extérieure,  également  entourée  d'un  double  fossé,  précède  la 
porte  principale. 

L'industrie  est  très  active  dans  les  cités  populeuses  du  Haoussa.  La 
division  du  travail  a  créé  de  nombreuses  corporations  d'artisans  :  potiers, 
tisserands,  teinturiers,  tailleurs,  selliers,  cordonniers,  maçons,  forgerons, 
chaudronniers,  bijoutiers,  parfumeurs,  savonniers.  Les  bazars  sont  emplis 
de  marchands;  le  bruit  des  instruments  de  travail  résonne  dans  toutes 
les  rues  et  partout  on  entend  la  voix  cadencée  des  écoliers  qui  récitent 
les  versets  du  Coran.  Le  travail  est  fort  en  honneur  dans  ces  contrées 
de  la  Nigritie,  quoique  l'esclavage  n'y  ait  pas  encore  été  aboli.  Toutefois  le 
nombre  des  serviteurs  captifs  diminue,  car  en  beaucoup  de  provinces  du 
Haoussa  les  esclaves  obtiennent  rarement  l'autorisation  de  se  marier  :  ils 
ne  se  constituent  point  de  familles  et  c'est  par  des  expéditions  de  traite, 
peu  fréquentes  de  nos  jours,  grâce  à  la  diffusion  de  l'Islam,  que  se  recru- 
tent les  troupeaux  humains.  Mais  la  plupart  des  Haoussaoua,  gais,  bienveil- 
lants, ne  se  laissant  jamais  entraîner  à  aucun  excès,  ils  sont  débonnaires 
à  leurs  esclaves  et  n'ont  pas,  comme  les  Arabes,  la  tentation  de  se  croire 
supérieurs,  en  vertu  de  leur  origine,  à  ceux  qui  sont  obligés  de  les  seiTir. 
Quant  aux  Touareg,  ils  prennent  grand  soin  de  marier  leurs  jeunes 
captifs':  ils  sont  «  éleveurs  )>,  comme  l'étaient  naguèrejes  propriétaires 
de  nègres  dans  la  Virginie  et  le  Kentucky. 


Le  pays  de  Damerghou,  qui,  par  la  langue  et  la  culture  de  ses  habitants, 
doit  être  considéré  comme  faisant  partie  du  Haoussa,  appartient  à  la  zone 
de  transition  entre  le  Sahara  et  le  Soudan.  C'est  là  que  les  tamariniers  et 
autres  grands  arbres  ont  leur  limite  vers  le  noixl,  là  que  les  diverses 
plantes  industrielles  du  Soudan,  telles. que  les  cotonniers,  cessent  d'être 
cultivées.  Les  champs  y  sont  encore  arrosés  par  les  pluies  régulières,  mais 
la'part  d'humidité  n'est  pas  suffisante  chaque  année  et  parfois  les  habitants 

*  H.  Barth,  ouvrage  cité. 
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ont  à  couflrir  de  la  disette.  Le  pays,  que  peuplent  des  gens  (l'origiup  iri^^ 
mélangée,  bcrlHïie  cl  nigritienne,  est  parsemé  de  tiomlireux  vitluges;  ma^^ 
Uartli,  qui  Iravei-sa  le  Dnmerghou,  eu  1851,  aceompagut^  d'Ovei-neg,  t~-^ 
cite  pas  u[i«  soûle  ville.  Trop  faibles  pour  riîsisler  aux  alt;ii]ues  des  n^^ 
mades  des  alentours,  les  agriculteurs  libres  de  la  conlré*  sont  oblig;^^ 
d'acheter  In  paix  par  de  lourds  impôts  |>ay&  aus  Kel-Owi  de  l'Asben  ^ 
des  villages  euliei-s  sont  peuplés  d'esclaves.  Parfuis  les  marchands  qui  t  .:^_ 
vei-sent  ce  territoire  doivent  segrou|)er  eu  caravanes,  comme  pour  le 
du  désert,  allu  d'imposer  par  k*  nombit;  aus  rôdeurs  des  alentour». 

La  région  du  Ilaoussa  qui  s'étend  au  sud  du  Damerghou  appartient  au 
versant  du  TzAdé  et  non  à  celui  du  Niger;  les  rivières  nombreuses  qui 
s'unissent  beaucoup  plus  h  l'est  pour  former  le  Yéou  ont  pour  la  plupart 
leurs  sources  dans  cette  i-égion  du  Haoussa,  révéïX'C  entre  toutes  conunr 
la  terre  «  sainte  i>  où  naquirent  les  ancêtres  de  la  race.  La  ville  de  Damin, 
capitale  du  district  dit  mOme  nom,  située  à  loO  kilomttres  à  l'esl-nonl- 
cst  de  Kalsena,  est  la  métropole  du  plus  ancien  des  <c  Sept  Ilaoussu  »,  el 
avant  rinvasion  du  mabométisme  elle  était  le  centre  du  culte  :  là  résidait 
Itoilii,  la  divinité  principale  des  Haoussaoua,  qu'un  saint  proptiMc  de 
riîilani  abattit  eu  combat  singulier.  Quelques  phénomènes  miraculeux,  tu- 
rites  de  la  |iériode  préislamite,  témoignent  encore  de  la  sainteté  pnrtlcu- 
lifcit!  de  Daoura  :  telle  est  une  fontaine,  dont  l'eau  jaillirait  aboudammpnl 
tant  que  le  soleil  est  au-dessus  de  l'horizon  et  qui  Uirirait  soudain  dis  que 
l'asln-  a  disparu. 

Sur  II-  v.T^aiit  de  la  mcv  intérii.'ure,  Tessnoua  est  la  \ille  U  plus 
i-ap|>ro(:bée  des  soui-ces  du  Yéou.  On  pourrait  la  prendre  pour  tjpe  de 
la  plupart  des  autres  cités  du  Haoussa  :  tandis  que  la  plaine  avoisinaoU 
est  Irisle  et  nue,  l'enceinte  est  emplie  de  grands  arbres  au  pied  desquels 
s'abritent  b's  cases  et  les  cultures;  les  animaux  broutent  dans  les  pi^'' 
lic^s  nu  s'ébattent  dans  les  mares,  à  côté  des  enfants  ;  des  oiseaux  domei^- 
li(|U(^s  lonrbillonnent  autour  des  ramures.  La  population  se  compose  sur- 
tout i\v  Tioberaoua  et  de  Boussouaé,  c'est-à-dire  de  métis  touareg,  n'ayant 
pour  la  plupart  d'autre  costume  que  le  tablier  de  cuir.  Les  villes  voisines, 
Gosscnako  et  (ïassaoua,  appartiennent  également  à  des  gens  de  race  croisée 
i-\  pratiquent  la  même  industrie,  celle  de  la  teinture  des  élofies.  Tessaoui 
est  surtout  la  ville  du  commerce,  les  gens  de  l'Asben  et  les  Touareg  venait 
y  échanger  leurs  denrées  contre  celles  du  midi  ;  Gassaoua  est  une  cité  mili" 
taire.  Ses  habitants,  païens  en  majorité  comme  les  autres  Goberaona,  oui 
à  craindre  les  attaques  des  Foula  musulmans;  aussi  les  maisons,  rappri;- 
chées  les  unes  des  autres,    sont-elles  entourées  de   solides  fortilicatiotis. 
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de  fossés,  (le  palissades,  de  tours  avancées;  pas  un  fauboui^  no  s'osl 
construit  en  dehors  de  l'enceinte.  Le  baba  ou  «  grand  »  de  Gassaoua  est  le 
commandant  militaire  d'une  partie  considérable  du  Gober. 

Katsena,  capitale  de  l'une  des  provinces  orientales  du  Haoussa  et  jadis 
cité  royale,  est  située,  comme  Tessaoua,  à  l'origine  d'un  ruisseau  qui  des- 
cend à  l'est  parie  Yéou  vers  le  lac  Tzàdé;  mais  ce  ravin,  souvent  sans 
eau,  est  un  trait  presque  inapen;u  dans  le  paysage  :  on  ne  remarque  guère 
que  les  rochers  de  granit  faisant  saillie  çà  et  là  au-dessus  des  campagnes 
déboisées.  En  ap- 
parence ,  Katsena 
est  une  des  grandes 
cités  de  l'Afrique: 
sa  puissante  mu- 
raille, épaisse  de  9 
mètres,  haute  de  10 
à  i2  mètres,  n'a  pas 
moins  de  22  kilo- 
mètres en  cil-confé- 
rence. Elle  est  bor- 
dée d'un  large  fossé; 
en  outre,  le  ravin 
où  se  réunissent  les 
premières  eaux  af- 
fluentes  du  Yéou  a 
été  creusé  au  nord 
de  la  ville,  de  ma- 
nière à  la  défendre 
contre  lesGoberaoua 
et  les  Touareg.  Mais  quand  on  a  franchi  la  porte  de  Katsena,  on  voit  que 
presque  tout  l'espace  enfermé  est  occupé  par  des  ruines,  des  jardins  et 
des  champs.  Dans  la  partie  nord-occidenlale  du  rectangle  irrégulier  de 
l'enceinte  les  maisons  sont  assez  groupées  pour  former  une  véritable  ville; 
autour  du  palais,  situé  vers  l'angle  du  nord-est,  sont  parsemés  quelques 
hameaui.  11  est  probable  que  Katsena  fut  d'abord  une  simple  agglomé- 
ration de  villages,  dont  le  mur  énorme  qui  l'entoure  a  fait  une  cité  dis- 
tincte :  chaque  petit  assemblage  de  maisons  porte  encore  un  nom  spécial 
qui  rappelle  l'industrie  de  ses  premiers  habitants  ou  quelque  trait  de 
l'histoire  locale. 
Le  pays  de  Katsena  était  une  terre  sainte  à  l'époque  païenne  :  une  arête 
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granitique  des  environs  était  un  lieu  de  sacriûces  dont  on  ne  s'approche 
qu'avec  respect,  quoique  Tlslam  soit  maintenant  la  religion  de  tous  les 
habitants  de  la  contrée.  Dès  le  commencement  du  seizième  siècle  et  proba- 
blement à  une  éi)oque  antérieure,  Katsena  était  un  centre  de  civilisation  : 
de  toutes  parts  affluaient  les  étrangers;  un  des  quartiers  de  la  ville  est  ap- 
pelé ce  l'Étudiant».  Les  rois  de  Katsena,  quoique  nominalement  vassaux 
du  Bornou,  étaient  indépendants  en  réalité  et  leur  pouvoir  s'étendait  au 
loin  vers  le  midi.  Leur  résistance  contre  les  Foula  fut  des  plus  énergi- 
ques :  le  siège  de  la  capitale  dura  sept  années,  de  1807  à  1814,  et  quoique 
les  moissons  récoltées  dans  l'enceinte  même  contribuassent  pour  une 
part  notable  à  l'alimentation  des  habitants,  la  famine  devint  horrible  : 
vautours,  lézards  et  serpents  se  vendaient  à  des  prix  exorbitants.  Depuis  la 
prise  de  Katsena  la  population  urbaine  n'est  guère  plus  forte  que  celle  de 
la  petite  cité  voisine,  Kourayé.  La  plupart  des  marchands  ont  quitté  ce 
pays  salubre  pour  aller  s'établir  dans  la  fiévreuse  Kano  ;  la  ville  n'a  plus 
aujourd'hui  qu'un  faible  nombre  de  traitants,  presque  tous  Ouangaraoua, 
c'est-à-dire  Mandingues.  Les  conquérants  foula  furent  impitoyables  pour 
les  vaincus  et  tâchèrent  de  faire  disparaître  toutes  les  traces  de  l'ancienne 
indépendance.  I^s  livres  qui  traitaient  de  l'histoire  du  pays  furent 
brûlés,  et  la  ville  de  Dankama,  dans  laquelle  le  souverain  s'était  réfugié 
après  la  chute  de  sa  capitale,  fut  complètement  rasée.  Ces  ruines,  à  une 
quarantaine  de  kilomètres  au  nord-est  de  Katsena,  sont  cachées  par  les 
broussailles;  seulement  un  gigantesque  baobab  s'élève  solitaire  à  l'endroit 
où  se  pressait  la  foule  des  marchands.  Barth  raconte  comment  il  traversa, 
le  soir,  la  ville  morte,  au  moment  où  les  grandes  ombres  l'envahissaient 
déjà.  Ses  compagnons,  tous  gens  de  l'Aïr  et  parents  de  race  des  Goberaoua 
massacrés,  hâtaient  le  pas,  craignant  que  les  esprits  ne  vinssent  les  frôler 
au  passage.  Les  musiciens  battaient  sur  leurs  tambours  pour  écarter  les 
mauvais  génies,  et  des  malcklictions  contre  les  barbares  Foula  accompa- 
gnaient le  grondement  du  tamtam. 

Kano,  qui  est  actuellement  la  cité  la  plus  considérable  du  Haoussa 
oriental,  sur  le  versant  du  lac  Tzâdé,  n'est  point  située  au  bord  d'une 
eau  courante;  elle  occupe  un  terrain  bas  autour  d'un  rocher  aux  flancs 
escarpés,  d'une  quarantaine  de  mètres  de  hauteur.  C'est  le  rocher  de  Dala, 
dominé  jadis  par  une  forteresse  qui  fut,  au  seizième  siècle,  l'origine  de  la 
cité;  à  6  kilomètres  à  l'ouest  se  dresse  un  autre  rocher,  contenu  égale- 
ment dans  l'enceinte  de  la  ville.  De  même  que  Katsena,  Kano  se  composa 
d'abord  d'un  certain  nombre  de  villages  dont  on  a  fait  une  place  militair 
unique  par  la  construction  d'une  enceinte,  d'un  développement  tot^il  ( 
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24  kilomètres,  entretenue  avec  beaucoup  de  soin  ;  dans  la  partie  méridio- 
nale de  la  ville,  on  voit  les  restes  d'un  rempart  plus  ancien,  maintenant 
recouvert  de  cabanes.  Quelques  étangs  sont  éparsdans  Tovale  irrégulier  que 
limitent  les  murailles  :  la  plus  vaste  de  ces  mares,  dite  la  Djakara,  se  dé- 
veloppe de  l'ouest  à  l'est  sur  une  longueur  de  plus  de  3  kilomètres,  mais 
elle  est  coupée  vers  le  milieu  par  un  isthme  ou  «  pont  »,  au  nord  duquel 
se  trouve  le  grand  marché  et  qui  est  le  point  de  départ  des  principales 
avenues  rayonnant  vers  les  portes  de  l'enceinte.  Ces  mares,  entourées  de 
i*oseaux,  couvertes  de  nénuphars,  sont  les  réservoirs  qui  alimentent  la  cité 
d'eau  potable;  ce  sont  en  même  temps  les  égouts  et  l'on  y  voit  flotter 
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d'horribles  restes  :  aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  Kano  soit  fort  redoutée 
des  voyageurs  pour  son  insalubrité.  Outre  ces  étanjîs  naturels,  les  habitants 
creusent  des  trous  pour  en  retirer  des  matériaux  de  construction  et  ces 
cavités  s'emplissent  d'eau  et  de  débris,  foyers  d'infection  et  de  mort. 

Au  siècle  dernier  Kano  n'était  pas  une  ville  populeuse;  elle  ne  devint 
l'une  des  cités  considérables  du  Soudan  qu'après  la  chute  de  Katsena, 
lorsque  les  marchands  furent  obligés  de  déplacer  le  siège  de  leur  com- 
merce. Peuplée  d'immigrants  de  toute  race,  elle  occupe  un  espace  d'au 
moins  25  kilomètres  carrés,  ovale  irrégulier  inscrit  dans  l'ovale  beaucoup 
plus  vaste  de  l'enceinte.  Du  haut  du  rocher  de  Dala,  situé  au  nord  de  la 
cité,  on  domine  la  vaste  étendue  de  maisons  d'argile  à  terrasses  et  de 
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cases  à  toits  pointus,  parsemée  de  papayers  et  de  dattiers  et  ceinte  de 
cultures  verdoyantes.  Les  populations  d'origine  différente  ont  chacune  son 
quartier.  Les  Kanouri  ou  gens  de  Bornou,  descendants  des  anciens  pos- 
sesseurs de  la  contrée,  habitent  non  loin  du  rocher  de  Dala,  dans  la  partie 
septentrionale  de  la  ville;  les  Haoussaoua,  qui  sont  aussi  très  nombreux, 
occupent  les  quartiers  du  centre;  les  Foula,  devenus  les  maîtres  à  leur  tour, 
vivent  dans  les  rues  du  midi,  autour  des  labyrinthes  de  constructions  que 
forment  les  palais  du  gouverneur  et  de  son  vizir  ou  ghaladima;  enfin  les 
marchands  arabes,  parmi  lesquels  se  trouve  toute  une  colonie  de  Gha- 
dâmsi,  ont  établi  leur  domicile  dans  le  voisinage  du  grandTmarché,  au 
nord  de  Tétang. 

Le  commerce  de  Kano  rivalise  d'importance  avec" celui  de  Kouka  dans 
le  Bornou.  Les  habitants  vendent  les  étoffes  de  coton  qu'ils  ont  tissées  et 
teintes  eux-mêmes  avec  le  coton  et  l'indigo  que  leur  fournissent  les  culti- 
vateurs de  la  campagne  environnante,  le  «  jardin  du  Soudan  ».  Kano  es! 
une  ville  modèle  pour  la  petite  industrie.  Dans  chaque  maison  la  familh 
constitue  un  groupe  distinct,    ne  dépendant   d'aucun  patron  pour 
travail  :  la  besogne  journalière  se  fait  sans  que  la  vie  de  famille  soit  sacri- 
fiée ;  aussi  «  les  gens  de  Kano  sont-ils  parmi  les  plus  heureux  des  hommes*  -         ïi 
et  c'est  à  bon   droit  qu'ils  témoignent  leur  gaieté  par  des  rires  et  de^^^es 
chants.    Les   produits   de    l'industrie  de  Kano,  cotonnades,   souliers   ^        cl 
sandales,  poches  de  cuir,  sont  expédiés  à  des  milliers  de  kilomètres,  d'iKL»^  ""un 
côté  jusqu'au  lac  Tzâdé,  de  l'autre  jusqu'à  l'Atlantique,  au  nord  jusqu^L^ju'à 
la  Méditerranée;  quand  les    routes  directes  sont  fermées  par  la  guemr— iMte. 
les  étoffes  de  Kano,  très  appréciées  à  Tombouctou,  sont  envoyées  da\i^  Jans 
cette  ville  par  l'énorme  détour  de  Rhât,  Ghadâmès,  Touat,   el-ÂraouajE^jnan. 
En  voyant  sur  les  marchés  de  la  Berbérie  les  cuirs  brodés  qu'ont  apporf  — m:  ^rtés 
les  caravanes  de  Kano,  on  s'étonne  du  goût  avec  lequel  les  nègres  Kanow^^czwun 
et  Haoussaoua  de  cette  ville  ont  su   reproduire  le  mode  d'ornemenlatKr-#" /iou 
arabe  :  on  dirait  des  objets  d'origine  mauresque.  Les  ouvriers  de  Ks^  lano 
savent  aussi  fabriquer  des  soieries  avec  les  cocons  que  filent  les  bombyx  j^h- (/// 
tamarinier,  espèce  inconnue  en  d'autres  pays.  Kano  exporte  des  quantr    Jies 
considérables  de  céréales,  les  moissons  annuelles  étant  toujours  sur  j^ 
rieures  à  ses  besoins;  en  revanche  elle  achète  du  sel  des  oasis,  du  salp^/yç 
des  bords  du  Tzâdé  et  des  noix  de  kola  des  régions  d'outre-Niger.  luCrs 
du  passage  de  Barth,  l'ivoire  était  presque  absent  du  marché  de  K^no; 
quant  au  commerce  des  esclaves,  il  était  encore  très  actif  :  le  transit  de 
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€es  malheureux  au  bazar  élait  évalué  à  cinq  mille  individus  par  an  ;  en 
outre,  beaucoup  de  ces  captifs  étaient  vendus,  de  maison  en  maison  et 
dans  les  campagnes  des  alentours,  en  dehors  de  la  surveillance  du  fisc, 
qui  prélève  sa  part  sur  les  prix  d'achat, 

A  Test  de  Kano,  dans  le  bassin  qui  s'incline  vers  le  Bornou,  plusieurs 
autres  villes,  peuplées  j)artiellement  de  Kanouri,  dépendent  encore  politi- 
quement du  Haoussa.  La  plus  importante  est  Gerki,  située  non  loin  de  la 
frontière.  Katagoum,  sur  la  rivière  du  même  nom.  Tune  des  branches 
maîtresses  du  Yéou,  à  sec  pendant  Tété,  est  aussi  une  ville  considérable 
et  un  chef-lieu  de  province.  Mais  à  l'ouest  de  Kano  la  population  se  com- 
pose uniquement  de  Haoussaoua  et  de  Foula.  C'est  dans  cette  région,  sur 
le  faîte  de  partage  entre  Niger  et  Tzâdé,  que  se  trouve  la  pittoresque  cité 
de  Kammané,  l'une  des  plus  industrieuses  du  Haoussa  :  chacune  de  ses 
cases,  parsemées  entre  les  buttes  de  granit  et  les  bouquets  de  palmiers, 
est  un  atelier  de  tissage  ou  une  teinturerie  :  on  y  fabrique  des  cotonnades 
réputées  pour  leur  solidité  et  leur  couleur  d'un  remarquable  brillant.  Les 
gens  de  Kammané  savent  aussi  défendre  vaillamment  leur  ville  et  les 
riches  cultures  des  alentours;  ils  entretiennent  parfaitement  l'enceinte 
extérieure  et  souvent  ils  ont  repoussé  les  attaques  des  Goberaoua. 

Surmi,  la  capitale  du  Sanfara,  est  située  sur  le  versant  de  la  rivière  de 
Sokoto  dans  la  région  des  sources.  C'est  une  ville  populeuse,  mais  relative- 
ment déchue  en  conséquence  des  guerres  incessantes  qu'elle  a  dû  soutenir 
contre  sa  rivale  Maradi,  le  chef-lieu  du  Gober,  la  cité  païenne  qui  garde 
les  traditions  de  l'ancien  Haoussa  et  la  valeur  des  aïeux.  A  l'ouest  de  Surmi, 
sur  la  route  de  Sokoto,  se  succèdent  Doulchi  ou  la  ville  des  «Rocs »,  per- 
due en  effet  dans  un  labyrinthe  de  pierres,  et  Sansané  Aïssa  ou  le  «  Camp 
de  Jésus»,  une  des  places  les  mieux  forliflées  de  l'empire.  Puis  au  delà 
s'étend  la  redoutable  forêt  de  Goundoumi,  où  souvent  des  ennemis  ont 
attendu  en  embuscade  des  armées  de  Foula.  Cette  forêt,  que  Barth  tra- 
versa deux  fois,  n'a  pas  moins  de  80  kilomètres  de  l'est  à  l'ouest  :  il  est 
d'habitude  pour  les  voyageurs  d'en  franchir  toute  la  partie  orientale  et  cen- 
trale en  une  marche  de  nuit,  d'autant  plus  pénible  à  fournir  qu'elle  doit 
se  faire  en  silence  et  que  les  nègres  ont  l'habitude  de  s'égayer  en  route 
par  des  chants  et  des  rires.  Alkalaoua,  qui  fut  la  capitale  de  Gober,  so 
trouve  sur  la  lisière  septentrionale  de  la  forêt,  au  bord  de  la  rivière  de 
Sokoto,  et  Konni,  l'une  des  villes  les  plus  importantes  des  Goberaoua,  n'est 
qu'à  deux  journées  de  marche  au  delà,  vers  le  nord-ouest.  On  comprend 
qu'en  un  pareil  voisinage  les  Foula  ne  traversent  la  forêt  qu'avec  appré- 
hension. 
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Wourno,  résidence  habituelle  du  roi  des  Ilaoussaoua,  le  Seriki-n'Mou- 
soulmja  ou  «  Souverain  des  Musulmans  »,  occupe  une  position  superbe 
sur  un  roc  de  grès,  isolé  de  toutes  parts,  qui  domine  de  40  mètres  les 
vallées  environnantes  ;  en  bas  de  la  falaise,  au  nord,  coule  la  rivière  formée 
par  les  courants  de  Surmi  et  de  Maradi  et  qui  plus  bas  prendra  le  nom  de 
rivière  de  Sokoto  :  pendant  la  saison  des  pluies,  presque  tout  le  pourtour 
du  roc  insulaire  est  inondé.  Enfermée  entre  ses  hautes  murailles,  la  ville 
même  est  peu  intéressante  :  c'est  un  amas  de  maisons  basses  et  de  cases 
en  fascines,  ombragées  çà  et  là  par  des  bouquets  de  papayers  et  de  doûm 
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OU  par  des  tamariniers  isolés.  Du  haut  des  remparts,  on  ne  voit  qu'une 
campagne  nue,  parsemée  de  rares  baobabs. 

Sokoto,  qui  fut  avant  Wourno  la  capitale  du  grand  empire  des  Foula  el 
qui  la  redeviendra  probablement  après  la  mort  de  l'émir  actuel*,  est  située 
comme  Wourno  sur  un  promontoire  de  grès  dominant  une  vallée  parcou- 
rue par  une  eau  vive.  La  rivière  qui  coule  à  l'est  est  celle  de  Gandi  ou  de 
Bakoura,  ainsi  nommée  de  deux  villes  importantes  qui  se  trouvent  sur  ses 
bords  ;  à  une  faible  distance  au  nord  de  Sokoto  ce  cours  d'eau  rejoint  la 
rivière  principale,  formée  des  ruisseaux  du  Gober  et  du  Sanfara  septen- 
trional :  ainsi  Sokoto  occupe  le  point  de  convergence  de  plusieurs  voies 
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naturelles,  en  amont  vers  Katsena,  Kano,  le  Bcnué  et  le  Tzâdé,  en  aval  vers 
le  Niger.  I^e  rempart  de  Sokoto,  bâti  par  le  sultan  fiello  au  commencement 
du  siècle,  est  un  carré  d'une  régularité  parfaite,  ayant  2750  mètres  de 
côté  :  la  carte  qu'en  donna  le  souverain  à  son  visiteur  Clapperton  et  où 
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tous  les  pays  circonvoisins  sont  représentés  en  perspective  jusqu'au  marché 
d'Alagara,  sur  le  littoral  marin,  témoigne  de  l'imporlance  que  sa  capitale 
avait  aux  yeux  du  chef  des  croyants  foula.  Quand  l'empire  des  Foula  était 
encore  dans  toute  sa  puissance,  l'espace  enfermé  par  la  haute  enceinte  était 
fort  peuplé  :  cent  vingt  mille  habitants  se  pressaient  dans  les  murs.  Un 
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quart  de  siècle  après,  Barth  évalbait  seulement  au  sixième  de  ce  nombre 
la  population  de  Sokoto  ;  elle  a  encore  diminué  depuis  cette  époque,  surtout 
à  cause  de  la  grande  insalubrité  du  lieu  :  la  proportion  des  aveugles  y  est  très 
considérable.  La  plupart  des  habitants  sont  des  Sisilbé,  d'origine  man- 
dingue,  artisans  industrieux  qui  font  honneur  à  leur  race  par  l'excellence 
de  leurs  produits,  cuirs  brodés,  étoffes,  teintures,  armes,  instruments. 
Un  ancien  esclave  foula  revenu  du  Brésil  a  établi  près  de  Sokoto  une  petite 
plantation  de  cannes  à  sucre  et  une  raffinerie,  exemple  remarquable  de 
l'influence  exercée  déjà  par  le  Nouveau  Monde  sur  la  civilisation  de  l'An- 
cien. Des  marchands  arabes,  de  Rhât,  de  Ghadâmès,  habitent  un  quartier 
de  Sokoto,  et  maintenant  des  traitants  anglais  font  leur  apparition  dans  ce 
grand  marché  de  l'Afrique  centrale,  visité  pour  la  première  fois  par  un  de 
leurs  compatriotes,  Clapperton.  C'est  à  Sokoto  qu'il  mourut,  en  1827.  Son 
compagnon  Richard  Lander  l'ensevelit  dans  un  village  voisin. 

A  une  trentaine  de  kilomètres  au  sud  de  Sokoto,  la  ville  déchue  de 
Chifaoua  ou  Sifaoua,  entourée  de  gigantesques  baobabs,  est  une  cité  histo- 
rique. Le  fondateur  de  l'empire  des  Foula  en  fit  pendant  quelques  années  la 
capitale  de  ses  conquêtes.  Gando,  située  à  60  kilomètres  plus  loin,  au  sud- 
ouest,  fut  aussi  l'une  des  résidences  d'Othman,  l'instaui'ateur  de  la  pui 
sance  des  Foula;  elle  est  maintenant  le  chef-lieu  du  Haoussa  occidental  av 
toutes  ses  dépendances  situées  à  l'occident  du  Niger,  jusque  dans  le  pays 
des  Mossi  ;  mais  elle  reconnaît  la  suzeraineté  de  Sokoto,  la  capitale  de  l'em- 
pire d'Orient.  Gando  est  très  bizarrement  placée,  dans  un  creux  que  des 
escarpements  de  collines  entourent  de  toutes  parts  et  que  traverse  un  petî( 
affluent  de  la  rivière  de  Sokoto.  Mais  ce  creux  est  une  conque  de  verdure  : 
la  terre,  d'une  fertilité  admirable,  produit  en  abondance  des  fruits  et  des 
légumes  exquis.  Les  bananes,  lea  oignons  de  Gando  sont  fameux  dans 
tout  le  pays  de  Haoussa. 

La  cité  de  Birni  n'Kebbi  ou  «  forteresse  du  Kebbi  »,  bâtie  à  une  cinquan- 
taine de  kilomèti^  à  l'ouest  de  Gando,  sur  une  terrasse  qui  commande 
d'une  hauteur  d'environ  80  mètres  la  large  et  féconde  vallée  de  la  rivière 
de  Sokoto,  occupait  une  admirable  situation  commerciale  et  militaire,  pivs 
de  l'endroit  où  le  cours  d'eau  devient  navigable  et  où  vient  aboutir  la  voie 
la  plus  courte  de  Saï,  principal  lieu  de  passage  sur  le  Niger,  aux  régions 
populeuses  de  Sokoto.  Mais  de  cette  ville,  qui  fut  la  capitale  du  Kebbi, 
il  ne  reste  plus  que  des  murs  :  les  Foula  la  détruisirent  en  1806  et  trou- 
vèrent, dit-on,  une  grande  quantité  d'or  et  d'argent  sous  les  décombres. 
Une  nouvelle  ville,  dite  simplement  Kebbi  comme  la  province,  a  clé 
rebâtie  à  une  petite  distance  :  c'est  un-  amas  de  maisons  d'aspect  triste, 
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sans  arbres  protecteurs,  un  lieu  de  refuge  pour  des  vaincus.  En  cet  endroit 
on  se  trouve  sur  une  limite  de  peuples.  A  Test  sont  les  Ilaoussaoua  et  les 
Foula  ;  à  l'ouest  les  Songhaï,  représentés  surtout  par  la  peuplade  des 
Dendi.  Les  luttes  sont  fréquentes  entre  ces  divers  éléments  ethniques.  Lors 
du  passage  de  Barlh,  les  Kabaoua  ou  gens  de  Kebbi  et  les  Dendi  ou 
habitants  du  Dendina  étaient  soulevés  contre  le  gouvernement  de  Sokoto, 
les  campagnes  étaient  dévastées  et  de  nombreuses  villes  avaient  été  livrées 
au  pillage. 

Djega,  sur  le  sous-aflluent  du  Niger  dit  gulbi  n'Gindi,  paraît  être  actuel- 
lement la  cité  la  plus  populeuse  et  la  plus  commerçante  de  la  contrée  ;  elle 
est  entourée  de  tout  un  cortège  d'agglomérations  considérables  ;  là  est  la 
ruche,  la  fourmilière  du  IIaoussa^  De  l'autre  côté  de  la  rivière  de  Sokoto, 
le  sol  est  moins  fertile,  les  villes  sont  plus  rares  ;  Tilli,  Soghirma,  Bounsa  se 
montrent  dans  la  partie  occidentale  de  la  grande  vallée.  Au  delà,  dans  un 
ravin,  presque  toujours  sans  eau,  descendu  des  steppes  sahariennes,  est  la 
ville  de  Yelou,  capitale  du  Dendina.  Plus  haut,  vers  le  nord,  est  Kallioul, 
célèbre  par  ses  salines.  Dans  la  saison  sèche  on  empile  la  terre  chargée  de 
sel  en  de  grands  réservoirs  formés  de  paille  et  de  roseaux,  puis  on  verse 
de  l'eau  sur  cette  terre,  et  la  saumure  qui  sort  par  les  interstices  des  fas- 
cines est  recueillie  et  traitée  par  l'évaporation.  Pendant  la  saison  des 
pluies,  toutes  les  salines  sont  recouvertes  d'eaux  douces,  animées  d'un 
léger  courant  vers  le  sud  et  peuplées  de  poissons. 

Un  simple  village,  Gomba,  est  situé  sur  la  rive  droite  du  Niger,  en  face 
du  confluent  de  la  rivière  de  Sokoto.  En  aval,  comme  à  la  jonction,  les 
rives  du  grand  fleuve  sont  presques  désertes,  surtout  à  cause  de  l'insalu- 
brité des  plaines  riveraines  fréquemment  inondées.  Les  indigènes  Kam- 
bari,  qui  vivent  dans  le  Yaouri  méridional,  sont  des  gens  laborieux,  très 
méprisés  de  leurs  voisins  civilisés  :  c'est  parmi  eux  que  se  recrutent  sur- 
tout les  esclaves  des  villes  environnantes;  mais  en  quelques  districts  des 
tribus  kambari  se  sont  énergiquement  défendues  et,  malgré  les  Foula,  re- 
fusent de  tourner  leurs  visages  vers  le  temple  de  la  Mecque*.  Dans  les  dis- 
tricts de  la  province  de  Yaouri  voisins  de  la  rive  gauche  du  fleuve,  toutes 
les  cases  sont  bâties  soit  sur  pilotis,  soit  sur  des  colonnettes  de  pierre 
pour  éviter  l'humidité  du  sol  ;  en  outre,  les  lits  sont  d'énormes  structures 
d'arçile  occupant  la  moitié  de  la  cabane  et  formant  dans  la  partie  inférieure 
une  espèce  de  poêle  que  l'on  chauffe  avant  la  nuit  :  on  pourrait  se  croire 


>  Joseph  ThomsoD,  Good  Words,  1886. 
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en  Finlande  ou  en  Russie.  Maigre  toutes  leurs  précautions,  les  habitants  du 
Yaouri  souffrent  beaucoup  de  rhumatismes  et  nombre  d'entre  eux  sont  goi- 
treux ou  bossus  :  avant  de  remonter  cette  vallée,  où  l'on  voit  tant  d'êtres 
infirmes,  Thomson  n'avait  rencontré  de  bossus  dans  aucune  autre  partie  de 
l'Afrique.  La  guerre  a  contribué  pour  une  grande  part  à  la  dévastation  du 
pays.  L'ancienne  capitale,  appelée  Yaouri  comme  le  royaume  par  les  frères 
Lander,  a  été  renversée  par  les  Foula  :  elle  était  d'une  «  prodigieuse  éten- 
due »,  aussi  populeuse  qu'aucune  aulre  ville  du  continent,  et  le  développe- 
ment de  sa  muraille  d'enceinte  était  de  «  vingt  à  trente  milles  ».  La  grande 
ville  commerçante  deKoulfoa  été  également  rasée  par  les  Foula.  Il  y  a  quel- 
ques années,  le  souverain  de  Nakouamatch,  l'État  qui  borne  le  Yaouri  du 
côté  de  l'est,  fit  une  expédition  dans  la  vallée  du  Niger  pour  recruter  des 
esclaves  et  détruisit  quatorze  cités,  parmi  lesquelles  la  puissante  Oubaka, 
dont  il  ne  reste  que  les  murailles*.  Cette  razzia  valut  au  conquérant  des 
milliers  de  captifs;  mais  la  destruction  de  vies  humaines  fut  énorme, 
des  districts  entiers  se  trouvèrent  dépeuplés  et  des  fugitifs  du  Yaouri  allè- 
rent demander  un  asile  dans  toutes  les  régions  avoisinantes,  surtout  de 
l'autre  côté  du  Niger,  dans  le  Borgou.  Kontokora  (Kontagora),  la  capi- 
tale des  négriers  Nakouamatch  ou  Bamachi,  a  été  récemment  visitée  par 
Thomson,  dans  son  voyage  de  Lokodja  à  Sokoto  :  c'est  une  grande  ville, 
située  à  une  centaine  de  kilomètres  5  l'est  du  Niger,  dans  un  pays  char- 
mant de  vallons,  de  bosquets  et  de  rochers. 

La  seule  partie  du  Yaouri  qui  soit  restée  populeuse  est  celle  que  les  eaux: 
du  Niger  défendent  contre  les  incursions  de  leurs  voisins.  A  une  centaine 
de  kilomètres  en  aval  du  confluent  de  la  rivière  de  Sokoto,  le  Niger  fait  un 
grand  coude  dans  la  direction  du  sud,  et  le  long  du  méandre  se  succèdent 
des  îles  nombreuses,  toutes  bien  cultivées  et  couvertes  de  villages.  Même 
une  ville,  Ikoung,  s'élève  sur  l'un  des  rochers  insulaires,  et  dès  que  la 
paix  s'établit  dans  la  contrée,  on  vient  à  ses  marchés  de  toutes  les  régions 
des  alentours.  Le  roi  du    Yaouri  avait  jadis  établi  un  camp  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve  pour  commander  l'archipel.  A  100  kilomètres  plus  bas, 
la  ville  de  Boussa  ou  Boussan,  près  de  laquelle  se  trouve  le  rapide  fatal  à 
Mungo  Park,  est  située  à  un  demi-kilomètre  de  la  rive  droite  du  Niger,  à 
quelques  lieues  au  nord  des  ruines  d'une  ville  du  même  nom.  En  1881, 
lors  du  passage  de  Flegel,  Boussa  était  le  chef-lieu  d'un  petit  État  com- 
plètement indé|)endant  des  Foula  de  Gando  :  un  demi-siècle  auparavant  les 
frères  Lander  célèbrent  le  roi  de  Boussa  comme  le  «  souverain  le  plus 

*  Flrgt'l,  MiliheilutKjen  der  A{rihanisch?u  Gcscllschafl  in  DeiiUchîandj  Hand  Ul,  iSSi-lSS.*^. 
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respecté  de  l'Afrique  occidentale  »,  non  pour  la  grandeur  de  son  domaine, 
ni  pour  son  opulence,  mais  pour  Tancienncté  de  son  origine  :  ce  fut 
«  le  premier  monarque  de  l'Afrique  occidentale  au  commencement  du 
monde  ».  Le  fétiche  de  ce  roi  serait  l'éléphant  blanc,  comme  dans  l'empire 
de  Siam.  Richard  Lander  raconte  qu'après  la  mort  de  Mungo  Park  les  habi- 
tants de  Boussa  furent  attaqués  par  une  violente  épidémie,  dans  laquelle  on 
vit  une  punition  du  ciel.  «  Gardez-vous  de  toucher  aux  blancs,  se  i*épé- 
tait-on  dans  la  contrée;  sinon,  vous  périrez  comme  les  gens  de  Boussa*.  » 

A  l'ouest  des  petits  États  de  Boussa  et  deWoh-Woh  s'étendent  les  régions 
du  Borgou,  divisées  en  plusieurs  royaumes  distincts,  dont  le  plus  puis- 
sant est  Niki.  f.a  ville  du  même  nom  était  c<  immense  »  au  rapport  des 
frères  Lander,  et  son  roi  avait  une  si  forte  armée  que  les  Foula  n'avaient 
pas  osé  lever  l'épée  contre  lui.  Dans  le  pays  des  Woh-Woh,  les  femmes  qui 
n'ont  pas  eu  d'enfants  sont  vendues  à  la  mort  du  mari,  et  même  celles  que 
leur  titre  de  mère  protège  contre  la  servitude  sont  obligées  de  porter  la 
corde  au  cou,  comme  des  esclaves,  pendant  toute  l'année  de  deuil.  Peut-être 
étaient-elles  enterrées  jadis  avec  leur  époux,  que  l'on  place  assis  dans  le 
tombeau,  armé  d'un  arc  et  de  flèches,  entre  les  deux  cadavres  de  son  cheval 
et  de  son  chien*.  A  l'ouest  du  Borgou,  un  voyageur  venant  de  Dahomey, 
Duncan,  pénétra  en  1845  jusqu'à  la  ville  d'Adafoudia,  située  sur  le  versant 
du  Niger,  dans  un  pays  de  terre  rouge  très  fertile  et  gracieusement  ondulé. 
Cette  contrée,  dont  la  population  est  en  grande  partie  convertie  à  l'isla- 
misme, est  parsemée  de  villes  nombreuses,  où  les  étrangers  sont  reçus  gra- 
vement par  des  personnages  qui  viennent  au-devant  d'eux  et  les  accueil- 
lent en  lisant  quelques  passages  du  Livre.  Duncan  énumère  plusieurs 
de  ces  villes,  Assafouda,  Kouampanissa,  Kassokano,  Sabakano,  Kallakandi, 
Adafoudia,  qui  se  succèdent  du  sud-est  au  nord-ouest,  sur  le  versant  sep- 
tentrional du  faîte  de  Mahi  et  qui  toutes  ont  de  six  à  dix  mille  habi- 
tants, ou  même  davantage.  Les  indigènes,  nègres  à  front  large  et  intelli- 
gent qui  appartiennent  probablement  à  la  même  race  que  les  Mossi,  élè- 
vent de  fort  beaux  cheveaux,  avec  lesquels  leurs  enfants,  comme  les  petits 
Bédouins  de  la  Syrie,  jouent  dès  le  plus  bas  âge.  Duncan  dit  aussi  incidem- 
ment, mais  non  en  témoin  oculaire,  que  les  nègres  de  ce  pays  apprivoisent 
l'éléphant.  Ainsi  les  alliés  des  Carthaginois  qui  amenaient  au  combat  des 
éléphants  dressés  auraient  encore  en  Afrique  des  héritiers  de  leur  science. 

En  aval  des  rapides,  le  premier  village  considérable,  situé  à  plus  de 
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100  kiloin&lrcs  au  sud,  usl  Gladjebu,  esciile  rli-  ta  livo  [^'auche  où  s'ar- 
ii'-U-'iit  les  emliai-ca lions  (iu  lias  ilpuvi>  ol  d'uù  partent  les  bai-quys  oid- 
stniiles  jHHir  la  navigatiim  des  rapides.  On  se  trouve  dRJà  dans  1»  [«ys  de 
N»U|ii'',  qui  par  sa  position  sur  les  dmis  rives  du  fleuve,  à  IVîmlmitoiiilsc 
rapprorlie  li?  plus  du  goli'H  de  l.agos,  occupe  un  des  points  vitaux  du  coiu- 
merif  africain.  Celle  province  possède  aussi  le  jçi-and  avantage  d'uu  snl 
pi-i'M|ue  iinirormérnenl  fertik-  :  la  leri-c  rouge,  çà  et  là  dominée  par  ilesn»- 
elies  gi-éycuscs.  qui  sU(^cèdL■lllaux  forniahons  mi>laiiiorphîi|ut>s  de  l'aïunnl', 


produit  en  abondance  tous  les  fruits  de  la  région  tropicale.  Les  forêts  con- 
sistent pour  une  part  considérable  en  arbres  à  beurre  et  autres  esseaces 
précieuses.  Le  Noupé  pourrait  nourrir  des  millions  d'habitants,  el  à 
diverses  époques  sa  population  fui  relativement  très  considérable;  quel- 
ques districts  épargnés  par  les  guerres  sont  populeux.  Rabba,  qui  fui 
jadis  l'une  des  plus  grandes  cités  de  r\frique*,  n'est  pas  au  nombi'e  d*s 
villes  que  les  conquérants  ont  respeclées.  Au  commencement  du  siècle,  alors 
que  les  caravanes  de  marchands  d'esclaves  avaient  pris  Itabba  pour  dépôt 
principal  de  leurs  chiourmes  destinées  aux  «  nègreries  »  de  la  côte,  cette  ville 
avait  |dii5  de  cent  mille  habitants.  En  face,  sur  la  rive  droite,  s'étendait 
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une  autre  vaste  cité  de  huttes,  Zagochi,  i)euplée  de  bateliers  et  d'arti- 
sans, (jui  tous  obéissaient,  comme  les  villageois  riverains  des  alentours, 
à  un  souverain  presque  toujours  en  voyage  sur  le  fleuve,  le  «  roi  des 
Sombres  Kaux  ».  La  diminution  de  la  traite  et  la  conquête  du  pays  par 
les  Foula  ruinèrent  les  commerçants  de  Rabba  et  de  Zagochi.  En  1867, 
après  une  guerre  civile  entre  Nifaoua,  la  première  de  ces  villes  n'avait 
plus  (ju'unc  centaine  de  cabanes  sans  toit  :  tout  le  reste  avait  été  dévoré 
par  rincendie;  mais  autour  de  ces  ruines  on  pouvait  cheminer  pendant 
des  heures  sans  sortir  de  remplacement  que  recouvraient  autrefois  les 
constructions  de  la  cité.  Rabba  s'est  partiellement  relevée  et  ne  peut 
manquer  de  reprendre  de  l'importance,  carJelle  est  admirablement  située 
sur  un  méandre  du  Niger,  à  l'extrémité  méridionale  d'une  chaîne  de  col- 
lines qui  se  termine  en  falaises  au  bord  du  fleuve  et  que  borne  à  l'est  la 
petite  rivière  de  Gingi  :  le  cratère  ébréché  d'un  volcan  s'ouvre  dans  ces 
rochers.  Rabba  est  le  point  de  départ  le  mieux  situé  pour  les  commerçants 
qui,  du  bas  Niger,  se  dirigent  par  terre  vers  Gando  et  Sokoto.  Une  escale 
«le  la  rive  opposée,  Chonga  (Shonga-wharf),  située  à  25  kilomètres  en 
aval,  a  été  choisie  par  les  Anglais  comme  débaicadère  principal  pour  les 
marchandises  a  destination  du  Yorouba.  Lk  est  le  point  du  fleuve  que  tra- 
vei'se  la  voie  la  plus  courte  entre  Lagos  et  Sokoto  :  quand  une  voie  ferrée 
se  dirigera  du  grand  port  anglais  vers  le  Niger,  évitant  les  terres  basses  du 
delta,  nul  doute  qu'elle  n'atteigne  le  fleuve  à  Chonga  ou  dans  le  voisinage 
de  cette  importante  station,  f^es  droits  de  douane  sont  perçus  à  Chonga 
au  nom  de  l'émir  de  Noupé. 

L'ancienne  capitale  du  grand  royaume  de  Yorouba  se  trouvait  jadis  sur 
le  versant  du  Niger  à  une  quarantaine  de  kilomètres  seulement  du  coude 
de  Geba  :  c'était  la  cité  de  Katanga  ou  Katounga,  que  visitèrent  Clapperton 
et  Lander;  elle-même  avait  succédé  à  Bohou,  beaucoup  mieux  située  dans 
une  vallée  fertile  et  pittoresque.  Les  Foula  ont  presque  entièrement  détruit 
ces  deux  villes  et  ont  assujetti  la  contrée,  dont  les  rois' envoient  main- 
tenant les  tributs  annuels  à  Rida  et  à  Wourno.  La  grande  ville  la  plus  rap- 
pi^ochée  du  fleuve  est  Saraki,  située  à  50  kilomètres  au  sud  de  Rabba, 
dans  un  pays  monlueux,  mais  des  plus  fertiles,  riche  en  coton,  en 
céréales,  en  ignames  et  arachides  ;  d'après  le  missionnaire  May,  au 
moins  les  trois  quarts  du  sol  dans  cette  région  de  l'Afrique  sont  soumis  à 
la  culture;  sur  les  chemins  sinueux  de  la  campagne  c'est  en  véritables 
processions  que  se  suivent  paysans  et  paysannes  portant  leurs  denrées. 

Au  sud-ouest  de  Saraki  on  traverse  l'Ochi,  affluent  du  Niger,  pour 
atteindre  la  po|)uleuse  cité  d'Ilorin,  qui  se  trouve  à  l'altitude  d'environ 
xu.  77 
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400  mètres,  non  loin  du  faîte  de  partage.  L'enceinte,  qui  se  développe  en 
un  polygone  régulier,  a  plus  de  20  kilomètres  de  tour,  et  les  rues  sont 
larges,  coupées  de  places,  bordées  de  boutiques,  où  l'on  voit  des  marchan- 
dises d'Europe  et  d'Afrique,  jusqu'à  des  étoffes  venues  d'Egypte  par  la  voie 
de  Kouka  et  de  Kano.  Les  foires  se  succèdent  de  cinq  en  cinq  jours,  un  des 
rares  exemples  de  la  division  quinaire  du  temps*.  Ilorin,  ville  républicaine, 
fondée  en  1790  par  dés  fugitifs  venus  de  toutes  les  parties  du  Yorouba,  se 
partageait  du  temps  deLander  en  douze' quartiers,  appartenant  chacunàune 
tribu  distincte  et  représentés  dans  le  conseil  par  un  ancien.  Comme  Abeo- 
koula,le  libre  municipe  d'ilorin  avait  su  défendre  son  indépendance  contre 
tous  ses  voisins  et  leur  était  devenue  nécessaire  par  ses  industries  ;  main- 
tenant les  Foula  mahométans  y  sont  la  puissance  prépondérante,  mais  la 
plupart  des  habitants  sont  encore  païens.  Lorsque  Rohlfs  la  visita  en  1867, 
trois  corps  empalés,  sinistres  gardiens,  étaient  dressés  devant  la  porte  de 
la  cité. 

Bida,  la  capitale  du  Noupé,  n'est  pas  située  au  bord  du  fleuve.  Occu- 
pant le  centre  de   la  région   péninsulaire  limitée  au  sud  par  le  Niger^ 
à  l'ouest  et  au  nord  par  son  affluent  la  Kadouna,  elle  est  traversée  par 
une  petite  rivière,  la  Lauja,  qui  va   rejoindre   le  Bakou,   tributaii-e  du 
Niger  navigable  pendant  la  saison  des  hautes  eaux;  des  collines  arron- 
dies et  bien  cultivées  entourent  la   ville,   dont  l'altitude   est  d'environ 
150  mètres.  Bida  est  de  fondation  récente,  mais  elle  a  rapidement  justifié 
son  nom,  qui  signifie  «  Suivez-moi  »,  car,  d'après  le  missionnaire  Btilum, 
qui  l'a  visitée  en  1879,  elle  aurait  près  de  100  000  habitants.  C'est  une 
place  forte,  entourée  d'un  rempart  quadrilatéral   régulier  et  d'un  large 
fossé;  chaque  groupe  de  maisons  est  lui-même  une  sorte  de  réduit  aui 
murailles  élevées  et  aux  l'uelles  tortueuses.  Les  avenues  sont  larges  et 
propres;  dévastes  places,  des  marchés  se  succèdent  de  distance  en  dis- 
tance et   toutes    les  mosquées  sont  ombragées  de   gi'ands   arbres.    Les 
Nifaoua  de  Bida  sont  fort  industrieux  :  ils  tissent  et  teignent  les  étoffes, 
fondent  et  forgent  le  fer,  préparent  et  brodent  le  cuir,  fabriquent  même 
le  verre  et  en  font  des  ornements  pour  les  armes  et  les  habits.  Les  rési- 
dents sont  tenus  par  le  souverain  à  une  grande  rigidité  dans  l'obsenance 
des  rites,  des  écoles  sont  établies  dans  tous  les  quartiers  et  presque  tous 
les  enfants  savent  lire  et  écrire  l'arabe*. 

La  grande  rivière  de  Kadouna  ou  Lavon  (Lafoun),  (jui  rejoint  le  Niger 


•  BoNvon,  Central  Africa, 

*  Milmii,  ProceeditKfst  ofilicR.  Geographicol  Sociclif,  Jamiary  1881. 
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tire  Itabba  et  Bida,  recueille  ses  premières  eaui  dans  les  provinces  de 
itsena  et  de  Kano  et  parcourt  la  province  du  Haoussa  méridionnl  dési- 
lée  sous  les  divers  noms  de  Seg-Seg,  Siiria  et  So-So.  Li  ville  de  Saria 


u  Zariya.  chef-lieu  de  ce  pays  des  llaoussaoua  méridionaux,  a  été  déjà 
isitée  par  plusieurs  Européens,  Clap|»erton,  Richard  Laiidei-,  Baikie, 
lalleuccii  Hassari,  Standinger;  elle  possède  la  plus  helle  mosquée  du 
laoussa.  Située  sur  le  faite  de  partage  entre  les  baxsins  du  Kadoiina  et 
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<l(.'s  rivière»  <lti  noiil,  elle  se  trouvi'  prolviblemciit  k  une  altitude  de  plus 
il'iin  millier  de  mèli'es.  Lo  piiys,  Iiion  airost^,  mais  n'airnint  nulle  pari 
de  cavittîs  où  w'JDuniiml  les  eaux,  est  l'un  des  plus  saiubi-es  de  rAfriqui': 
c'est  aussi  l'un  des  plus  fprlilw.  I-es  ariin-s  sont  clairsemés,  mai*  ils 
forment  des  massifs  superbes;  les  [x.'iiles  douces  des  collines  sont  oiu- 
verles  de  prairies  ofi  paissent  les  troupeaux  de  bœufs  et  àe  mouton^;  <lvs 
■champs  de  riz  et  d'autres  ci^n'mlus.  de  cotonniers,  d'indigotiers  ncrii|H'ni 
les  dépntssiouK  serpentines  au  bord  des  ruisseaui.  Surtout  les  oampii|!aL's 
d'Efiobbl,  au  sud  de  Saria,  parurent  à  Ijinder  dignes  d'&lm  rompants aui 
paysages  chamiH>tres  les  plus  gracieux  de  l'Anglelerre.  La  ville  d'Egubbi. 
située  comme  Saria  sur  uu  afllueiit  septtmtrional  de  la  Kadoinia,  f;sl^l»> 
meut  fort  gracieusR  d'aspeel  :  de  consliniction  r<5gulifciv.  die  est  cnloorA! 
d'un  mur  formant  un  carré  parfait;  ses  mes  sont  d'une  propreté  eitrème 
et  dans  le^  maisons  les  objets  sont  fourbis  au  moyen  de  sable  rouge  avw 
un  soin  tout  partïeulier;  les  calebasses  d'Egobbi  sont  appréciées  dans  tout 
le  [)ays  pour  le  Uni  des  gravures  rpii  les  déeonmt,  i-epmsenlant  surUiiH 
des  animaux  domestiijues.  1^  population,  où  dominent  les  Foula,  gard»' 
sa  pn^dilcction  pour  le  Iwtail;  l'agrirullunî  est  bonnrée,  mais  le  paslorn^ 
est  une  religion.  Ia}s  gens  d'Egobbi,  comme  txux  de  U  province  de  Yaour»- 
ont  pour  lits  des  plates-formes  élevées,  dressées  sur  des  piliei-s  d'argile  •  1 
un  mfttre  au-dessus  du  sol  '.  ' 

Bans  le  haut  bassin  de  la  nviëit)  maîtresse,  au  sud-est  de  Saria,  il  m-     'i 
a  point  de  grande  ville,  mais  de  nombri>ux  villages,  peuplés  rpspectivemc  -*^ 
lie  Foula  mabomélans  et  de  noirs  païens,  de  la  tribu  des  Kado.  Ces  gens  ^^^ 
l'iice  el  de    mœurs  difféivnles  se  i-cncontrenl  en  des  lieux  de  march^^''- 
altcniativemeiiL  animés  comme  des  capitales  et  déserts  comme  les  foii_"'l' 
t'uvii-onnanles.   Tel    est  le   marclié  de  Ya,  sur  un  haut  affluent  de        l'i 
Kadoona  ;  (el  est  aussi,  à  la  distiince  d'une;  journée  de  marche  au  sud        '''' 
Ya,  mais  séparé  de  ce  bouig  par  une  gi'antle  t'nivt,  le  maiclié  de  Sanijç-w- 
Katab,  «  centre  île  riin|  cents  petits  hameaux  fort  rapprochés  les  uns  m.-ies 
aiitn-s'.i.  Quand  on  descend  de  ces   villages  du   faite  dans  les  plaines-    de 
l'ouest  ipie  paixinirt  la  Kadouiia,  déjà  grossie  de  nombreux  affluents,  le 
changement  de  la  végétalioii  se  fait  d'une  manièiv  presipie  soudaine:   "" 
icliouve  tiiul  à  i-oup  les  palmiers  deleli,  les  bananiers  et  les  auties  plantes  tii- 
la  légion  basse, qui  niaui|uenl  sui'  les  jdaleaux  paiTourus  des  bei^ers  foula. 

Miriii    nViouari  ou   la   ■<  rorlere-.-.e  .■  du  (louari.   est  la   capitale  de  b 


s  liixl   Kipi'ililinii  Ik  Afrit 
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province  de  ce  nom,  appelcc  aussi  (ibari,  qui  s'élend  du  nord  au  sud  entre 
leSaria  et  leYaouri  el  qui  dépend  aussi  du  royaume  foula  deWoumo.  Clap- 
pcrton  et  Lander  l'ont  visitée,  mais  eelui  d'entre  eux  qui  survécut  au  voyage 
mentionne  simplement  le  nom  de  la  cité.  Elle  fait  un  commerce  direct  avec 
le  Niger,  à  l'ouest  par  Kontokora  cl  au  sud-ouest  par  la  ville  de  Beari  cl 
par  la  vallée  du  mayo  Itoa  ;  au  sud  elle  trafique  avec  Bida  par  la  rivi^i-e 
Marigo,  le  principal  affluent  occidental  de  la  Kadouna.  Le  pays  d'Aboudja, 
à  l'est  de  Bida,  apparllent  aussi  au  royaume  vassal  de  Gouari  :  il  s'y 
trouve  quelques  villes  populeuses,  dont  l'escale  principale  sur  le  Niger  est 


le  marché  d'Kgga  ou  Kggaii,  silué  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  à  l'endroil 
où  il  se  recourbe  veis  le  sud  pour  aller  à  la  rencontre  du  Benué,  el  où 
commencent  à  se  inonlix-r  les  cocotiers;  on  y  parle  encore  la  langue  du 
Noupé.  Kgga  est  une  grande  ville,  malheui'euseinent  enlouree  de  man'tMges 
et  très  malsaine  :  ses  maisons,  si's  magasins,  ses  apponlements  se  suc- 
cèdent le  long  du  Niger  sur  un  espace  de  ô  kilomètres  et  des  centaines 
de  baniucs  vont  el  viennent  dans  le  fleuve  entiv  les  berges  et  les  biUiments 
anglais.  Là  on  se  trouve  déjà  dans  la  zone  d'altraclion  du  commerce  bri- 
tannique; la  ville  el  le  territoire  font  partie  du  domaine  protégé  par  la 
Compagnie  nationale  Afi'iraine,  ivpréseulaul  indireci  du  gouvernement 
anglais.  De  nombreux  villages  se  succèdent  sur  les  deux  rives,  princi- 
palement sur  la  rive  droite,  que  dominent  li>s  plus  hauts  cscarpt^ments. 
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couronnés  de  bois.  La  ville  principale  de  la  région,  située  sur  la  berge 
occidentale  du  fleuve,  à  plus  de  50  kilomètres  en  aval  d'Egga,  est  connue 
sous  divers  noms  par  les  nombreuses  peuplades  riveraines   du  Niger  : 
d'ordinaire  on  la  désigne  par  l'appellation  d'Igbido  (Bouddou).  C'est  la 
capitale  des  Kakanda,  Effon  ou  Chebi,  qui  sont  les  grands  intermédiaires 
du  commerce  entre  le  bas  et  le  moyen  Niger  :  quelques-uns  d'entre  eux 
voyagent  au  loin  dans  le  Haoussa  et  même  jusque  dans  l'Aïr  et  sont  par- 
fois en  relations  directes  de  trafic  avec  les  gens  de  Ghadâmès.  Us  ont  sui 
le  fleuve  une   manière  de  combattre   qui  familiarise   de   bonne  heur^^ 
leurs  enfants  avec  le  danger'.  Tandis  que  ceux-ci,  parfois  au  nombre  d'unt 
cinquantaine,  garnissent  le  pourtour  de  la  barque,  maniant  les  aviron* 
les  hommes  faits  se  tiennent  debout  au  milieu  du  bateau  et  tii*ent  pa^ 
dessus  les  l^tes  des  adolescents*. 


L'empire  des  Foula  fondé  par  Othman  au  commencement  du  siècle  s'^^s/ 
maintenu  en  apparence  dans  ses  vastes   limites;  quoique  divisé  en  d^m 
royaumes,  Wourno  et  Gando,  il  a  même  repris  en  principe  son  unité  ^we- 
mière,  la  suzeraineté  de  l'État  de  Wourno  étant  pleinement  reconnue  jwr 
l'État  occidental.   Du    reste,    l'ensemble  du    territoire   se   compose      de 
royaumes  distincts,  ayant  chacun  leur  organisation  propre,  et  ne  se  ratta- 
chant au  suzerain  que  par  le  tribut  annuel;  quelques  enclaves  formées  de 
tribus  indépendantes  se  trouvent  même  dans  les  régions  montueuses,  el 
les  frontières  de  l'immense  domaine  flottent   incessamment  suivant  /es 
révoltes  et  les  guerres.  Maintenant  le  pouvoir  des  rois  foula  duHaouss.1 
est  notablement  diminué  par  les  concessions  commerciales,  et  en  consé- 
quence politiques,  qui  ont  été  faites  à  la  compagnie  anglaise  dans  les 


'  G.  Rohlfs«  Quer  durch  Afrika. 

^  Villes  du  llaoussa  et  du  Noupé  dont  la  popidation  approximative  est  indiquée  par  les  voyageurs: 

Wourno,en  1886,  d'après  Thomson  15000  ■ 
Soghirma,  d'après  Flegel,  en  1 880.  7  500  • 
Kammané,  d'après  Barth,  en  1851.       7  000   « 

HAOISSA   MÉRIDIONAL,    NOUPÉ   ET   TOROOBi  DO  !>}R*- 


VERSANT 

DU   TZADé. 

Kano,  d'après  Barth,  en 

i  1854.   . 

55  000  hab. 

Gerki         » 

» 

»   .    . 

15  000     » 

Tessaoua    n 

» 

1851.    . 

12  000     » 

Gassaoua   » 

)) 

>»   .    , 

10  000     > 

Katsena     » 

» 

•>   .    . 

7  500     » 

Katagoiiin 

» 

))    .    , 

7  000     » 

Kourav('*     • 

)) 

0     .      . 

6  500     M 
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Sokolo,  en  \  886.  d'après  J. Thomson       8  000  hab. 
Birni  n'Kebbi  ou   Kcbbi,   d'après 

Fbg('l,en  1880 22  000     » 


Bida,  d'après  Milum  en  1880. 

Uorin,  d'après  Rohlfs 

Saraki.       »  ».        .    .    . 

Kggî» 

Kgobbi,  d'après  Landcr,  en  1827. 

Kontakoiti,  d'après  Thomson,  en 

1887 

Chonga,  d'après  Flegr'l,  en  1880. 


90  000  hab. 
70000 
40  000 
25  000 
14  000 


5  000 
5000 


» 


Boari,  d'après  Lander,  on  1827 


i  000  hab. 
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régions  méridionales,  sur  les  hoitls  du  Niger  et  du  Benué.  Le  revenu  des 
sultans  du  Ilaoussa  doit  être  considérable  en  comparaison  de  celui  des 
autres  rois  africains  ;  déjà  Barth  évaluait  au  milieu  du  siècle  les  recettes 
du  seul  royaume  de  Kano  a  90  millions  de  caouri,  soit  à  180000  francs  : 
l'impôt  annuel  éUiit  alors  d'un  franc,  ou  500  caouri  par  chef  de  famille, 
[/année  que  pourraient  lever  sans  peine  les  deux  émirs  de  Sokoto  et  de 
Gando,  est  d'au  moins  l!20  000  individus,  dont  30  000  cavaliers. 

Le  pouvoir  des  souverains  n'est  pas  absolu. Il  est  limité  par  un  ministère, 
dont  le  choix  et  les  attributions  sont  réglés  parla  coutume.  Le  premier  mi- 
nistre ou  ghaladima  jouit  toujours  d'un  pouvoir  considérable;  puis  vien- 
nent, par  ordre  de  préséance,  le  chef  de  la  cavalerie,  le  général  des  fantas- 
sins, le  cadi,  qui  est  en  même  temps  le  bourreau,  l'héritier  du  trône,  le  chef 
des  captifs  et  le  ministre  des  finances.  C'est  à  celui-ci  que  le  sultan  confie 
d'ordinaire  l'intérim  du  pouvoir  quand  il  s'absente  pour  une  expédition. 

La  plupart  des  petits  États  ont  des  gouvernements  constitués  sur  le 
modèle  du  royaume  de  Wourno.  Les  ordres  se  transmettent  de  vassal  en 
vassal  jusqu'aux  extrémités  de  l'empire,  et  en  sens  inverse  reviennent  les 
hommages  et  les  tributs. 


V 

BKNLK,     BAS     >(IGEH,     BONN  Y    ET    VIEUX     CALABAR 

La  voie  d'accès  que  le  bas  Niger  et  le  Benué  présentent  vers  l'intérieur 
de  l'Afrique  est  celle  qui  paraît  devoir  être  un  jour  la  plus  importante 
de  toutes  fes  routes  commerciales  du  continent  noir.  Les  bouches  du 
Niger  s'ouvrent  près  de  l'extrême  concavité  de  la  mer  de  Guinée,  entre  la 
baie  de  Bénin  et  celle  de  Biafra,  c'esl-à-dire  vers  le  point  de  convergence 
naturel  des  principaux  itinéraires  des  navires  dans  l'Atlantique  austral 
africain.  En  attendant  que  des  routes  carrossables  pénètrent  au  loin  dans 
les  régions  centrales  du  continent,  le  bas  Niger  et  le  Benué  offrent  déjà 
une  ligne  de  navigation  continue  aux  bateaux  à  vîipeur  jusqu'à  plus  de 
1300  kilomètres  de  la  mer  sans  (ju'un  pas  difficile  barre  le  courant:  seul 
entre  toutes  les  grandes  rivières  africaines,  le  Benué  n'est  pas  interrompu 
de  cataractes  dans  son  cours  moyen  ;  mais  là  où  doivent  s'arrêter  les 
ban|ues  à  cause  du  manque  d'eau,  la  dépression  du  sol  se  continue  vers 
l'est  par  le  bassin  du  Chari,  et  tous  les  renseignements  s'accordent  h 
faii'e  prévoir  l'existence  de  chemins  d'un  parcours  facile  entre  le  versant 
du  Tzàdé  et  celui  du  Nil  par  le  pays  des  Niam-Niam.  Ainsi  une  grande  voie 
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transversale  unit  Niger  à  Nil,  et  cette  diagonale  passe  dans  quelques-unes 
des  contrées  les  plus  populeuses  et  les  plus  productives  de  l'Afrique  pour 
aboutir  au  lieu  d'origine  de  la  civilisation  méditerranéenne. 

On  comprend  qu'une  porte  d'entrée  donnant  accès  aux  régions  les  plus 
riches  du  Soudan  soit  considérée  par  des  marchands  comme  la  plus  pré- 
cieuse des  conquêtes.  Néanmoins  le  trafic  des  esclaves  qui  se  faisait  sur  la 
côte  voisine  avec  plus  d'activité  que  partout  ailleurs  empêchait  tout  autre 
commerce  par  les  guerres  incessantes  qui  régnaient  entre  les  tribus;  en 
outre,  les  dangers  que  le  climat  du  bas  Niger  présentait  aux  navigateurs 
les  empêchait  de  franchir  la  zone  des  terres  alluviales  et  désertes  qui 
sépare  la  mer  des  régions  populeuses  de  l'intérieur.  Après  l'arrivée  des 
Portugais  sur  la  côte  des  Esclaves,  trois  siècles  se  passèrent  sans  que  les 
marchands  européens  fissent  la  tentative  de  s'établir  sur  les  boitls  du 
Niger  ou  du  Benué.  La  mémorable  expédition  de  Baikie,  en  1854,  fut  le 
début  de  la  nouvelle  ère  qui  rattache  la  civilisation  purement  africaine  de 
la  Nigritie  à  celle  du  monde  entier.  Quelques  maisons  de  commerce 
anglaises  envoyèrent  leurs  agents  dans  les  villes  riveraines  du  bas  Niger 
et  de  proche  en  proche  le  courant  des  échanges  se  dirigea  vers  les  escales 
du  fleuve.  De  nos  jours  le  mouvement  du  trafic  se  porte  avec  régularité 
de  toute  la  région  du  bas  Niger  et  du  Benué  vei's  Londres  et  Liverpool. 
Les  négociants  anglais  sont  devenus  les  vrais  suzerains  des  peuples  de  la 
mésopotamie  Nigritienne. 

Cependant  ils  eurent  à  partager  naguère  leur  monopole  de  ti*afic.  En 
1880  une  première  expédition  française  avait  pénétré  dans  le  Niger  et 
fondé  plusieurs  comptoirs  sur  les  rives;  deux  années  après,  le  nombre  des 
postes  français  était  d'une  trentaine,  à  peine  inférieur  à  celui  des  établisse- 
ments anglais*.  Mais  cette  concurrence  ne  dura  pas  longtemps.  Les  divei^s 
compagnies  britanniques  s'unirent  pour  former  une  société  puissante, 
disposant  de  vingt-cinq  bateaux  et  d'un  capital  assez  considérable  pour 
acheter  les  comptoirs  des  rivaux  français,  et  bientôt,  malgré  les  clauses 
diplomatiques  d'après  lesquelles  les  bouches  du  Niger  sont  ouvertes  eu 
principe  aux  navires  de  toutes  les  nations,  le  monopole  commercial  fui 
rétabli  au  profit  de  la  Grande-Bretiigne.  Une  société  allemande,  admira- 
blement servie  par  les  voyages  d'exploration  de  Flegel,  a  fait  récemment 
de  grands  efforts  pour  s'assurer  le  commerce  du  Benué  ;  mais  les  chefs 
riverains,  cédant  aux  offres  plus  brillantes  faites  par  les  Anglais,  ont 
accordé  à  ceux-ci  le  privilège  du  trafic,  a  Là  où  un  consul  britannique  aura 

*  K(l.  Vianl,  Au  bas  Niger, 


BASSIN  DU  BEMÉ.  019 

mis  le  pied,  écrit  rémir  de  Nonpé,  là  aussi  je  mettrai  le  mien*  !  »  La  situa- 
tion des  représentants  anglais,  appuyés  sur  plus  de  deux  cents  traités, 
n'est  plus  attaquée  et  l'appui  du  gouvernement  transforme  peu  à  peu 
leur  pouvoir  en  domination  politique.  Non  seulement  la  compagnie  peut 
trafiquer  sur  les  bords  du  fleuve  à  l'exclusion  de  tous  les  autres  étran- 
gei's,  mais  aussi  elle  a  le  droit  d'acheter  ou  «  acquérir  autrement  mines, 
carrières,  forets,  pêcheries  el  manufactures,  de  cultiver  le  sol  et  d'y 
élever  des  édifices  »  ;  bien  plus,  elle  est  la  dominatrice  politicjue  de  c<  tous 
les  territoires  que  lui  ont  cédés  les  rois,  les  chefs  et  les  peuples  dans  le 
bassin  du  Niger  »  et  s'engage  en  échange  à  traiter  avec  justice  i<  les 
nations  de  ses  territoires  »,  à  respecter  leurs  religions,  leurs  lois  et  leurs 
propriétés;  cependant  elle  est  tenue  d'intervenir  auprès  des  indigènes 
pour  l'abolition  graduelle  de  l'esclavage  et  nul  Européen  établi  dans 
la  contrée,  quelle  que  soit  sa  nationalité,  ne  doit  recevoir  l'autorisation 
de  garder  des  captifs.  La  force  pour  exercer  ces  droits  souverains,  c'est  le 
gouvernement  anglais  qui  la  donne  virtuellement,  en  accordant  à  l'en- 
treprise une  charte  officielle  el  en  la  j)laçant  sous  le  contrôle  du  se- 
crétaire d'État.  Ainsi  s'est  constituée  une  nouvelle  Compagnie  des  Indes, 
bien  autrement  puissante  que  ne  le  fut,  aux  commencements  de  son  exis- 
tence, la  société  de  marchands  qui  se  substitua  graduellement  au  Grand 
Hogol  dans  l'empire  de  la  péninsule  Gangétique.  Le  fragment  de  l'A- 
frique dont  la  compagnie  nationale  a  pris  possession  n'a  pas  moins  de 
1000  kilomètres  de  façade  sur  la  mer  et  au  moins  une  dist«mce  double 
le  long  des  fleuves.  Elle  ne  possède  encore  que  la  partie  mobile  et  vivante 
de  la  Nigritie,  formée  par  le  courant  fluvial  :  le  reste  lui  appartiendra 
par  un  phénomène  de  gravitation  naturelle. 

Vers  la  région  des  sources,  le  bassin  du  Benué  n'est  séparé  de  celui  du 
Tzâdé  que  par  un  faîte  à  peine  appréciable,  mais  au  nord  la  zone  de  par- 
tage entre  les  affluents  du  Benué  et  de  la  Kadouna  est  formée  par  des 
plateaux  que  dominent  des  montagnes  élevées,  parmi  les  plus  hautes  de 
TAfrique  septentrionale.  Elle  consiste  en  un  grand  nombre  de  chaînes 
et  de  massifs  fort  inégaux  par  l'aspect,  la  saillie,  l'orientation.  Des  vallées 
la  découpent  en  fragments  distincts,  disposés  pour  la  plupart  dans  la 
direction  du  nord-ouest  au  sud-est  ;  le  cours  d'eau  le  plus  abondant  qui 
naît  dans  ces  montagnes,  le  Gabi,  coule  dans  une  vallée  transversale,  au 
nord  des  parties  les  plus  élevées  de  la  chaîne,  puis,  sous  le  nom  de  Gon- 
gola,  perce  le  faîte  à  l'endroit  où  il  offre  le  moins  d'épaisseur  et  de  relief 

>  Blue  Book,  Continuation  of  C.  4052, 
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vl  va  r<?joiiKlre  le  haut  llenuo,  en  aval  de  Vola.  Ainsi  \\ifi  pliiios  li>mlm 
âur  les  deux  vei'SHiit»,  du  uiuitis  duus  la  ]i»i'lit-  nrif'ulale  du  s>sl(-ino  ot<i- 
gniphiquc,  s'Ocoulenl  également  vers  le  lîi'iiué. 

Diins  le  Kalain  et  les  iVoiitières  du  B(nnoii,  les  immls,  jieu  r-IcTés. Sf 
inonlrL'iit  en  faibles  cùnes  au-dossus  de  la  iiiei'  df  vcrdiiie  ;  mais  plus  li 
l'ouest,  dans  le  {wys  de  Baoutcln,  où  nait  la  l'i^i^l'e  KatKlem.  p-.m\ 
aflluent  du  Benué  moyeu,  les  sninineLs  m*  redressent  et  se  rejoigneal  eii 
massifs  puissants  :  ce  sont  des  Al()es  africaines.  Dômes,  aiguilles  ou  blws 
ijuadrangulaii-es  à  parnïs  vertindes,  les  ruelles  de  ffranit,  rouges,  grise? 
ou  n<itrAtres,  prennent  des  formes  sui)ei'bes,  duminanl  les  gor-jes  de  I00() 
<!t  i50n  mètres  de  liaiileuP!  des  forais  im|>éntHrai)ie&  recouvrent  b 
pentes;  des  sentiers  [H^rilleus  |H'nMreiiI  dans  l(>!^  ^or^rs,  franchissant  le» 
lonriits.  escaladant  les  promontoires.  lj\  monlagne  de  Saranda,  qui  «Vlère 
dire-clemeut  ii  l'ouest  de  la  grande  eité  de  Yakolia,  ntteint  3100  a^irn: 
elle  se  compose  de.grantt  tabulaire,  dont  les  terrasses  soûl  i-iTtruvi-rU'»  <li' 
forôts  jusqu'à  l:i  rime  :  avec  son  ddmc.  terminal  et  ses  puissants  mri- 
trelbrts,  s'avauçanL  dans  la  plaine  eu  pattes  de  lion,  elle  rap[>eliut  à  Itohlf'- 
le  formidable  monte  Baldo,  dominateur  du  lac  de  Gai-de.  A  Touc!.!  ilu 
Saranda,  d'autres  chaînes  graniti<[ues  s'aligneiit  du  nord  au  »iu\  ou  du 
nord-ouest  au  sud-csl,  et  seulement  après  avoir  ili^passé  le  c«l  do  llora 
{1350  mètres)  on  descend  vers  les  campagnes  doue*?ment  încItiitVï- "ù 
naissent  les  hauts  aitluents  de  la  Kadoumi. 

Le  massif  de  Saranda  et  les  chaînes  voisinas  sool  tri's  pndiablenii'iit  li"* 
parties  les  plus  hautes  du  relief  monI;<gneu\  enlie  le  bassin  du  Nigi'i- 
Beiiué  et  la  dé|U'ession  du  lac  Tïàdé;  i-ept-ndiint  le  ])ays  n'a  pas  encoif  ^II' 
^ullisammeiit  exploré  pour  que  l'on  puisse  hasarder  une  deseri|ilion  orn- 
graphi(|ue  de  la  contrée.  On  sail  qu'il  existe  d'auti-es  groupes  de  monliijrm'^ 
sur  les  hautes  terres  d'cnlix'  Niger  et  T/ildé.  Au  nonl  du  massif  de  iNiranilii- 
à  moitié  distance  entre  Kano  et  Yakoba,  s'élèvent  les  monts  de  llingini: 
au  sud,  plusieurs  autres  chaînes  rediessenl  leurs  airtes  dans  le  pays  J*' 
liaoulclii  jusque  dans  le  voisinage!  du  Itenué.  Des  rives  de  ee  (leuve  im  vuil 
les  est'arpemenls  du  plateau  se  pnililer  en  crêtes,  dont  les  plus  hautes  mil 
l'uviron  900  mèhTs.  Dans  ta  ivgion  des  aflluenls  supérieurs,  les  massif' 
son!  généralemiMit  désignés  sons  le  nom  de  hosseré,  qui  a  le  sens  de  mi>^" 
UKUilagiieux  :  tel  est  le  hosseré  Tingling.  qui  se  divsse  non  loin  de  la  rive 
sepfi'iitiionale,  ressemblanl  h  un  va>^le  palais  dont  les  deux  ailes  sont  lO"'- 
mandées  par  une  touicenliale.  l.i'>ie\|)loraleuis  ont  donné  des  nouisan^'lin" 
à  la  plu[.iirl  des  nu>nls  et  ib-s  collines  de  la  v'iw  di-oilc  du  Henné  :  en  iUiW"! 
de  \ol;i.  un  cône  pointu  dominant  tontes  les  collines  bas^es  des  aleiitoui'^^ 
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reçu  l'appeilalion  écossaise  tic  Mac  Iver;  sur  la  m<"'me  rive  se  monli-eni  U- 
mont  Forbes,  puis  \e  IIumbol*ll,  contrefort  avancé  de  la  chaîne  Ji'  Mun-lii- 
son,  dont  le  Roderick  (500  mètres)  est  le  géant  :  plus  bas  la  rangée  «l'KlIes- 
mere  longe  le  fleuve  dans  la  partie  la  plus  méridionale  de  son  rours;  mais 
la  rangée  bordièi-e  la  plus  élevée,  qui  se  développe  parallMement  au  haut 
Benué,  sur  uu  espace  d'environ  200  kilomètres,  a  gardé  son  appellation 
indigène  :  c'est  IcMouri,  découpé  en  jiointes  et  en  tours  craspect  bi/^irre;  au 


centre  se  dresse  le  Tangalé,  pic  de  900  mètres.  Sur  la  rive  gauche  du  Benué, 
les  monts  i|ui  font  face  à  !a  chaîne  du  Mouii,  et  qui  ne  leur  cèdent  guère 
en  hauteur, s(mt  aussi  connus  par  leurs  noms  afiicains,  Kouana,  Morinou. 
Bak  n'Doutchi.  Plus  Ijjis,  les  montagnes,  ([ui  atleigneut  1500  mètres  par 
un  de  leurs  pics,  ont  reçu  des  Anglais  la  désignalicm  d 'Al berna rle-range 
et  leurs  pointes  sont  appelées  provisoirement  des  noms  de  Biol,  llerschell 
et  autres  astionomes.  Dans  le  voisinage  de  son  conilucnt  avec  le  Niger. la 
chaîne  bonlière  du  bas  Benué  est  dite  Oldfield-ninge,  et  les  monts  qui 
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entouiviiL  I*:  roiiflurnt  mit  (<Lé  dt-Ktgiiûs  par  les  loyaux  voyageur»  brilaii- 
iiiqiiL's  d'upivs  leurs  souverains,  leurs  {wi-soinKiges  el  leurs  savnuls;  nmiIi', 
une  montiigiir  <[ui  rH|i|iello  par  >a  furitie  lu  sii|>erl)e  pyramiile  du  Snraili^ 
(l'Italie,  einiimiile  eelle  a[»j)ellatioii  elassi(|ue. 

]a'  [linlean  «le  fniu?  <|ui  sépare  les  versants  du  Tzddé  el  du  Niger  csl  uut- 
tiiiiitt;  uatui-elle  puur  les  climats  et  pour  lu  flore  aussi  Tiien  qu'une  barnr 
gi^ographique.  Dans  les  liauL(;s  vaik'es  du  Saraiida  et  des  monUgae^  Toi- 
slmw,  le  climal  est  celui  de  l'Italie  méiidiuiiule,  et  l'on  pourniit  ntltiTcr 
toutes  les  plantes  de  la  zoxw.  tempérée  du  sud  :  une  a'gion  européennt^  uù 
des  immigrants  trouveruieiit  le  milieu  (pii  leur  e»nvieiit  est  ainsi  tntpiraliV 
entre  ileux  contrées  tnipieale^,  mais  de  part  et  d'auln;  cetlcs-ej  pi-éscnU-nl 
un  eontrasti!  révélé  par  ras|iect  de  la  végét»tion.  Du  (xMé  de  l'est  it'étrnit  Ir 
domaine  des  palmiers  doùm  et  des  datlieiï,  à  l'ouest  on  entre  dans  Ic^ 
bosquets  de  deleb,  d'elœîs,  de  cocotiers  :  on  ne  voit  plus  de  tamariniprs. 
mais  l'arbre  h  beurii!  eonslitue  de  grandes  foréls;  les  campagnes  o'imi 
plus  la  m<';me  parure,  les  haliilants  ne  pin'parent  plus  leurs  repas  An 
mêmes  gniins  et  des  mêmes  baies.  Parmi  les  arbres  des  foi-tits  occid^'al^ll'^ 
il  en  est  un,  le  lina  ou  rouna,  dont  le  fruit  sert  à  fabriquer  une  esfiùcf  il*' 
miel  fort  ap|)récié  de»  indigènes,  jusque  dans  les  villes  du  Maroc,  oit  aa  If 
connaît  sous  le  nom  de  m  Mouleï  Dnx'.  La  plante  industrielle  la  plus  cul- 
tivée dans  le  bassin  du  Beiiué  est  le  cotonnier,  dont  la  fibre  est  <l'ur 
solidité  et  d'un  éclat  i-eraarqnables.  Rcdilfs  a  vu  des  étoffes  de  coton  qu'il 
eAt  pu  confondre  avec  des  soieries. 

Quant  à  la  faune,  elle  ri'uffj'e  pas,  ,lr  purl  cl   d'autre  des  moningnes  de 
Baoulchi,  des  contrastes  analogues  à  ceux  de  la  flore.  L'éléphant  se  ren- 
contre encore  en  troupes  nombi-euses  dans  les  forêts  des  deux  versants, 
mais  dans  le  haut  bassin  du  fienué  il  en  existerait  deux  espèces,  dont  l'une 
à  pelage  jaunâti-e'.  Le  rbinocéros,  le  buffle  sauvage  ont  leurs  retraites  dan« 
les  forêts  des  montagnes,  et  les  pays  inbabilés  ont  des  panthères  dan$ 
chacune  de  leurs  gorges.  La  civette,  animai  fort  timide,  ne  se  voit  que 
rarement,  quoiqu'elle  soit  très  commune  dans  les  campagnes  inclinées  vers 
le  Benué  :  on  peut  en  juger  j)ar  la  quantité  considérable  de  musc  que  l'on 
recueille  aux  branches  auxquelles  s'est  frottée  la  bête  pour  se  débarrasser  At 
l'excès  de  sécrétion  qui  gonfle  ses  glandes;  nulle  part  dans  le  Soudan  on  ne 
tient  la  civette  en  cage  pour  retirer  régulièrement  le  musc  comme  on  le  fait 
dans  le  pays  des  r.alla.  Il'a|uès  Itohifs,  iln'ya|ioint  de  grands  serpents  dans 
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les  pays  du  Benué  et  les  pelils  ophidiens  sont  des  plus  rares;  les  voya- 
geurs sont  aussi  frappés  du  manque  presque  absolu  d'araignées.  La  variété 
de  termites  la  plus  commune  diffÎM*e  de  celle  qu'on  rencontre  dans  le 
Bornou  :  les  pyramides  qu'elle  construit  ont  une  autre  apparence;  la  terre 
en  est  plus  grossièrement  travaillée  et  l'ensemble  présente  un  style  d'ar- 
chitecture particulier. 


lies  fertiles  campagnes  qu'arrosent  le  Benué  et  autres  affluents  du  bas 
Niger  sont  en  maints  endroits  complètement  dépeuplées.  C'est  dans  les 
provinc^^s  septentrionales,  au  nord  de  Benué  et  de  Niger,  que  les  habitants 
sont  le  plus  clairsemés.  La  cause  en  est  aux  expéditions  de  conversion  et  de 
pillage  qu'ont  faites  les  Foula  depuis  le  (•ominencement  du  siècle  :  dans  le* 
régions  du  nord  des  populations  entières  ont  été  exterminées,  et  en  dehoiï 
des  districts  montagneux,  dont  les  habitants  ont  défendu  leur  indépen- 
dance, chaque  ville,  chaque  village  a  été  détruit  par  le  fer  et  le  feu;  les 
rares  survivants  ont  du  se  convertir  à  TLsIam.  De  là  l'étonnant  contraste 
que  présentent  les  deux  rives  du  fleuve  :  en  plusieurs  parties  du  cours  on 
voit  se  succé<hT  les  groupes  de  constructions  en  une  ligne  continue  sur  la 
rive  méridioiuile,  tandis  que  de  l'autre  côté  on  n'aperçoit  pas  une 
cabane*.  On  répète  souvent  que  les  envahissements  du  mahométisme 
constituent  un  progrès  pour  les  Africains  :  s'il  en  est  ainsi,  ce  progrès  a 
été  bien  chèrement  acheté  [)ar  les  populations  riveraines  du  Benué. 

Parmi  les  Nigritiens  que  des  retraites  faciles  à  défendre  ont  protégés 
contre  hi  conversion  à  main  armée,  les  Bolo  de  la  région  montagneuse  d(» 
Yakol)a  ont  conservé  une  grande  importance  numérique  :  ils  ont  donné 
leur  nom  à  la  i)rovince  de  Bolo-Bolo,  plus  connue  sous  l'appellation 
de  Baoutchi.  En  traversant  la  a  Suisse  du  Soudan  )),on  aperçoit  de  tous  lis 
côtés  les  groupes  de  cabanes  des  Bolo  se  profilant  au  sommet  des  monts  et 
des  promontoires  :  comme  les  Kabyles  de  l'Algérie,  les  sauvag(»s  du  Baou- 
tchi placent  leurs  villagt^s  en  des  endroits  escarpés,  déjà  défendus  par  la 
nature,  ou  dans  les  enceintes  de  rochers  (uitre  les  blocs  de  grès  ou  de 
granit.  Les  Bolo  sont  parmi  les  moins  beaux  des  Soudaniens  :  petits  et 
trapus,  ils  se  rapprochent  du  type  nègre  classique  par  le  nez  épaté  et  la 
bouche  lippue,  mais  ils  ont  en  général  h»  teint  moins  foncé  que  leurs  voi- 
sins non  foula.  Les  femmes  bolo,  pres(jue  naines  pai*  la  stature,  grasses, 
sans  taille,  rachètent  leur  laideur  par  une  ex|)ression  d'une  douceur  sin- 

»  Ed.  Viard,  Au  bas  ISlger. 
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f^uliî'i-c.  Klle.s  i-am('neiil  leui's  chi'vi'ux  en  casque  sur  le  devant  de  la  lèlo 
ou  les  In-ssent  ciiTuliiiromenl  en  ronronne.  Uans  le  voisinage  «les  villes 
inaliomélaiies,  les  Itolo,  coiiverlis  dtt  moins  de  nom,  s'hnliillent  eomme  les 
frens  |iolieés  de  la  eiinlivc,  quoique  avec  des  élolTes  moins  amples  et  plus 
j^rossièi-es ;  mais  dans  les  vallées  écarlw^s  les  hommes  n'ont  d'autre  viMe- 
meiit  que  le  paj;iie  ol  les  l'emmes  siint  enlièivment  nues  ou  n'anl  qu'un 
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lauieau  reiiillu  suspendu  à  laceintuix;;  toutel'ois  elles  ont  les  lu'as  et  les 
mcdiels  oinrs  d'anneaux,  en  ar{^enl,  en  cuivre  (»u  en  fer,  suivant  leur 
liehesse.  An  junil  des  mont»giu's  de,  Mmiri,  les  païens  Wouroukou  el  les 
Tan<;ala  vivent,  comme  les  Bolo,  ;i  l'élat  de  nudilé.  Dans  ces  eonlrtVs 
c'est  t'Iialiit  ([ui  Tait  lo  mandinut;  la  reli<;iciii  vlenl  en  proportion  du  viHe- 
ment'.  Les  Tan^'ala  soni  la  plus  leilnutée  des  Iribiis  Nyem-Nyem  int  Yem- 
Veiii,  liouKMiymes  des  ^iam-^iaul  du    liaul  Ouelié,  l'I  depuis  Inufrleini» 

>    l.^lTI.IlT.    Il^lllll,   lluliïs,  UUÏia^TS  cilps. 
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iiieiilioliDÛL's  \>;\r  ]es  aiileui's  araliitsi  mminv  aiilhi'()]io[)lingoR'.  Vo^rd,  (jui  ;i 
Ei^vcrsi'»  lotir  toi'iiloii'o,  a  loroiinii  la  vôiih''  ilo  k<  tradition.  Les  Tan<falu  el 
(riiiiti'cs  |)cu|ilaili's  )iyerii-nyi>iri  ilôvontiit  lours  cajilirs  :  la  poili-ini'  a[)|Mir- 
tii'iitaii  siillaii,  coniHio  li;  riKiiccaii  le  |)liis  ilôlieal,  la   li'te  osl   lai>sf''e  aux 
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î'i'niiiifs.  Miiis  il  n'i'sl  pa'^  cxarl  qui'  ces  cniiiiilialfs  uiaiip-nt  les  lualaili'Si 
au  cjnli'airt',  ils  les  sni^iiciil  avrr  (Irvuiifiiicnl  l'I  Ifiirs  iiioits  sdiil  (Ic'iidKé:^ 
avec  (le  [jnitiils  liniim-Hi-s  cil  de  vi'-rilalili's  i-alacoiiilics.ddiit  li-s  ciitn'L's  soiil 
t'criiiLTs  ili-  [liiTii's.  Les  àiiifs  des  iikh  t^  sniit  iiiiit's  dims  la  r('li};iiiM  des 
Taiiffiila  l'ii  lin  dïni  cDlIt-ilir,  livs  vriu-iv,  qu'oii  aiiiicllc  Dtnin  l'I  aiiijiicl  on 
t-lèvc  dfs  l.■nl|ll^;^  à  r.mtlm'  di-s  liatdials '. 


*  ik-»l>uli>U):ll  CiHili'v,  .Seiirolaiidt  iif  Ihr  Ariiln. 
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Des  boixls  du  Nij^er  aux  frontières  du  Bornou  tout  le  versant  du  Benué 
est  habité  dans  ses  districts  monlagm^ux  par  des  populations  païennes  qui 
ressemblent  aux  Bolo  par  le  genre  de  vie  et  dont  chaque  tribu  a  sa  langue 
pailiculiere.  Aucun  grammairien  n'a  porté  la  lumière  dans  ce  chaos  de 
parlers  divers  :  on  sait  toutefois  (jue  les  Fali  et  les  Bêlé  des  bonis  de  la 
(longola,  près  du  Bornou,  ont  des  idiomes  parents  du  kanouri;  d'autres^ 
dans  le  voisinage  des  Nifaoua  et  des  Haoussaoua,  parlent  des  dialectes  dans;. 
Ies([uels  on  croit  retrouver  des  accents  et  des  mots  rapprochés  de  ceux  de??» 
langues  policées  des  districts  environnants.  Non  groupées   en    corps  do 
nation,  mais  occupant  de  tiès  nombreuses  enclaves,  c^s  peuplades  encore 
païennes  constitueraient,  d'après  Uohlfs,  le  tiei's  de  la  population  au  nord 
du  Benué.  Quoique  mépi'isés  par  les  citadins  musulmans,  ces  indigènes 
sont  en  maints  endroits  des  artisans  fort  habiles,  et  les  plus  belles  nattes, 
l(»s  poteries  les  mieux  touillées,  les  plus  élégantes  de  formes  et  les  plus 
artistement  peintes  que  l'on  vend  sur  les  marchés  du  bas  Niger,  sont  celles 
(|ue  font  les  Afo  et  les  Bassa,  dans  le  voisinage  du  confluent.  La  religion  de 
ces  peuplades,  plus  ou  moins  nuancée  de  mahométisme,  à  proximité  des 
cités   musulmanes,  est  un   animisme   représenté  par  des  fétiches,   mais 
à  l'ouest  du  pays  des  Nyem-Nyem  on  n'a  observé  nulle  part  les  moindres 
pratiques  barbares  de  sacrifices  humains  ou  de  cannibalisme. 

Dans  les  plaines  ouvertes,  le  fond  de  la  population  se  compose  principa- 
lement de  Haoussaoua  et,  dans  le  voisinage  du  confluent,  de  Nifaoua.  A 
l'est,  près  de  la  frontière  du  Bornou,  se  trouvent  plusieurs  villes  dont  les 
habitants  sont  Kanouri  en  grande  majorité.  Quant  aux  Foula,  qui  consti- 
tuent pourtant  la  race  conijuérante,  ils  sont  partout  inférieurs  en  nombre, 
si  ce  n'est  en  quelques  îlots  épais,  principalement  dans  les  contrées  her- 
beuses où  prospèrent  leurs  troupeaux.  11  est  vrai  que,  par  suite  de  Tattrac- 
tion  naturelle  qu'exerce  en  tous  pays  la  race  dominante,  tous  les  croise- 
ments de  famille  à  famille  profitent  aux  Foula.  Beaucoup  de  gens  à  peau 
noire,  appartenant  sans  aucun  doute  aux  peuplades  indigènes,  se  disent 
Foula  parce  que  des  alliances  leur  ont  donné  une  petite  partie  du 
sang  des  envahisseurs.  D'ailleurs  c'est  beaucoup  plus  par  les  élémenb 
étrangers  que  par  le  surplus  des  naissances  (jue  s'accroît  la  population 
foula  :  les  femmes  de  cette  nation  paraissent  être  moins  fécondes  que  les 
négresses;  on  rencontre  rarement  plus  de  trois  ou  quatre  enfants  dans  une 
de  leurs  familles,  tandis  qu'on  en  voit  le  double  ou  même  le  triple  en  un 
ménage  de  nègres*.  Quoiijue  les  Foula,  [)ris  en  masse,  soient  tenus  pour  les 

*  G.  Hohlfs,  ouvr.ige  cilô. 
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représentants  les  plus  fanatiques  de  l'Islam,  il  existe  encore  plusieurs 
tribus  de  cette  nation,  surtout  vers  le  haut  Benué,  qui  sont  restées 
païennes  et  dont  les  hommes  gardent  encoi'e  leurs  troupeaux  en  état  de 
nudité.  On  reconnaît  sans  peine  que  les  Foula  de  ces  régions  n'en  ont  pas 
été  l'élément  civilisateur  :  ce  sont  les  llaoussaoua  et  les  Kanouri  qui  les 
ont  initiés  aux  sciences,  aux  arts,  aux  mœurs  policées,  et  pour  les  costumes 
ils  ont  copié  les  modes  des  musidmans  du  nord  :  jusque  sur  les  bords  du 
Benué  il  est  de  bon  goill  pour  un  grand  personnage  de  se  voiler  la  figure 
par  un  lilzam,  comme  le  font  les  Touareg  dans  les  solitudes  poudreuses  du 
Sahara. 

Sur  la  rive  gauche  du  Benué,  dans  l'Adamaoua,  les  Foula  sont  plus 
nombreux  que  sur  le  versant  septentrional  du  bassin  et  constituent  même 
la  majorité  en  quelques  distiicls.  C'est  là  qu'il  en  est  resté  le  plus  en  de- 
hors du  mahomélisme  :  ils  ont  encore  leurs  mœurs  primitives  et  Rohifs 
se  demande  s'il  ne  faudrait  pas  voir  dans  cette  légion  le  berceau  de  leur 
mce  ;  mais  ils  ont  un  maintien  moins  noble,  des  traits  moins  réguliers  que 
les  Foula  de  l'ouesl*.  Ceux  d'entre  eux  (|ui  se  disent  musulmans  ne  prati- 
quent pas  leur  culte  suivant  les  formes  voulues.  Lors  du  voyage  de  Ilut- 
chinson  sur  le  Benué,  aucune  des  communautés  riveraines  de  Foula  ne 
possédait  une  mosquée.  La  plupart  des  royaumes  de  la  rive  gauche  sont 
{gouvernés  par  des  souverains  foula,  entourés  d'une  colonie  de  conquérants, 
et  le  langage  dominant  dans  les  villes  est  le  leur;  mais  la  population  est 
fort  mélangée  et  en  maints  endroits  de  prétendus  Foula  appartiennent  en 
réalité  à  d'autres  races.  A  Zhibou,  cité  dont  les  habitants  sont  croisés  de 
Haoussaoua,  de  Foula  et  d'autres  éléments  ethniques,  les  femmes  sont 
presque  toutes  de  taille  et  de  proportions  gigantesques*.  En  plusieurs 
districts  les  femmes  foula  ont  l'habitude  de  se  teindre  les  dents  en  rouge 
par  la  mastication  d'une  plante;  ailleurs  elles  s'ornent  le  nez  d'un  brillant 
clou  de  cuivre  dont  la  tige  suit  la  courbe  de  la  joue  jusqu'à  l'oreille. 
Comme  dans  le  Fouta-Djallon,  les  villes  et  les  villages  peuplés  d'hommes 
libres  sont  entourés  de  hameaux,  des  roumdéj  uniquement  habités  par  des 
esclaves  cultivateurs.  Les  peuplades  aborigènes,  Sani,  Boula,  Bassama, 
Mboum,  Fali,  compris  ordinairement  sous  le  nom  général  de  Balta,  ont  été 
refoulées  dans  les  montagnes  ou  dans  les  forets  et  pour  une  forte  part 
mluites  en  servitude.  L'admirable  pays  de  l'Adamaoua,  idéal  des  régions 
champêtres,  est  partout  labouré  par  des  mains  esclaves.  Les  habitants,  qui 


*  H.  Barth,  ouvrage  cilc. 
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vivaient  simplement,  n'avaient  que  leurs  corps  à  donner  aux  conquérante 
on  les  a  pris.  Barth  a  vu  plusieurs  proj^riétaires  foula  possédant  chac 
|)Ius  d'un  millier  d'esclaves. 

En  aval  des  provinces  d'Adamaoua  et  de  Hamaraoua,  où  les  Foula  so^ 
en  foi'ce,  la  population  prédominante  de  la  l'ive  gauche  du  IJenué  est  en 
des  Akpa,  Ouakari  ou  l)jonkou,  qui  se  subdivisiMit  en  nombreuses  Irib 
parlant  chacune  un  dialecte  particulier,  de  la  même  famille.  De  ces 
verses  j>euplades,  les  nues,  en  contact  avec  les  Foula,  sont  déjà  [)oIicé 
les  autres,  vivant  à  l'écart  dans  les  montagnes  et  les  forets,  sont  l'es 
barbares.  On  dit  qu'il  est  encore  des  Akpa  dans  l'intérieur  du  pays  qui 
font  des  vêtements  de  feuilles  :  on  redoute  fort  ces  naturels  et  même  on        j 
accuse  d(*  cannibalismi*.  Dans   le  voisinage   du   fleuvi»,  les  Akpa  des  vi'^  j 
se  sont  mêlés  aux  Foula  (»t  se  fondent  avec  eux  en  une  race  nouvelle;  ir^ 
(teux  (]ui  sont  rc^stés  asservis  à  la  glèbe,  les  Haï-Baï,  sont  fort  méprise- j^    ^. 
l:»nus  pour  des  êtres  inférieurs.  Aucun  voyageur  blanc  n'a  encore  trîivoi^^j^; 
leur  pays  pour  se  rendre  au  sud  dans  h»  bassin  du  Vieux  Calaliar,  quoique  7^ 
distance  h  franchir  ne  dépassi»  pas  HiK)  kilomètres;  mais  plusieurs  <le  tou/s 
émigrants  sont  divscendus  vers  la  côte  et  Ton  en  n^ncontre  même  dans  l'île  ' 
de  F(»rnan  do  Poo.  I.c^s  Michi  on  Mitchi,  qui  succèdent  aux  Akpa  sur  la  vive 
méridionale  du  Renué,  occu|M'nt  également  un  vaste  territoire  s'étendanl 
au  sud  jusque  dans  le  bassin  du  ViiMix  Calabar  et  parmi  leurs  tribus  il  err 
est  ([ne  les  nègres  musulmans  des  villes  disiMit  être  anthropophages,  et  qni 
feraient  <les  vas(»s  des  têtes  (h»  leurs  enni^mis,   d'ailleurs  sans   qu'aucun 
indic(»  ait  jusipi'à  maintenant  conlirmé  cette  légende \  Kn  face  des  Miclii» 
sur  la  rive  septentrionale  du  Dénué,  vivent  diverses  peuplades  cpii  parlent 
la  langue  donia  ou  arago,  dial<M'te  (|ui  |)araît  ap|)artenir  à  la  famille  glos- 
sologi(|ii(»  du  Yorouba.  Les  Doma   loiinent  donc,  loin  di»  la  nation  mère, 
un<»  enclave  au  milieu  de  populations  divtMses  pai*  la  langue  et  probahlt-- 
m(»nt  par  l'origine.  Poui*  le  signe  r(q)résentatif  des  échanges,  le  pays  doina 
était  aussi  naguère  un  domaini»  distinct.  Lorsque  les  Anglais  y  pénélriTonl 
jK)ui'  la    première  fois,  on  commençait  à    se  s(»rvir  de  cauris,   mais  la 
monnaie  le  plus  en  usage  était  une  phupu»  triangulaire  de  fer,  ressendilant 
à    une  petite   truelle  :    tiois  douzaines  de  ces   phujues  représentaient  la 
vabuir  moy(Minc  d'un  esclave;  on  les  ulilisail  pour  la  fabricatiim  des  cou- 
W\\\\\  et  d'autres  inslruments'.  Dans  le  Ouakari  la  valeur  d'échange  est  le 
panier  de  sel. 


*  Saimiel  (irowlhrr,  Journal  of  an  EjfclHlon  up  ih:  i\i(jcr  an  l  Tshadda  rivcrs, 
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Le  domaine  des  Iji^aira  ou  Ijfalla  se  prolonge  sur  la  rive  fçauche  du  bas 
Benué,  puis,  en  aval  du  coniluenl,  jus(|u*à  une  pelile  dislance  en  amonl  du 
Jella  proprement  dit  :  sur  un  espace  (Fenviron  400  kilomètres,  le  navij^a- 
leur  enlend  parler  dans  les  villaj^^es  riverains  la  lanji^ue  des  f<;arra,  appelés 
mssi  Apoto  ou  Apoutou  ;  toutefois  les  bannissements  et  les  mijijralions  en 
nasse  causés  par  les  jruerres  (»t  les  famines  ont  en  maints  endroits  inlro- 
luit  des  populations  d'autre  orij^ine  dans  le  pays  des  Ifi^arra  :  lelle  colonie 
yd  compose  de  Bassa,  de  Foula  ou  de  Ilaoussaoua  venus  des  ré},non> 
Toulre-Henué  :  ailleurs  on  |)arle  le  noufé  ou  le  yorouba,  connue  sur  les  rives 
lu  bas  •Nigei*.  Dans  Tinlérieur,  la  zone  {j:lossolo}»:ique  de  Tij^arra  s'étend 
probablement  jusque  dans  li»  voisinnge  de  la  rivière  du  Vieux  Calabar;  en 
Lout  cas,  rinipoîlaîue  de  la  lanjiue  est  très  considérable  par  le  nombre  de 
^eu\  qui  la  parlent  et  c'i^st  Tun  d(»s  idiomes  du  bassin  nigérien  que  les 
missionnaires  ont  le  mieux  éludiés.  Au  nord  et  au  sud  du  confluent  des 
deux  grands  fleuves  se  IrouvenI  des  enclaves  de  po[)ulalions  igbira  qui 
parlent  une  langue  dislincte,  égal(»ment  connue  par  des  vocabulain^s.  La 
plupart  des  Igbira  babilaient  la  mésopotamie  du  Noupé,  mais  une  formi- 
lUble  invasion  des  Foula  les  mil  en  fuile  vers  les  régions  méridionales  où 
ils  se  trouvent  maintenanl.  Fn  face  (Tidda,  sur  la  rive  droite  du  ^iger,  se 
trouve  un(»  autre  enclave,  celle  des  Koukouroukou,  paire  que  leurs  cris 
d'a|)pel  imitent,  dit-on,  \v  cbîinl  du  co(|'.  On  les  a[)|)(dle  aussi  Ikpéré,  mol 
([ui  est  iH'obablement  de  même  origine  que  celui  d'Jgbira. 

I/inlluence  du  mabomélisme  s'est  fait  sentir  cliez  toutes  ces  [)opulali(ms 
païennes,  moins  par  des  conversions  directes  (|ue  par  l'abandon  graduel 
des  anciennes  coulumi^s.  Dans  les  villes  du  pays  igarra,  les  idoles  ne  sont 
plus  exposées  solennellement  en  public,  et  l'on  ne  fait  ])lus  de  sacrifices 
humains  comme  on  en  faisait  jadis  à  la  mort  des  rois  pour  (ju'ils  se  ren- 
dissent eu  bonne  compagnie  dans  l'autre  monde.  Si  les  naines  ne  sont  plus 
obligées  actuellement  lie  suivre  leurs  maris  dans  la  morl,  du  moins  sont- 
elles  tenues  de  c<  mourir  pour  le  monde  »,  en  se  couvrant  de  baillons  et  en 
se  peignant  le  nez  et  les  lèvres  en  noir  intcMise  pour  se  donner  un  aspect 
repoussant.  Le  souvfMain  qui  prend  b^  nom  (rAllab,  c'est-à-dire  a  Père  », 
estpar  tradition  le  [)lus  absolu  des  maîtres  :  «  il  ressemble  à  Dieu  lui-même  >> 
et  doit  en  consé([uenc(»  se  lier  par  la  plus  stricte  éliquetle  pour  ([ue  sa 
majesté  soit  reconnue  de  tous.  Jamais  sa  main  ne  peut  rien  accomj)lir  de 
scrvile  :  tout  travail  lui  est  interdit;  il  n'a  pas  le  droit  de  poser  son  pied 
dans  un  canot;  il  ne  peut  exposer  sa  tète  augusle  à   la  [)luie.  Pour  avoir 

•  Schôii  et  Crowlher,  ouvrage  cilé. 
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accès  dans  sa  domcun',  il  Taut  entrer  jiar  une  succession  d'ouvertures  tel- 
lement liasses,  «]n'on  ne  saurait  y  pénétrer  c|u'en  rampant. 

Le  domaine  (le  la  langue  ibo  est  encore  plus  étendu  que  celui  de  l'igari'n: 
il  comprend  a  l'ouest  du  Niger  une  vaste  zone  de  territoire  dans  le  pays 
des  Yamulta,  comprend  au  sud  tout  le  sommet  du  deitu  et,  se  prolongeanL 
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a  l'est,  einlinisse  le  liassin  du  Vieux  Calaliar  jus(pi'ei!  des  régions  inex- 
plom's.  La  langue  se  divise  en  un  grand  nombre  de  dialecUis,  assez  dif- 
fén'uts  les  uns  des  siutn-s  |iour  [que  les  gens  des  diverses  |)euplades  ne  se 
compi'ennenl  niuliiellt-menl  qu'avec  une  certaine  difliculté;  niais  l'idiome 
des  lH»nls  du  Niger  est  celui  qui  prévaut  dans  l'usage  ordinaire  cl  dont 
les  inslilutcnrs  eui'ojiéeiis  ont  Tait  choix  poui'  leurs  recueils  de  mois  et 
leuis  liadnclions.  (lelle  langue  est  celle  que  les  voisins  iippronnent  pour 
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les  besoins  du  commerce  dans  la  région  du  bas  fleuve;  jadis  tous  les 
esclaves  importés  du  Niger  en  Amérique  étaient  appelés  Ibo,  quelles 
que  fussent  d'ailleurs  leur  race  et  leur  langue.  Les  Ibo  adorent  un  dieu 
puissant,  Tchoukou,  que  nul  œil  humain  n*a  jamais  vu,  mais  qu'on  entend 
parfois  :  malheur  à  celui  que  sa  voix  a  frappé,  désormais  il  ne  parlera  plus  ! 
Il  vit  à  la  fois  dans  une  caverne  et  dans  les  hauteurs  du  ciel  :  un  de  ses 
yeux  regarde  les  espaces  célestes,  l'autre  les  profondeurs  de  la  terre.  Na- 
guère on  fléchissait  son  courroux  par  le  sacrifice  de  vierges  dont  on  liait 
les  jambes  et  que  Ton  traînait  sur  le  sol  jusqu'à  ce  qu'elles  rendissent  le 
dernier  soupir;  ensuite  on  les  jetait  dans  le  fleuve,  aux  poissons  et  aux 
crocodiles.  Chez  les  Ibo,  la  naissance  de  jumeaux  était  considérée  comme 
un  signe  de  la  colère  céleste  et  l'on  ne  manquait  jamais  de  les  exposer  dans 
la  forêt.  Quant  à  la  mère,  elle  était  aussitôt  répudiée  par  son  mari  comme 
un  objet  d'horreur;  pendant  longtemps  elle  était  obligée  de  vivre  solitaire 
et  n'avait  plus  le  droit  de  s'asseoir  à  côté  d'autres  femmes  dans  une  cabane 
ou  sur  le  marché  public.  Les  nouveau-nés  dont  les  dents  supérieures  per- 
çaient avant  celles  d'en  bas  étaient  aussi  sacrifiés  à  Tchoukou  et  aux  génies 
de  l'air.  Les  mânes  des  morts  recevaient  également  des  offrandes,  mais 
non  des  sacrifices  sanglants  :  on  leur  donnait  les  prémisses  de  tous  les 
repas,  les  premiers  grains  de  la  calebasse  et  les  premières  gouttes  du  vase*. 
Chez  les  Ibo  les  divisions  sociales  sont  très  marquées,  mais  on  peut  s'élever 
de  l'une  à  l'autre  par  achat  :  la  plus  haute  noblesse  se  compose  seulement 
de  quelques  personnages  qui  s'attachent  à  la  jambe  ou  font  porter  devant 
eux  une  sonnette  qui  rappelle  leur  gloii'e  à  tous  les  passants.  D'autres 
nobles  de  moindre  dignité  se  font  reconnaître  de  loin  en  soufflant  du  cor. 
C'est  une  grande  insulte  de  saluer  ces  gentilshommes  autrement  que  par 
leurs  titres  officiels*.  On  les  reconnaît  d'ailleurs  facilement,  même  quand 
ils  n'ont  ni  sonnette  ni  cor,  par  leurs  tatouages  particuliers;  il  en  est  qui 
se  font  arracher  la  peau  du  front  pour  la  ramener  au-dessus  des  yeux  en 
une  sorte  de  visière. 

Au  sud  des  Ibo,  qui  ont  le  rôle  prépondérant  dans  le  bassin  inférieur 
du  Niger,  a  la  fois  par  le  commerce,  la  langue,  l'influence  politique,  la 
force  militaire,  la  région  du  delta  appartient  à  plusieurs  peuplades  dis- 
tinctes, éparses  dans  le  labyrinthe  des  îles  marécageuses  et  n'ayant  guère 
de  relation  les  unes  avec  les  autres  :  aussi  l'unité  du  langage  ne  s'esl- 
elle  point  faite  encore  dans  ce  territoire  ;  d'ailleurs  on  y  trouve  plusieurs 


*  II.  Kdler,  ou?rage  cité. 
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enclaves  de  nègres  parlant  Fibo.  Dans  la  partie  occidenlale  du  delta,  s^^v 
les  confins  du  pays  yorouha,  le  dialecte  usuel  est  Tizekiri  ou  tcheke    W\, 
appelé  aussi  bini  ou  langue  de  Bénin.  Au   sud,  sur  les  deux  rives  de    -r=\a 
branche  de  Noun,  on  parle  surtout  Takassa,  appartenant  au  groupe  (___ies 
langues  eyo  ou  idjou,  comme  les  autres  dialectes  du  littoral  jusqu'à  TesluaL      ire 
du  Bonny  :  le  nempé  ou  Tidiome  de  Brass,  le  bonny,  Tokrika  et  d'aul^Kr  i*es 
encore.  M.  Cust  cite  une   dizaine  de  noms  divers  qui  se  rapportent  soi*'      t  à 
des  langues  distinctes,  soit  à    de  simples  variétés,  soit    peut-être  à  un 

même  langage  appelé  de  différentes  manières.  L'activité  du  eommes:  -ree 
paraît  devoir  donner  la  prépondérance  h  l'idiome  de  Brass  parmi  tous»-  eejj 
langages  eyo  :  c'est  dans  cet  idiome  que  les  catéchistes  nègres   du   p  ^^ay^ 

traduisent  les  ouvrages  religieux  envoyés  d'Angleterre.  Tandis  que  le  et ^l^, 

nouveau  s'empare  de  la  langue  moderne,  les  prêtres  des  fétiches  récit^n^fi^^ 
leurs  prières  en   termes  transmis  par  les  aïeux  et  devenus  incomprél^^^;,^ 
sibles  pour  le  peuple  :  c'est  ainsi  que  dans  la  religion  catholique  le  l^^^/y)^ 
s'est  maintenu  comme  langue  sacrée. 

Les  nègres  du  bas  Xv^i'v  ne  sont  pas  aussi  noirs  que  les  Ouolof  et    /^s 
Krou  :  ils  sont  plutôt  d'un  brun  très  foncé,  mais  par  les  traits  ils  se   fai>. 
prochent  assez  de  ceux  que  Ton  représente  en  Europe  comme  le  type  cJe  k 
race.  Le  nez  est  large  et  très  aplati,  la  mâchoire  est  avancée,  la  bouche  grande 
et  les  lèvres  forment  la  saillie  proéminente  de  la  figure,  les  pommettes  sonl 
très  fortes,  le  front  est  bas  et  fuyant,  tandis  qu'en  arrière  le  crâne  est  très 
développé  ;  la  chevelure  laineuse,  arrangée  d'ordinaire  avec  beaucoup  de 
soin,  contraste  par  son  épaisseur  avec  la  rareté  de  la  barbe.  La  coutume  du 
tatouage  s'est  perdue,  sauf  pour  les  premiers-nés,  qui  sonl  manjués  sur  h 
figure  d'un  signe  dislinctif.  La  circoncision,  pratiquée  chez  tant  de  peuples 
nègres  non  musulmans,  est  dans  les  pays  du  bas  Niger  une  marque  infa- 
mante qui  désigne  les  esclaves.  Jadis,  conmie  chez  les  Ibo,  la  naissance  de 
jumeaux  était  considérée  comme  un  désastre  et  la  mère  était  tuée  avec  ses 
enfants.  Seuls  les  riches,  ceux  que  dans  les  ports  du  littoral  on  appelle' 
les  gentlemen  y  sont  honorés  |)ar  des  rites  funéraires  :  on  les  enterre  sous 
le  pas  de  leur  porte,  en  mainl<înant  une  communication  entre  l'air  exté- 
rieur et  l'endroit  où  se  trouve  leur  bouche;  lors  des  grands  jours,  de  deuil 
ou  de  fête,  on  verse  du  rhum  dans  celte  ouverture,  afin  que  le  défunt  ail 
aussi  [)arl  aux  plaisirs  des  vivants. 

De  même  ((ue  les  Ibo,  les  peuples  eyo  adorent  un  dieu  suprême  (pii  se 
conloîul  avec  le  ci(d  et  révèle  son  [)ouvoii-  par  le  mouvement  des  nuées, 
ra|)[)arilion  de  rarc-en-ciel,  la  force  du  vent,  h»  flamboiement  des  éclairs 
el  le  roulement  de  la  foudre.  Mais  ce  dieu  est  lro|)  élevé  pour  qu'on  l'adore. 
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jCs  naturels  ont  pris  des  êtres  plus  rapprochés  d'eux  comme  prolecteurs 
;t  amis.  Sur  les  bords  de  l'estuaire  de  Bonny,  c'est  un  iguane  que  l'on 
îhoisit  et  que  l'on  respecte  comme  le  g^énie  bienfaiteur;  on  le  nourrit,  on 
►eille  sur  lui  pour  qu'aucun  malheur  ne  lui  arrive,  on  le  suit  en  canot 
lans  la  rivière  et  des  sauveteurs  le  ramènent  dans  leurs  bras  sur  la  terre 
ferme.  Le  re(juin  est  le  fétiche  du  Nouveau  Calabar,  et  jadis  on  lui  offrait 
,ous  les  sept  ans  un  enfanta  dévorer;  ailleurs,  c'est  un  singe  qui  est  le 
lieu,  et  malheur  aux  blancs  s'ils  le  touchaient  :  immédiatement  une  grève 
générale  arrêterait  le  commerce;  les  maisons  des  criminels  seraient  ta- 
touées; il  ne  leur  resterait  plus  qu'à  se  réfugier  sur  leurs  nîivires  et  à 
^ayer  une  forte  rançon  pour  que  les  relations  paciliques  fussent  rétablies  '. 
Juand  le  roi  est  en  guerre  avec  les  populations  voisines,  les  habitants  qui 
^estent  dans  le  village,  hommes,  femmes,  enfants,  parcourent  les  rues  en 
grandes  processions,  chantant,  poussant  des  cris,  battant  du  tambour 
jour  implorer  la  bénédiction  divine  sur  les  entreprises  de  leur  maître, 
)our  effrayer  aussi  les  mauvais  génies  qui  favorisent  ses  ennemis.  Tous  les 
leux  ans,  on  procède  à  la  purification  de  la  ville,  non  pai*  le  nettoyage  des 
'ues,  mais  par  l'exorcisun»  des  mauvais  esprits.  Les  magiciens,  ou,  comme 
lisent  les  Anglais,  \i}^  jew-jeW'menj  ont  un  rôle  prépondérant  parmi  ces 
ribus,  à  la  fois  commi»  médeciîis,  prêtres  et  prophètes.  Ils  ne  disposent 
)lus  de  la  vie  des  sujets  pour  faire  des  sacrifices  aux  génies  courroucés,  ils 
»e  bornent  à  répandre  le  sang  des  coqs  ou  des  chèvres;  mais  comme  juges 
Is  condamnent  souvcmiI  les  accusés  à  ré|)reuve,  soit  du  poison,  soit  du 
dongeon  dans  un  estuaire  infesté  de  crocodiles  et  de  recjuins  :  ce  sont  les 
lègres  de  la  cote  qui  ont  enseigné  aux  Européens  les  redoutables  pro- 
)riétés  de  l'esseré  ou  «  ft»ve  du  Calabai*  »  {phi/sostigma  venenosum)^  légu- 
nineuse  employée  maintenant  dans  la  pharmacopée  pour  le  traitement  des 
)phthalmies.  Les  condamnés  étaient  jadis  mis  à  mort  dans  le  pays  de 
îonny  avec  de  terribles  raffinements  de  cruauté  :  on  les  attachait,  h 
lemi  écartelés,  à  deux  poteaux  plantés  sur  la  ])lage,  puis  on  leur  coupait 
nembre  après  membre,  en  commençant  par  les  mains  et  les  avant-bras; 
[iiand  il  ne  restait  plus  cpie  le  tronc,  on  le  fouillait  du  couteau  pour  en 
irracher  le  cœur. 

Le  long  des  rives  maritimes  du  delta,  la  population  est  uniquement  livrée 
u  commerce  :  sauf  la  pèche  et  un  peu  de  jardinage,  elle  n'a  que  les  res- 
ourc€s  obtenues  par  l'échange  avec  les  marchands  européens.  Aussi  l'ar- 
ivée  d'un  navire  est-elle  saluée  d'acclamations  ;  jadis  on  n'attendait  même 

*  Crowther;  —  Cust,  ouvrage  cité. 
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pns  i[U(>  l(>K  hàliuiciUK  t^c  |u-ésci) tussent  à  l'horizon  ;  on  f>ssayait  de  \ç%  évi>- 
i|uer  pai-  des  processions  solennpllcs  de  iiiinols  [|ui  s'avantiiiciil  sur  I» 
luin-e  el  y  joUiicnt  dos  esclavi-s,  ehatgés  de  présents,  pour  se  rendre  la  mer 
lavonibUî  el  appi'ofoiidir  les  passes;  en  ISii?,  cette  ofTninde  d'un  hftnimc 
uu  '<  dieu  des  Grandes  Eaux  >•  sis  lit  enton*  sur  la  passe  du  Vie»»  Calabnr'. 
Les  gens  dw  Bonny  sont  les  commerçants  les  plus  habiles  de,  l<i  côte,  mais 
leurs  voisins  de  l'est,  les  Andoni,  les  0"a.  'es  Efik  ou  gens  dti  Vieux  Glii- 
liar  ne  leur  sont^iière  inférieurs  en  habileté.  Ces  trois  groupes  de  |H»pu- 
lntion»i.  parlant  chacun  un  dialecte  spécial,  n'apparlienneiit  pas  a  la  même 
smiche  que  les  riverains  du  bas  Niger  et  de  l'esluairo  de  B»nny  :  iU  cou- 
slitueiil  un  »uLrc  domaine  de  lan^ges,  auquel  s'ajouteront  pnibablemeni 
de  nombreust's  tribus  de  l'inl^iricur,  dont  un  ne  connaît  actueUemeiil  que 
les  noms.  La  langue  elik.  dont  ou  posstMe  des  vocabulaires  et  des  gram- 
maires, est  la  seule  de  la  régiun  qui  ail  été  sérieusement  étudiée;  cllf 
peut  tHre  consiilérée  comme  l'anneau  métlian  entre  les  idiomes  nigrilitn» 
du  nord  et  de  l'ouest  el  les  parlées  bantou,  qui  commencenl  inimédiate- 
meut  à  l'orient  du  rio  del  Itey,  dans  les  montagnes  do  (Cameroun. 

Quoique  le  territoire  du  Benui'.  du  bas  Niger  el  des  estuaires  voisins 
soit  annesé  indin>clement  à  l'immense  empire  britanni<|ue,  ivs  dumi- 
naleui's  ne  sonl  i-eprésentés  dans  le  pays  que  par  un  bien  petit  nomlin' 
d'individus.  De  rares  missinnnnircs,  des  employés  de  commeit-e  dniis  Iw 
comptoirs  du  Itttnué  cl  du  Niger,  tels  sont  les  seuls  blancs  qui  habitent te> 
[wssessions  de  la  Compagnie  nationale  Africaine;  dans  les  po»>tec  dn 
littoral  les  Européens  ne  vivent  pus  à  terre,  mais  à  bord  des  pdiiUi"' 
mouillés  dans  la  lade.  (Juanl  iiH\  régions  de  l'inlérieur  du  delta,  liiivi'rN'i^ 
dans  Ions  les  sens  de  niarigols  vaseux,  parsemées  de  marais  et  de  i-osi'lJi"- 
res,  aucun  blanc  ne  s'y  hasarde,  une  piomple  moi't  y  serait  inévitable.  It* 
tentatives  d'acclimatement  faites  par  les  Eiii-opéens  soi-  les  bords  ihi  Nifi" 
el  de  ses  afDuenls  fureiil  d'alioid  1res  malheuieuses.  Les  deux  pmnii'i> 
baleau\  à  vapeur  qui  reinontèient  le  fleuve,  en  I83'2,  avaient  un  équipa' 
de  W  Européens;  i)  seulemenl  échappèrent  à  la  mort.  En  ISil.liiii* 
autres  navii^es,  envoyés  par  une  société  do  négropliiles,  iieidirenl  iS  hliiin's 
sur  I  iô  dans  un  court  voyage  de  (|ueltjucs  semaines  ;  la  «  ferme  inodM*'  " 
que  les  gens  de  l'expédition  fomlcrenl  sur  la  live  diiiile  du  Niger,  en  ainon' 
du  coiilluenl,  n'était  pas  encore  défiichée,  (pie  la  mort  des  înilialenrs  ivr- 
tituail  lescharrqis  au\  iiétes  fauves.  Tcnitefois,  en  iX.'ii,  se  fit  l'expéiliti"" 
de  Baikie,  doublement  nn'mKnablc  par  l'anticvion  de  tout  le  moyen  Biin"-' 
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au  territoire  d'exploration  scientifique,  et  par  la  réussite  parfaite  des  me- 
sures d'hygiène  prises  pour  la  santé  de  l'équipage  pendant  un  long  voyage. 
Grâce  à  l'emploi  judicieux  du  vin  et  de  la  quinine,  à  l'entretien  du  moral 
des  hommes  par  le  chant  et  les  fêtes,  aux  soins  de  propreté  méticuleux 
pris  pour  le  navire,  personne  ne  mourut  à  bord.  Désormais  les  étrangers 
blancs  voyageant  dans  ces  redoutables  régions  avaient  sous  les  yeux  un 
exemple  décisif  qui  leur  montrait  les  mesures  à  prendre,  sinon  pour  s'ac- 
climater, du  moins  pour  s'accommoder  temporairement  aux  conditions  du 
milieu. 


Le  haut  bassin  du  Benué  se  trouve  presque  en  entier  dans  les  limites  de 
la  province  d'Adamaoua,  peuplée  de  Foula  et  d'autres  nations  tributaires 
qui  reconnaissent  par  des  tributs  la  suzerainetédu  sultan  de  Wourno  :  une 
ligne  géométrique  tracée,  à  travers  monts  et  vallées,  des  rapides  de  la 
rivière  Oyono  à  une  courbe  du  Benué,  située  entre  le  confluent  du  Faro 
et  la  ville  de  Yola,  limite  d'avance  les  territoires  sur  lesquels  pourra 
s'exercer  un  jour  la  domination  de  l'Allemagne.  Suivant  les  procédés  usuels 
des  puissances  européennes  dans  leurs  relations  avec  les  peuples  africains, 
on  les  distribue  d'avance  avant  môme  de  les  connaître.  C'est  par  les  récils 
des  marchands  indigènes  que  l'on  sait  les  noms  des  tribus  les  plus  im- 
portantes et  des  villes  les  plus  considérables.  D'après  ces  renseignements 
sommaires,  le  marché  le  plus  fréquenté  serait  la  cité  de  Ngaundéré,  sur  le 
faîte  de  partage,  située  entre  les  sources  du  Benué,  celles  du  Logon  ou 
Chari  et  des  rivières  se  dirigeant  au  sud  vers  le  Congo,  au  sud-ouest  vers  le 
Vieux  Calabar  et  la  baie  de  Biafra.  Dans  la  même  région  granitique  du  haut 
bassin  sont  les  grandes  villes  de  Tchamba,  sur  le  versant  méridional  de 
l'Alantika,  et  de  Kontcha,  où  la  canne  à  sucre  croît  à  l'état  sauvage.  A  vol 
d'oiseau,  Ngaundéré,  devenue  un  centre  de  domination  foula,  se  trouverait 
à  une  distance  de  plus  de  200  kilomètres  au  sud-est  de  Yola,  capitale  de 
l'Adamaoua  ou  des  ce  deux  Adama»,  province  ainsi  nommée  d'après  des 
souverains  :  son  appellation  primitive  est  celle  de  Foumbina. 

L'ancien  chef-lieu  du  pays  est  la  ville  de  Gourin,  située  sur  la  rive 
gauche  du  Faro,  à  une  quarantaine  de  kilomètres  en  amont  du  tdepé  ou 
confluent.  A  l'est  de  la  jonction  des  eaux  est  la  ville  de  Reï-Bouba,  en- 
tourée d'une  forte  enceinte,  prouvant  que  les  populations  dites  sauvages  d(^ 
ce  pays  étaient  arrivées  à  un  certain  degré  de  civilisation  avant  l'invasion 
des  Foula.  Au  nord  de  la  bouche  du  Faro  s'étend  le  charmant  pays  de 
Demsa,  avec  ses  jolis  villages  épars  au  milieu  des  bosquets,  à  la  base  des 
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upées  de  falaises  ;   les  Demsa. 


collines  do  pi-anil,   reviHucs  de  bois 
appai'liennenl  à  la  iialion  des  Bassa. 

Tnulcs  les  raoes  do  rAfriqHc  ceiilrale  sont  i-eprcsentûes  sur  le  vcrsan^ 
du  llcnué.  Sur  la  route  de  Uemsa  au  Bomou.Iiartli  (l'aversa  même  une  viU^i^ 
jieiiplcc  d'Arabes  Salamal,  Dcicm,  puis  une  autre  ville,  Sai'aou,  composé^ 


de  deux  moifiés  disliiirles,  c«lle  des  Foula,  bergers,  cultivateurs  el  con- 
quérants, eelle  des  lierébei-é  ou  colons  du  Bornnu,  lisserands,  marchands* 
et  sujets  timides.  Plus  an  nord  viennent  Radamidjn,  peuplée  d'indig^Dt'* 
liili,  puis  sur  un  toi  d'environ  (iOO  mètres  de  hauteur,  jirès  du  col  de  |)ar- 
taf^e,  Cuba,  la  colonie  la  |diis  avancx'-e  des  Foula  dans  la  direction  du  Tzàdi». 
I,ois  lin  vova},'e  de  Ikrtb.  en  1851,  quelques  monlagnarils  sauvages  ["ésis- 
laienl  cncoiv  aux  Foula  :  li^Is  les  babilants  du  mont  Dagelé,  au  non!  de 


RIBAGO,  YOLA.   YAKOBA.  641 

Yola;  en  1853,  après  deux  mois  de  siège,  les  villages  du  sommet  furent 
pris  d'assaut  et  les  habitants  réduits  en  esclavage. 

La  capitale  moderne  de  TAdamaoua  n'est  pas  bâtie  au  bord  du  Benué; 
de  même  que  sa  voisine  d'amont,  Ribago,  elle  en  est  séparée  par  une  plaine 
marécageuse  qui  parait  avoir  été  un  lac  et  dans  laquelle  serpente,  pendant 
la  saison  des  crues,  un  courant  temporaire  qu'utilisent  les  barques  de  Yola. 
Cette  ville,  ainsi  nommée  lors  de  sa  fondation  d'après  un  faubourg  de 
Kano,  a  déjà  changé  deux  fois  de  place.  Fort  étendue,  elle  se  prolonge  de 
l'est  à  l'ouest,  sur  le  bord  de  sa  haute  terrasse,  à  la  distance  d'au  moins 
cinq  kilomètres,  mais  elle  ne  forme  pas  de  massif  continu  :  c'est  une 
succession  d'enclos  enfermant  des  cultures  de  céréales  à  côté  des  cabanes. 
Les  cours  des  grands  personnages  ont  pour  porche  d'entrée  une  hutte 
plus  vaste  et  plus  haute  que  les  autres,  servant  au  propriétaire  de  salle 
de  réception  et  de  cabinet  de  travail  :  souvent  elle  est  décorée  avec  soin, 
comme  les  maisons  des  Bambara,  d'objets  divers  et  même  de  peintures 
qui  révèlent  un  certain  sens  artistique.  Yola  possède  quelque  commerce^ 
d'étoffes,  de  verroteries,  de  sel,  d'ivoire,  mais  elle  n'a  d'autre  industrie 
que  celle  du  fer.  Le  pays  environnant  est  une  des  plus  belles  contrées  de 
l'Afrique  par  sa  fertilité,  sa  richesse  en  eau,  la  beauté  de  ses  campagnes, 
parsemées  de  collines  et  de  monts  isolés.  On  y  voit  partout  le  riz  à  l'état 
sauvage.  Barth  pense  que  celte  plante  y  est  indigène  et  n'a  pas  été  importée 
d'Egypte,  comme  les  botanistes  l'admettaient  généralement. 

La  Gongola,  rivière  considérable  qui  s'unit  au  Benué  à  une  faible  dis- 
tance en  aval  de  Yola,  traverse  les  importantes  provinces  de  Baoutchi  et  de 
Kalam,  tributaires  de  Wourno  comme  l'Adamaoua,  et  c'est  dans  la  région 
même  des  sources  que  se  trouve  la  capitale  de  la  contrée.  La  «  cité  de 
Baoutchi  »,  fiaro  n'Baoutchi,  mieux  connue  sous  le  nom  de  Yakoba  ou 
Yakobari,  peut-être  d'après  son  fondateur*,  est,  comme  Yola,  une  ville 
moderne  :  elle  a  été  b«àtie  au  commencement  du  siècle,  par  un  prince 
converti  à  l'Islam,  auquel  le  «  prince  des  fidèles  »  avait  accordé  en  fief  le 
vaste  territoire  compris  entre  la  province  de  Kano  et  le  Benué.  Yakoba 
est  située  dans  la  partie  septentrionale  de  cet  immense  domaine  :  à 
l'altitude  d'environ  1000  mètres,  elle  est  entourée  de  hautes  montagnes, 
dont  quelques-unes  se  dressent  isolées  et  superbes;  mais  les  environs 
immédiats  sont  un  chaos  sauvage  de  pierres  granitiques.  Au  delà  s'élè- 
vent de  tous  les  côtés  des  hauteurs,  des  forêts  et  des  cultures;  des  eaux 
courantes  descendent  au    sud,  à  l'est,  au  nord-est,   vers  la  Gongola  et 

*  D*après  la  tribu  voisine  des  Yako,  suivant  Vogel. 
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d'autres  afUuents  du  Benué  ;  cependant  les  habitants  souffrent  du  mnnque 
d'eau  pendant  une  partie  de  l'année.  La  nouvelle  cité  se  peupla  rapide- 
ment, grâce  à  sa  bonne  situation  vers  le  point  ofi  convergent  plusieurs 
routes  de  caravanes,  grâce  surtout  auE  promesses  du  tamedo  ou  sultan, 
qui  assurait  !e  respect  de  la  personne  à  tous  ceux  qui  reconnaîtraient 
son  pouvoir  et  la  suzeraineté  foula;  il  était  désormais  interdit  de  réduire 
en  esclavage  tout  sujet  lldèle,  qu'il  fût  mahométan  ou  païen.  D'après 
Rohlfs,  Yakoba  n'aurait  pas  eu,  lors  de  son  passage,  moins  de  150  000  ha- 


bitants, en  grande  majorité  haoussaoua  :  le  pourtour  de  l'enceinte  étaii 
d'environ  20  kilomètres.  Mais  de  fréquentes  incursions  de  pillage  faites 
par  les  montagnards  païens  avalent  arrêté  l'activité  commerciale  de  la 
ville,  et  le  lamedo  avait  di)  établir  son  camp  en  dehors  de  la  cité  pour 
la  couvrir  du  côté  du  nord  contre  les  attaques  des  aborigènes.  Pendant 
huit  années  il  résida  dans  le  bourg  de  Teboula,  à  une  centaine  de  kilo- 
mètres au  nord-ouest  de  Yakoba,  pour  bloquer  les  montagnards  dans 
leurs  hautes  vallées,  puis  il  s'établit  dans  le  camp  forlifié  de  Raouta  (KelTi 
n'Raoula),  à  peu  pi-t'S  à  moitié  chemin  entre  Teboula  et  la  capitale. 

Au  nord-est  de  Yakoba,  non  loin  de  la  rive  droilo  de  la  rivièi-e  Gongola, 
appelée  ici  Gadjem,  se  trouve  la  grande  ville  de  Gonibé,  capitale  du  royaume 
de  Kalam  ;  des  collines  boisées,  des   montagnes  à  crêtes  rocheuses,  des 
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bouquets  d'arbres,  des  ruisseaux  descendant  en  cascades  à  travers  les 
prairies  donnent  à  cette  ville  un  aspect  enchanteur.  Quoique  située  dans 
le  royaume  de  Wourno,  elle  est  en  grande  partie  peuplée  de  Kanouri  :  c'est 
là  que  passe  la  zone  de  mélange  ethnologique  entre  le  Bornou  et  le 
Haoussa;  quant  aux  Foula,  leurs  communautés  sont  éparses  de  part 
et  d'autre  dans  les  deux  régions.  Gombé  renferme  dans  son  enceinte  des 
jardins  et  des  champs  ;  mais  à  cet  égard  elle  est  dépassée  par  deux  cités 
voisines,  au  sud-ouest  Bourri-Bourri  et  à  l'est  Doukou,  qui  ont  plutôt 
l'aspect  de  parcs  entourés  de  murs  et  de  fossés  que  de  véritables  villes. 
Bourri-Bourri  n'a  pour  habitants  que  des  Kanouri  ;  la  population  de  Doukou 
est  mélangée  de  plusieurs  éléments  ethniques;  du  haut  de  ses  murs, 
construits  au  bord  d'une  falaise  calcaire,  la  vue  s'étend  au  loin  sur  la 
riche  vallée  de  la  Gongola.  Le  village  qui  a  donné  son  nom  à  cette  rivière 
et  qui  possède  une  certaine  importance  politique  comme  poste  de  douane 
et  de  guerre  près  de  la  frontière  du  royaume  de  Bornou  est  situé  à  une 
centaine  de  kilomètres  à  Test  de  Gombé,  près  de  la  rive  droite  du  courant 
et  non  loin  de  la  base  de  collines  gréyeuses  que  traverse  le  col  de  Birri. 
Deux  villes,  qui  portent  Tune  et  l'autre  cette  appellation  de  Birri,  et  qui 
sont  habitées  par  des  Foula  croisés  de  nègres,  et  non  encore  tous  convertis 
à  l'felam,  s'échelonnent  sur  les  pentes. 

En  aval  de  la  jonction  du  Benué  et  de  la  Gongola,  la  chaîne  bordière  qui 
limite  au  nord  la  vallée  principale,  porte,  non  loin  de  son  extrémité  occi- 
dentale, la  ville  de  Mouri,  appelée  aussi  Hamaraoua,  et  capitale  du  royaume 
du  même  nom,  tributaire  de  l'empire  de  Wourno  comme  les  royaumes 
voisins.  La  plupart  des  habitants  de  Mouri  sont  des  gens  de  race  foula,  qui 
se  distinguent  par  leur  zèle  musulman  et  par  les  grands  soins  de  propreté 
qu'ils  prennent  de  leur  corps.  Des  bateaux  qui  passent  sur  le  Benué  on 
voit  parfaitement  cette  capitale,  à  20  ou  25  kilomètres  de  distance,  cou- 
ronnant de  son  enceinte  le  sommet  d'un  promontoire.  Au  sud  de  Mouri, 
sur  la  rive  opposée  du  fleuve,  se  montre  la  ville  de  Zhirou,  à  laquelle  les 
montagnes  de  Foumbina  forment  un  admirable  arrière-plan  :  c'est  Ih  que 
sur  les  bords  du  fleuve  commence  l'exploitation  industrielle  des  palmiers  à 
huile.  Au-dessous  de  Zhirou  le  Benué  reçoit  un  affluent  considérable,  la 
Kaddera,  descendue  des  versants  méridionaux  du  massif  de  Yakoba. 

Le  royaume  de  Kororofa.  que  le  Benué  sépare  du  Baoutchi  en  aval  du 
confluent  de  la  Kaddera,  a  pour  capitale  la  ville  de  Woukari,  située,  comme 
le  chef-lieu  de  Hamaraoua,  à  une  certaine  distance  dans  l'intérieur  des 
terres.  C'est  en  1885  seulement  qu'elle  reçut  la  première  visite  d'un 
Européen,  Flegel;  quant  aux  villes   du  fleuve  qui  lui  servent  de  ports, 
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Tcharo,  Chibou,  Ibi,  Anyachi,  les  bateaux  des  explorateui*s  s'y  sont  fré- 
quemment arrêtés.  Le  bourg  de  Dansofa,  situé  en  amont  sur  un  promon- 
toire de  la  même  rive  du  sud,  est  devenu  fameux  à  plus  de  mille  kilo- 
mètres à  la  ronde  par  les  miuos  de  plomb,  —  désigné  à  tort  sous  le  nom 
d'antimoine,  —  qui  se  trouvent  à  deux  ou  trois  journées  de  marche  dans 
l'intérieur  et  qui  fournissent  aux  marchands  le  koheuU  employé  par  les 
femmes,  négresses,  Foula  et  Arabes,  pour  se  teindre  les  paupières  ;  les 
galeries  de  mine  contiennent  aussi  des  pierres  précieuses.  Sur  les  rives 
basses  de  cette  partie  du  Bonué,  les  naturels  habitent  successivement,  sui- 
vant la  saison,  deux  espèces  de  villages,  l'un  composé  de  huttes  rondes 
ordinaires  groupées  sur  la  berge  au  milieu  des  arbres,  l'autre  formé  de 
simples  ajoupas  perchées  sur  de  hauts  pilotis  au  milieu  de  l'eau.  Avant  que 
la  crue  ait  commencé,  les  riverains  déménagent  rapidement  et  s'installent 
dans  les  villages  lacustres  qui  doivent  leur  servir  de  résidence  en  moyenne 
pendant  trois  mois  :  des  échelles  de  lianes  sont  attachées  aux  pilotis  et  les 
habitants  vont  de  l'un  à  l'autre  échafaudage  soit  à  la  nage,  soit  en  canot. 
En  certains  endroits  des  appontements,  s'avançant  au  large  de  la  rive,  ser- 
vent de  promenoirs  et  les  nègres  y  passent  leurs  journées,  observant  les 
oscillations  de  la  crue*. 

La  rivière  de  Soungo,  qui  s'unit  au  Benué,  non  loin  de  l'endroit  où  ce 
cours  d'eau  atteint  le  point  le  plus  méridional  de  sa  grande  courbe  vers  le 
sud,  a  quelques  villes  importantes  dans  son  bassin,  entre  autres  Lafia 
Beré-Beré,  située  à  une  centaine  de  kilomètres  au  nord  du  Benué  dans  un 
pays  de  collines  et  de  bosquets.  Lalia  est  une  ville  fondée  par  une  colonie 
d'immigrants  du  Bornou,  ainsi  que  le  prouve  du  reste  le  surnom  de  Beré- 
Beré,  synonyme  de  Kanouri  dans  les  dialectes  des  nègres  occidentaux  :  les 
noms  de  Berbertji,  Béribéri,  ou  simplement  Beri  ou  Beré  s'appliquent  tou- 
jours aux  noirs  des  campagnes  riveraines  du  Tzâdé*.  Les  Kanouri  de  Lafia 
habitaient  à  la  fin  du  siècle  dernier  la  ville  d'Alabachi,  située  au  nord- 
ouest,  non  loin  de  Keffi  Abd  es-Senga  ;  mais  ayant  eu  l'imprudence  d'ac- 
cueillir comme  hôtes  des  Arabes  Choua,  qui,  grâce  à  la  connaissance  de 
leur  idiome  et  au  voisinage  du  lieu  d'origine,  avaient  pu  se  donner  comme 
des  compatriotes,  ils  furent  bientôt  expulsés  par  leurs  hôtes  et  obligés 
de  se  bâtir  une  cité  nouvelle.  Keana,  autre  ville  du  bassin  du  Soungo,  est 
située  sur  la  route  de  Lafia  au  Benué,  à  une  quarantaine  de  kilomètres  au 
nord  de  ce  cours  d'eau.  C'est  la  capitale  d'un  petit  royaume,  tributaire  de 


•   Baikic;  —  Viard,  ouvrages  cités. 
-  G.  Rohlfs;  —  Barth,  ouvrages  cités. 
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Wourno,  moins  importante  comme  chef-lieu  d'Étal  que  par  son  marché  de 
sel,  précieuse  denrée  recueillie  dans  un  lac  des  environs.  En  aval  du 
confluent  le  principal  lieu  de  commerce  est  la  grosse  bourgade  de  Rogan- 
Koto,  fondée  par  des  fugitifs  qui  payent  tribut  au  roi  de  Keana. 

Plus  loin  se  succèdent  plusieurs  autres  villes  où  Ton  se  trouve  déjà  dans 
la  zone  d'attraction  du  trafic  européen.  Loko,  ville  de  la  rive  droite,  à 
150  kilomètres  environ  en  amont  du  confluent  de  Lokodja,  est  le  marché  le 
plus  actif  des  bords  du  Benué  :  bâtie  à  la  croisée  des  routes  qui,  des  pro- 
vinces de  Saria  et  de  Baoutchi,  se  dirigent  au  sud  vers  les  bassins  des  rivières 
Bonny  et  Vieux  Calabar,  elle  est  un  centre  naturel  pour  l'apport  des  den- 
rées; mais  elle  expédie  surtout  de  l'ivoire  :  c'est  la  station  de  l'Afrique 
occidentale  où  l'on  en  traite  annuellement  la  plus  grande  quantité,  de 
cinquante  à  soixante  tonnes*.  L'ivoire  de  l'occident  africain  est  plus  dur, 
moins  blanc,  mais  en  même  temps  plus  transparent  que  celui  de  Zanzibar, 
sur  la  côte  orientale'.  Au  nord  de  Loko  s'étend  le  pays  des  nègres  Afo, 
limité  au  nord  par  les  montagnes  d'Anagoda  et  comprenant  plusieurs  villes 
populeuses  dans  son  bassin  :  Atjaoua,  Oudeni,  Akoum  :  entre  les  deux 
dernières  villes  se  voient  les  ruines  de  la  cité  d'Akora  que  détruisirent  les 
Foula  et  qui  s'étendait  sur  un  «  espace  immense  ».  Rohlfs,  qui  traversa  ce 
pays  en  1867,  y  suivit  un  chemin  bien  construit  de  Smètres  et  demi  de  lar- 
geur, témoignage  d'un  état  de  civilisation  fort  avancé,  qu'il  ne  se  serait 
point  attendu  à  trouver  dans  ce  pays  des  noirs. 

A  moitié  chemin  entre  Loko  et  le  confluent  se  trouve  la  bouche  de 
rOkoua  ou  Kogna,  rivière  qui  vient  du  pays  de  Seg-Seg  et  qui  possède  dans 
son  bassin  la  grande  ville  de  Keffi  ou  Keffi  Abd-es-Senga,  ainsi  nommée 
d'après  son  fondateur,  qui  la  construisit  en  1819  et  qui  la  peupla  de 
Foula,  deHaoussaoua,  mahométans  auxquels  sont  venus  s'ajouter  les  Afo  et 
d'autres  nègres  fétichistes  des  alentours.  Cette  ville  fortifiée,  bâtie  pitto- 
resquement  sur  la  pente  orientale  d'une  colline,  aux  bords  de  deux  ravins 
qui  descendent  vers  les  campagnes  fertiles  des  bords  de  la  Kogna,  était  fort 
prospère  lors  du  passage  de  Rohlfs,  grâce  au  commerce  de  l'ivoire  qui  en 
avait  fait  son  entrepôt.  Keffi  était  le  principal  lieu  d'étape  et  de  marché 
pour  les  traitants  entre  Kano  et  le  bas  Niger;  la  foire  qui  s'y  tenait  trois 
fois  la  semaine  était  presque  aussi  animée  que  celle  de  Kouka,  dans  le 
Bornou.  Dans  ces  régions,  si  fréquemment  dévastées  par  la  guerre,  les 
grands  centres  de  population  changent  souvent  de  place.  Là  où  se  trouve 


*  Ed.  Viard,  ouvrage  cite. 

*  Westendorp,  Der  Elfenbeinhandel  in  Afrika,  Atisland,  dez.  1885. 
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Keffi,  on  ne  voyait  au  commencement  du  siècle  que  des  cabanes  éparses, 
tandis  que  la  fameuse  cité  de  Panda  ou  Fenda,  qui  fut  la  capitale  du 
puissant  royaume  des  Igbira  et  que  cherchèrent  longtemps  les  explorateurs 
européens  comme  le  lieu  présumé  de  l'embouchure  du  mystérieux  Niger*, 
a  cessé  d'exister  :  les  conquérants  foula  la  renvei^sèrent  vers  le  milieu  du 
siècle  et  ses  habitants  s'enfuirent,  demandant  un  asile  aux  peuples  des 
alentours  :  de  nombreuses  colonies  ont  été  fondées  par  eux  au  sud  du  Be- 
nué.  Les  débris  de  Panda  sont  à  70  ou  80  kilomètres  à  vol  d'oiseau  au 
nord-est  du  confluent,  dans  le  royaume  actuel  du  Noupé. 

Aucune  grande  cité  ne  s'est  encore  bâtie  à  la  réunion  des  deux  puissants 
cours  d'eau  :  les  fréquentes  guerres  d'extermination  n'ont  pas  permis  à  la 
navigation  fluviale  de  prendre  une  extension  suffisante  pour  faire  naître 
en  cet  endroit  une  ville  considérable.  Mais  depuis  que  l'importance  com- 
merciale du  Benué  a  été  reconnue  par  les  Anglais,  un  comptoir  s'est  élevé 
dans  le  voisinage  du  confluent,  au  village  de  Lokodja.  Jadis  le  groupe  de 
cabanes  habité  par  les  indigènes  se  trouvait  sur  le  Patteh  ou  «  Mont», 
le  Sterling  des  explorateurs  britanniques;  maintenant  la  population 
noire,  composée  en  partie  d'igbira  chassés  de  Panda,  se  presse,  au  pied  de 
la  hauteur,  autour  des  entrepôts  d'huiles  de  palme  recueillies  pour  les  né- 
gociants anglais.  Le  posle,  à  la  fois  centre  de  commerce,  de  domination 
politique  et  de  missions  religieuses,  est  situé  à  une  heure  environ  au  nord 
des  bancs  de  sable  qui  terminent  le  bec  d'entre-fleuves.  Au  sud-est,  sur  la 
rive  gauche  du  Niger,  en  aval  de  la  jonction  des  eaux,  le  village  d'Igbegbé 
fait  aussi  un  certain  commerce  :  naguère  c'était  un  des  centres  principaux 
de  la  traite  des  noirs. 

Au  sud  du  confluent,  Tavant-poste  des  marchands  mahométans,  qui  est 
en  même  temps  une  ville  considérable,  est  Idda,  capitale  du  royaume  des 
Ibo  et  résidence  d'un  souverain  «  semblable  à  Dieu  »,  exigeant  de  ses  visi- 
teurs des  présents  qui  soient  «  dignes  de  la  divinité*.  »  Cette  ville  occupe 
la  position  la  plus  pittoresque  de  tout  le  bas  Niger,  sur  un  promontoire  de 
la  rive  gauche,  coupé  de  brusques  falaises  d'une  vingtaine  de  mètres  en 
hauteur.  En  amont  de  la  colline  d'idda,  les  campagnes  riveraines  du  Niger 
se  déploient  en  un  beau  cirque  verdoyant,  que  limite  à  l'horizon  un  autre 
promontoire,  portant  le  village  d'Akokin  ;  au  sud  se  développe  une 
deuxième  conque  de  verdure  dans  laquelle  serpentent  les  bras  du  Niger, 
entourant  des  îles  et  des  bancs  de  sable.  Au  pied  même  du  rocher  où  se 


'  Clupporton  :  —  II.  Laridor,  cto. 

^  Scliou  et  Crowlher,  Journal  of  the  Ej'pedition  up  the  IS'ûjcr  in  1841. 
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pressent  les  cabanes  d'Idda,  s'allongent  clans  un  méandre  deux  de  ces  îles 
en  croissant,  augmentées,  pendant  la  décrue,  d'une  plage  sablonneuse  qui 
sert  de  champ  de  foire.  Le  fleuve  est  alors  empli  de  barques  et  le  banc  de 
sable  couvert  de  huttes  temporaires  où  fourmille  une  population  de  toutes 
les  nuances  de  peau,  du  jaune  et  du  rouge  au  noir  intense,  et  où  résonnent 
tous  les  dialectes  du  Niger  :  c'est  le  baoussa  qui  sert  de  langue  franque  à 
ces  peuples  divers. 

Onitcha,  encore  plus  populeuse  qu'Idda,  n'est  pas  située  au  bor-d  du 


fleuve  coipme  la  capiljile  des  Ibo.  KUe  est  bâtie  n  plus  de  5  kilomètres  de 
la  ri\e  gauche,  sur  une  terrasse  bien  cultivée  qui  s'élève  en  certains  en- 
droits à  40  mètres  au-dessus  des  bas  niveaux  du  Niger  :  ses  groupes  de 
cabanes  sont  épars  en  désordre  dans  une  foret  de  palmiers.  Une  route  ser- 
pentine descend  de  la  ville  au  faubourg  de  la  plage  vers  les  entrepôts  et  les 
embarcadères.  En  face,  un  petit  village  se  montre  sur  la  rive  occidentale  du 
Niger,  et  en  amont  s'avance  un  pi'omontoire  aux  brusques  escarpements  qui 
porte  la  ville  d'Assaba  ou  Assabua,  où  se  trouvent  également  des  faclories 
anglaises;  récemment  on  ne  devenait  noble  à  Assaba  qu'en  offrant  aux 
génies  un  sacrifice  humain',  et  la  ville  ne  contenait  pas  moins  de  400  de 
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^H  confluent  (les  deux  fleuvts  et  de  la  barre  du  Noun  :  grâce  à  sa 

^H  elle  est  devenue  le   lieu  d'escale  le  plus  imporlant  sur    uml  le  tours 

^^1  du  Niger;  en  outre,  elle  possiïile  l'avantage  de   communiquer  par  il<» 

^H  marigots  avec  des  districts  li-ès  populeux  sur  les  deux  versants  du  fleun, 

^H  Par  la  digniti^'  de  son  rang,  le  rni  d'Onitcha  est  obligé  de  i-esler  touto 

^^1  l'année  dans  les  limites  de  son  palais; il  a  dû  s'enTermerparce  que  cti3(|ue 


^,?  /i7  "ér^ie-e/eÂi 


sortie  exigerait  un  sacrilicc  humain;  l'adoucissement  des  mupurs  en  a  fait  ~^ 
un  captif.  Seulement  un  jour  par  an,  lors  de  la  fête  des  Ignames,  il  échappe  <^ 
à  sa  captivité  pour  se  réjouir  avec  son  peuple.  A»  nord-ouest,  la  ville  d'Adov---- 
que  Ton  dit  être  la  capitale  actuelle  du  royaume  de  Héiiin,  mais  que  nuIexplo-1 — 
râleur  européen  n'a  encore  visitée,  Cî-t  située  sur  la  rivière  de  son  nom,  qui-*  i 
débouclie  dans  le  Nif^er  enliv  fdda  e(  Oiiitcha.  A  l'est,  au  milieu  des  vastes*^ 
foièls  inciiiinues  de  l'homme  blanc,  se  trouve  la  ville  d'Aro,  la  cité  de^^^^ 
«  Péchés  11,  où  se  font  les  grands  sacrilices  d'animaux,  peul-iHre  même  de^'^^^ 
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sacrifices  humains,  pour  la  purification  du  peuple.  Un  pèlerinage  au  temple 
d'Aro,  «  où  réside  le  Dieu  créateur  »,  est  tenu  pour  un  acte  méiiloire*  ; 
les  musulmans  eux-mêmes  s'y  rendent,  y  voyant  une  sorte  de  la  Mecque. 

Plusieurs  villes  de  noirs,  ayant  chacune  leur  marché  d*huile  de  palmes, 
de  bestiaux  et  de  bois  pour  les  traitants  européens,  se  succèdent  sur  les 
deux  rives  du  Niger  inférieur.  Osomari,  dans  un  bosquet  de  cocotiers  sur 
la  rive  gauche,  est  une  des  escales  les  plus  fréquentées  ;  puis  vient,  sur  la 
même  rive,  le  bourg  de  Ndoni,  à  la  fourche  du  marigot,  d'ailleurs  rare- 
ment pratiqué,  à  cause  de  la  faible  profondeur  de  son  lit,  qui  meneau  sud- 
est  vers  l'estuaire  de  Bonny.  A  4  kilomètres  en  aval,  sur  la  rive  opposée, 
se  montrent,  à  travers  les  bosquets  touffus  d'une  île,  les  maisons  de  la  ville 
considérable  d'Ebo,  près  de  laquelle  les  eaux  de  crue  du  Niger  s'épanchent  à 
Fouest  vers  le  labyrinthe  des  bouches  occidentales  du  delta  ;  Bénin,  Escar- 
dos,  Forcados,  Ramos  et  aulres  émissaires  au  cours  changeant.  Ndoni  et 
Ebo,  situées  à  la  diramation  des  branches,  sont  les  humbles  Memphis  du 
Nil  des  Noirs.  A  l'ouest,  dans  le  réseau  sans  fin  des  marigots  et  des  coulées, 
le  village  de  Ouari,  chef-lieu  d'un  royaume  du  même  nom,  est  accessible 
de  tous  les  côtés  par  des  voies  navigables  qui  serpentent  sous  les  forêts, 
mais  les  Européens  ne  s'y  hasardent  guère,  redoutant  avec  raison  les  éma- 
nations fétides  des  marais  environnants.  La  branche  principale  du  Niger, 
le  Noun,  que  suivent  presque  tous  les  navires  en  aval  d'Ebo,  est  aussi  très 
dangereuse,  à  cause  de  l'air  moite  qu'on  y  respire;  du  moins  le  courant 
fluvial  contribue-t-il  à  renouveler  un  peu  l'atmosphère,  et  grâce  à  la  vapeur 
le  trajet  est  bien  vite  franchi,  mais  les  pilotes  doivent  avoir  grand  soin 
d'éviter  les  troncs  d'arbres,  appelés  mags  comme  sur  le  Mississippi,  qui 
sont  retenus  dans  le  courant  par  les  boues  du  fleuve.  De  petits  villages  se 
suivent  sur  les  bords,  et  dans  les  îles  voisines  de  la  barre  les  factories 
des  deux  rives,  ainsi  que  le  village  d'Akassa,  aux  légères  maisons  de 
planches,  ne  sont  habités  que  par  des  commis,  des  pilotes  et  des  arri- 
meurs.  Là  se  trouve  le  centre  des  opérations  commerciales  de  la  compa- 
gnie anglaise  nationale  Africaine. 


A  l'est  de  la  grande  embouchure  fluviale  les  estuaires  du  delta  nigérien 
et  du  Vieux  Calabar  sont  ceux  qui  ont  reçu  tout  spécialement  des  Anglais 
le  nom  à* Oil-rivers ou  «  rivières  d'Huile  ».  L'exportation  de  ces  régions  ne 
comprend  que  l'huile  et  les  amandes  de  palme,  qui  se  payent  en  fusils  et  en 

»  Africanus  Horion,  West  African  Couniries  and  Peopleê. 
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munitions,  en  tUoft'es  cl  en  [lik-es  de  vêtement,  en  vases  de  cuisine,  objets 
de  quiniîiiillprie,  instruments  de  lnulpes[im',  miroirs,  verroteries  et  roraui, 
m^me  en  fig;urines  et  gniupesarlisliqucs.  Les  travailleurs  nègres  reçoivent 
en  sahiire  di?s  verges  de  cuivre,  quiknir  servent  de  monnaie  d^'c-hange. 

Brass,  la  première  slntion  importante  des  traitants,  à  l'est  du  Noun, 
n'est  pas  située  au  boni  de  la  mer.  mais  au  loin  dans  le  dt'daledes  taoam 
(|ui  font  communiquer  le  Niger  et  la  rivière  île  Bonny  :  elle  se  compose 
seulement  de  qnelques  comptoirs,  derrière  lesquels  eummen»;  nussilôl  la 
foiiH  viei^  :  le  village  de  Brass  proprement  dit,  qui  donne  son  nom  a  toute 
la  contrée,  aux  habitants  de  la  région  et  à  leur  langue,  groupe  ses  cabane 
h  quelque  distance  de»  entrepôt;,  d'huile  dans  une  cioiritrede  la  fnr^l.  le 
enmmeiTo  de  Brass  a  diminué  dans  ces  dernières  années  au  profitdes 
traitants  qui  résident  sur  les  iMJitls  du  Niger.  La  famille  esl  fortement 
constifut'e  chez  les  ntgi-es  de  Brass,  mais  le  chef  du  groupe  ne  l'est  pas  jiar 
droit  de  naissance  ;  c'est  de  l'éledion  qu'il  tient  ses  tîti-es  ft  la  direction 
des  affaires  communes'. 

Le  double  estuaire  de  Ronny  ou  Okoloma  étiiit  jadis  uni  h  celui  du  Nou- 
veau Calabur  par  une  embouchure  commune,  que  partage  maintenant  ont 
ile  de  formation  nouvelle.  Il  ouvre  de  larges  voies  commerciales  dans  l'in- 
Uirieur  :  tandis  que  le  réseau  des  marigots  entrecroise  ses  mailles  à  l'occi- 
dent vers  le  Niger,  une  rivière  navigable  descend  des  régions  du  iionl, 
offrant  aux  traitants  tin  domaine  d'échanges  vaste  et  populeux,  mais  encore 
ineiploré  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue.  Bonny  fut  le  repaire 
do  négiieis  le  plus  fiéquenlé  :  on  a  évalué  à  520000  individus,  pivsque 
tous  Ilio.  le  nombi-e  des  caplifs  vendus  dans  les  marchés  de  cet  estuaire 
pendant  les  vingt  piTmii'ivs  années  du  dix-neuvième  siècle.  Abolie  en  1819 
par  un  acte  du  Parlement  anglais,  la  traite  des  noirs  fut  peu  à  {)eu  rein- 
idacée  pai'  le  commei'ce  de  l'huile  de  palme,  et  de  quel(|ues  dizaines  l'es- 
piMlation  (le  cette  déniée  s'élève,  pour  Bonny  seulement,  à  près  de  vingt 
mille  tonnes.  Les  princi|iau\  établissements  des  mai'chands  européen* 
dans  l'estuaire  de  Bonny  sont  ^e\v  Calabar  sur  une  pointe  de  sabb  lui 
s'avatice  en  mer  à  l'ouest  de  la  barre,  Okrika  vers  l'exlrémité  septeulrionalt' 
de  l'esluaii-e,  el  Bonny-lown  au  bord  île  la  plage  orientale  de  ces  eaui 
intérieures.  La  population  de  Bonny,  jadis  presque  uniquement  composée 
d'esclaves,  affranchis  dés(U'mais,  est  mélangée  à  l'inlini  :  tontes  les  raets 
de  l'Afrique  occidentale  y  sont  leprésentées,  comme  à  Siena-Leone,  e' 
l'usige  (l'un  idiome  commun,  l'anglais,  e!>t  devenu  presque  indispensable; 

'   lliili  liinson,  liiipremions  <i{  Weslevn  Afiîca. 
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les  matelots  ki-ou  des  côtes  de  l'ouest  s'y  rencontrent  avec  leurs  rivaui, 
les  marins  kabinrfa,  des  côtes  méridionales.  Tous  les  types  de  race,  tous 
les  costumes  sont  représentés  h  Bonny.  Chaque  femme  s'orne,   se  peint 


et  se  badigeonne  d'ocre  et  d'argile  h  sa  fantaisie  :  «  Autant  de  têtes, 
autant  de  coiffures!  »  dit  un  traitant  de  Bonny'.  Un  village  avancé  de 
l'établissement  de  Bonny  porte  le  nom  de  Finnema  ou  de  «  Pilote  »  :  c'est 
là,  vers  la  pointe  extrfime  du  littoral,  que  se  sont  logés  les  marins  et  les 
sondeurs  qui  pilotent  les  embarcations  sur  la  barre.  Les  matelots  anglais 


■  Hennann  Kôlei',  Einige  A'ofùen  kbirBonng. 
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désignent  généralement  Finnema  par  rappellation  de  Jew-jew-town.  ou 
«  ville  des  gri-gri  »,  parce  qu'elle  est  la  résidence  de  magiciens.  Jadis  le  chel 
des  pilotes  était  aussi  par  excellence  le  fai$eur  de  gri-gri  et  c'est  à  lui  que 
s'adressaient  les    commerçants    noirs   pour    qu'il    invitât  le    courant  à 
creuser  la  passe  d'entrée.  Les  négociants  européens  des  rivières  d*Huile 
vivent  non  sur  le  littoral,  mais  à  bord  de  hulh  ou  pontons,  groupés  en 
ville  flottante  :  l'avant  des  navires,  couvert  d'une  toiture  de  zinc,  renferme 
les  mille  objets  d'échange  et  l'arrière  est  transformé  en  maisons  ofTrant 
tout  le  confort  des  hôlels  anglais  ;  un  monde  d'animaux,  chiens,  chats,  chè- 
vres, brebis,  volailles,  singes,  grouille  sur  le  pont.  Des  barques  élégantes, 
de  construction  européenne,  transportent  les  négociants  de  la  rive  aux 
pontons;  moins  effilées,  moins  rapides,  mais  très  solides  et  d'une  décoration 
originale,  sont  les  barques  des  naturels.  Une  «  cour  d'équité»,  formée  des 
capitaines  de  navires,  est  installée  à  Bonny  sur  un  vaisseau  de  guerre. 
:  Malgré  la  ressemblance  des  noms,  le  Vieux  Calabar  (Old  Calabar),  que 
souvent  l'on  appelle  simplement  Calabar,  n'a  de  commun  avec  le  NouTcau 
Calabar  que  la  situation  au  bord  de  la  mer  et  le  commerce  de  Thuile.  La 
distance  est  de  plus  de  120  kilomètres  entre  les  deux  estuaires  et  ces  pa- 
rages sont  trop  connus  maintenant  pour  que  les  navigateurs  risquent  de 
se  tromper  entre  les  deux  entrées.  A  son  embouchure  l'estuaii'e  du  Vieux 
Calabar  n'a  pas  moins  de  18  à  19  kilomètres  en  largeur,  mais  nulle  pari 
le  regard  ne  peut  embrasser  cet  espace;  des  îles  et  des  îlots  boisés  limitent 
de  tous  côtés  l'horizon.  Les  diverses  bourgades  auxquelles  on  donne  le  nom 
collectif  de  Calabar  sont  toutes  bâties  au  nord  de  cet  estuaire,  sur  les  bords 
de  la  rivière  Cross  ou  Oyono  et  de  ses  affluents.  Duke-town  ou  Atakpa,  la 
ville  de  commerce  devant  laquelle  sont  ancrés  les  Imlks,  est  située  à  l'ex- 
trémité septentrionale  du  grand  estuaire,  vers  la  jonction  des  rivièreis 
aftiuentes.  Plus  au  nord,  non  loin  d'un  des  marigots  latéraux,  —  d'où  son 
nom  de  Creek-town,  —  la  ville  royale  s'étend  sur  les  croupes  et  les  pentes 
de  collines  qui  se  développent  en  demi-cercle  au-dessus  du  cours  d'eau; 
les  maisons  basses  bordent  le  rivage.  Les  rues  sont  droites  et  larges,  ce 
qui  témoigne  d'une  influence  considérable  exercée  déjà  par  les  Européens 
sur  les  mœurs  des  habitants.  Au  centre  de  la  ville,  dans  la  partie  haute, 
se  dressent  des  édifices  de  construction  baroque,  édifiés  par  les  Anglais 
pour  le  roi  et  les  princes  de  Calabar.  Le  village  d'Old-town,  reste  d'une 
ville  jadis  prospère,  est  à  mi-chemin  sur  le  marigot  qui  mène  de  Duke- 
town  à  Creek-town.  Ce  fut  jadis  le  centre  du  commerce,  mais  les  traitants 
anglais,  voulant  reporter  le  commerce  à  leurs  établissements  de  Duke- 
town, —  appelée  alors  New-town,  — invitèrent  les  principaux  habitants 
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BUSHY,  VIEUX  CALABAR. 


(le  la  ville  rivale  à  un  palabre  donné  sur  leurs  pontons  ;  n  peine  les  noirs 
avaient-ils  amarré  leurs  canots  aux  vaisseaux,  qu'on  les  fusilla  du  bortlage'. 


La  peuplade  dos  Qua  est  tniisidérée  comme  suzeraine  du  Vieux  Calaljar  et 
char|ue  année  on  lui  paye  un  fort  tribut  d'liomma{.'i'. 


'  Clarkson,  MUIorij  of  tite  AbolUhn  oflhe  SItive-trade ;  —  tlulchiiisun,  Imprei 
Afriea. 
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Cette  région  de  la  côte  est  une  de  celles  où  l'autorité  de  la  Grande- 
Bretagne  est  le  moins  contestée  par  les  indigènes.  Ikorofiong,  ville  près  de 
laquelle  on  rencontre  les  premiers  rochers  de  grès,  appartient  encore  au 
Calabar.  Plus  haut  Oumon,  située  dans  une  île  exposée  aux  inondations,  est 
gouvernée  par  des  prêtres  fétiches  et  les  vieilles  coutumes  sanguinaires  y 
régnent  encore.  Les  Efik  du  littoral  ne  remontent  TOyono  que  jusqu'à  la 
ville  d'Oumon,  située  à  une  centaine  de  kilomètres  de  Testuaire  :  ils  y 
rencontrent  des  piroguiers  de  la  tribu  des  Akounakouna,  qui  vivent  près 
du  grand  coude  de  la  rivière  et  qui  ont  pour  capitale  la  ville  d'Okouriké, 
bâtie  sur  une  rangée  de  collines  de  la  rive  gauche  ;  les  bateaux  qu'on  y 
construit  sont  assez  grands  pour  porter  jusqu'à  3  tonnes  de  marchandises'. 
L'influence  anglaise  ne  s'étend  pas  au  delà  dans  le  bassin  de  la  rivière 
Oyono,  quoique  ce  cours  d'eau  ait  été  déjà  exploré  jusqu'aux  rapides 
en  1842.  En  amont  de  ces  rochers  commencent  les  régions  inconnues  que 
l'Allemagne  revendique  déjà  par  traité  pour  ses  colonies  futures*. 


*  Proceedings  of  ihe  Geographical  Society,  188*2;    -  Goldic,  Scottish  Geogr,  Magazine ^  1885. 

*  Villes  (les  bassins  du  Benué,  du  Niger  et  du  liltoral  voisin,  avec  la  population  approximative 


indiquée  par  les  voyageurs  : 

BASSH  DU  BENUK. 

Gourin I2  000hab. 

Yola,  d'après  Barth,  en  18M    .    .  12  000  » 

Badanidjo 3  000  » 

Saraou 4  000  » 

Ribago 6  000  » 

Yakoba,  d'après  Flegel 50  000  » 

Raouta,  d'après  Rohlfs  en  1866.  10  000  » 

Gombc                    ))              ))  20  000  » 

Bourri-Bourri         »               »  5  000  » 

Doukou                   »              ))  15  000  )) 

Birri  (baut  et  bas)  »               »  4  500  » 

Woukari,  d'après  Flegel,  en  i885.  6  000  » 


5  000hab. 


Atjaoua,  d'après  Roblfs  en  1866.. 
Oudeni  »  i» 

Akoum  ))  )) 

Keffi  Abd  es-Senga  »)   .    . 

BAS   MGER. 

Lokodja 

Idda,  d'après  Glover 

Onitcba         »  

Ebo  »  

ESTUAIRES   DU   LITTORAL. 

Bonny  (Okolaina) 5  000 

Creek-lown  (Old  Calabar) ....       6  000 
Oumon,  d'après  Becroft 5  000 
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Okouriké,  d'après  Edgerley.    .       3  500  habitants. 


CHAPITRE   IX 


LE    BASSIN    DU    TZADÉ 


I 


VUE     D    ENSEMBLE 


Dans  le  continent  africain  le  centre  géographique  n'est  pas  un  faîle 
montagneux,  comme  en  Asie  et  en  Europe;  c'est  au  contraire  une  dépres- 
sion profonde,  occupée,  dans  une  partie  de  son  étendue,  par  des  eaux 
marécageuses  et  se  rattachant  par  l'ensemble  du  relief  aux  pays  du  Niger  et 
à  l'Afrique  occidentale.  Des  montagnes,  des  terres  hautes,  entourent  ce 
bassin,  à  l'est  et  au  sud  ;  au  nord  et  à  l'ouest  des  collines  et  des  terrasses 
s'élèvent  aussi  en  seuils,  mais  sans  former  d'amphithéâtre  aux  parois  con- 
tinues; même  au  sud-ouest,  des  plaines  s'ouvrent  en  une  large  brèche 
entre  le  bassin  du  grand  lac  et  celui  du  Benué.  Des  rivières,  dont  une  esl 
très  abondante,  parcourent  la  dépression,  s'y  ramifient,  entremêlant 
leurs  sources  à  celle  des  fleuves  du  pourtour  continental.  De  toutes  parts, 
même  sur  la  face  du  désert,  que  traverse  une  série  d'oasis,  cette  région 
centrale  est  facilement  accessible;  en  outre,  elle  est  relativement  très  peu- 
plée, puisque  les  moindres  évaluations  lui  donnent  plus  de  7  000000 
d'habitants  pour  une  superficie  qui  dépasse  700  000  kilomètres  carrés. 
Grâce  à  la  fécondité  du  sol  étala  richesse  delà  flore, le  bassin  du  lac  Tzâdé, 
les  vallées  et  les  plaines  qu'arrose  le  Chari,  deviendront  peut-être  un  jour 
la  partie  la  plus  prospère  des  Indes  Africaines. 

Région  centrale  d'un  organisme  continental  informe,  dont  les  membres 
ne  fonctionnent  pas  encore  d'une  manière  harmonique,  ce  bassin  de 
l'Afrique  intérieure  n'est  pas  en  relations  directes  et  régulières  avec  le 
monde  civilisé;  des  années  se  passent  sans  que  l'écho  des  événements  qui 
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s'y  sont  accomplis  se  fasse  entendre  jusqu'en  Europe  et  les  grands  mouve- 
ments des  peuples,  invasions,  exodes,  guerres  et  conquêtes,  restent  ignorés. 
D'ailleurs,  la  voie  principale  par  laquelle  le  bassin  du  Tzàdé  a  reçu  les 
influences  du  deliors  ne  le  met  en  relations  qu'avec  l'Afrique  orientale  et 
l'Arabie  :  c'est  le  chemin  du  For  et  du  Ouadaï,  par  lequel  les  Arabes  ont 
apporté  leur  religion,  la  culture  étrangère  et  la  connaissance  du  monde 
extérieur.  Pour  les  mouvements  ethniques  et  l'histoire  de  la  nation,  la 
route  qui  rattache  le  bassin  du  Tzâdé  aux  rivages  de  la  Grande  Syrie  eut 
beaucoup  moins  d'importance,  mais  elle  était  suivie  par  les  marchands 
du  littoral  méditerranéen  et  c'est  par  là  que  dans  ces  derniers  temps  se 
firent  surtout  les  échanges  ;  elle  est  donc  la  mieux  connue.  Pourtant  celte 
voie,  la  plus  directe  de  la  Méditerranée  au  centre  de  l'Afrique,  est  de  moins 
en  moins  fréquentée,  un  autre  chemin,  plus  facile,  quoique  beaucoup  plus 
long,  étant  désormais  ouvert  au  trafic  de  l'Europe  :  c'est  vers  le  sud-ouest 
maintenant,  par  la  voie  du  Benué  et  du  Niger,  que  se  dirige  le  courant 
commercial  du  Bornou  et  des  populations  limitrophes.  On  peut  dire  qu'un 
mouvement  de  volte-face  s'est  produit  dans  les  pays  de  l'Afrique  centrale  : 
ils  regardaient  au  nord,  du  côté  de  la  Méditerranée;  ils  se  sont  tournes 
dans  la  direction  opposée,  vers  le  golfe  de  Bénin.  Une  route  carrossable,  un 
chemin  de  fer  changeraient  de  nouveau  l'orientation  du  trafic. 

Les  explorateurs  européens  qui  ont  visité  le  bassin  du  Tzâdé  sont  encore 
peu  nombreux,  et  ce  dangereux  voyage  a  coûté  la  vie  à  plusieurs  de  ceux 
qui  l'ont  tenté.  En  1823,  les  premiers  Européens,  Denham ,  Clapperton, 
Oudney,  Ilillman,  Toole  pénétrèrent  dans  le  Bornou  par  la  voie  du  Fezzân 
et  des  oasis  du  Kawar,  mais  deux  des  voyageurs  anglais  ne  revirent  pas  la 
{latrie.  Plus  d'un  quart  de  siècle  s'écoula  sans  qu'une  nouvelle  expédition 
se  fit  dans  cette  région  de  l'Afrique  centrale.  En  1851,  Richardson,  Barth, 
Ovenveg  entraient  dans  Iç  Bornou;  mais  à  peine  avait-il  le  pied  sur  le  ter- 
ritoire kanouri,  que  Richardson  succombait  à  la  maladie;  l'année  sui>*ante 
Overweg  mourait  à  son  tour  au  bord  du  lac  Tzàdé,  sur  lequel  nul  autre 
Européen  n'a  vogué  avant  et  après  lui.  Vogel,  envoyé  pour  le  remplacer 
dans  l'œuvre  d'exploration,  était  destiné  à  périr  de  mort  violente  dans  le 
Ouadaï,  et,  quelques  années  après,  Beurmann  était  également  frappé  dans 
le  Kanem.  Nachtigal  fut  plus  heureux  en  1871  et  1872  :  après  avoir  visité 
le  Borkou,  le  Kanem,  il  parcourut  le  Bornou  et  le  Baghirmi,  puis  il  tra- 
versa heureusement  le  Ouadaï  et  le  For.  Une  partie  de  ce  voyage  a  été  renou- 
velé en  1880  par  Matteucci  et  Massaii,  mais  les  détails  de  cette  exploration 
ne  sont  connus  que  par  des  notes  succinctes.  Le  nom  de  Kouka,  le  marché 
central  du  Bornou,  est  un  de  ceux  que  Ton  ivpète  le  plus  fréquemment  en 


BASSIN  DU   ÏZAllE.  C61 

parlant  lie  l'Arriquc,  cl  de  nombreuses  cartes  représentont  déjà  cette  ville 
comme  le  pointée  cTOÎsement principal  des  futurs  clicmius  de  fer  transcon- 
tinentaux; mais  on  ignore  même  si  elle  n'a  ps  été  déplacée.  Récem- 
ment, un  nouvel  Élat  à  gouvernement  europi'en,  le  Congo,  s'est  consti- 
tué dans  le  centre  du  contineni,  au  suil  de  la  ligne  de  parluge  oii  naît  le 
Chari  ;  toutefois  aucun  voyageur  n'a  réussi  à  franchir  le  seuil  de  séj»aralion  : 
jusqu'à  mainlenant  les  explorateurs  ont  vu  seulement,  mais  ils  n'onl  point 
abordé  le  grou]>e  montagneux  du  Mendif,  t[uc  l'on  peut  considérer  comme 


iiii.   0.  0(crHi.>K.   Uli.  Ikrlli.    >',  ' 


le  centre  orographi(|ue  du  contineut,  dominant  à  la  fois  les  bassins  du  Nil, 
du  Niger,  du  Tzàdé,  du  Congo.  Toutefois  ce  passage  de  l'un  à  l'autre  ver- 
sant, d'autant  plus  utile  à  tenter  que  dans  les  hautes  régions  les  immigrants 
européens  ti-ouveronl  un  climat  favorable,  sera  peut-être  l'une  des  œuvres 
les  plus  difficiles  à  accomplir  :  nulle  part  l'clrangcr  n'est  plus  haï  que 
dans  le  bassin  du  Cliari  sui)érieur.  Pourchassées  par  les  mai"chands  d'es- 
claves, les  populations  de  la  contrée  empêchent  toute  relation  paciliqiie  : 
une  marche  oîi  rî'gne  incessamment  la  guerre  sépare  les  deus  versants. 
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A  roricnt  du  lac  Tzadé,  la  limite  nalurelle  du  bassin  est  formée  par  les 
montagnes  du  For.  Les  croupes  du  Marrah  sont  le  faîte  de  séparation  entre 
le  versant  nilotique  et  celui  qui  s'incline  vers  le  Bornou;  mais  entre  ces 
hauteurs  et  la  dépression  marécageuse  où  s'épanchent  les  eaux  du  Chari 
s'élèvent  quelques  massifs  secondaires  qui  rompent  l'uniformité  des 
plaines  :  telle  est,  au  nord-est  du  Ouadaï,  la  petite  chaîne  du  Tirdzé,  qui 
développe  sa  crele  du  nord  au  sud,  parallèlement  à  un  autre  Tirdzé  du  Dar 
For.  Les  deux  rangées  auraient  à  peu  près  la  même  altitude,  600  mètres, 
et  ne  domineraient  que  de  150  mètres  les  plateaux  environnants.  A  l'ouest 
et  au  nord-ouest  du  Tirdzé,  le  sol  s'abaisse  insensiblement  vers  le  désert; 
({uelques  arêtes  de  rochers  le  traversent  et  les  serir  intermédiaii^es  offrent 
par  milliards  ces  étranges  formations  qui  ont  tant  étonné  les  voyageurs 
dans  les  déserts  d'Egypte  et  de  Libye,  tubes  sableux  à  minces  parois, 
boules  creuses,  cylindres,  étoiles,  croix,  pyramides  et  colliers.  Au  sud-ouest 
du  Tirdzé,  des  roches  isolées  se  dressent  ça  et  là  dans  la  plaine,  puis  une 
sorte  de  citadelle,  le  massif  des  monts  Gheré,  habité  par  des  tribus  indé- 
pendantes, occupe  de  sa  masse  circulaire  une  grande  partie  du  Ouadaî 
occidental  :  ses  plus  hautes  cimes  n'atteignent  probablement  pas  mille  mè- 
tres, mais  les  escarpements  en  sont  brusques  et  les  roches  fracturées;  en 
maints  endroits  les  abords  de  ces  montagnes,  défendues  extérieurement  par 
des  marécages  et  des  forets  épaisses,  sont  difficiles  et  l'on  ne  peut  y  péné- 
trer que  par  d'étroites  gorges.  Non  loin  du  lac  Fitri  se  dresse  une  autre 
forteresse  naturelle,  le  djebel  Medogo. 

Si  ce  n'est  vers  le  nord,  où  les  monts  de  Gheré  se  prolongent  par  des 
arêtes  de  rochers,  des  campagnes  basses  les'  entourent,  arrosées  par  des 
affluents  du  Chari  ;  mais  à  l'ouest  de  cette  rivière  se  montrent  de  nouveau 
des  groupes  de  hauteurs  s'alignant  dans  la  direction  du  nord  au  sud,  et 
formant  la  borne  angulaire  du  faîte  qui  sépare  le  bassin  du  lac  Tzâdé  et 
celui  de  Benué.  Ces  hauteurs  sont  les  monts  Ouandala,  d'une  altitude 
moyenne  d'environ  800  mètres;  leur  cime  la  plus  élevée,  le  Magar,  serait, 
comme  le  Gheré,  inférieure  à  un  millier  de  mètres;  pourtant  les  monts, 
coupés  de  gorges  profondes,  héi'issés  de  pointes  et  de  crêtes,  ont  un  aspect 
grandiose,  rehaussé  par  la  beauté  des  prairies  qui  se  relèvent  en  pente 
douce  vers  leur  base  et  que  parsèment  des  bouquets  de  grands, arbres; 
Hohlfs  eut  peine  à  gravir,  à  travers  les  hautes  herbes  et  les  fourrés  d'ar- 
bustes, le  mont  avance  de  Sreniarda,  qui  ne  s'élève  pourtant  qu'à 
170  mètres  au-dessus  de  la  plaine  :  des  bandes  de  cynocéphales  s'écartaient 
(le  sa  route  en  grognant  et  se  cachaient  derrière  les  blocs  épars.  Les  monts 
de  Ouandala,  composés  de  roches  diverses  qui   s'appuient  sur  un  noyau 
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granitique',  ne  se  continuent  pas  à  Touest  par  une  chaîne  régulière  :  néan- 
moins le  faîte  est  indiqué  par  un  renflement  du  sol  qui  peut  avoir  200  ou 
250  mètres  au-dessus  des  plaines  environnantes  et  dont  Taltitude  totale 
est  de  600  mètres.  Deux  massifs  superbes,  qui  de  loin  paraissent  former 
chaîne  avec  d'autres  montagnes,  mais  dont  on  reconnaît  de  près  l'isole- 
ment complet,  se  dressent  dans  le  voisinage  du  fciîte.  I/un  est  le  Kamallé, 
cône  régulier  se  terminant  par  une  masse  columnaire;  l'autre,  beaucoup 
plus  au  sud,  est  le  Mendif,  à  la  double  pointe,  haute  de  quinze  ou  seize 
cents  mètres.  De  loin  ces  montagnes  paraissent  blanches;  mais,  d'après 
le  dire  des  indigènes,  elles  consisteraient  au  contraire  en  roches  noirâtres, 
probablement  basaltiques,  et  l'enduit  blanc  qui  les  recouvre  ne  serait 
autre  chose  qu'une  couche  de  guano  déposée  par  les  myriades  d'oiseaux  qui 
tourbillonnent  en  nuées  autour  des  parois  fendues.  Outre  ces  montagnes 
situées  près  de  la  ligne  de  partage,  le  versant  tourné  vers  le  lac  Tzàdé  pré- 
sente des  multitudes  de  roches  isolées,  dents  de  granit  jaillissant  à  travers 
la  couche  végétale  à  des  hauteurs  diverses,  les  unes  dépassant  à  peine  la 
couronne  des  arbres  voisins,  les  autres  atteignant  plus  de  100  et  môme 
150  mètres.  La  plupart  de  ces  hauteurs  ont  été  utilisées  par  les  indigènes 
comme  points  d'appui  pour  la  défense  de  leurs  villages. 

A  l'ouest  de  cette  contrée,  le  pays  des  Bâbir  n'offrirait  pas  non  plus  de 
faîte  régulier  entre  le  bassin  fermé  du  Tzâdé  et  le  bassin  fluvial  du  Niger, 
mais  il  serait  couvert  de  petits  massifs  percés  de  roches  d'éruption.  Dans 
l'ensemble,  la  pente  est  très  faible  de  la  plaine  de  Bornou  vers  le  seuil  qui 
la  sépare  du  versant  océanique;  de  l'autre  côté,  la  pente  est  plus  rapide. 
Au  sud-ouest  du  royaume,  près  de  la  ville  de  Goudjba,  Rohlfs  s'aperçut  à 
peine  de  la  saillie  du  faîte;  quelques  roches  de  calcaire,  de  grès  rouge, 
des  blocs  de  granit  marquent  de  distance  en  distance  la  ligne  de  partage. 
La  hauteur  absolue  des  collines  ne  dépasse  pas  600  mètres,  si  ce  n'est  au 
massif  isolé  de  Fika,  visible  de  tous  les  côtés  à  plusieurs  journées  de  mar- 
che; à  la  base  de  cette  montagne  un  lac  emplit  une  vasque  de  rochers. 
Au  nord,  dans  le  pays  des  Kerri-Kerri,  s'étend  une  région  de  hautes 
terrasses,  coupées  de  cluses  profondes  par  les  érosions;  puis  dans  le  pays 
des  Manga  la  plaine  recommence  et  le  bassin  hydrographique  du  Bornou 
pénètre  au  loin  vers  l'ouest  dans  le  royaume  de  Wourno  ;  de  simples  renfle- 
ments du  sol  séparent  les  affluents, du  Yéou.  Au  nord  les  limites  du 
bassin  central  africain  sont  moins  indiquées  par  le  relief  que  par  le  climat; 
néanmoins  des  rangées  de  dunes,  les  bords  du  hamada,  quelques  rochers 

*  Denliain,  Narrative  oftravels  in  Northern  and  Central  Africa, — Rohlfs,  Qtier  durch  Afrika. 
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s'élèvent  dans  cette  zone  des  steppes,  entre  la  région  forestière  et  les  soli- 
tudes du  Sahara. 


Par  le  versant  occidental  des  monLs  Marrah  le  For  appartient  au  bassin 
dont  le  lac  Tzàdé  occupe  le  centre;  mais,  quoique  nul  voyageur  n'ait  encore 
étudié  riiydrographie  de  la  contrée  au  sud  de  la  grande  route  des  cara- 
vanes, il  est  probable  que  les  eaux  descendues  de  ces  montagnes  n'attei- 
gnent point,  si  ce  n'est  exceptionnellement,  le  cours  du  Chari  et  son 
épanchement  lacustre.  Le  ouadi  Azoum  et  ses  divers  affluents  ne  s'unis- 
sent en  un  cours  d'eau  permanent  (|ue  pendant  le  kharif,  c'est-à-dire  la 
saison  des  pluies,  et  la  faible  pente  du  sol,  les  saillies  qui  en  interrompent 
kl  déclivité  arrêtent  le  courant,  l'obligent  à  s'élaler  en  nappes  d'cvapora- 
tion.  D'autres  ouadi  restent  tout  à  fait  isolés  et  ne  se  rattachent  |>oint  à  la 
ramure  hydrographique  de  la  contrée  :  ils  se  terminent  dans  les  bas  fonds  par 
des  rahad  ou  birket,  petites  mares  analogues  par  leur  formation  à  la  mer 
intérieure  du  Bornou.  La  vallée  du  Batha,  que  suit  la  voie  historique  du 
Ouadaï,  est  une  de  celles  que  ferme  un  seuil  de  rochers:  prenant  son 
origine  dans  les  monts  Tirdzé,  elle  se  dïrige  au  sud-ouest,  puis  à  l'ouest 
et  forme  à  son  extrémité  le  cirque  de  Fitri,  enfermant  tantôt  une  simple 
mare,  tantôt  un  véritable  lac,  suivant  l'abondance  de  l'eau  qui  s'y  déverse. 
Une  terre  située  au  centre  du  lac  est  tantôt  île,  tantôt  péninsule.  • 

Beaucoup  plus  vaste  que  ces  rahad  du  Ouadaï  est  la  nappe  d'eau  qui 
s'étend  à  perte  de  vue  dans  la  dépression  la  plus  basse  des  plaines  du 
Bornou.  Dans  la  langue  des  riverains  ([ui  précédèrent  les  Kanouri  comme 
maîtres  du  pays,  le  Tzàdé  a  le  sens  de  a  Grand  Amas  d'Eau  >s  et  le  nom  de 
Kolo  ou  Koulou,  employé  par  les  habitants  des  îles,  les  Yedina,  parait  avoir 
la  môme  signification.  L'ancienne  désignation,  propagée  jjar  les  mai'chands 
arabes,  a  piévalu  dans  la  nomenclature  géograj)hique,  et  lorsque  toute  la 
carte  de  l'Afrique  septentrionale,  au  sud  de  la  Tripolilaine,  était  encore 
un  réseau  de  lignes  tracées  presque  au  hasard,  le  Tchad,  Tsad  ou  Tzâdé, 
occupait  déjîi  au  centre  du  continent  la  place  qui  lui  revient,  mais 
avec  des  dimensions  exagérées.  Burckhardt,  le  premier,  indique  celte 
naj)pe  d'eau  avec  quelque  |)récision.  Tous  les  marchands  arabes,  admettant 
l'identité  des  fleuves  de  Tombouctou,  du  Bornou,  du  Caire,  faisaient  du 
lac  TzAdé  soit  un  réservoir  commun  do  tous  les  ((  Mis  »  africains,  soit 
la  mer  iiitéri(Mire  d'un  grand  plateau  central  d'où  \vs  eaux  s'épancheraient 
d'ans  toutes  les  directions  sur  le  pourtour  continental.  Depuis  Denham, 
qui,  le  iireniier  |)arnii   les  explorateurs  européens,  contempla  le  Tzadé, 
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—  appelé  par  lui  lac  Waterloo,  —  des  mesures  précises  ont  démontré 
la  fausseté  de  ces  conceptions  géographiques*.  On  sait  désormais  que 
le  Tzâdé  occupe  une  des  parties  les  plus  basses  de  l'Afrique,  puisque  la 
surface  de  ses  eaux  est,  d'après  Vogel  et  Nachtigal,  de  250  à  270  mètres 
seulement  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  :  son  rôle  hydrographique 
se  borne  à  recueillir  les  eaux  d'un  bassin  de  superficie  peu  considérable 
en  comparaison  de  celle  du  continent.  Du  reste  on  ne  saurait  encore 
tenter  d'évaluer,  môme  approximativement,  l'étendue  de  ce  bassin,  car 
on  ne  connaît  point  les  sources  ni  le  réseau  d'affluents  qui  alimentent 
son  principal  affluent,  le  Chari.  C'est  même  d'une  manière  tout  approxi- 
mative que  la  surface  du  lac  Tzâdé  est  indiquée  par  Nachtigal  comme 
embrassant  un  espace  de  27  000  kilomètres  carrés;  d'après  Rohlfs,  la 
superficie  totale  des  eaux  pendant  la  saison  des  sécheresses  serait  au  plus 
de  H  000  kilomètres;  elle  dépasse  50000  kilomètres  lors  des  grandes 
crues.  La  mort  atteignit  Ovenveg  avant  qu'il  eût  rédigé  la  relation  de  son 
voyage  de  circumnavigation.  Nachtigal,  qui  fit  presque  en  entier  le  tour  du 
lac,  du  Kànem  oriental  au  Bornou  et  du  Bornou  à  la  route  du  Ouadaï, 
est  l'auteur  qui  donne  les  renseigneinents  les  plus  détaillés  sur  la  mer 
intérieure  du  Soudan. 

Si  le  Tzadé  peut  être  comparé  pour  l'étendue  aux  grands  lacs  du  bassin 
nilotique,  au  Baïkal,  aux  réservoirs  immenses  de  l'Amérique  du  Nord,  si, 
dans  la  série  des  bassins  lacustres,  il  vient  pour  la  surface  immédiatement 
après  le  lac  Erie,  il  ne  saurait  être  mis  en  parallèle  avec  ces  puissantes  cavités 
pour  la  profondeur  et  la  masse  des  eaux.  D'après  les  riverains,  la  plus  grande 
épaisseur  d'eau  entre  le  littoral  voisin  de  Kouka  et  l'embouchure  du  Chari 
serait  de  «  deux  hauteurs  d'homme  »,  et  c'est  à  cheval  que  l'on  se  rend  à 
l'île  de  Seyoroum,  qui  se  trouve  pourtant  à  plus  de  20  kilomètres  de  la 
côte.  Overweg,  qui  d'ailleurs  n'a  pas  visité  tous  les  parages  du  lac,  ne 
trouva  que  6  mètres  dans  la  partie  la  plus  creuse.  Le  Tzâdé  est  moins  un 
lac  qu'une  inondation  permanente  :  il  ressemble,  sauf  la  grandeur,  à  d'in- 
nombrables mares  éparses  dans  le  Bornou  et  qui  proviennent  de  ce  que  les 
cours  d'eau,  ne  trouvant  pas  de  lit  d'écoulement  régulier,  s'épanchent  laté- 
ralement dans  les  dépressions  sans  profondeur  de  la  campagne.  Parmi  les 
grands  lacs,  le  Tzâdé  doit  être  comparé  surtout  au  Balkach  de  Sibérie,  qui 
paraît  une  mer  intérieure  par  ses  énormes  dimensions,  et  n'est  autre 
chose  qu'une  mince  nappe  versée  par  le  courant  del'Ili. 


«  Dcnham  and   Clappcrton,  ouvrage  cité;  —  Jackson,  Account  oj  the  empire  of  Marocco ;  — 
Cari  Rilter,  Afrika^  etc. 
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Le  Tzàdé  n'a  de  rivages  nettement  définis  que  vers  son  extrémité  septen- 
trionale, à  la  pointe  du  sommet  que  forme  le  grand  triangle  irrégulier  des 
eaux.  En  cet  endroit,  des  sables  apportés  par  le  vent  alizé  se  sont  élevés  en 
dunes  dont  la  base  s'avance  en  promontoire  dans  le  flot:  du  haut  des  mon- 
ticules mouvants  on  voit  s'étendre  au  loin  le  nik  bmil  ou  1'  «  eau  blanche», 
c'est-à-dire  l'onde  unie  fuyant  à  perte  de  vue,  sans  îles  intermédiaires, sans 
fourrés  de  roseaux  ou  d'autres  plantes  aquatiques  comme  celles  qui  emplis- 
sait le  nik  tsillim  ou  l'cc  eau  noire  »  du  littoral.  Sur  presque  tout  le  reste 
du  pourtour,  on  peut  cheminer  pendant  des  heures  dans  la  direction 
du  lac  sans  savoir  où  finit  la  terre,  où  commence  la  nappe  lacustre.  On 
traverse  des  coulées  marécageuses,  puis  encore  d'autres  bras,  des  lagunes 
sinueuses,  des  mares  et  des  flaques,  et  toujours  là  où  l'on  s'attend  à 
voir  enfin  se  dérouler  la  surface  infinie  de  la  mer  ouverte,  on  n'aperçoit  que 
des  jonchères,  des  forêts  de  papyrus,  des  champs  de  lotus,  des  troinées  de 
plstia  stratiolisj  les  «  herbes  sans  patrie  »  qui  flottent  au  hasard  en  nappes 
continues,  plus  vertes  que  les  steppes  de  la  côte  voisine.  A  l'est  des  bou- 
ches du  Chari  tout  l'angle  sud-oriental  du  lac,  et  plus  au  nord  toute  la 
partie  voisine  de  la  côte  duKânem,  sont  occupés  par  des  îles  et  des  îlots  qui, 
d'après  Nachtigal,  comprennent  au  moins  un  tiers  de  la  surface  du  Tzàdé. 
Dans  ces  parages  il  n'y  a  pas  de  lac  proprement  dit,  mais  seulement  un 
labyrinthe  de  détroits  que  l'on  franchit  d'île  en  île.  Les  voyageurs  qui  se 
rendent  du  fiaghirmi  au  Kànem  n'ont  aucune  idée  d'avoir  traversé  un  lac 
et  se  plaignent  seulement  de  l'état  des  chemins  tout  coupés  de  fondrières 
où  ils  risquent  de  perdre  leurs  montures  et  leurs  animaux  de  charge.  L'ar- 
chipel méridional,  ensemble  de  buttes  parsemées  dans  \e  marais,  est 
appelé  le  pays  de  Karka.  Définitivement  asséchée,  cette  région  offrirait  un 
aspect  analogue  à  celui  du  Kànem,  la  terre  ferme  voisine,  où  des  collines 
verdoyantes,  des  bosquets  fleuris  alternent  avec  des  espaces  déboisés. 

Ces  eaux  stagnantes,  ces  marais,  ces  îles,  ces  langues  de  terre  ne  per- 
mettent donc  pas  de  jcconnaître  la  vraie  forme  du  lac,  que  modifient  d'ail- 
leurs singulièrement  les  oscillations  annuelles  causées  par  les  crues  et 
l'évaporation.  Vu  la  faible  profondeur  d'eau  pendant  la  période  de  l'étiage, 
il  ne  serait  pas  étonnant  que  la  masse  liquide  du  Tzàdé  variât  de  moitié 
de  l'une  à  l'auti-e  saison.  On  sait  par  les  récils  des  voyageurs  que  des 
espaces  immenses  du  pourtour  lacustre  sont  alternativement  inondés  et 
découverts;  en  maints  endroits,  des  journées  de  marche  séparent  la  rive 
d'hiver  de  la  rived'élé.  Outre  les  pluies,  qui  commencent  à  la  fin  de  juin, 
le  Tzàdé  ie(;oit  l'excédent  des  eaux  du  bassin  que  lui  apportent  les  rivières. 
Sui'  la  rive  nord-orienlale,  tournée  vers  les  steppes  et  le  désert,  il  ne  coule 
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point  d'eau,  si  ce  n'est  sous  forme  de  ruisseaux  temporaires;  le  versant 
occidental,  qui  comprend  le  Bornou  proprement  dit,  est  parcouru  [)ar  deux 
rivières  ou  komodonrjùu,  qui  n'offrent  dans  la  saison  sèche  qu'une  succes- 
sion de  mares,  mais  qui  s'écoulent  en  un  courant  continu  dans  la  saison  des 
pluies,  c'est-à-dire  pendant  au  moins  quatre  mois:  elles  sont  mt^me  assez 
profondes  et  rapides  pour  qu'on  soit  obligé  de  les  traverser  en  bateau  ou 
sur  des  radeaux  soutenus  par  des  outres  ou  des  calebasses.  Le  Yéou*,  qui 
porte  un  nom  différent  dans  les  pays  qu'il  arrose,  est,  du  moins  par  la 
longueur  du  cours,  un  fleuve  très  considérable.  Ses  hauts  affluents  naissent 
au  loin  dans  le  Haoussa,  à  800  kilomètres  à  l'ouest  du  lac  Tzàdé;  tout  le 
Bornou  occidental  appartient  à  son  bassin,  et  même  du  pays  des  Bàbir,  sur 
les  frontières  de  l'Adamaoua,  lui  viendrait  un  tributaire,  coulant  dans  une 
partie  de  son  cours  par  une  galerie  souterraine*.  On  s'étonne  que  le  lit 
d'écoulement  d'un  bassin  aussi  étendu  ne  soit  pas  constamment  empli;  il 
est  probable  que  les  eaux  du  Yéou  se  déversent  latéralement  pendant  les 
inondations  dans  le  Gamzaïghi  et  d'autres  lacs  du  Bornou  nord-occidental, 
que  visitèrent,  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  Denham  et  Clapperton. 

La  masse  liquide  de  beaucoup  la  plus  forte  qui  s'épanche  vers  le  Tzàdé 
est  celle  que  lui  envoient  les  montagnes  du  faîte  méridional,  arrosées  en 
abondance  par  les  averses  des  calmes  équatoriaux.  Les  rivières  qui  naissent 
dans  le  pays  des  Mandara,  —  telle  le  komodougou  Mboulou,  —  s'étalent 
largement  dans  la  plaine,  à  cause  du  manque  de  pente,  et  forment  des 
nappes  qui  s'étendent  à  perte  de  vue  à  travers  les  forets  et  les  savanes  et, 
lac  mouvant,  descendent  lentement  vers  la  mer  intérieure;  dans  certains 
districts  les  communications  sont  complètement  interrompues  pendant  des 
semaines  et  des  mois  :  du  Tzàdé  au  Benué,  par  le  lac  Toubouri,  les  nappes 
d'eau  sont  continues  ;  mais  ce  qui  étonne,  c'est  qu'au  lieu  de  s'étaler  en 
marais  elles  emplissent  d'ordinaire  des  canaux  à  hautes  berges  ayant  l'as- 
pect de  lits  fluviaux'.  Ce  fait  semblerait  indiquer  l'existence  antérieure 
d'une  ramure  de  courants  encore  plus  considérable  qu'elle  ne  Test  de  nos 
jours.  Le  Chari,  dont  le  déversoir  principal  se  trouve  vers  le  milieu  de  la 
côte  méridionale  du  Tzàdé,  n'a  plus  de  bouches  distinctes  pendant  les 
crues  :  un  lit  commun  les  unit  toutes  en  un  même  courant  large  de  50  kilo- 
mètres ;  dans  les  langues  locales  le  mot  de  Chari  a  le  même  sens  que  celui 
de  Tzàdé,  c'est-à-dire  «•  Amas  d'Eau  ».  Tandis  que  pendant  la  première 
moitié  de  la  saison  pluvieuse,  en  juillet  et  en  août,  le  niveau  du  lac  s'abaisse 


*  Yoobé  (le  Nachligal,  Waoubé  de  Barlh. 

*  Gerhard  Rohlfs,  Quer  durch  Afrika, 

*  \\.  Barth,  ouvrage  cité. 
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par  suite  de  révaporalion  ou  ne  s'accroît  que  faiblement  malgré  les 
apports  des  nuages,  Tarrivée  de  l'inondation  fluviale  change  aussitôt  le 
régime  du  lac.  Quand  le  Chari  déverse  son  puissant  flot  de  crue,  le  Tzâdé 
monte   rapidement  :   c'est  vers   la    fin   de  novembre    qu'il  atteint   son 

niveau  le  plus  élevé. 

Le  Chari,  dont  le  Tzâdé 
n'est,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  expansion  termi- 
nale, est  un  des  grands 
fleuves  de  l'Afrique,  grâce 
aux  pluies  qui  tombent  ré- 
gulièrement pendant  l'été 
dans  toutes  les  parties  de 
son  bassin.  Le  problème  des 
sources  du  Chari  n'est  pas 
encore  complètement  réso- 
lu et  l'hypothèse  émise  pen- 
dant quelques  années  par 
Schweinfurth,  que  le  Quelle 
du  pays  des  Monbottou  et 
des  Niam-Niam  appartien- 
drait au  bassin  du  Tzâdé 
par  le  Chari,  est  encore  sou- 
tenable,  puisqu'on  n'a  pas 
la  preuve  directe  du  con- 
traire; toutefois  la  plupart 
des  géographes  s'accordent 
maintenant  à  faire  du  Quel- 
le un  affluent  du  Congo; 
les  hauts  tributaires  du 
Chari  le  plus  avancés  vers 
l'orient  prennent  probable- 
ment leur  origine  à  plus  do 
1  000  kilomètres  des  sour- 
ces du  Quelle  dans  les  massifs  méridionaux  du  Dar  For  et  du  Quadaï.  Mais 
le  cours  supérieur  de  ces  rivières  n'a  été  encore  reconnu  par  aucun 
explorateur  européen.  Nachligal  n'a  pu  obtenir  de  renseignements  sur  le 
Chari  que  pour  la  partie  basse  de  ce  fleuve.  D'après  les  indigènes,  les  rami- 
licalions  de  son  delta  commenceraient  déjà  à  GOO  kilomètres  en  amonl 
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(]e  son  embouchure  dans  le  lac  Tzàdû  :  là  le  Cliari  ou  fiiihr  el-AinJû 
(Fleuve  de  la  Terre)  se  diviserait  en  deux  ba  ou  bras  principaux,  à  gauche 
le  ba  Baï  ou  fleuve  de  Logon,  à  droile  le  ba  Basso  ou  Chari  proprement 
dit.  Toutefois  de  grandes  difféi-cnces  dans  les  oscillations  de  portée  entre 
les  deux  courants  amenaient  Nachtigal  à  douter  que  l'affirmation  unanime 
des  gens  du  pays  sur  la  bifurcation  du  Chari  fût  bien  exacte.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  Heuve  oriental  i'e(;oil  un  affluent  dit  Bahr  el-Abiad  ou  «  Fleuve 
Blanc  »  qui  lui  vient  du  lenitoire  des  Banda,  puis  il  émet  un  eftiuent,  le 
ba  Batchikani  ou  «  rivière  desFeuilles  »,  qu'ili-ejoint  deiiouvcauapri's  un 
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cours  de  250  kilomètres.  Plus  bas,  le  fleuve  principal  s'unit  à  celui  du 
Logon,  mais  drjà  [dusieurs  émissaires  se  sont  ramifiés  dans  la  plaine 
alluviale  et  vont  se  déverser  dans  le  Tzàdé  par  des  lits  changeants.  Nulle 
part  les  eaux  du  Chari  ne  se  trouvent  réunies  dans  un  seul  courant;  pcut- 
élre  même  une  part  de  l'eau  du  bassin  va-l-elle  se  perdre  en  d'autres 
dépressions  que  celle  du  Tzàdé,  s'il  est  vrai  que  le  ba  Batchikam  reçoive 
(lu  Ouadai  une  moitié  du  Balir  es-Salamat  et  qu'une  autre  moitié  de  cette 
rivière  aille  pendant  les  gi-osses  eaux  se  déverser  dans  une  longue  fosse 
marécageuse  qui  se  dirige  au  nord-est  vers  le  lac  Fitri. 

Sans  prétendre  donner  à  ses  chiffres  une  valeur  approximative,  Nachli- 
gal  évaluait  le  débit  annuel  du  Chari  à  60  milliards  de  mètres  cubes; 
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c'est  une  moyenne  de  2000  mètres  par  seconde.  Les  apports  de  ce  fleuve 
icprésentent  dans  l'alimentation  du  lac  une  part  au  moins  supérieure  du 
double  à  celle  de  tous  les  autres  affluents  réunis  et  des  eaux  de  pluie 
tombées  directement  dans  le  bassin.  Quand  pareille  masse,  doublée,  triplée 
par  la  crue,  se  déverse  sur  la  nappe  lacustre,  les  dimensions  du  Tzâdé 
s'accroissent  rapidement,  par  centaines  et  milliers  de  kilomètres  carrés; 
des  espaces  dix  fois,  vingt  fois  grands  comme  le  lac  de  Genève,  s'ajoutent 
à  la  superficie  du  Tzadé  et  le  niveau  s'élève  d'au  moins  6  mètres  au- 
dessus  du  zéro  des  eaux  basses  :  d'après  Rohlfs,  on  observerait  même  un 
écart  d'environ  10  mètres  entre  les  deux  niveaux  de  maigre  et  de  crue. 
Kouka,  qu'inondent  les  coulées  exceptionnelles,  serait  à  plus  de  7  mètres 
de  hauteur  au-dessus  de  la  moyenne  d'hiver. 

L'eau  du  Chari  est  douce,  celle  du  Tzàdé  l'est  également.  Fait  exception- 
nel dans  l'histoire  de  la  Terre,  un  bassin  fermé  contenant  une  masse 
liquide  considérable  qui  s'évapore  et  concentre  giaduellement  les  sels  en 
solution  possède  une  part  si  faible  de  ces  substances  salines,  qu'elle  n'est 
pas  même  appréciable  au  goût.  Gephénomène^paraît  d'autant  plus  étonnant 
que  dans  le  Kanem  nombre  de  puits  donnent  une  eau  saumatre,  et  que 
dans  l'archipel  oriental  plusieurs  îles  renferment  du  salpêtre,  objet  d'un 
commerce  très  actif  dans  toute  la  contrée.  11  est  vrai  que  le  Chari,  dont 
les  eaux  alimentent  presque  exclusivement  le  bassin,  parcourt  une  des 
régions  de  la  Terre  les  plus  pauvres  en  sel;  mais  si  le  Tzàdé  était  un  lac 
d'ancienne  formation,  emplissant  son  bassin  actuel  depuis  des  âges  géo- 
logiques, on  ne  saurait  s'expliquer  comment  les  molécules  salines,  si 
minimes  qu'elles  soient  en  proportion  dans  l'eau  douce  des  affluents, 
auraient  pu  échapper  dans  le  réservoir  de  réception  à  l'action  continue  de 
l'évaporation  et  de  la  concentration.  On  en  conclut  que  le  Tzâdé  est  à  cer- 
tains égai'ds  de  formation  récente.  En  effet,  des  changements  incessants  se 
font  dans  le  bassin  du  Tzâdé.  Il  semble  avoir  été  jadis  beaucoup  plus  grand, 
à  en  juger  par  les  dunes  du  nord-ouest,  qui  paraissent  avoir  été  formées 
aux  dépens  d'un  ancien  fond  lacustre*.  De  nos  jours,  le  lac  étant,  pour 
ainsi  dire,  tout  en  surface  et  n'ayant  presque  pas  de  profondeur,  se  trouve 
soumis  à  tous  les  caj)rices  du  Chari.  Les  alluvions  qu'apporte  ce  fleuve  el 
qui  forment  un  delta  d'une  centaine  de  kilomètres,  s'avancant  en  demi- 
cercle  dans  l(»s  eaux  méridionales  du  lac,  rélrécissenl  les  dimensions  du 
bassin  cl  le  forcent  à  gagner  d'aulant  sur  les  rives  opposées,  notammeiil 
sur  la  rive  occidentale.  D'nprès   le  témoignage  unanime  des    voyageurs. 


•  G.  liolilf^,  ouvnigo  ci  lé. 
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le  chemin  entre  le  Kànem  et  le  Bornou  doit  suivre  d'année  en  année  un 
contour  de  plus  en  plus  long.  Le  district  de  Kouka  est  très  menacé  par 
les  inondations;  en  187.1  la  ville  fut  envahie  et  le  cheikh  projetait  la 
construction  d'une  cité  nouvelle  beaucoup  plus  à  l'ouest,  pour  se  mettre  h 
l'abri  des  envahissements  du  lac.  Plusieurs  villes,  telle  que  Ngigmi,  à  l'angle 
nord-occidental  du  lac,  ont  dû  se  rebâtir  ainsi.  Or,  par  un  curieux  phéno- 
mène de  balancement,  tandis  que  les  eaux  du  lac  se  portaient  vers  l'ouest 
et  le  nord-ouest,  elles  abandonnaient  l'extrémité  oiientale  du  bassin,  et 
le  Uahr  el-Ghazal  ou  la  c<  Mer  des  Gazelles  »,  qui  se  trouve  pourtant  à  un 
niveau  plus  bas  que  la  na|)pc  du  Tzàdé,  se  desséchait  peu  à  peu.  Le  fait 
s'explique  par  la  disposition  des  îles  orientales  en  forme  de  barrages  étages. 
Chacun  des  mille  détroits  qui  se  succèdent  entre  l'Eau  Blanche  du  Tzàdé 
et  son  golfe  du  Bahr  el-Ghazal  a  sa  bai're  qui  retarde  l'écoulement  des 
eaux  :  celles-ci,  même  pendant  la  saison  des  crues,  ne  s'épanchent  qu'avec 
lenteur,  el,  soumises  à  Tévaporation,  finissent  par  tiirir,  tiindis  que  la 
surface  lacustre  continue  de  s'élever  dans  le  centre  du  réservoir. 

Lorscjue  les  géographes  euro[)éens  entendirent  parler  pour  la  première 
fois  du  Bahr  el-Ghâzal  comme  d'un  cours  d'eau  communiquant  avec  le 
Tzàdé,  ils  s'imaginèrent  par  analogie  que  ce  halir  était  une  rivière  com- 
parable à  cet  autre  Bahr  el-Gliàzal  qui  s'unit  aux  eaux  du  Nil  et  ils  en 
firent  un  afUuenl  du  grand  lac  soudanien.  Pourtant  Denham  et  Clapperton 
avaient  appris  déjà  des  habitants  du  Bornou  que  le  lac  Tzàdé  déversait  pré- 
cédemment ses  eaux  dans  le  Bahr  el-Ghàzal  :  le  flot  de  sortie  n'aurait  été 
interrompu  que  par  le  meurtre  d'un  saint  homme.  Le  voyageur  Barth,  qui 
avait  recueilli  les  mêmes  témoignages  des  indigènes,  se  refusait  néanmoins 
à  reconnaître  ce  phénomène  ce  incroyable  »  d'une  pente  graduelle  d'écou- 
lement entre  le  Tzàdé  et  les  dépressions  du  Bahr  el-Ghàzal*.  Mais  depuis 
(|ue  Nachtigal  a  parcouru  la  contrée,  il  a  bien  fallu  se  rendre  à  l'évidence 
et  admettre  que  le  «  Fleuve  des  (iazelles  »  est  un  effluent  et  non  un 
affluent  du  grand  lac.  En  effet,  il  arrive,  dans  les  années  d'inondations 
exceptionnelles,  que  les  eaux  du  Tzàdé  descendent  dans  le  Bahr  el-Ghâzal. 
Pendant  le  séjour  de  Nachtigal  dans  le  Bornou  ce  phénomène  eut  lieu  : 
le  courant  épanché  du  grand  lac  pénétra  d'environ  80  kilomètres  dans  la 
jdaine  basse  du  Bahr  et  les  caravanes  qui  naguère  se  rendaient  directement 
du  Kànem  dans  le  Baghirmi,  à  travers  les  roselières  et  les  flaques  d'eau, 
furent  obligées  défaire  un  long  détour  vers  l'est  dans  la  direction  du  Oua- 
daï.  D'après  la  tradition,  c'est  bien  dans  la  deuxième  moitié  du  siècle  der- 

*  Reisen  und  Enldeckungen  in  Nord-  und  Central- Afrika^  5"  Band  ;  Anhang. 
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nier  que  le  Bahr  el-Ghâzal  aurait  cessé  d'être  un  canal  d'écoulement  régu- 
lier pour  le  Tzâdé  et  que  l'eau  se  serait  desséchée  dans  ses  fonds;  mais  on 
peut  se  demander  si  un  lent  écoulement  de  la  masse  liquide  ne  se  continue 
pas  dans  les  profondeurs,  car  en  plein  désert,  entre  les  terrasses  arides  qui 
s'élèvent  des  deux  côtés  du  Bahr,  il  suffit  de  creuser  le  sol  à  1  ou  2  mètres 
pour  trouver  l'eau.  On  remarque  cependant  que  la  plupart  des  puits  et  des 
fontaines  renferment  une  proportion  notable  de  substances  salines.  Cette 
nature  saumâlre  des  fonds  du  Bahr  el-Ghâzal  offre  aux  naturalistes  une 
indication  précieuse.  Si  les  eaux  du  Tzâdé  ont  pu  se  conserver  douces, 
n'est-ce  pas  parce  que  cette  nappe  lacustre  était  un  simple  bassin  de  passage 
et  que  sa  masse  liquide  se  déversait  naguère  dans  la  dépression  du  Bahr? 
C'est  là  qu'elle  s'évaporait,  laissant  sur  le  sol  des  résidus  salins.  De  même, 
dans  l'Amérique  méridionale,  le  grand  lac  Titicaca,  à  l'eau  douce  comme 
celle  du  Tzâdé,  a  son  bassin  de  salure  dans  le  petit  réservoir  secondaire 
de  Pampa  Aullagas,  le  Bahr  el-Ghâzal  américain. 

D'après  la  carte  provisoire  que  les  explorations  de  Nachtigal  lui  o»l 
permis  de  dresser,  le  bras  jadis  fluvial  des  Gazelles  se  rattache  à  la  partie 
orientale  du  Tzâdé  en  se  dirigeant  d'abord  vers  l'est  ;  puis,  se  recourbant 
vers  le  nord-est,  il  se  développe  en  ligne  droite  sur  une  longueur  d'environ 
500  kilomètres  et  se  termine  à  la  base  des  arêtes  du  Borkou  par  la  dépres- 
sion du  Bodélé;  l'endroit  le  plus  bas  qu'y  trouva  Nachtigal  n'aurait  pas 
moins  de  100  mètres  au-dessous  du  niveau  du  Tzâdé;  dans  toute  TAfrique 
centrale  il  n'est  pas  de  cavité  d'une  moindre  altitude.  A  l'ouest  du  Bodélé, 
une  autre  large  dépression,  l'Egaï  ou  Egeï,  que  les  mesures  barométriques 
disent  aussi  moins  haute  que  le  Tzâdé,  forme  comme  une  grande  baie 
séparée  du  Bahr  el-Ghâzal  par  un  barrage  de  sables.  Les  bas-fonds  sont  en 
partie  recouverts  de  dunes  de  10  à  15  mètres  de  hauteur,  qui,  sous  l'im- 
pulsion de  l'alizé,  s'alignent  généralement  dans  la  direction  du  nord-est  au 
sud-ouest  et  qui  cheminent  pour  la  plupart  avec  une  grande  rapidité  :  un 
Dâza,  qui  fréquentait  depuis  son  enfance  les  pâturages  de  la  région,  fit 
remarquer  à  Nachtigal  une  dune  qu'il  avait  vue  se  former  à  16  kilomèti^s 
plus  au  nord.  Là  où  le  sol  primitif  du  fond  lacustre  n'est  pas  caché  par  les 
sables,  on  aperçoit  par  milliers  des  squelettes  de  poissons,  si  bien  conservés 
qu'un  naturaliste  pourrait  étudier  à  son  aise  la  faune  ichthyologique  du 
Tzâdé.  Les  anciennes  rives  et  les  contours  des  terres  qui  furent  des  îles 
et  des  îlots  sont  bordés  de  végétation,  des  bouquets  de  verdure  parsèment 
les  sables,  des  herbages  se  montrent  eu  vastes  étendues.  Ce  pays  riche  en 
eau  et  en  plantes  est  une  terre  promise  pour  les  éleveurs  de  chameaux  et 
il   serait   parcouru   d'innombrables   animaux   si   les   Aoulad-Slimân   ne 
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l'avaient  fi-équemment  ravagé.  Les  DAza  nomades  allribuenl  aux  terrains 
d'Egiï  «ne  si  grande  vertu,  qu'en  y  ari'ivant  ils  se  dépouillent  aussitôt 
de  leurs  habits  pour  se  rouler  dans  le  sable,  persuadés  que  ce  contact 
bienfaisant  mellra  leurs  corps  à  l'épreuve  de  la  faim  et  de  la  soif.  Actuelle- 
ment il  n'y  a  point  de  cultures  ni  de  villages  permanents  dans  les  dépres- 
sions qui  foiTuent  le  systl-me  du  Bahr  el-Ghâzal,  mais  dans  une  ancienne 
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île  Naeliligal  reconnut  les  débris  d'une  ville, et  les  missinniiaires  senoâsiya 
annonçaient  depuis  longtemps  ans  fidèles  de  divei'ses  raœs  leur  intention 
(te  s'établir  sur  la  l'oute  du  Hodolé  au  Itorkou,  près  de  l'itbondanle  fontaine 
de  Galakka,  suftisante  pour  arroser  janlins  et  palmeraies. 


Le  climat  du  fiornou  est  beaucoup  plus  égal  que  celui  du  Sahara;  les 
extrêmes  de  chaleur  pendant  le  jour,  de  froid  pendant  la  nuit,  y  sont  beau- 
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coup  moins  forts,  et  parfois  Técart  dcîs  températures  entre  les  diverses 
heures  de  la  journée  ne  dépasse  pas  un  cinquième  de  degré  :  enfre  le 
mois  le  plus  chaud  et  le  mois  le  plus  froid  il  n'atteint  pas  10  degrés 
centigrades.  Aussi  les  habitants,  accoutumés  à  une  température  toujours 
égale,  souffrent-ils  beaucoup  du  froid  dès  que  la  chaleur  de  Tatmo- 
sphère  s'est  abaissée  au-dessous  de  23  degrés*.  Nachtigal  a  observé  que  la 
pression  barométrique  présente  aussi  beaucoup  moins  d'écarts  dans 
cette  partie  du  Soudan  que  dans  le  Sahaj*a.  Les  vents  offrent  égalemenl 
dans  leur  alternance  une  remarquable  régularité.  Pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année  c'est  le  vont  alizé  qui  domine,  tantôt  soufflant  du  nord- 
est,  tantôt  suivant  une  direction  parallèle  à  l'équateur;  mais  lorsque  le 
soleil  est  au  zénith,  ramenant  dans  la  zone  tjopicale  du  nord  tout  le  sys- 
tème des  vents  qui  l'accompagne,  une  légère  mousson  se  fait  sentir,  pro- 
venant de  l'Atlantique.  Soufflant  de  l'ouest  ou  du  sud-ouest,  elle  apporte 
des  vapeurs  en  abondance  et  des  cumulus  se  forment  à  l'horizon.  In 
conflit  s'engage  entre  les  deux  vents  normaux,  l'alizé  et  la  mousson,  el 
(juand  l'alizé  reprend  le  dessus,  il  ramène  violemment  les  nuages  en  arriert* 
et  les  pluies  s'abattent  avec  accompagnement  d'éclairs  et  de  tonnerres; 
surtout  au  commencement  de  la  saison,  les  orages  éclatent  avec  violence  : 
aucune  pluie  ne  tombe  alors  sans  que  le  ciel  paraisse  rayonnant  de 
flammes. 

Du  nord  au  sud  et  de  l'est  à  l'ouest  de  la  contrée  l'ensemble  du  régime 
climatique  se  modifie  rapidement.  Les  pluies  sont  d'autant  plus  abondantes 
qu'on  se  rapproche  davantage  du  golfe  de  Bénin.  Dans  le  bassin  du  Chari, 
la  saison  pluvieuse  est  plus  longue  et  chacune  des  averses  est  plus  forte 
que  dans  le  Kanem;  de  même  l'humidité  tombée  s'accroît  du  Ouadaî  aux 
campagnes  occidentales  du  Bornou  :  celles-ci  ont  de  grands  cours  d'eau, 
tandis  que  le  Ouadaî  est  même  pauvre  en  fontaines.  La  région  du  bassin 
(jui  reçoit  la  plus  forte  part  des  pluies  est  le  pays  montueux  des  Mandara, 
où  la  saison  humide  dure  sept  mois  entiers,  quelquefois  davantage.  Dans 
le  Bornou,  qui  représente  à  peu  près  la  moyenne  des  conditions  clima- 
tiques du  bassin,  cette  saison,  dans  laquelle,  d'après  Barth,  il  tombe  cev- 
tainemcnt  plus  d'un  mètre  d'eau,  comprend  quatre  mois,  de  juin  en  sep- 
tembre; en  dehors  de  cette  période  l'humidité  ne  se  produit  que  sous 
forme   de   rosée   ou   de  brouillard.  L'hivernage  est   la    seule   saison   du 


*         Températiiiv  moyenne  de  l'année  à  Kouka,  craprès  Denhain.    .    .    .  28^,7 

)>  »  du  mois  le  plus  cliaud  (avril) 53*^,5 

»  )»  »       le  plus  froid  (déeeinhre) 2 4°, 4 

))  n                  ))                 })         d'après  Nachligal  .    .    .  23**,5 


CLIMAT,  FLORE,  FAUNE  Dl'  BORNOIL  C77 

Bornou  qui  présente  un  caractère  bien  distinct.  Les  huit  autres  mois  se 
divisent  en  saison  fraîche,  celle  qui  suit  les  pluies,  et  en  saison  chaude, 
celle  qui  les  précède.  Des  chaleurs  qui  brûlent  le  sol  aux  pluies  qui  le 
fécondent  la  transition  est  rapide  :  tout  à  coup  on  voit  jaillir  les  plantes 
et  s'épanouir  les  fleurs;  la  verdure  se  renouvelle:  on  se  hâte  de  labourer 
les  champs,  d'y  jeter  la  semence,  et  la  saison  humide  n'est  pas  écoulée 
que  l'on  peut  déjà  recueillir  des  fruits. 

De  l'aride  Sahara  aux  campagnes  mouillées  et  fécondes  du  Soudan  la 
transition  est  graduelle,  surtout  dans  les  régions  dont  le  sol  est  uni  ou  ne 
s'incline  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  que  suivant  une  pente  insensible.  Les 
dunes  succèdent  aux  dunes,  les  rochers  aux  rochers,  mais  dans  le  ciel  e( 
sur  le  sol  de  petits  changements  s'observent  l'un  après  l'autre.  Le  vent 
d'est  ne  souffle  plus  en  immuable  courant;  une  brise  du  sud  se  fait  sentir 
[parfois,   apportant  un  air  plus  humide  et  poussant  devant  elle  quelques 
nuages  blancs  comme  une  frange  d'écume  devant  le  flot  marin  ;  la  rosée 
devient  plus  abondante,  de  légères  ])luies  humectent  le  sol  dans  le  temps 
de  la  mousson.  Une  plante  nouvelle,  puis  une  autre  ap|)araissent;  les 
arbustes  ont  une  allure  moins  rampante,  plus  loin  des  arbres  se  montrent, 
isolés  d'abord;  plus  au  sud,  ils  se  hasardent  à  former  des  bosquets;  enlîn 
la  steppe  se  parsème  de  forets.  Cependant  les  essences  qui  dominent  sont 
encore  celles  dont  le  feuillage  rare  n'a  pas  besoin  de  beaucoup  d'humidité, 
telles  que  les  acacias,  dont  l'espèce  dominante  traverse  le  continent  tout 
entier,  des  bords  de  l'Atlantique  à  ceux  de  la  mer  Rouge.  La  terre  n'y  esl 
pas  encore  assez  féconde  pour  que  l'homme  puisse  en  cultiver  le  sol  avec 
fruit,  mais  les  graminées  abondent.  Dans  cette  zone  médiaire  entre  le  Sa- 
hara et  le  Soudan,  la   vie   animale   est   d'une   étonnante  richesse  :  les 
antilopes,   les  gazelles  parcourent  la  plaine  par  myriades;  les  autruches, 
que  l'on  rencontre  toujours  dans  les  mêmes  parages  que  l'antilope  mohor, 
sont  aussi  nombreuses  dans  ce  parc  naturel  qu'elles  le  furent  jamais  sur 
les  plateaux  algériens,  de  l'autre  côté  du  désert;  les  girafes  voyagent  en 
troupeaux;    les  éléphants,   se  suivant  en   ordre  de  bataille,  les  mâles  à 
l'avant-garde  et  à  Tarrière-garde,  les  femelles  et  les  petits  au  centre,  vont 
et  viennent  entre  le  pâturage  et  l'aiguade;  dans  le  voisinage  du  lac  et 
des  eaux  courantes  chaque  foret  de  roseaux  cache  des  hippopotames.  Lors- 
que des  musiciens  frappent  sur  leurs  tambours,  on  voit  de  toutes  parts 
accourir  les  monstres  qu'attire  la   musique  retentissante*.   Les   fauves, 
lions  et  hyènes,   ne   manquent    pas   non   plus   dans  cette  région.   Cha- 

*  II.  Barth,  Reisen  und  Enldeckungcn  in  ISord-  itnd  Central- A frika. 


I 


4 


FLORE  ET  FAIINE  DANS  LE  BASSIN  DU  TZADÉ.  681 

le  «  cotonnier  »  {eriodendron  anfracluomm)^  étalant  par  étages  ses  lon- 
gues branches  horizontales  auxquelles  pendent  des  fruits  en   forme  de 
fuseaux  :  de  la  gousse  s'échappe  un  duvet  non  moins  fin  que  celui  de 
Teider  et  servant  à  rembourrer  les  coussins,  les  matelas,  les  cuirasses;  il 
a  l'avantage  de  ne  jamais  se  ramasser  en  boules.  Moins  beau,  mais  bien 
plus  utile  encore  dans  l'économie  de  la  contrée,  comme  dans  celle  du  haut 
Niger,  est  l'arbre  à  beurre  {butyrospermum  ou   bassia  Parkii),  si  pré- 
cieux dans  un  pays  où  les  animaux  domestiques  fournissent  très  peu  de 
lait;   quelques   voyageurs  européens  le  préfèrent  au  beurre  animal  du 
Bornou,  que  les  ménagères  ont  l'habitude  de  traiter  à  l'urine  de  vache. 
Un  autre  arbre  caractéristique  du  Baghirmi  méridional  est  le  parkia 
biglobosaj  dont  les  gousses,  suspendues  en  grappes,  renferment  des  ffeves 
que  l'on  réduit  en  farine  :  la  bouillie  qu'on  en  prépare  est  excellente, 
mais  trop    nourrissante;    on    l'emploie   presque   exclusivement    comme 
remède  contre  les  maladies  d'entrailles.  Dans  les  régions  riveraines  du 
Tzâdé  où  l'on  brûle  les  herbes  en  été,  suivant  la  mode  des  bergers  arabes, 
les  arbres  trop  riches  en  sève,  trop  humides  pour  s'enflammer,  ne  souf- 
frent nullement  de  l'incendie.  Comme  les  landes  du  nord  de  l'Europe,  ces 
plaines  de  l'Afrique  centrale  sont  parfois  recouvertes  d'un  nuage  d'acre  fumée 
provenant  de  la  combustion  des  plantes  basses  sur  de  vastes  étendues*. 
A  la  zone  des  steppes  du  nord,  si  riche  en  animaux  sauvages,  correspond 
une  autre  zone  dans  le  midi,  où  la  rareté  des  cultures  laisse  reparaître  la 
faune  primitive,  singes  cynocéphales,   lions  et  autres  félins,  éléphants, 
hippopotames  et   rhinocéros.    L'abou-korn   ou  «  père  des  cornes  »    du 
Ouadaï  méridional,   dans  lequel   on   a   voulu   reconnaître   la    fabuleuse 
<c  licorne  )>',  est  tout  simplement  un  rhinocéros  à  deux  cornes  placées  l'une 
derrière  l'autre,  sur  le  mufle  de  l'animaP.  Dans  le  Baghirmi  le  monde  des 
bestioles  offre  des  espèces  en  multitude.   Barth  et  Nachtigal  décrivent  ce 
royaume  comme  le  pays  par  excellence  des  insectes  :   scorpions,  fourmis, 
termites  et  vers  y  pullulent  plus  que  dans  toute  autre  région  de  l'Afrique. 
La  mouche  tsetsé  ou  telle  autre  espèce  analogue  infeste  certains  districts, 
et  les  voyageurs  ne  peuvent  les  traverser  sans  perdre  tous  leurs  chevaux. 
Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  n^otkoum  ou  constructions  de  termites 
dont  les  masses  pyramidales,  ressemblant  à  des  cases  de  nègres,  mais  plus 
solides,  résistent  durant  des  siècles  à  l'action  du  soleil  et  des  averses; 

«  Yogel,  ZeiUchrift  fur  Erdkunde,  1856. 

*  Fulgence  Fresnel,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris j  1849;  —  d'Escayrac  de 
Lnuture,  Mémoire  sur  le  Soudan, 
»  G.  Nachtigal,  Petermanns  Mittheilungen,  Ilcft  YI,  1874. 
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Barlh  a  vu  des  pyramides  élevées  par  ces  insectes  ayant  jusqu'à  12  mètres 
de  haut  et  GO  mètres  de  circonférence.  Les  voyageurs  ne  peuvent  défendre 
leurs  campements  contre  les  attaques  des  termites  qu'en  les  entourant  do 
plantes  vénéneuses,  que  n'osent  franchir  les  insectes.  Pendant  la  saison 
des  pluies,  les  termites,  devenues  ailées,  volent  gauchement  autour  des 
buttes  natales;  c'est  alors  que  les  gens  du  pays,  surtout  les  enfants,  les 
tuent  par  myriades  pour  en  faire  leur  nourriture;  en  temps  de  disette  on 
fouille  aussi  leurs  galeries  pour  y  prendre  les  provisions  de  grains  '.  Un 
jour  les  naturalistes  classeront  les  nombreuses  espèces  de  fourmis  qui 
habitent  le  Baghirmi  :  on  en  voit  de  toutes  les  grandeurs,  depuis  celles 
(|u'on  cherche  des  yeux  sans  les  voir  jusqu'aux  géantes  de  deux  centimètres 
de  long:  il  en  est  de  noires,  de  grises  et  de  vertes,  de  brunes,  de  rouges 
et  de  blanches,  et  chez  elles,  comme  en  Europe,  on  observe  toutes  les 
formes  d'État,  les  aristocraties  guerrières  et  les  républicjues  d'égaux, 
toutes  également  laborieuses,  que  les  indigènes  nomment  les  kida-kida  on 
((  travail-travail.  »  Les  fourmiliers  {orycteropus  xtliiopicm)  fouillent  dans 
les  buttes  de  leur  formidable  museau,  dévorant  à  chaque  lara[>ée  des 
centaines  de  fourmis. 

La  faune  du  Tzàdé  paraît  être  d'une  grande  richesse;  malheureusement 
les  descriptions  qu'en  a  faites  Overvveg  se  sont  perdues  ou  n'ont  pu  étrc 
déchiffrées.  Les  insulaires  du  lac  vivent  en  grande  partie  de  poissons,  el 
même  dans  l'intérieur  du  Bornou,  dont  les  habitants  ont  surtout  une  ali- 
mentation végétale,  les  poissons  sont  a|)portés  en  quantités  considérables 
et  ont  pris  le  nom  de  hounij  c'est-à-dire  <c  nourriture  »,  comme  l'alimenl 
par  excellence.  Parmi  les  poissons  que  citent  les  explorateui's,  il  en  est  un 
(|ue  les  indigènes  redoutent  fort  à  cause  de  sa  vigueur  et  de  ses  instincts 
carnassiers.  Dans  les  eaux  du  lac  et  de  ses  affluents  vit  aussi  un  poisson 
électrique  {malacopterurm)j  très  dangereux,  car  il  lui  suffit  d'une  dé- 
charge pour  étourdir  pendant  quelques  minutes  l'homme  qui  l'a  touché 
]n\v  mégarde.  Comme  la  mer,  le  Tzàdé  et  son  aflluent  le  Chari  possèdent 
(les  cétacés,  l'espèce  de  lamentin  appelé  manatus  Vfxjelii  en  souvenir  du 
voyageur  qui  l'a  décrit.  Dans  le  voisinage  des  rives  les  crocodiles  peu- 
plent les  eaux  :  au  sud  des  fleuves,  l'ombre  de  certains  arbres  sacn»s 
protège,  dit-on,  coutre  ces  animaux  les  femmes  et  les  enfants  qui  vont 
emplir  leurs  cruches. 

Les  cullun\'^  des  riverains  du  Tzàdé  et  de  ses  affluents  sont  les  mêmes 
(|ue  celles  des  po|)ulations  nilolicjues.  Leurs  |)riiicipales  récoltes  sont  celles 

*  II.  Barlli,  ouM-.igc  cilc. 
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ilii  dokhii  cl  (lu  (lourni,  céréales  qu'ils  cultivent,  la  première  dans  les 
terres  sableuses  du  nord,  la  seconde  dans  le  sol  plus  fort  du  midi.  On  ne 
semé  point  le  {i^rain  à  la  volée  comme  en  Europe,  mais  l'homme,  suivant  le 
sillon,  ouvre  au  plantoir,  à  d'égales  dislances,  des  trous  dans  lesquels  la 
femme  dépose  la  semence.  Outre  ces  grains,  qui  servent  à  la  préparation  de 
la  bouillie  journalière,  les  habitants  du  lîornou  et  leurs  voisins  cultivent 
aussi  le  mïiïs,  le  riz,  le  sésame,  les  arachides;  à  peine  les  mares  sont-elles 
devenues  accessibles,  que  dans  la  boue  on  sème  déjà  une  espèce  de  sor- 
gho. Les  champs  de  froment  et  d'orge  ne  se  voient  que  dans  le  voisinage 
des  villes  :  ces  plantes  sont  d'introduction  récente,  comme  les  liguiers,  les 
citronniers  et  les  grenadiers.  Ces  arbres  prennent  des  dimensions  extraor- 
dinaires, mais  leurs  fruits  sont  moins  bons  ([ue  ceux  des  contrées  médi- 
terranéennes. 

Pour  les  animaux  domestiques,  il  y  a  moins  de  différence  qu'on  ne  pour- 
rait le  penser  entre  ces  régions  tropicales  du  Soudan  et  les  côtes  de  la  Ber- 
bérie.  Chevaux  et  bouifs.  Anes,  brebis  et  chèvres  prospèrent  dans  les  pays 
riverains  du  Tzâdé  et,  malgré  les  prescriptions  de  l'Islam,  les  habitants  de 
Kouka  ont  des  troupeaux  de  porcs  qui,  de  concert  avec  les  oiseaux  rapaces, 
nettoient  les  rues  des  ordures  et  des  charognes.  Les  chameaux  sont  peu 
nombreux  dans  le  IJornou,  si  ce  n'est  chez  les  Koyam  du  nord,  qui  ont  su 
acclimater  une  variété  de  ces  animaux;  ailleurs  ils  dépérissent  rapidement 
et  les  marchands  du  nord  qui  en  amènent  dans  le  pays  s'empressent  de  les 
renvoyer  dans  le  FezzAn  :  lorsque  Barth,  le  premier  parmi  les  blancs,  péné- 
tra dans  l'Adamaoua,  la  foule  se  précipitait  à  sa  rencontre  dans  tous  les 
villages  qu'il  traversait,  non  pour  le  voir,  mais  pour  contempler  ses  cha- 
meaux. Les  bœufs  constituent  diverses  races,  dont  Tune  se  distingue  par 
d'énormes  cornes  en  forme  de  lyre  ayant  jusqu'à  50  centimètres  de  tour  à 
la  base;  une  autre  porte  une  bosse  de  chair  sur  les  épaules  comme  le  zébu 
et  des  courtes  cornes  mobiles,  se  balançant  à  chaque  pas*.  Les  che- 
vaux, qui  furent  introduits  du  nord  dans  les  premiers  temps  de  la 
propagande  musulmane,  ont  à  peine  dégénéré  dans  le  Bornou;  toutefois 
ils  sont  en  moyenne  un  peu  plus  petits  que  le  barbe  et  n'ont  pas  ses 
formes  élégantes;  ils  l'égalent  en  endurance,  en  vivacité,  en  vitesse  :  rare- 
ment connaissent-ils  d'autre  allure  que  le  pas  allongé  et  le  galop.  Ces 
animaux  sont  traités  avec  une  grande  sollicitude  :  les  écuries  sablées  sont 
toujours  très  proprement  tenues  et  protégées  contre  le  c<  mauvais  œil  «  par 
de  hautes  murailles  garnies  d'amulettes. 

•  G.  Nachligal,  ouvrage  cité. 
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Dans  le  bassin  du  Tzâdé  la  prépondérance  politique  apparlient  actuelle- 
ment au  Ouadaï  ou  Borgou,  qui  pourtant  n'est  ni  le  plus  populeux  Étal, 
ni  le  plus  riche.  Le  Ouadaï  proprement  dit  est  une  région  de  peu  d'étendue 
située  à  l'occident  de  la  petite  chaîne  de  Tirdzé,  mais  la  surface  du  terri- 
toire conquis  est  au  moins  décuple  et  les  pays  occupés  par  des  tribus  vas- 
sales, sans  compter  celles  du  Kânem  et  du  Baghirmi,  prolongent  au  sud  el 
au  nord  le  domaine  du  sultan  dans  les  espaces  inexplorés.  Le  Ouadai  esl 
un  des  États  du  continent  qui  se  limitent  de  la  manière  la  moins  précise. 
A  l'orient  il  touche  officiellement  au  dar  Fôr,  dont  aucune  frontière 
naturelle  ne  le  sépare,  mais  une  marche  intermédiaire  est  parcourue  par 
des  populations  nomades.  Au  nord  et  au  nord-ouest  les  migrations  des 
peuplades  vassales,  de  pâturage  en  pâturage,  donnent  au  Ouadai  une  limite 
mouvante  vers  le  désert;  à  l'ouest  les  guerres  et  les  expéditions  de  pil- 
lage modifient  fréquemment  la  frontière;  enfin  du  côté  du  sud  on  ne 
sait  jusqu'où  s'étendent  les  territoires  des  tribus  soumises  :  là  commencent 
les  régions  encore  inexplorées  laissées  en  blanc  sur  les  cartes  de  l'Afrique. 
Aussi  ne  saurait-on  fixer  provisoirement  la  superficie  du  Ouadaï  que 
d'une  manière  générale,  d'après  le  quadrillage  des  degrés.  L'ensemble  des 
pays  tributaires  est  à  peine  inférieur  à  celui  de  la  France,  mais  la  popula- 
tion, y  compris  celle  des  nomades,  serait  quinze  fois  moins  dense,  d'après 
les  évaluations  de  Nachtigal*. 

Diverses  tentatives  faites  par  des  explorateurs  pour  visiter  le  Ouadai 
échouèrent  tristement.  Guny,  Beurmann  périrent  en  essayant  de  pénétrer 
dans  la  contrée,  l'un  venant  de  l'est,  l'autre  arrivant  par  l'ouest.  En  1855, 
Vogel,  plus  heureux,  gagna  le  Ouadaï  et  séjourna  dans  la  capitale;  mais  il 
ne  put  en  sortir  :  des  musulmans  fanatiques  l'égorgèrent  pour  effacer 
la  souillure  de  ses  pas  sur  le  sol  du  pays,  et  bientôt  après  sa  mort  les  bruits 
les  plus  étranges  se  répandirent  sur  ce  chrétien  qui  avait  tenté  de  jeter  un 
sort  sur  la  contrée.  Lorsque  Nachtigal  pénétra  dans  le  Ouadaï  en  1873,  il 
était  précédé  par  la  réputation  que  les  marchands  arabes  et  les  pèlerins 
nègres  font  dans  l'Afrique  centrale  à  tous  les  Européens.  On  s'attendait  à 

*  Surface  el  population  du  Ouadaï,  d'après  Nachtigal  : 
-iiir)50  kilomètres  canvs.  tiOUOOOO  habitants.  0  habitants  par  kilomètre  carré. 
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voir  eu  lui  une  sorte  de  cannibale  pratiquant  les  arts  de  magie  qui  ont  acquis 
à  la  race  des  blancs  la  puissance  industrielle  et  politique.  Mais  le  voyageur 
était  heureusement  un  de  ceux  qui  prennent  au  sérieux  leur  rôle  de  civili- 
sateur, el  sa  conduite  discrète  et  toujours  humaine  lui  valut  bientôt  de 
nombreux  amis.  Des  hommes  qui  dans  les  premiers  jours  l'évitaient  avec 
effroi  en  prononçant  les  versets  de  la  fatha  comme  formule  de  conju- 
ration, allaient  maintenant  au-devant  de  lui  et  s'étonnaient  joyeuse- 
ment de  ne  trouver  dans  l'étranger  d'autre  défaut  que  celui  de  ne  pas 
répéter  avec  eux  :  «  Dieu  seul  est  Dieu  et  Mahomet  est  son  prophète  !  » 
«  Mais  tu  es  meilleur  que  nous,  disaient-ils,  tu  es  bon  et  compatissant, 
tu  ne  mens  pas,  tu  parles  et  tu  lis  l'arabe,  tu  ne  bois  pas  même  la  bière 
comme  nous  et  tu  marches  droit  dans  ta  voie.  »  Grâce  peut-être  à  cette 
heureuse  influence,  de  nouveaux  explorateurs,  Matteucci  et  Massari, 
ont  pu  se  présenter,  en  1879,  pour  continuer  l'œuvre  de  Nachtigal; 
mais  ils  durent  traverser  rapidement  le  pays,  accompagnés  de  suneil- 
lants,  et  modifier  l'itinéraire  qu'il  s'étaient  tracé  d'avance,  la  guerre 
du  Soudan  ayant  interrompu  les  communications  vers  le  littoral  de  la 
Méditerranée*. 

Proportionnellement  les  Arabes  ou  du  moins  les  ce  arabisés  »  sont  beau- 
coup plus  nombreux  dans  le  Ouadaï  que  dans  les  autres  parties  du  Soudan 
éloignées  du  bassin  nilotique;  cependant  ce  n'est  pas  à  eux  qu'appartient  la 
domination  politique  :  les  races  indigènes  ont  gardé  la  prépondérance  et 
c'est  un  groupe  nigritien  <le  tribus,  les  Maba,  qui  se  prétend  noble  entre 
tous.  Les  Maba,  qui,  d'après  Nachtigal,  comprendraient  environ  la  septième 
partie  de  la  population,  habitent  le  Ouadaï  proprement  dit  au  nord  de  la 
rivière  Beteha,  jusqu'au  confient  de  ce  cours  d'eau  avec  la  Batha:  en  outre, 
des  peuplades  plus  nombreuses,  apparentées  par  la  race,  mais  dépourvues 
du  privilège  de  la  naissance,  habitent  plus  au  sud  la  vallée  de  la  Batha.  La 
noblesse  originaire  des  Maba  est  attribuée  à  l'ancienneté  de  leur  conver- 
sion à  l'Islam  :  ils  se  vantent  d'avoir  répandu  la  nouvelle  foi  dans  la  con- 
trée. D'ailleurs  le  premier  rang  appartient  à  leur  race  :  on  célèbre  surtout 
les  hauts  faits  des  Kodoï  ou  «  Montagnards  »  qui  vivent  dans  la  région  ro- 
cheuse du  nord-est  el  que  les  Arabes  désignent  d'ordinaire  sous  le  nom  de 
Bou-Senoun  ou  c<  Pères  <le  la  Dent  »  à  cause  de  la  couleur  rougeatre  de 
leurs  dents,  due  à  l'cîau  de  leurs  montagnes.  La  langue  des  Maba,  le  boi^a 
mabangj  commune  à  toutes  les  tribus  de  la  même  race,  est  très  répandue 


*  Délia  Vedova,  Pellegrino  Matteucci  ed  il  siio  diario  inediio;  —  DoUcttino  délia  Società  Geogra- 
fica  llaliana,  die.  1881. 
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chez  les  autres  peuplades  comme  idiome  commun  du  Iraiic.  Barlh  en  a 
recueilli  un  vocabulaire  complet. 

Les  Abou-Charib  ou  «  Pères  des  Moustaches  »,  qui  parlent  aussi  une 
langue  spéciale,  vivent  principalement  au  sud  et  au  sud-est  des  Maba,  sé- 
parés de  leurs  frères  de  race,  les  Tama,  qui  habitent  les  montagnes  du 
même  nom,  au  nord-est  de  Ouara,  l'ancienne  capitale  du  royaume.  Les 
Tama  sont  des  gens  vaillants,  comme  leurs  voisins  les  Kodoï,  et  |)endanl 
longtemps  ils  surent  maintenir  leur  indépendance  contre  les  Maba.  Les 
Massalit,  nomades  qui  parcourent  la  marche  orientale  entre  le  Ouadaï  et  le 
For,  sont  également  restés  libres  de  tout  joug  jusqu'à  une  époque  i*é- 
cente  :  on  les  accusait  de  coutumes  barbares,  et  telle  de  leurs  tribus,  sur 
la  frontière  du  Fôr^  était  tenue  pour  anthropophage*.  Un  aulre  groupe  de 
peuplades  puissantes  est  celui  des  Kouka  et  des  Boulala,  qui  peuplent  la 
basse  vallée  de  la  Batha  et  qui  ont  fondé  l'État  de  Fitri,  jouissant  encore 
d'une  certaine  autonomie  et  gouvernés  par  un  sultan  qui,  tout  en  obéissant 
au  sultan  du  Ouadaï,  n'en  est  pas  moins  considéré  comme  de  plus  noble 
origine.  Les  montagnanls  du  Medogo  ou  Midago*,  près  du  lac  Fitri,  sont 
aussi  à  peu  près  indépendants,  grâce  aux  escarpements  de  leur  citadelle  de 
rochers  et  aux  vastes  forets  qui  l'entourent.  Les  Kouka  ont  eu  leur  rôle 
dans  le  mouvement  général  qui  a  souvent  entraîné  vers  l'ouest  des  enva- 
hisseurs de  l'Orient,  et  leurs  guerriers  ont  ravagé  les  campagnes  du 
Baghirmi.  Au  nord  du  Ouadaï  proprement  dit,  les  Zoghav^a,  qui,  eux 
aussi,  furent  jadis  des  conquérants,  sont  représentés  par  quelques  tribus, 
de  même  que  leurs  parents  de  race,  les  Dàza  et  les  Tedà. 

Presque  toutes  les  peuplades  du  nord,  qu'elles  obéissent  directement  ou 
indirectement  au  sultan  du  Ouadaï,  font  partie  de  la  grande  famille  de 
l'Islam  et  se  distinguent  par  leur  ferveur  religieuse.  Le  Ouadaï  est  un  centre 
de  propagande,  si  bien  que  les  Maba  se  sont  rattachés  presque  tous  à  la 
secte  des  Senoilsiya  :  le  sultan  est  devenu  l'allié,  presque  le  serviteur  du 
grand-maître  de  Tordre  qui  réside  (huis  l'oasis  deFàredgha,  entre  rÉgy])te 
et  la  Tripolitaine.  Les  immigrants  du  Ouadaï,  Foula  ou  autres,  et  tous 
ceux  que  l'on  désigne  sous  le  terme  général  de  Takrour  on  Takarir,  comme 
les  habitants  de  Metammeh  sur  les  confins  de  l'Abvssinie,  et  comme  les 
Toucouleurs  du  Sénégal,  cherchent  à  faire  des  prosélytes  autour  d'eux; 
cependant  la  plupart  des  tribus  soumises  ou  vassales  du  Ouadaï  méri- 
dional sont  restées  païennes  ou  du  moins  ne  sont  mahométanes  que  de 


*  Barth,  Nachligal,  ouvniji(\';  cil«'*s. 

-  Mattcucci,  Bollettino  délia  SocîHà  Geografwa  Haliana,  1881. 
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nom.  Ainsi  les  Kouti,  appartenant  à  la  même  race  que  les  Rounga  musul- 
mans, leurs  voisins  du  nord-est,  ont  gardé  leurs  pratiques  de  sorcel- 
lerie; ils  ressemblent  aux  païens  du  Baghirmi,  leui's  voisins  occidentaux 
sur  un  espace  de  deux  ou  trois  cents  kilomètres.  Plus  au  sud,  d'autres 
populations  kaj%i\  div(»i*ses  de  langues  et  d'origine,  habitent  la  région, 
aux  limites  inconnues,  vaguement  désignée  sous  le  nom  de  dar  Banda. 
Les  gens  du  Banda,  voisins  des  ^'iam-^'iam  et  souvent  désignés  sous  le 
même  nom,  sont  cannibales  comme  eux;  ils  adorent  une  déesse  Ouamba, 
à  laquelle  ils  apportent  de  la  bière  et  les  prémices  de  leur  chasse  :  c'est 
devant  elle  qu'ils  prêtent  serment  et  qu'ils  font  bénir  leurs  enfants  et 
leurs  esclaves;  les  marchands,  même  nmsulmans,  sont  tenus  de  porter 
à  la  déesse  des  verroteries  et  du  sel  avant  de  commencer  leur  vente*.  Ce 
pays,  disent  les  indigènes,  est  borné  au  sud  par  un  grand  fleuve,  le  bahr 
KouUi,  u  peuplé  de  cnx^odiles  et  d'hippopotames  »;  il  égale  le  Chari  en 
dimensions  et  en  masse  liquide  et  coule  dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest 
comme  le  Bahr  el-Abiad,  mais  il  n'appartient  pas  au  même  bassin.  I^s 
rares  voyageui's  musulmans  qui  parlèrent  de  ce  cours  d'eau  à  Xachligal 
lui  dirent  qu'il  descend  ce  vers  le  pays  des  Foula  ».  Les  récentes  explorations 
donnent  un  grand  |)oids  à  l'hypothèse  (|ui  fait  de  cette  rivière  le  prolon- 
gement du  Ouellé  ou  de  tel  autre  affluent  majeur  du  Congo. 

Les  Arabes  du  Oua<laï  ne  sont  |)as  connus  sous  le  nom  de  Choa  comme 
ceux  du  Bornou  et  du  Baghirmi  :  ce  sont  les  Ai-amka.  Les  plus  nombreux, 
établis  dans  le  pays  depuis  plus  de  ciiu|  cents  années,  sont  les  Mahamid, 
fort  riches  en  chameaux  et  autre  bétail;  ils  campent  surtout  dans  les  vallées 
septentrionales  du  Ouadaï  et  dans  les  steppes  qui  s'étendent  au  loin  vers  le 
Borkou  et  le  Tibesli.  D'autres  Aiabes,  jdus  ou  moins  mélangés  de  Nubiens, 
vivent  en  tribus  dans  toutes  les  parties  du  Ouadaï,  |)resque  tous  pasteurs. 
On  les  divise  en  deux  groupes,  d'a|)rès  la  nuance  de  leur  peau.  Les  plus 
foncés  en  couleur  sont  les  Sorouk,  c'est-à-dire  les  ce  Noirs  »;  les  plus  clairs 
sont  les  llomr  ou  les  u  Rouges  ».  L'élément  arabe  est  aussi  représenté  chez 
les  Djellaba  ou  Aval  el-Bahr,  c'est-à-dire  les  ce  Knfants  du  Fleuve  »  :  ce 
sont  les  marchands  ([ui  transportent  deurées  et  marchandises  entre  le 
Ouadaï  et  le  ce  Fleuve  »  ou  Nil.  Les  caravau(»s  qu'ils  organisent  pénètrent  à 
l'ouest  dans  le  Soudan,  au  sud  <lans  le  dar  Banda,  au  sud-est  dans  le  pays 
des  Rivières  :  ils  exportent  surtout  des  esclaves,  de  l'ivoire,  des  plumes 
d'autruche,  du  cuivre,  importent  du  sel  et  des  objets  de  fabrication  euro- 
péenne.   La  route  du  désert  veis  Benghazi,   relativement  très  fréquentée 

*  G.  Nachligal,  Zeitschrifl  der  Gesellschafl  fiir  Erdkunde  in  Berlin,  1875. 
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depuis  que  la  guerre  a  fermé  celle  de  la  vallée  du  jNil,  leur  a  servi  pour 
Finlroduction  des  armes  et  des  munitions  de  guerre  achetées  en  grande 
quantité  par  les  indigènes  depuis  qu'ils  se  sont  délivrés  de  la  domination 
égyptienne. 

Abechr  ou  Abéché,  la  capitale  actuelle  du  Ouadaï,  est  située  dans  le  dar 
Maba,  ou  «  pays  des  Maba  »,  non  loin  de  la  route  de  caravanes  qui  mène 
de  Khartoum  à  Kouka  par  le  Rordofan  et  le  Fôr.  C'est  une  ville  moderne, 
fondée  en  1 850  par  un  souverain  que  les  montagnards  menaçaient  dans  sa 
résidence  précédente.  Quoique  très  pauvre  en  eau,  Abechr  a  pris  une 
certaine  importance  comme  centre  militaire  du  pays  et  comme  foyer  de 
propagande  religieuse.  Ouara,  l'ancienne  capitale,  dont  les  ruines  se 
voient  à  une  quarantaine  de  kilomètres  au  fïovd  d'Abechr,  a  été  délaissée  : 
il  n'en  reste  qu'une  mosquée  en  briques  dominée  par  un  minaret  polygo- 
nal et,  sur  le  sommet  d'un  roc,  une  cabane  sacrée  où  le  sultan  doit  faire 
une  retraite  de  sept  jours  à  son  avènement  :  c'est  pour  avoir  osé  y  pénétrer 
que  Yogel  aurait  été  mis  à  mort  *.  Du  palais  des  rois  on  ne  retrouve  que  des 
murs  informes  ;  seulement  un  petit  village  de  huttes,  Gandigin,  habité  par 
quelques  familles  de  malheureux,  se  niche  dans  un  coin  du  cirque  de  col- 
lines sableuses  qui  avaient  valu  à  la  ville,  au  dix-septième  siècle,  son  nom 
de  Ouara,  c'est-à-dire  «  Cité  fermée  ».  A  l'ouest  de  Ouara,  la  ville  ou 
plutôt  le  gros  bourg  de  Nimro  est  le  centre  de  la  colonie  des  Djellaba,  mais 
non  le  dépôt  principal  des  marchandises  de  ces  caravaniers  qui  parcourent 
le  pays  dans  tous  les  sens.  Le  Ouadaï  n'a  guère  de  villes  proprement 
dites,  mais  seulement  des  bourgades  de  quelques  centaines  de  maisons  : 
la  plus  grande  est  Kodogous,  située  à  plus  de  200  kilomètres  au  sud 
d'Abechr,  dans  un  pays  habité  par  des  Arabes  et  des  Abou-Charib.  Au  nord- 
est,  dans  les  montagnes,  le  bourg  de  Ilamien  est  renommé  au  loin  pour 
ses  sources  d'eau  chaude.  Sur  les  rives  du  lac  Fitri,  la  ville  de  Yaoua 
passe  pour  être  l'une  des  villes  les  plus  anciennes  du  Soudan  :  c'est  la  capi- 
tale des  Boulala'.  Le  manque  d'eau  a  souvent  causé  des  famines  dans  le 
pays;  lors  d'une  grande  disette,  on  abattit  tous  les  palmiers  deleb  delà 
vallée  du  Batha  pour  se  nourrir  de  la  moelle  de  ces  arbres. 

Le  sultan  du  Ouadaï,  issu  de  la  tribu  nubienne  des  Ghemir,  n'est  le  f^ 
souverain  immédiat  que  de  la  partie  septentrionale  du  royaume.  Celle  -i^ 
partie  se  divise,  comme  le  dar  Fôr,  en  provinces  désignées  d'après  les-;=— >  — 
points  cardinaux  et  gouvernées  par  des  lieutenants  ou   kemakel  qui  onl#  ,^/ 


*  II.  IJartli,  ouvrage  citr. 

*  D'Escayi'ac  de  Laiilure,  Mémoire  sur  le  Soudan  ;  —  Mutteucci,  lucmoire  cité. 
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droit  de  vie  ou  de  mort  sur  leurs  sujets,  à  condition  d'apporter  au  sultan  le 
tribut  accoutumé.  Mais  les  tribus  arabes  de  ces  provinces  ont  chacune  un 
préposé  spécial,  chargé  de  recueillir  Tirnoôt,  soit  en  argent,  soit  en  nature. 
Suivant  les  diverses  productions  et  les  précédents,  les  taxes  diffèrent  :  tel 
village  doit  fournir  des  esclaves,  tel  autre  envoie  des  chevaux  ou  dii  bétail, 
du  miel  ou  du  grain.  Un  conseil  privé,  le  fâcher,  assiste  le  sultan  dans 
l'administration  du  pays,  et  des  ouléma  ou  fakih  interprètent  la  loi,  c'est-à- 
dire  le  Coran  et  ses  commentaires,  quoique  la  coutume  locale,  différente 
des  prescriptions  du  Livre,  soit  encore  très  fréquemment  observée.  L'armée, 
d'environ  7000  hommes,  est  employée  surtout  à' parcourir  les  pays  vas- 
saux, le  Baghirmi,  le  Fitri,  le  Kânem  oriental,  le  dar  Rounga,  pour  aller 
recueillir  de  force  un  impôt  qui  ne  serait  point  envoyé  de  bonne  grâce. 


IH 


K  A  -N  E  M 


Pris  dans  son  acception  générale  comme  région  du  Soudan,  le  Kànem 
est  la  contrée  de  75  000  à  80  000  kilomètres  carrés  que  limitent,  au  sud- 
ouest  la  rive  indécise  du  lac  Tzâdé,  au  sud-est  la  dépi-ession  du  Bahr  el- 
(ihAzal,  à  Touest  la  grande  roule  <les  caiavanes,  du  Bornou  à  Tripoli,  i\\\ 
nord  la  ligne  des  puits  qui  s'échelonnent  entre  les  steppes  et'  le  désert.  Mais, 
pris  dans  un  sens  ])lus  étroit,  h»  Kànem  jiroprement  dit  est  l'espace  trian- 
gulaire dont  la  base  est  formée  |)ar  le  littoral  lacustre  et  le  sommet  par 
la  rencontre  des  deux  lignes,  latitudinale  et  méridienne,  partant  des  deux 
angles  du  lac,  aii  nord  et  au  sud-est.  Cet  espace,  c'e^st  la  région  des  forets  et 
des  cultures,  celle  où  se  sont  établis,  au  nombre  d'environ  cent  mille, 
presque  tous  les  habitants  du  Kànem.  4ii  nord  s'étendent,  à  peine  acci- 
dentées, les  plaines  <le  Manga,  qui  sont  déjà  la  steppe,  mais  non  encoie 
le  désert. 

Foyer  de  propagande  mahométane  depuis  le  commencement  du  dixième 
siècle,  le  royaume  de  Kànem  fiit  pendant  cinq  cents  ans  l'État  le  plus  puis- 
sant de  l'xVfrique  centrale;  puis,  vers  1500,  le  centre  de  la  puissance  se 
déplaça  vers  le  Boi-nou,  sous  la  poussée  d'envahisseurs  venus  de  l'est,  les 
Boulala\  peuple  apparenté  de  race  aux  Kanouri.  Depuis  cette  époque,  le 
Kânem  n'a  point  reconquis  son  indépendance  :  il  appartint  aux  Boulala, 
aux  Kanouri  du  Bornou,  aux  Dàza;  maintenant  il   obéit  à  des  Arabes. 

«  H.  Bartii  ;  —  G.  Nachfigal. 
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Les  Aoulad-Slimàn,  que  Ton  considère  comme  les  maîtres  du  Kànem  cl 
dont  la  vaillance  est  redoutée  bien  au  delà  des  frontières  de  ce  pays, 
ne  sont  pourtant  qu'une  bien  faible  partie  de  la  population  du  royaume. 
En  1871  Nachtigal  évaluait  leurs  foices  réunies  à  un  millier  d'hommes, 
dont  cinq  cents  cavaliers.  Et  pourtant  ce  groupe  de  clans  guerriers, 
parfois  divisés  par  des  querelles  intestines  pour  le  partage  du  butin,  a 
réussi  à  terroriser  tous  les  peuples  de  la  contrée  comprise  entre  le  Bornou, 
l'Aïr  et  le  Ouadaï  :  le  nom  sous  lequel  on  les  connaît  chez  les  Dâza 
et  autres  peuplades  bordicres  du  Soudan  septentrional  est  celui  de  Min- 
néminné,  c'est-à-dire  (c  Dévoreurs  ».  Ce  nom  leur  est  donné,  dit-on,  à 
cause  de  leur  gloutonnerie,  mais  on  peut  l'employer  aussi  dans  un  sens 
figuré:  ils  ont  en  effet  dévoré  la  terre  sur  laquelle  ils  ont  campé;  en  maints 
endroits  leur  passage  est  indiqué  par  une  dévastation  complète;  il  ne  reste 
plus  ni  habitants,  ni  troupeaux,  ni  cultures.  Les  Aoulad-Slimân  sont  ori- 
ginaires des  steppes  riveraines  de  la  Grande  Syrte,  où  séjournent  encore 
quelques  tribus  arabes  de  leur  sang;  en  hiver  et  au  printemps  ils  se  rappro- 
chaient de  la  Méditerranée  avec  leurs  troupeaux,  mais  au  commencement  de 
l'été  ils  remontaient  les  vallées  des  ouadi  et  pénétraient  dans  les  oasis  du 
Fezzan,  dont  ils  possédaient  quelques  palmeraies;  aussitôt  après  la  cueillette 
ils  redescendaient  vers  la  côte.  A  la  suite  de  longues  et  sanglantes  guerres 
avec  les  Turcs  de  Tripoli,  la  plupart  des  Aoulad-Slimân  furent  obligés  de 
quitter  leurs  steppes  et  de  se  réfugier  dans  les  pays  environnants;  quelques 
suppliants  allèrent  même  se  présenter  à  la  cour  de  Méhémet-Ali.  Le  gros 
des  tribus  expulsées  s'enfuit  dans  la  direction  du  sud,  par  delà  le  Fez- 
zan, non  pour  aller  demander  humblement  l'hospitalité  aux  populations 
soudanicnnes,  mais  au  contraire  pour  vivre  de  pillage  aux  dépens  des  indi- 
gènes, agriculteurs  ou  bergers.  Ils  s'établirent  d'abord  dans  le  Borkou, 
riche  en  palmeraies;  mais  là  ils  se  trouvaient  trop  loin  du  chemin  des 
caravanes  et  des  marchés  du  Soudan,  et,  reprenant  leur  exode,  ils  allèi^enl 
placer  leurs  camps  dans  le  Kànem,  immédiatement  au  nord  du  lac  Tzâdéet 
à  proximité  de  la  voie  naturelle  qui  réunit  les  marchés  du  Soudan  aux 
ports  tripolilains.  Les  oasis  de  Kaouar  et  les  salines  de  Bilma,  lieux  d'élai>e 
obligatoires  pour  les  caravanes  et  marchés  de  toutes  les  tribus  sahariennes, 
devinrent  le  principal  théâtre  de  leurs  exploits,  et  l'on  raconte  qu'en  un 
petit  nombre  d'années  ils  y  capturèrent  plus  de  cinquante  mille  chameaux. 
Mais  dans  leurs  expéditions  guerrières  ils  s'étaient  heurtés  plus  d'une  fois 
aux  Touareg,  et  ceux-ci  résolurent  de  se  venger  :  en  1850  plusieurs  mil- 
liers d'entre  eux,  presque  tous  Kel-Owi  de  l'Aïr,  à  cheval  ou  à  chameau, 
se  mettant  à  la  poursuite  des  Aoulad-Sliman,  finirent  par  les  atteindre  dans 
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le  Kànem,  à  800  kilomètres  des  montagnes  de  l'Aïr,  et  les  cernèrent  dans 
une  étroite  vallée.  A  peine  une  vingtaine  d'Anibes  échappèrent  au  mas- 
sacre et  l'on  put  eroiie,  avec  Barth,  que  le  rôle  des  Aoulad-Slimân  était  à 
jamais  Hni  dans  l'Afrique  centrale;  mais  en  moins  de  vingt  années  la  puis- 
sance de  ces  indomptJibles  pillards  s'était  reconstituée  :  des  immigrants 


[Mil         ma 


(le  la  TripoiiUiine.Orfella  et  autres,  étaient  venus  rejoindre  les  survivants; 
les  indigènes  qui  avaient  tenté  de  secouer  le  joug  imploraient  de  nouveau 
merci  et  les  rapines  recommençaient  dans  toute  la  contrée  qui  s'étend 
au  nord  et  à  l'est  du  lac  Tz:Wé.  Le  sultan  du  Bornou,  celui  du  Ouadaï  bri- 
guaient également  leur  alliance,  et  les  haliitants  de  mainte  oasis  du  Borkou 
s'abstenaient  de  toucher  aux  régimes  de  leurs  propres  dattiers  ;  ils  atten- 
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daieiit  que  les  Aoulad-Slimân  fussent  venus  faire  récolle;  ce  que  le 
maître  dédaignait  devait  suffire  aux  propriétaires  liemblants.  En  vain  des 
missionnaires  senoûsiva  les  ont-ils  menacés  de  l'enfer  s'ils  continuaient  de 
\n\\ev  et  de  tuer  des  coreligionnaires  :  ils  n'ont  point  observé  la  paix  de 
l'Jslam,  car  ils  n'ont  d'autre  industrie  que  celle  de  la  guerre;  le  travail 
est  une  honte  pour  eux.  te  II  est  vrai,  dirent-ils  à  jNachtigal,  il  est  vrai 
(jue  nous  vivons  dans  l'injustice  et  le  péché;  mais  pour  gagner  autrement 
notre  vie  il  faudrait  travailler.  Nos  pères  n'ont  jamais  fait  œuvre  de  leuiN 
mains,  et  ce  serait  une  honte,  une  trahison,  que  de  faillir  à  leur  exemple. 
D'ailleurs,  pourquoi  les  maudits  païens  sont-ils  sur  la  terre,  si  ce  n'est 
pour  travailler  à  la  place  des  hommes  d'une  plus  noble  race?  »  Ces 
c<  païens  »  dont  ils  parlent  sont  presque  tous  mahométans,  au  moins  de 
nom  :  ils  ne  différent  des  Aoulad-Slimàn  que  par  la  race,  non  par  la 
religion,  et  même  pour  l'origine  ethnique  les  différences  s'effacent  peu 
à  peu,  car  les  fils  des  envahisseurs  arabes  ])rennent  pour  épouses  des 
femmes  de  toute  provenance,  du  Kàncm  et  du  Bornou,  de  l'Ennedi,  du 
Ouadaï  et  du  Baghirmi.  Il  est  probable  que  la  ti'ibu  des  c<  Salomoniques  », 
graduellement  modifiée  par  les  croisements  et  le  climat,  perdra  peu  à 
peu  cette  énergie  première  qui  lui  a  permis  de  se  tailler  un  vaste  empilée 
à  1600  kilomètres  en  droite  ligne  des  vallées  paternelles.  Les  derniers  récits 
apportés  de  ces  contrées  par  les  marchands  et  les  missionnaires  senoûsiya 
font  prévoir  que  la  domination  du  Ouadaï  finira  par  remplacer  dans  le 
Kûnem  celle  des  Aoulad-Sliman. 

Les  Mgharba,  qui  viennent  du  Fezzan  et  qui,  jadis  ennemis  héréditaires 
des  Aoulad-Slimûn,  se  sont  réconciliés  avec  eux  pour  «  dévorer  »  les  habi- 
limts  du  Kànem,  campent  d'ordinaire  à  l'est,  dans  le  voisinage  des  steppes 
de  Manga.  JJ'autres  Arabes,  — nom  sous  lequel  on  comprend  d'ailleurs  des 
tribus  berbères  ou  berbérisées,  qui  maintenant  se  modifient  d'une  autre 
manière  par  le  mélange  de  sang  nigritien, —  se  sont  établis  en  diverses 
parties  du  Kànem.  Le  groupe  le  plus  considérable,  même  supérieur  eu 
nombre  aux  clans  des  Aoulad-Slimàn,  est  celui  des  Toundjou  ou  Toundzer 
qui  s'est  avancé  jusqu'aux  limites  sud-orientales  du  pays,  entre  le  Tzâdéel 
le  Bahr  el-Ghàzal.  C'est  le  même  j)euple  que  l'on  rencontre  aussi  dans  le 
Ouadaï  et  surtout  dans  le  For.  Arrivés  dans  la  contrée  depuis  une  période 
déjà  lointaine,  ils  se  sont  accommodés  au  climat  et  aux  ma3urs  du  Kànem 
beaucoup  mieux  que  les  autres  Arabes,  et  quelques-unes  de  leurs  institu- 
tions ne  diffèrent  pas  de  celles  des  Kànem-bou.  Un  de  leurs  villages  porte 
le  nom  de  Touiiis,  eu  souvenir  de  la  cité  des  environs  de  laquelle  sont 
venus  leurs  ancêtres. 
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Les  anciens  maîtres  de  la  contrée,  les  Kànem-bou,  —  c'est-à-dire  les 
ce  Gens  du  Kanem  >>,  —  furent  également,  à  une  époque  inconnue,  des 
immigrants  du  nord  :  leur  nom  même  l'indique,  car  le  mot  Kânem  a  pour 
sens  ce  Pays  du  Sud  »,  et  si  les  habitants  l'ont  ainsi  appelé,  la  cause  en  est 
évidemment  à  la  mémoire  qu'ils  conservaient  d'une  contrée  plus  septen- 
trionale ayant  été  antérieurement  leur  patrie.  De  même,  les  diverses  tribus 
dàza,  qui  peuplent  le  nord  du  Kanem  et  au  milieu  desquelles  sont  parsemés 
les  campements  des  Aoulad-Slimân,  ont  une  tradition  unanime,  racontant 
leur  exode  des  pays  du  nord  :  apparentés  aux  Teda,  auxquels  ils  ressemblent 
sans  avoir  pourtant  la  même  beauté  de  formes,  la  même  souplesse  et  la 
même  élégance,  ils  habitèrent  avec  eux  les  oasis  qui  se  succèdent  au  sud  de 
Barka;  des  milliers  d'entre  eux  vivent  encore  au  pied  des  montagnes  du 
Tibesti,  à  côté  des  Teda  ou  Tibbou,  et  les  idiomes  des  deux  peuples  appar- 
tiennent à  la   même  Aîmille.  Le  mouvement  général  de  la  population  du 
Kânem  est,  par  suite  de  la  pression  des  nomades,  dans  le  sens  du  nord  au 
sud.  Refoulés  par  les  Aoulad-SlimAn  et  les  Mgharba,  les  Kanem-bou  ont 
ilû  pour  la  plupart  quitter  le  «  Pays  du  Sud  »  :  un  grand  nombre  se  sont 
dirigés  vers  le  Bornou  et  leurs  colonies  sont  nombreuses  jusque  dans  le 
voisinage  de  Kouka  ;  d'autres,  pour  éviter  j)lus  sûrement  les  incursions  des 
pillards,  se  sont  établis  dans  les  péninsules  marécageuses  des  bords  du 
Tzadé,  ou  même  dans  les  archipels  du  lac;  mais  la  tribu  la  plus  noble, 
celle  des  Koubouri,  protégée  peut-être  par  les  souvenirs  de  son  ancienne 
gloire,  s'est  maintenue  sur  la  terre  ferme,  non  loin  de  l'extrémité  septen- 
trionale du  lac.  La  ])lupart  des  Kànem-bou  et  des  Dàza  qui  peuplent  encore 
le  Kànem  ont  été  épargnés  comme  agriculteui's  et  comme  bergers  :  les 
nomades  Aoulad-Slimàn,  devenus  inhabiles  à  toute  espèce  de  travail  et 
ne  vivant  que  de  la  guerre,  sont  forcés  de  ménager  un  peu  ceux  de  leurs 
voisins  qui  cultivent  les  champs  de  céréales  et  paissent  des  troupeaux  de 
bœufs.  Si  toutes  les  peuplades  laborieuses  quittaient  le  pays,  comment  vi- 
vraient-ils eux-mêmes?  Ils  seraient  obligés  de  suivre  vers  le  midi  les  po- 
pulations en  retraite.  On  peut  se  demander  d'ailleurs  si  le  changement 
de  climat  n'est  pas  la  raison  principale,  quoique  ignorée  des  habitants 
eux-mêmes,  qui  les  déplace  gi'aduellement  dans  la  direction  du  sud.  S'il 
est  vrai,  comme  Tadmettent  de  nombreux  savants,  que  les  pluies  aient 
diminué   sur   l'Afrique  septentrionale  et  que  le  sol  se   soit   asséché,    le 
domaine  de  l'agriculture  a  du  s'amoindrir  en  proportion  et  les  laboureurs 
ont  reculé  vers  le  sud  avec  le  sol  arable. 

Comparés  à  leurs  frères  de  race  les  Tibbou,  les  Kànem-bou  sont  plus 
noirs  de  peau,  et  dans  l'atmosphère  humide  de  la  région  lacustre  ils  sont 
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devenus  plus  grands  et  plus  gros;  mais  il  leur  manque  la  grâce,  la  finesse, 
la  pureté  du  ly|ie,  la  noblesse  el  le  charme  des  traits,  rélasticilé  de  h 
marche,  la  précision  élégante  des  mouvements.  Dans  les  villages  écartés 
ils  n'ont  d'autre  vêtement  que  le  Uiblier  de  cuir  avec  colliers  el  brace- 
lets et  se  couvrent  la  tète  d'une  haute  casquette,  attachée  au  bas  du  vi- 
sage par  un  cordonnet  blanc,  dans  lequel  on  peut  voir  un  reste  du  litzam 
des  Touareg  et  des  Tibbou.  Ils  ont  encore  les  armes  de  nomades  du  désert, 
à  l'exception  du  changormangor  ou  fer  de  jet.  D'après  les  traditions  histo- 
riques, les  Kànem-bou  sont  les  frères  aînés  des  Kanouri  du  Bornou  :  ceux- 
ci  ne  furent  dans  l'origine  qu'une  colonie  avancée  des  «  Gens  du  Kânem  »; 
gnàce  à  leur  résidence  dans  un  ])ays  plus  commerçant  et  plus  civilisé,  ik 
sont  devenus  de  beaucouj)  supérieui*s  en  culture  et  en  puissance  à  leur» 
compatriotes  du  Kânem,  mais  ils  se  disent  eux-mêmes  de  race  moins  noble 
et  sont  en  tous  cas  d'origine  moins  pure  depuis  leurs  croisements  avec  des 
Nigritiens  de  toute  provenance. 

Entre  toutes  les  peuplades  du  Kânem,  les  Ngidjem  et  les Danoa  jouissent 
du  privilège  d'avoir  conservé  leur  indépendance  :  ils  ne  se  sont  jamais 
soumis  aux  Âoulad-SIimân.  Toutefois  ils  ont  été  obligés  de  se  déplacer 
pour  continuer  la  lutte  avec  succès  et  dans  ces  derniers  temps  ils  se  sont 
reconnus  vassaux  du  Ouadaï.  Les  Danoa,  que  leurs  voisins  les  Dàza  et  les 
Arabes  appellent  les  «  Forgerons  >\  quoique  ni  leurs  traditions  ni  leur 
adresse  dans  le  traitement  des  métaux  n'expliquent  cette  dénomination, 
vivent  au  nombre  d'enviiH)n  six  mille  dans  la  partie  sud-orientale  du 
Kânem;  leur  groupe  principal  s'est  établi  dans  le  bourg  de  Ngouri 
et  dans  le  voisinage,  au  milieu  de  forêts  situées  à  une  quarantaine  de 
kilomètres  des  rives  du  Tzâdé.  Physiquement  ils  ne  différent  point  des 
Kânem-bou  el  comme  eux  ils  parlent  le  kanouri;  mais  leur  tradition  les 
dit  ùXiv  de  race  distincte  et  les  associe  aux  Manga,  tribu  considé]*able  qui 
vit  à  l'ouest  dans  le  Boi'uou,  sur  les  bords  du  Yéou  :  les  deux  peuples  ont 
en  effet,  quoique  résidant  à  une  grande  distance  l'un  de  l'autre,  la  même 
méthode  de  construction  pour  leurs  villages,  qu'ils  entourent  de  palissades 
en  fascines,  el  leurs  armes  sont  également  l'arc  et  la  flèche.  Quand  l'en- 
nemi se  |)résenle,  les  Danoa  se  réfugient  dans  les  arbres  qui  dominent 
leurs  demeures  el,  s'abritent  dei'rière  le  tronc  ou  les  hautes  branches, 
lanconl  siir  Tassaillant  des  (lèches  empoisonnéc^s  au  moyen  de  l'âcrc 
liquide  qui  découle  d'une  euphorbe  ou  de  la  tvlotroph  procera.  Seule 
parmi  les  Iribus  du  Kânem  celle  des  Danoa  se  s(tI  exclusivement  pour  sa 
défense  de  ces  armes  vénéneuses. 

Les  insulaires  du   lac  Tzâdé,   quoicjuc  apparlenanl   |)Our  la  plupart  à 
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d'autres  races  que  ceux  de  la  terre  ferme,  se  rattachent  du  moins  géogra- 
phiquement  aux  populations  du  Kânem.  Situé  dans  le  voisinage  immédiat 
de  la  rive  orientale,  l'archipel  changeant  des  îles  est  assez  accessible  pour 
que  les  fugitifs  puissent  chercher  un  asile  dans  quelque  îlot  désert,  et 
d'autre  part  assez  bien  défendu  par  les  eaux  et  les  fondrières  pour  que  des 
ennemis  hésitent  à  s'y  aventurer.  De  nombreuses  familles  de  Kânem-bou, 
de  Dàza  et  d'autres  fuyards  du  Kànem  s'y  livrent  à  l'élevé  du  bétail,  soit 
temporairement,  soit  à  demeure;  des  centaines  d'Arabes,  connus  sous  le 
nom  d'Assala,  se  sont  cantonnés  depuis  des  générations  dans  la  baie 
comprise  entre  le.  delta  du  Chari  et  l'effluent  Bahr  el-Ghâzal  ;  maintes 
fois,  dit-on,  des  souverains  détrônés  du  Ouadaï  ont  franchi  un  détroit 
du  Tzàdé  pour  échapper  à  leurs  ennemis. 

Les  Kouri,  occupant  une  quinzaine  d'îles  au  nord  de  l'entrée  du  Bahr 
el-Ghâzal,  sont  tenus  pour  être  les  insulaires  aborigènes  :  ce  furent  les 
anciens  maîtres,  et  nulle  tradition  ne  rappelle  l'époque  à  laquelle  ils 
vivaient  sur  la  terre  ferme.  Ils  ont  la  peau  très  foncée,  la  taille  haute,  les 
membres  vigoureux  :  Nigri tiens  qui  différent  à  peine  des  Makari  de  la  rive 
méridionale  du  Tzâdé,  ils  parlent  un  dialecte  de  leur  langue  et  font  un 
commerce  assez  actif  avec  les  gens   de   la   rive   continentale.  Par  leur 
mélange  avec  d'autres  insulaires,  Arabes  et  Kânem-bou,  ils  se  sont  diverse- 
ment modifiés,  et  dans  les  archipels  les  plus  éloignés  du  Bahr  el-Ghâzal  ont 
constitué  la  sous-race  des  Yedina  ou  Bouddouma.  Une  soixantaine  d'îles 
sont  habitées  par  ces  barbares,  dont  Nachtigal  évalue  le  nombre  à  une 
quinzaine  de  mille,  soit  à  la  moitié  de  tous  les  insulaires  du  Tzâdé.  Éle- 
veurs de  bétail,  pécheurs,  chasseurs,  bateliers  et  commerçants,  les  Yedina, 
groupés  en  petites  communautés  républicaines,  sont  aussi  pirates  à  l'oc- 
casion, et  quoiqu'ils  se  disent  pour  la  forme  vassaux  du  sultan  de  Bornou 
afin  d'avoir  accès  au  marché  de  Kouka,  ils  ne  se  font  aucun  scrupule  de 
piller  tel  ou  tel  village  habité  par  les  sujets  de  leur  prétendu  suzerain;  mais 
il  en  est  d'autres  qu'ils  respectent  en  vertu  des  traditions  d'amitié  ou  de 
conventions  spéciales ^  Après  les  grandes  pluies,  quand  les  eaux  du  Tzâdé 
recouvrent  les  champs  et  les  pacages  de  Farchipel  et  pénètrent  au  loin  dans 
les  marigots  et  les  dépressions  marécageuses  du  littoral,  les  Yedina  sont 
obligés  d'envoyer  volailles,  chevaux  et  bœufs  sur  la  terre  ferme  du  Kânem  ; 
mais  l'émigration  ne  se  fait  pas  toujours  sans  dommages  et  parfois  ils  cher- 
chent à  compenser  leurs  pertes  en  attaquant  les  villages  de  la  terre  ferme  : 
la  hauteur  des  eaux  leur  permet  d'arriver  de  nuit  à  l'improviste  jusque 

•  H.  Barth,  ouvrage  cilc. 
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dans  les  rues  et,  forts  de- leur  nombre,  ils  tuent  les  hommes,  capturent 
les  femmes  et  les  enfants.  Pourtimt  les  souverains  du  Bornou  n'ont  ja- 
mais construit  de  flotte  pour  aller  les  poursuivre  jusque  dans  le  dédîde 
de  leurs  îles.  Souvent  des  batailles  navales  ont  lieu  sur  les  eaux  du  lac 
Tzâdé,  mais  seulement  entre  les  Kouri  et  les  Yedina;  on  a  vu  jusqu'à 
deux  cents  grands  bateaux  aux  pi-ises.  Ces  guerres  incessantes  rédui- 
sent la  population,  qui  s'accroîtrait  naturellement  de  la  manière  la  plus 
rapide,  comme  chez  la  plupart  des  ichthyophages  :  il  n'est  pas  rare  de  voir 
des  familles  composées  d'une  dizaine  d'enfants.  Tous  les  Kouri,  les  civi- 
lisés de  l'archipel,  sont  mahométans;  mais  les  Yedina  ne  le  sont  que  de 
nom  et  plusieurs  pratiques  païennes  leur  tiennent  plus  à  cœur  que  les 
cérémonies  introduites  par  l'Islam  :  un  prêtre  ou  gardien  de  la  foi  con- 
serve avec  soin  une'calehasse,  une  pierre,  une  épée  sainte,  dont  il  se  seii 
pour  la  guérison  des  maladies,  de  la  stérilité,  du  mauvais  œil,  et  qu'il 
manie  religieusement  dans  toutes  ses  invocations  au  Nadjikenem  ou  Grand 
Esprit,  celui  qui  fouette  les  eaux  et  brise  les  embarcations;  ils  vénèrent 
aussi  le  génie  du  lac,  qu'ils  se  représentent  sous  la  forme  d'un  serpent 
gigantesque.  Quand  un  Yedina  meui't  sur  la  terre  ferme,  ses  parents 
prennent  soin  de  ramener  son  corps  pour  le  déposer  dans  l'îlot  natal; 
mais  l'étranger  qui  succombe  dans  l'archipel  est  jeté  dans  les  eaux  du 
lac,  de  peur  que  ses  ossements  ne  profanent  la  terre  sacrée. 

I^es  dépressions  du  Bahr  eMjhazal  sont  moins  peuplées  que  les  archipels 
du  Tzâdé  :   on  n'y  compterait  que  de  dix  à  douze  mille  individus.  Étroites, 
ouvertes  de  toutes  parts  aux  incursions,  elles  ne  sont  habitées  que  par  des 
Arabes  errants,   des   Aoulad-Hamed  et  des  bergers  de  langue  dâza,  les 
Sakeida  et  les  Krèda  :  le  nom  de  ces  derniers  est  devenu  synonyme  de 
K  païen  »  dans  la  bouche  des  Aoulad-Slimàn,  paice  que  toute  violence 
exercée  contre  ces  malheureux  se  trouve  ainsi  justifiée.  Des  maladies  infec- 
tieuses ayant  emporté  presque  toutes  les  bètes  à  cornes  qui  constituaient 
la  richesse  des  Kièda,  un  grand  nombre  de  ceux-ci  ont  dû  se  mettre  à 
cultiver  le  sol;  mais,  de  crainte  d'être  pillés, peut-être  réduits  en  esclavage 
par  les  Aoulad-Slimàn,  ils  quittèrent  le  pays  pour  aller  s'étiiblir  plus  à 
l'est,  sous  la  protection  plus  efficace  du  sultan  de  Ouadaï.  11  est  vrai  que, 
d'après  une  fiction  politique,  la  suzeraineté  de  ce  personnage  s'étend  bien 
au  delà  du  Bahr  el-Ghàzal,  dans  le  Kânem;  mais   les  Aoulad-Slimàn  ne 
reconnaissent   cette  prétention    que  lorsqu'ils   sont  les   plus    faibles,  et 
de  pacifiques  tribus,  comme  celles  des  Krèda,  ch(u*clu»nt   avec  raison  à 
s'éloigner  de  ces  dangereux  |)illards. 

Mao,  lîi  ville  du  Kàneni  dnns  Inquelle  léside  le   rejirésentant  plus  ou 
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moins  off(»ctif  du  sullaii  du  Ouaclaï,  est  située  dans  la  partie  orientale  du 
ce  royaume  ».  En  1871  c'était  un  groupe  de  cent  cinquante  cabanes  à  toits 
de  chaume,  bâties  à  Tentrée  d'une  grande  plaine;  elle  est  d'origine 
récente;  quelques  années  auparavant,  lorsque  le  nom  de  Ûuadaï  était 
moins  resjiecté  par  les  populations  des  alentours,  le  gouverneur  dut  éta- 
blir sa  résidence  temporaire  à  six  ou  sept  kilomètres  au  nord-ouest,  dans 
une  position  assez  forte  pour  lui  permettre  de  résister  à  un  assaut.  Mao 
est  à  peu  près  au  centre  de  la  région  historique  du  Kânem,  et  c'est  dans 
un  cercle  d'une  cinquantaine  de  kilomètres  de  rayon  autour  de  cette  bour- 
gade que  se  sont  succédé  les  villes  du  pays.  Ndjimi,  qui  fut  la  capitale 
du  royaume  à  l'époque  de  sa  puissance,  avant  l'invasion  des  Boulala,  était 
située  îi  une  journée  de  marche  au  nord-est;  k  une  autre  journée  vers 
l'ouest  s'élève  la  ville  de  Gala,  jadis  peuplée  du  noble  clan  des  Koubouri. 
A  une  distance  un  peu  moindre  vers  le  sud  est  le  beau  village  de  Yag- 
gouberi,  mieux  construit  que  Mao  et  habité  comme  cette  capitale  par 
les  indigènes  de  langue  kanouii  :  on  se  trouve  là  dans  le  «  grenier  »  du 
Kànem.  A  une  vingtaine  de  kilomètres  au  sud-est  de  Yaggouberi  s'élève 
la  ville  ai'abe  de  Mondo,  peuplée  de  Toundjer;  c'est  l'agglomération  de 
huttes  la  plus  considérable  du  Kànem':  plus  de  mille  habitants  s'y  trou- 
vent réunis.  A  moitié  chemin  entre  Mondo  et  les  rives  du  lac  Tzâdé  se 
succèdent  deux  capitales,  appartenant  à  des  communautés  restées  indé- 
pendantes, Ngoùri,  la  ville  des  Danoa,  et  Dibelontchi,  celle  des  Ngidjem. 
C'est  dans  le  voisinage  de  Mao  que  le  voyageur  Beurmann  fut  assassiné 
en  186.1  :  le  croyant  à  l'épreuve  du  fer  et  du  plomb,  les  meurtriers 
l'étranglèrent  au  moven  d'un  nœud  coulant. 


IV 

n  0  n  >•  0  u 

D'après  les  indigènes  qui  se  piquent  de  littérature,  mais  pour  lesquels 
les  étymologies  ne  sont  que  jeu  d'esprit,  le  véritable  nom  de  Bornou  serait 
Barr  Noa,  c'est-à-dire  «  Pays  de  Noé  >>  :  cette  appellation  lui  aurait  été 
donnée  par  les  missionnaires  musulmans  pour  attester  l'étonnante  fertilité 
du  sol.  Puis  la  légende  s'est  emp-arée  de  ce  mot  pour  raconter  que  là  se 
trouve  l'endroit  où  descendit  l'arche  après  l'inondation  qui  recouvrait  la 
terre.  Mais  où  se  dresse  cet  Ararat  africain  dans  l'immense  plaine  du  Bor- 
nou? Sur  la  rive  méridionale  du  Tzadé  s'élève  un  roc  isolé,  le  HadjarTeous, 
déchiqueté  en  colonnes,  en  aiguilles  bizarres  :  c'est  la  pierre  du  Soudan  qui 
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dispute   au  colosse  d'Arménie  et  à  tant  d'autres   montagnes   l'honneur 
d'avoir  reçu  sur  ses  flancs  les  ancêtres  du  genre  humain  \ 

Les  limites  du  royaume  ne  sont  indiquées  d'une  manière  précise  qu'à 
l'est,  par  le  lac  Tzâdé  et  le  cours  du  Chari.  Au  nord  il  ne  peut  y  avoir  de 
frontières,  puisque  la  transition  entre  la  région  des  pâturages  et  le  désert 
varie  avec  les  vents,  les  pluies  et  tous  les  phénomènes  du  climat,  et  que 
les  pillards,  Aoulad-Slimân  ou  Touareg,  obligent  souvent  les  pacifiques 
cultivateurs  à  reculer  vers  le  sud.  Les  bornes  méridionales  sont  aussi  fort 
incertaines,  une  guerre  presque  incessante  régnant  entre  les  popula- 
tions musulmanes  et  les  peuplades  païennes  de  la  région  montagneuse.  A 
l'oftest,  le  tracé  de  délimitation  entre  les  États  policés  du  Bornou  et  du 
Haoussa  est  assez  bien  marqué,  mais  les  guerres  et  les  révolutions  locales 
l'ont  souvent  modifié.  Il  serait  donc  impossible  d'indiquer  la  superficie 
réelle  du  royaume  :  d'une  manière  aj)proximative  Nachtigal  l'évalue  à 
140  000  kilomètres  carrés.  Quant  à  la  population,  Barth  la  croit  supérieure 
à  cinq  millions  d'habitants,  et  Nachtigal,  qui  a  pu  étudier  la  contrée  d'une 
manière  plus  complète  et  plus  approfondie,  admet  ce  chiffre  comme  le 
plus  probable.  La  densité  de  la  population  dans  le  Bornou  serait  donc  à  peu 
près  la  moitié  de  celle  de  la  France. 

Très  mélangés  d'origine,  les  Beraouna  ou  gens  du  Bornou  offrent  une 
étonnante  diversité  pour  la  couleur,  la  stature  et  les  traits  :  dans  celte 
région,  où  des  hommes  appartenant  à  tant  de  races  diverses  sont  venus  se 
rencontrer  pour  le  commerce  ou  se  heurter  en  batiûlle,  se  déplacer  lente- 
ment à  la  suite  d'invasions,  aucun  type  précis  ne  s'est  maintenu;  il  faut 
se  rendre  parmi  les  populations  à  demi  indépendantes  qui  vivent  dans  les 
districts  écartés  pour  trouver  des  groupes  nombreux  se  ressemblant  par  les 
traits  caractéristiques  du  corps,  du  crâne  et  du  visage.  Au  point  de  vue  de 
la  beauté  physique,  le  mélange  à  l'infini  des  éléments  ethniques  n'a  pas  eu 
de  résultats  favorables  pour  les  habitants  du  Bornou.  De  tuille  moyenne  - 

pour  la  plupart,  ils  sont  lourds,  dépourvus  d'équilibre  naturel  dans  leurs  ^ 
mouvements,  et  leurs  figures  tatouées,  d'un  noir  tirant  sur  le  gris  ou  sur  — ^ 
le  rouge,  n'ont  jamais  la  régularité  que  l'on  remarque  chez  leurs  voisins,  ^  ^ 
les  Teda  et  les  Kànem-bou.  D'ordinaire  les  femmes  sont  encore  plus  laides  .^s*^ 
que  les  hommes  et  la  graisse  déforme  leurs  membres. 

Le  nom  de  Kanouri  que  portent  depuis  quelques  siècles  les  habitants  dii^m-  £u 
Bornou  n'est  point  un  nom  de  race  :  il  désigne  simplement  les  résident..^  is 
policés  avec  lesquels  se  fondent  peu  à  peu  les  éléments  ethniques  différenl^^  is 

•  DciihaTii  et  Clappciton,  Wanderinys  and  Discoveries. 
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amenés  par  le  commerce,  l'esclavage,  la  guerre  ou  Fimmigralion  paci- 
fique. Le  sens  de  ce  mot  est  inconnu,  quoique  les  Kanouri  eux-mêmes, 
par  une  de  ces  étymologies  commodes  que  Ton  trouve  toujours  pour  sa 
louange,  fassent  dériver  ce  nom  de  l'arabe  nourj  «  lumière  »,  et  se  disent 
l'es  Ka-Nouri  ou  «  Gens  de  la  Lumière  >s  mérité  d'après  eux  par  leur  mis- 
sion d'éclaireurs  dans  le  monde  ténébreux  du  paganisme.  11  est  vrai  que 
les  fanatiques  Foula  ont  trouvé  une  autre  étymologie,  dérivée  de  riarj 
«  feu  »,  et  qu'ils  désignent  les  habitants  du  Bornou,  de  fort  tièdes  musul- 
mans en  général,  sous  le  nom  de  Ka-Nari  ou  «  Gens  du  Feu  »,  c'est-à-dire 
c<  Voués  à  l'Enfer  ».  Peut-être  le  nom  de  Kanouri  se  rattache-t-il  à  celui 
du  Kanem,  pays  d'où  sont  venus  la  plupart  des  immigrants.  Le  mouve- 
ment de  l'est  à  l'ouest  qui  s'est  produit  dans  le  Kanem  s'est  propagé  aussi 
dans  le  Bornou.  Les  Haoussaoua,  qui  maintenant  ont  été  repoussés  dans  le 
bassin  du  Bénué,  paraissent  avoir  vécu  sur  les- bords  du  lac  Tzâdé,  car  les 
habitants  de  la  contrée  sont  encore  désignés  par  les  Dàza  sous  le  nom 
collectif  d'Aoussa,  qui  n'est  justifié  que  par  la  tradition. 

Obéissant  au  mouvement  d'exode  qui  se  continue  de  siècle  en  siècle,  les 
diverses  tribus  des  Kanem-bou,  des  Dàza,  des  Teda,  pénètrent  dans  le 
Bornou,  pour  s'y  fondre  peu  à  peu  dans  la  population  kanouri.  Tels  sont 
les  Magomi,  qui  vivent  au  sud-ouest  de  la  capitale.  De  race  noble  et  se 
vantant  d'appartenir  à  la  même  souche  que  l'ancienne  famille  qui  régna 
pendant  près  de  mille  années  sur  le  Kanem  et  le  Bornou,  ils  devaient  à  leur 
origine  d'être  toujours  les  premiers  au  combat  :  ils*  constituaient  l'avant- 
garde  des  armées,  mais  en  échange  ils  étaient  libres  de  tout  impôt.  Tels 
sont  aussi  les  Sougousti  et  les  Tomaghera,  qui  habitent  les  marais  rive- 
rains du  lac  Tzàdé,  et  les  Koyam,  voisins  occidentaux  de  Kouka,  qui. 
seuls  parmi  les  immigrants  des  steppes  du  nord-est,  ont  conservé  le  cha- 
meau comme  animal  domestique.  Quant  aux  anciens  habitants  du  pays, 
les  So,  ils  ont  dû  également  se  fondre  dans  la  masse  de  la  population 
kanouri  :  pris  entre  les  immigrants  du  Kanem  et  d'autres  envahisseurs 
venus  du  sud,  les  Makari,  ils  ont  été  facilement  vaincus  et  se  sont 
rapidement  perdus  comme  élément  distinct  j)ar  la  langue  ou  les  mœurs. 
Ijes  Keribina,  petite  peuplade  résidant  sur  la  rive  gauche  du  bas  Chari, 
seraient  les  descendants  les  moins  mélangés  de  l'ancienne  nation.  Ce  sont 
des  chasseurs,  méprisés  à  cause  de  leur  misère  :  quoique  mahométans, 
ils  se  nourrissent  sans  scrupule  de  la  chair  des  sangliers  qu'ont  abattus 
leurs  flèches. 

La  partie  sud-orientale,  à  l'ouest  du  Chari,  est  occupée  par  cette  nation 
des  Kotoko  ou  Makari,  qui  aida  les  Kanouri  à  écraser  les  populations  abo- 
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rigènes.  Encore  plus  lourds  de  formes  que  les   Kanouri,  plus  souvent 
bouffis  de  visage  et  de  peau  plus  noire,  les  Makari  semblent  moins  intel- 
ligents que  les  autres  nègres  du  Bornou,  mais  ils  se  distinguent  par  ht 
persévérance  au  travail,  comme  agriculteurs,  artisans  et  pêcheurs,  et  les 
produits  de  leur  industrie  offrent  un  style  large  qui  permet  de  les  recon- 
naître entre  mille  sur  les  marchés  du  Soudan.  Les  pacifiques  Gamergou, 
qui  vivent  non  loin  de  l'extrémité  méridionale  du  lac  Tzâdé,  et  les  Mandara 
ou  Ouandala,  habitant  plus  au  sud  sur  le  versant  des  monts,  différent  peu 
des  Makari  par  la  race,  les  mœurs  et  le  dialecte  :  comme  eux,  ils  ont  em- 
brassé rislam  et  se  soumettent  à  la  domination  du  sultan  du  Bo^nou.  Mais 
dans  la  partie  la  moins  accessible  des  monts  vit  le  prince  de  Sougour, 
souverain  indépendant,  qui,  d'après  le  rapport  des  marchands,  exercerait 
une  sorte  de  prêtrise  :  on  raconte  qu'il  a  le  culte  des  pierres  et  qu'il  leur 
sacrifie  des  coqs  et  des  brebis.  De  même  les  frères  de  rac€  des  Mandara, 
les  Mousgo,  riverains  du  Chari  occidental,  sont  restés  païens,   quoique 
certains  chefs   se  soient  laissé  entraîner  par  la  vanité  à  se  dire  musul- 
mans, synonyme  de  <c  civilisés  »,  et  à  reconnaître  la  suzeraineté  du  grand 
chef  qui  réside  à  Kouka  :  leur  principal  $afi  ou  fétiche  est  une  lance  fichée 
en  terre.  Les  Mousgo,  plus  beaux  et  plus  forts  que  les  Makari  policés, 
n'ont  d'autre   vêtement  <|u'un  tablier   de  cuir  attaché  aux  reins  et  une 
corde  autour  du  cou  ;  ils  se  servent  du  changormangor  ou  fer  de  jet  comme 
la  plupart  des  guerriers  du  nord  de  l'Afrique;  en  bataille  ils  se  cuirassent 
le  corps  et  se  couvrent  la  tête  d'épais  tissus  de  paille  ou  de  pe^iux  de  buf- 
fles tournées  le  poil  en  dedans.  Le  traitement  qu'il  font  subir  à  leui-s  che- 
vaux est  atroce  :  ils  n'ont  ni  selle  ni  bride,  mais,  pour  rester  solidement 
assis  sur  leur  monture,  chair  contre  chair,  ils  tailladent  le  dos  de  l'animal 
et  le  sang  colle  leurs  membres  à  ces  blessures.  Ils  tuent  les  prisonniers  en 
leur  coupant  une  jambe  et  en  laissant  couler  le  sang  des  artères.  Les 
femmes  mousgo  ont  un  simple  pagne,  un  collier,  des  amulettes,    mais 
aucune  d'elles  ne  néglige  de  se  percer  les  deux  lèvres  pour  y  placer  des 
]>laques  en  os  ou  en  métal.   Quand  elles  parlent,  ces  deux  «  botoques  » 
frappent  l'une  contre  l'autre,  ce  qui  donne  le  son  le  plus  étrange  à  leur 
voix,  déjà  si  riche  en  gutturales,  en  aspirées  et  en  sifflantes.  On  s'étonne 
de  voir  chez  ce  peuple  barbare  des  maisons  en  argile  qui  se  terminent 
])ar  des  coupoles  ornées  de  chevrons  en  lignes  régulières  d'un  très  joli  effe(. 
Leurs  tombes,  soigneusement  voûtées,  sont  beaucoup  mieux  entretenues 
((ue  celles  des  musulmans;  elles  sont  toutes  décorées  de  deux  barres  en 
forme  de  croix  :  telle  est  peut-être  la  cause  qui  les  fait  considérer  comme 
chrétiens  par  les  populations  voisines ;Denhani  n'était  pas  éloigné  de  cmire 
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à  cette  légende.  Les  prêtres  de  ces  tribus  n'ont  guère  de  pouvoir;  ceiMîn- 
dant  ils  ont  quelques  privilèges,  entre  autres  celui  déjouer  d'une  cspi-ce 
de  cur,  dont  ils  savent  en  tirer  des  sons  mélodieux. 

A  l'ouest  des  Mousgo,  daiiK  la  i-égion  montueuse  qui  sépare  le  bassin  du 
Tiêtdé  et  celui  du  Uenué,  le  Bornou  et  le  pays  d'Adamaoua,  vivent  d'au- 
tres populations  païennes,  celle  des  Mai^hi,  qui  se  cachent  dans  les  forêts 
pour  adorer  leur  dieu,  le  toumbi,  dont  la  résidence  est  le  plus  bel  arbre  du 
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canton,  étendant  au  loin  le  plus  vaste  bi'ancliage.  Cependant  les  Marghl 
n'ont  aucune  hostilité  contre  l'Islam  et  les  convertis  sont  tenus  par  eux  en 
très  haute  estime,  car  la  religion  musulmane  se  confond  dans  leur  esprit 
avec  l'idée  de  civilisation  :  chez  eus  les  mahométans  sont  cens  qui  ne 
marchent  pas  nus  et  qui  savent  réciter  une  phrase  du  Coran,  d'ailleui's 
incompréhensible  pour  tous.  Les  Marghi  et  leurs  voisins  du  sud,  le  Sani, 
forment  une  l'ace  à  part  :  d'apnis  fiaith,  leurs  dialectes  ne  ressemblent 
pointa  ceuv  des  nations  limiti-ophes  dans  le   Boi'nou   et  ne  présentent 
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(Panalogies  lointaines  qu'avec  les  dialectes  des  Mousgo  et  des  Bàbir  ;  par 
certains  caractères,  ils  formeraient  la  transition  entre  les  langages  nigri- 
tiens  et  ceux  des  Bantou  de  TAfricpie  méridionale.  Physiquement  les  Mai'ghi 
différent  également  des  populations  voisines.  Quand  on  vient  de  quitter 
le  pays  des  Kanouri  ou  celui  des  Makari,  gros,  lourds,  dispropor- 
tionnés, on  admire  la  magnifique  prestance  de  ces  hommes  bien  décou- 
plés, aux  traits  presque  européens,  à  la  bouche  à  peine  lippue,  au  front 
puissant,  aux  cheveux  crépus,  mais  non  laineux,  au  teint  rougeâtre  ou 
bronzé  :  ceux  d'entre  eux  dont  la  peau  est  noire  pai*aissent  être  d'origine 
mélangée.  Il  est  des  femmes  marghi  qui  pourraient  se  compai'er  aux 
beautés  teda  pour  la  régularité  des  traits,  la  grAce  et  la  souplesse  du  corps. 
I^a  plupart  n'ont  d'autre  vêtement  qu'un  pagne,  mais  elles  s'ornent  le 
visage  au  moyen  d'un  petit  cône  de  métal  qu'elles  s'introduisent  dans  la 
j)eau  du  menton,  immédiatement  au-dessous  de  la  lèvre  inférieure  :  d'tiil- 
leurs  cet  objet  brillant,  fort  pénible  et  même  douloureux  à  porter,  ne  parait 
point  laid  aux  yeux  des  Européens  et  contraste  agréablement  avec  le 
bronze  mat  de  la  peau.  Les  Marghi  n'ont  pas  de  villages  proprement  dits  : 
leurs  huttes,  dont  le  sol  battu  est  exhaussé  au-dessus  de  la  terre  environ- 
nante, sont  toujours  isolées  et  entourées  des  cultures  appartenant  à  la 
famille.  En  cas  d'incendie  il  est  rare  que  le  feu  puisse  se  propager  d'uue 
cabane  à  l'autre;  mais,  dans  un  pays  souvent  visité  par  des  chasseurs  d'es- 
claves, il  eût  été  nécessaire  de  grouper  les  demeures  et  de  les  entourer 
d'une  enceinte.  Que  de  fois  les  pacifiques  habitants  d'une  cabane  ont  été 
surpris,  bâillonnés  et  emmenés  par  des  marchands,  sans  que  leurs  voisins 
se  soient  aperçus  du  crime!  Quand  Barth  vint  les  visiter,  non  pour  leur 
faire  du  mal,  comme  tous  les  étrangers,  mais  pour  leur  tendi'c  la  main  et 
leur  parler  en  ami,  il  s'imaginèrent  qu'un  dieu  leur  était  apparu  pour  leur 
faire  oublier,  pendant  un  jour,  les  maux  et  les  terreurs  de  la  vie.  I^es 
Marghi  ne  se  sont  pas  encore  accommodés  à  l'état  social  nouveau,  causé 
par  de  fréquentes  guerres  :  ils  ont  les  mœurs  qui  conviendraient  à  une 
nation  confiante  dans  sa  force;  au  milieu  du  siècle  ils  pouvaient  équiper  à 
la  fois  30000  guerriers.  Ces  noirs  ne  pleurent  que  leurs  jeunes  hommes, 
et  se  réjouissent  même  quand  un  vieillard,  las  de  la  vie,  est  recueilli 
vers  ses  pères.  A  certains  égards,  quoitjue  réputés  barbares,  les  Margbi 
sont  plus  civilisés  que  leurs  voisins.;  ainsi  ils  pratiquent  depuis  long- 
temps rinoculalioii,  pr(»s(jue  inconnue  dans  le  leste  du  Bornou. 

A  l'autre  extrémité  du  royaume  de  Hornuu,  la  région  nord-occidenlaleesl 
occupée  par  les  Manga,  peuple  bien  distinct  (h»s  Kanouri  et  se  rattachant 
peut-être  aux  So,  comme  les  Karibina.  A  demi  sauvages,  ils  ont  un  lam- 
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beau  de  cuir  pour  vêtement,  et  leurs  armes  sont  la  hache,  Tare  et  les 
flèches;  leurs  femmes  se  voilent  la  figui*e  d'une  étoffe  de  couleur  sombre. 
Vers  l'ouest,  ils  se  mêlent  à  des  Haoussaoua,  tandis  qu'au  sud  ils  touchent  à 
des  populations  barbares.  Le  long  de  la  frontière  montueuse  qui  sépare  le 
Bornou  du  Haoussa  se  succèdent  diverses  peuplades^  Beddé,  Ngizzem, 
Kerri-kerri,  Fika,  Bâbir,  imparfaitement  soumises  à  l'Islam.  Nul  doute  que 
les  relations  pacifiques  avec  leurs  voisins  musulmans  ne  les  transforment 
peu  à  peu  en  Haoussaoua  ou  en  Kanouri  comme  les  anciennes  populations 
aborigènes  des  plaines  basses.  Parmi  ces  nations  et  peuplades  nigritiennes, 
d'autres  races  sont  aussi  représentées  par  des  immigrants.  Les  Foula  ont 
fondé  çà  et  là  quelques  colonies,  notamment  au  sud-est  dans  le  pays  des 
Mandara,  et,  presque  inaperçues,  leurs  communautés  se  glissent  de  proche 
en  proche  au  milieu  des  populations  païennes  du  midi;  mais  leurs 
progrès  sont  loin  d'être  aussi  rapides  dans  le  Bornou  que  dans  maintes 
contrées  de  l'ouest,  et  même  ils  ont  reculé  depuis  le  commencement  du 
siècle,  époque  à  laquelle  une  de  leurs  invasions  menaça  de  renverser  la 
dynastie.  Les  Touareg,  appelés  Kindin  dans  le  Bornou,  se  sont  avancés 
en  petits  groupes  au  milieu  du  territoire  manga  et  chez  les  Kanouri; 
même  une  ville  située  au  sud  du  lac  Tzâdé  serait  peuplée  de  descendants 
des  Kindin,  venus  on  ne  sait  comment  dans  cette  région  si  éloignée  du 
désert. 

Enfin  les  Arabes  sont  nombreux  dans  cette  partie  du  Soudan.  Ceux  que. 
l'on  désigne  du  nom  de  Choa  ou  Choua,  et  qui  sont  au  nombre  d'au  moins 
100  000,  habitent  le  Bornou  depuis  plusieurs  générations  et  nombre  d'entre 
eux,  plus  ou  moins  mélangés  avec  des  populations  indigènes,  n'ont  plus  le 
teint  clair  ni  les  traits  réguliers  de  leurs  ancêtres;  mais  la  langue,  conservée 
par  la  lecture  du  Coran,  se  maintient  avec  une  pureté  remarquable.  Ils  n'ont 
pas  gardé  le  chameau  dans  leurs  pérégrinations  vers  le  midi,  mais  ils  se 
livrent  à  l'élevage  des  chevaux  et  des  bêtes  à  cornes,  ou  même,  abandon- 
nant complètement  l'état  pastoral,  s'établissent  à  demeure  pour  labourer 
le  sol  :  les  plus  braves  des  habitants  du  Bornou,  ils  sont  toujours  à  l'avant- 
garde  dans  les  expéditions  de  guerre.  De  toutes  les  tribus,  la  plus  nom- 
breuse, mais  la  moins  pure  de  race,  est  celle  des  Salamat,  qui  s'est  établie 
à  l'ouest  du  Chari,  dans  le  territoire  des  Makari.  11  semble  prouvé  que, 
dans  son  ensemble,  la  population  arabe  du  Bornou  diminue,  sous  l'in- 
fluence d'un  climat  trop  humide.  Les  troupes  de  cavaliers  qu'elle  fournis- 
sait jadis  aux  sultans  ne  pourraient  plus  être  enrôlées  de  nos  jours  et  le 
tribut  annuel  en  chevaux,  en  beurre,  a  notablement  diminué.  L'amoin- 
drissement du  nombre  des  Arabes  provient  en  partie  d'un  exode  qui  eut 
in.  89 
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lieu  vers  1850,  à  la  suite  des  ardentes  prédications  d'un  missionnaire 
foula  :  c'est  par  milliers  que  les  habitants  de  quelques  villes  le  suivirent 
pour  l'accompagner  à  la  Mecque  :  on  cite  des  bourgades  qui  furent  com- 
plètement abandonnées.  Tous  ces  Arabes,  de  race  plus  ou  moins  pure, 
allèrent  augmenter  le  flombre  de  ces  Takroûr  ou  Takarîr  qui  étonnent 
les  sceptiques  habitants  de  la  Mecque  par  la  ferveur  de  leur  foi*. 

La  langue  kanouri,  qui  est  le  plus  puissant  élément  d'assimilation  pour 
toutes  ces  populations  d'origine  diverse,  se  distingue  parmi  les  idiomes 
nigritiens  par  des  traits  qui  témoignent  de  son  étroite  parenté  avec  les 
parlers  des  Teda  et  des  Baelé  et  par  conséquent  de  sa  provenance  septen- 
trionale; cependant  on  remarque  aussi  entre  le  kanouri  et  les  langues 
soudaniennes,  telles  que  le  haoussa,  les  dialectes  d'origine  so,  le  baghirmi, 
d'étonnantes  analogies  de  syntaxe  et  de  vocabulaire,  notamment  pour  les 
noms  les  plus  usuels  et  les  formes  verbales  le  plus  fréquemment  employées. 
Quelle  que  soit  l'autorité  spéciale  que  donne  à  l'arabe  la  possession  d'un 
«  Livre  »,  cette  langue  n'est  point  devenue  dans  le  Soudan  l'idiome  par 
excellence;  en  comparaison  du  kanouri,  plus  souple,  plus  apte  à  se  renou- 
veler, mais  qui  n'a  pas  encore  son  alphabet  spécial,  l'arabe  est  une  langue 
morte,  respectée,  mais  hors  d'usage.  De  même  que  le  peuple  qui  le  parle, 
il  a  perdu  de  son  influence  dans  la  partie  du  monde  soudanien  dont  le 
lac  Tzâdé  occupe  la  dépression  centrale.  A  la  cour  de  Kouka  l'arabe 
n'est  plus  le  langage  officiel  et  même  ceux  qui  le  savent  affectent  de  se  le 
faire  traduire  par  un  interprète*. 

Le  peuple  kanouri  se  distingue  par  des  qualités  remarquables.  Les  Be- 
raouna  sont  très  laborieux,  et,  si  ce  n'est  dans  les  classes  supérieures,  on  ne 
voit  point  chez  eux  de  maris  ni  de  pères  qui  rejettent  le  fardeau  du  tra\'ail 
sur  les  femmes  ou  les  esclaves.  Presque  tous  monogames,  les  cultivateurs 
du  Bornou  travaillent  dans  les  champs  chacun  avec  sa  femme  ;  de  même 
pour  les  métiers,  ils  s'occupent  ensemble  du  tissage,  de  la  teinture  ou  de 
la  poterie.  Les  femmes  sont  tenues  pour  des  égales  de  l'homme,  mais  elles 
ont  droit  à  ses  prévenances  :  on  leur  doit  le  premier  salut.  La  sobriété  est 

*■  Populations  diverses  du  Rornou,  d'après  Nachtigal  : 

K^«"" ^500000    r  2250000 

Kânem-bou,  Koyam,  Teda,  Dâza,  elc 750000     )     ^*^"""" 

Makari  et  Keribina 750000     N^^OOOOO 

Mandai*a,  Gamergou,  Marghi,  etc. 250000     ) 

Manga 750000 

Haoussaoua,  Foula,  Touareg 650  000 

Arabes 100  000 

*  G.  Rohlfs,  ouvrage  cité. 
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une  vertu  générale  :  à  ce  égard  les  convertis  sont  beaucoup  plus  res- 
pectueux des  prescriptions  de  l'Islam  que  les  convertisseurs.  Les  Kanouri 
tiennent  leurs  maisons  avec  une  beaucoup  plus  grande  propreté  que 
les  Arabes  :  Faire  est  toujours  balayée  avec  soin  et  la  litière  des  animaux 
est  fréquemment  renouvelée. 

L'instruction  est  plus  répandue  chez  les  Kanouri  que  chez  leui-s  voisins 
du  Kânem,  du  Haoussa,  du  Baghirmi;  dans  les  villes,  quelques  écoles  sont 
ouvertes  aux  garçons,  et  Kouka  possède  la  bibliothèque  particulière  la 
plus  considérable  qu'il  y  ait  dans  le  Soudan  à  l'est  de  Tombouctou.  Les 
Beraouna  ont  la  réputation  d'être  le  peuple  le  plus  civilisé  de  l'Afrique  cen- 
trale et  sur  les  marchés  leurs  produits  industriels  sont  des  plus  appréciés. 
Pour  les  travaux  métallurgiques  ils  sont  très  habiles,  ils  savent  même 
fondre  des  canons  ;  mais  jusqu'à  maintenant  ils  n'ont  rien  fait  pour  amé- 
liorer les  voies  de  communication  naturelles  :  à  peine  ont-ils  pour  tra- 
vei'ser  les  fleuves  quelques  bateaux  et  des  radeaux  faits  au  moyen  de  cale- 
basses qui  supportent  des  lits  de  roseaux,  comme  les  tankoua  des  Abyssins. 
Le  manque  de  routes  et  le  haut  prix  des  marchandises  qui  en  est  la  consé- 
quence expliquent  certaines  industries  qu'un  commerce  plus  actif  suppri- 
mera rapidement  :  c'est  ainsi  que  sur  les  bords  du  Tzâdé  les  habitants  de 
plusieurs  villages  n'ont  d'autre  occupation  que  de  brûler  les  racines  de  cer- 
taines plantes,  notamment  du  siouak  {capparis  sodata) j  i^our  en  retirer  les 
cendres,  employées  en  remplacement  du  sel. 

Dans  les  régions  basses  du  Bornou  la  maladie  la  plus  commune  et  la 
plus  dangereuse  est  l'empoisonnement  paludéen.  Les  fièvres  causées  par 
la  malaria  régnent  pendant  la  saison  des  pluies  :  aucun  étranger  n'échappe 
à  la  maladie  et  nombreuses  sont  les  victimes;  les  indigènes  eux-mêmes 
souffrent  du  poison,  quoique  la  fièvre  offre  généralement  chez  eux  un  carac- . 
tère  moins  grave;  certaines  maladies  d'entrailles,  qui  n'attaquent  point  les 
étrangers,  et  qui  sont  très  communes  chez  les  Kanouri,  paraissent  être 
causées  par  la  malaria,  car  leur  fréquence  coïncide  avec  l'humidité  de  l'air 
et  du  sol.  Les  ophthalmies  font  aussi  beaucoup  de  ravages  dans  la  popula- 
tion du  Bornou,  et  la  filaire  «  de  Médine  »  ou  «  de  Guinée  »,  qu'on  observe 
également  pendant  la  saison  des  pluies,  est  fort  dangereuse  dans  les 
régions  basses  :  le  voisinage  des  flaques  ombragées  par  Vacacia  nilotica 
serait,  dit-on,  surtout  à  redouter.  Dans  l'ensemble,  le  pays  à  la  fois 
chaud  et  humide  qui  s'étend  au  sud  de  la  région  des  steppes,  est  insalubre, 
et  la  natalité  considérable  qui  se  produit  dans  les  familles  compense  à  peine 
la  mortalité.  Plus  de  la  moitié  des  enfants  seraient  enlevés  dès  la  première 
année.  Les  animaux  souffrent  aussi  beaucoup  de  la  malaria,  et,  lors  des 
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fortes  pluies,  les  maladies  contagieuses  ont  fréquemment  enlevé  la  plus 
grande  partie  du  bétail.  Apres  les  épizooties,  des  populations  entières  ont 
dû  passer  de  Fétat  pastoral  à  Tétat  agricole. 


La  capitale  de  la  région  a  souvent  changé  de  place.  Autant  il  est  né- 
cessaire, en  vertu  du  croisement  des  voies  naturelles,  qu'une  cité  s'é- 
lève dans  cette  vaste  et  fertile  plaine  où  s'opère  la  transition  entré  deux 
climats,  deux  natures,  deux  races,  et  où  le  chemin  du  Niger  au  Nil  traverse 
celui  de  la  Méditerranée  au  golfe  de  Biafra,  autant  il  importe  peu  que 
cette  ville  se  trouve  plutôt  sur  un  point  que  sur  un  autre  de  la  campagne; 
partout  la  terre  est  féconde  et  les  routes  frayées  sont  faciles  à  suivre,  si 
ce  n'est  pendant  la  saison  des  pluies,  quand  les  ruisseaux  se  sont  gonflés  cl 
que  des  flaques  recouvrent  le  sol.  Une  première  capitale,  Kasr  £ggomo  ou 
Birni,  c'est-à-dire  la  «  Bésidence  »,  s'élevait  autrefois  dans  le  bassin  moyen 
du  Yéou  et  dans  le  voisinage  d'un  lac,  sur  les  limites  du  territoire  des 
Manga;  vue  des  collines  environnantes,  elle  offre  un  aspect  des  plus 
curieux,  son  enceinte  ovale  n'enfermant  à  l'intérieur  que  des  herbes  el 
des  arbustes,  tandis  que  tout  autour  se  pressent  les  arbres  de  la  forêt  : 
l'espace  déboisé  ressemble  à  un  immense  hippodrome.  Non  loin  du  Paris 
nigritien,  qui,  d'après  Denham  et  Glapperton,  n'aurait  pas  eu  moins  de 
200  000  habitants,  quoique  l'enceinte  ait  seulement  10  kilomètres  de  tour, 
les  sultans  résidaient  à  Gamberou,  Versailles  kanouri  situé  au  bord  du 
Yéou,  dans  une  contrée  des  plus  fertiles  que  l'on  appelle  encore  le  «  jardin 
du  Bornou  »  et  où  l'on  trouve  des  restes  d'étangs  de  plaisance.  En  4809 
ou  4840  les  envahisseurs  foula  rasèrent  les  deux  villes,  et  le  sultan, 
fuyant  vers  le  lac  Tzâdé,  dut  se  bâtir  une  nouvelle  capitale,  Katila,  appelée 
aussi  Birni  el-Djedid  ou  «  Birni  la  Nouvelle  »  ;  mais  elle  n'exista  que  peu 
d'années  et  ses  habitants  s'établirent  dans  la  cité  voisine,  Ngornou,  la  cité 
de  la  c<  Bénédiction  »,  bâtie  près  de  l'angle  sud-occidental  du  lac.  Un  chan- 
gement de  dynastie  amena  la  fondation  d'une  nouvelle  résidence,  appelée 
Kouka,  d'un  baobab  qui  s'élevait  sur  l'emplacement  choisi.  Le  nom  Kou- 
kaoua,  usité  dans  le  Soudan  occidental,  signifierait  en  kanouri  t<  les  Deux 
Baobabs  ». 

Kouka,  une  des  grandes  cités  de  TAfrique  intérieure,  aurait  d'après 
Nachligal  une  population  de  cinquante  à  soixante  mille  habitants,  sans 
compter  les  pèlerins,  les  marchands,  les  aventuriers,  qui  viennent  de 
toutes  les  contrées  du  Soudan  et  du  monde  islamique,  du  Maroc  à  la  Méso- 
potamie :  avec  la  banlieue  elle  serait  habitée  de  plus  de  cent  mille  pei- 
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sonnes.  La  ville  est  double  :  elle  se  compose  de  deux  parallélogrammes 
réguliers  entourés  de  murs,  autour  desquels  sont  parsemés  des  groupes  de 
cabanes  ;  de  la  plaine  environnante,  que  l'on  voit  s'étendre  à  l'horizon  vers 
la  rive  sud-occidentale  du  lac  Tzâdé,  on  aperçoit  à  peine  la  ville  :  on  dirait 
plutôt  une  Ibrél,  desîirbres  s'élevanl  à  côté  de  chaque  demeure.  La  ville 
occidentale,  quadrangle  régulier  d'environ  4  kilomètres  carrés  en  super- 
ficie, est  la  moitié  la  plus  populeuse  de  Kouka  :  c'est  dans  la  grande 
place  ou  dendal  de  cette  ville  que  se  presse  la  foule  des  acheteurs  et  des 
vendeurs,  que  les  pauvres  étudiants  viennent  mendier  leur  pitance,  que 
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caracolent  les  fiei-s  cavaliers,  vtUus  de  manteaux  éclatants,  ctque  se  promè- 
nent avec  lenteur  les  jeunesélégants,  avec  leurs  chemisettes  brodées  desoies 
multicolores,  leurs  châles  noués  autour  des  hanches  et  balayant  te  sol  a 
la  façon  des  traînes.  La  ville  orientale,  celle  où  réside  d'ordinaire  le  sultan 
et  qu'habitent  la  plupart  des  courtisans,  est  relativement  déserte  et  les 
passants  vont  comme  |ierdiis  dans  la  vaste  avenue  du  dendal.  Pendant  la 
saison  pluvieuse,  boulevards  et  rues  sont  remplis  de  fondrières,  entre 
lesquelles  serpentent  les  sentiers;  il  se  formé  même  des  étangs,  et  lors  du 
voyage  de  Nachtigal  un  petit  crocodile  s'était  établi  dans  une  flaque,  vivant 
des  immondes  débris  que  lui  jetaient  cumplaisamment  les  voisins  :  une 
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odeur  infecte  se  dégage  de  ces  cloaques,  cause  principale  des  maladies  qui 
ravagent  la  cité.  Les  maisons  des  grands  sont  des  masses  cubiques  d'argile, 
très  basses,  sans  fenêtres,  sans  ornements  extérieurs,  qu'il  faut  réparer  tous 
les  ans,  aux  premières  pluies,  car  la  chaleur  en  iissure  le  toit  dans  tous  tes 
sens;  pour  sauvegarder  les  étoffes  et  tous  les  objets  précieux  contre  la 
pluie,  on  les  enferme  en  des  sacs  de  cuir,  ou,  chez  les  riches  personnages, 
en  des  malles  apportées  par  les  caravanes  de  Tripoli.  Les  huttes  des  femmes, 
en  forme  de  cloches  ou  de  pains  de  sucre,  sont  construites  plus  simple- 
ment :  un  squelette  de  branches  d'arbres,  un  revêtement  de  chaume  ou  de 
roseaux,  et  la  demeure  est  faite;  la  pointe  du  cône  se  termine  par  une 
baguette  ornée  d'œufs  d'autruche,  promesse  de  fécondité  po^r  les  rési- 
dentes de  la  maison.  Ces  huttes  sont  beaucoup  plus  étanches  et  plus  saines 
que  les  masures  de  pisé  :  on  peut  les  meubler  plus  complètement  et  les 
calebasses,  les  objets  de  ménage  et  de  cuisine  sont  appendus  aux  parois 
ou  déposés  sur  le  sol. 

Aux  villes  jumelles  de  Kouka  et  aux  villages  de  la  banlieue  s'ajoute,  une 
fois  par  semaine,  une  autre  cité,  de  branches  et  de  toiles  :  le  campement 
du  grand  marché,  où  se  réunissent  en  moyenne  plus  de  dix  mille  per- 
sonnes. La  prospérité  commerciale  de  Kouka  provient  de  la  liberté  ab- 
solue des  transactions  :  étrangers  et  indigènes  importent  et  expédient 
les  denrées  sans  payer  de  taxes  ni  d'octroi  ;  nulle  part  le  libre  échange 
n'est  plus  sincèrement  pratiqué*.  Ije  champ  de  foire  se  trouve  en  de- 
hors de  la  ville  occidentale,  dans  la  partie  la  plus  élevée  du  sol, 
au-dessus  du  niveau  des  inondations  exceptionnelles.  Là  se  renconli^enl 
des  gens  de  toutes  les  races  africaines  et  se  marchandent  des  produits 
de  tous  les  pays  :  des  tapis  de  Damas,  des  caftans  de  Stamboul  se  voient 
à  côté  des  marchandises  d'Europe,  représentées  surtout  par  l'industrie 
italienne.  Les  aiguilles  y  sont  très  demandées;  Barth  qui  en  avait  un 
grand  approvisionnement,  était  célèbre  dans  tout  le  Bornou  sous  le  nom  de 
«  Prince  des  Aiguilles  ».  Les  voyageurs  s'étonnent  de  trouver  au  marché 
de  Kouka  des  objets  précieux  à  fort  bas  prix,  ce  qui  s'explique  par  ce  fait, 
que  la  plupart  d'enti'e  eux  ont  déjà  servi;  la  foire  du  Soudan  est  une  sorte 
de  «  Temple  »  pour  les  étoffes  de  seconde  main  venant  de  l'Egypte  et  de 
l'Asie  Mineure.  Mais  do  tous  les  «  articles  de  commerce  »  le  plus  important 
îi  Kouka  est  celui  des  hommes,  esclaves,  eunuques,  nains  de  cour.  En  1870, 
Naehtigal  a  vu  partir  de  la  ville  une  caravane  emmenant  1400  esclaves, 
dont  un  tiers  environ  était  à  destination  de  l'Egypte;  les  deux  autres  tiers 
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devaient  être  vendus  à  Rhât  et  à  Tripoli.  Rohlfs  parle  d'une  autre  caravane 
qui  emmena  4000  captifs  :  partant  par  détachements  successifs,  elle  employa 
quinze  jours  au  départ  de  Kouka.  L'approvisionnement  du  marché  en 
esclaves  provient  des  expéditions  que  le  gouvernement  du  Bornou  dirige  sur 
les  pays  insoumis  des  alentours,  des  tributs  que  les  vassaux  du  souverain 
acquittent  en  nature  et  des  achats  que  font  les  marchands  dans  le  Haoussa, 
l'Adamaoua  et  surtout  dans  le  Baghirmi.  Nul  doute  que  le  ralentissement 
et  tôt  ou  tard  la  suppression  du  commerce  des  esclaves  n'aient  pour  consé- 
quence de  diminuer  l'importance  des  échanges  au  marché  de  Kouka  ;  on  ne 
saurait  douter  non  plus  que  l'ivoire,  dont  la  Tripolitaine  reçoit  encore  de 
vingt  à  vingt-cinq  mille  kilogrammes  par  an*,  pour  une  valeur  d'un  demi- 
million,  ne  soit  expédié  en  entier  par  la  route  moins  coûteuse  du  Benué  et 
du  Niger.  Les  caravanes  qui  transportent  les  défenses  emploient  jusqu'à 
cinq  mois  à  faire  le  trajet,  et  le  travail  journalier  du  chargement  et  du 
déchargement  fait  perdre  près  d'un  tiers  de  sa  valeur  à  la  marchandise.  A 
quelques  pertes  que  soit  exposé  le  commerce  de  Kouka,  tant  qu'un  chemin 
de  fer  ne  le  rattachera  pas  à  la  Méditerranée,  la  position  géographique  de  la 
capitale  du  Bornou  lui  assure  néanmoins  l'un  des  premiers  rangs  dans  le 
mouvement  des  échanges  de  l'Afrique  centrale.  Les  marchands  ont  en  outre 
l'avantage  de  trouver  à  Kouka  une  population  toujours  pacifique  et  polie, 
habituée  à  recevoir  les  étrangers  :  jamais  le  marché  n'est  troublé  par  les 
disputes  et  les  cris.  Depuis  longtemps  on  jouit  aussi  à  Kouka  d'un  privi- 
lège qui  manque  à  la  plupart  des  marchés  africains  :  l'unité  de  monnaie. 
Même  pendant  la  première  moitié  du  siècle,  un  décret  royal  avait  fixé 
comme  signe  représentatif  des  valeurs  l'écu  d'argent  ou  gours,  à  l'effigie 
de  Marie-Thérèse,  ou  à  colonnes  comme  le  douro  espagnol.  La  monnaie 
divisionnaire  est  le  cauris  :  lors  du  voyage  de  Nachtigal,  quatre  mille  de 
ces  coquillages  représentaient  la  valeur  du  gours. 

La  deuxième  ville  du  Bornou  proprement  dit  par  le  nombre  des  habitants 
est  Ngornou,  située  à  une  trentaine  de  kilomètres  au  sud-est  de  Kouka,  im- 
médiatement au  bord  du  lac,  qui  l'envahit  pendant  la  saison  des  pluies.  Il 
arrive  que  les  deux  tiers  de  la  ville  sont  envahis  par  les  eaux,  et  par  suite 
du  mouvement  d'érosion  qui  s'accomplit  d'année  en  année  sur  la  côte 
occidentale,  les  cabanes  doivent  graduellement  se  déplacer  :  la  ville  se  meut 
dans  la  direction  de  l'ouest,  comme  tous  les  villages  du  littoral.  Un  des 
ports  de  Kouka,  Madouari,  où  se  fit  transporter  le  voyageur  Overweg  pour 
mourir  en  vue  du  lac  qu'il  avait  parcouru,  le  premier  des  Européens,  che- 

*  Westendoi'p,  Der  Elfenheinhandel  in  Afnka,  Ausland,  21  déc.  188.J. 
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mine  aussi  vers  l'ouest,  et,  lors  du  voyage  de  Nachtigal,  on  pariait  de 
rebâtir  en  entier  la  ville  de  Kouka  pour  la  placer  sur  un  sol  plus  élevé,  à 
l'abri  de  toutes  les  invasions  lacustres.  Aux  dangers  d'inondation  s'ajoute 
pour  les  habitants  de  Ngornou  le  péril  incessant  des  incursions  de  pirates. 
Les  femmes,  les  esclaves  qui  travaillent  dans  les  jardins  ont  chaque  instant 
à  redouter  que  des  Yedina  en  embuscade  ne  s'élancent  pour  les  enlever 
et  les  jeter  enchaînés  au  fond  des  barques.  Kaoua,  Baroua  sont,  comme 
Ngornou,  exposées  aux  surprises  de  ces  pirates.  Les  villes  riveraines  du 
nord  ont  à  redouter  un  autre  danger,  les  attaques  des  Touareg  ou  des 
Aoulad-Slimân  :  il  faut  payer  double  ou  triple  tribut  pour  satisfaire  à  la 
fois  le  suzerain  et  ses  ennemis.  Ngigmi,  à  l'angle  nord-occidental  du  lac, 
est  une  de  ces  villes  qui  ne  subsistent  que  par  tolérance  ;  elle  est  menacée 
de  disparaître  comme  Louri,  qui  existait  lors  de  la  visite  de  Denham,  et 
comme  Woudi,  cité  jadis  fameuse  dont  quelques  palmiers  marquent  l'em- 
placement; les  fossés  et  les  chausse-trappes  que  creusent  les  Kanouri  aux 
lieux  de  passage  pour  arrêter  les  Touareg  sont  des  moyens  défensifs  pres- 
que ridicules.  Ngigmi  est  considérée  comme  la  ville  frontière  du  royaume 
sur  la  route  du  Fezzân  et  de  la  mer;  cependant  ce  n'est  pas  là  que  les  voya- 
geurs venus  du  nord  ont  à  s'arrêter  pour  annoncer  leur  visite  au  sultan  du 
Bornou  et  demander  l'autorisation  de  continuer  leur  route  :  c'est  à  Yéou, 
au  passage  de  la  rivière  du  même  nom,  que  s'accomplit  cette  formalité. 

Dans  le  Bornou  occidental,  arrosé  par  le  komodogou  Yéou  et  ses  affluents, 
les  villes  sont  nombreuses  et  plusieurs  d'entre  elles,  d'après  Clapperton, 
Barth,  Rohlfs,  ont  plus  de  dix  mille  habitants  groupés  dans  leur  enceinte. 
Non  loin  de  l'ancienne  Birni  ou  Kasr  Eggomo  se  trouve  le  village  de  Ngou- 
routoua,  c'est-à-dire  «  des  Hippopotames  »,  où  le  voyageur  Richardson 
mourut  de  fatigue  en  4851  ;  Barth  y  visita  son  tombeau,  respecté  par  les 
nègres.  Plus  à  l'ouest  se  succèdent  Sourrikolo,  Borsari,  la  place  de  Kha- 
dedja,  Boundi  ou  la  cité  des  ce  Bêtes  sauvages  »,  Machena,  que  domine  un 
roc  superbe,  Goummel,  Birmenaoua,  ces  deux  dernières  gardiennes  de  la 
frontière  politique  et  peuplées  d'Afounou,  c'est-à-dire  de  Haoussaoua, 
quoique  appartenant  au  Bornou  ;  Goummel  est  le  centre  d'un  très  grand 
commerce  et  ses  trois  cents  boutiques  sont  visitées  par  les  marchands  du 
Noupé.  L'angle  nord-occidental  du  royaume  est  occupé  par  l'État  vassal 
de  Sinder  (Zinder),  enrichi  par  les  Touareg  qui  viennent  y  commercer, 
mais  souvent  aussi  ravagé  par  eux;  des  Juifs  convertis,  venus  des  bords 
de  la  Méditerranée,  y  ont  aussi  une  petite  colonie'.  La  capitale,  bâtie  à  la 
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base  orientale  d'un  roc,  a  mérité  d'être  appelée  la  «  Porte  du  Soudan  », 
grâce  aux  porteurs  de  sel  touareg  qui  ont  établi  leurs  campements  aux 
abords  de  la  ville  :  la  route  de  Sinder  est  plus  fréquentée  que  celle  du 
Fezzân.  Des  maisons  d'argile,  des  cabanes  en  nattes,  des  tentes  groupées 
en  désordre,  forment  la  cité.  Les  montagnes  du  Mounio,  qui  s'avancent  en 
forme  de  cap  dans  les  savanes  limitrophes  du  désert,  ont  quelques  villes 
importantes.  Gouré,  Vouchek,  riches  en  céréales,  et  plus  au  sud  Bouné  et 
Soulcri,  près  duquel  s'étend  un  lac  de  natron,  étendue  de  cristaux  blancs 
comme  la  neige.  Un  autre  lac,  celui  de  Magadjiri,  se  compose  de  deux  bas- 
sins communicants,  l'un  d'eau  douce,  l'autre  d'eau  fortement  saline'.  Les 
villes  du  Mounio  ressemblent  à  celles  de  la  Maurétanie  par  le  genre  de 
construction. 

Au  sud-ouest  de  Kouka,  sur  la  route  qui  mène  au  basBenué,  l'une  des 
principales  étapes  €st  Magommeri,  résidence  de  l'un  des  premiers  digni- 
taires de  l'empire;  Rohlfsy  vit  une  autrucherie,  probablement  la  seule  qui 
existe  dans  le  Soudan  ;  mais  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  autruches 
domestiques  suivant  les  caravanes  ou  trottant  dans  les  basses-cours.  Au 
delà  de  Magommeri  on  traverse  Mogodom,  ville  entourée  de  champs 
de  cotonniers,  et  Goudjba,  peuplée  partiellement  de  païens  ;  presque  toutes 
les  cités  murées  n'ont  pour  habitants  que  des  civilisés  se  réclamant  de 
l'Islam.  Au  delà,  dans  les  montagnes  du  pays  des  Bâbir,  existerait,  d'après 
la  renommée,  une  ville  considérable  du  nom  de  Biou,  qui  commencerait 
aussi  à  subir  l'influence  mahométane. 

L'extrémité  méridionale  du  lac  Tzâdé,  que  contourne  la  route  historique 
du  Ouadaï  au  Bornou  occidental,  est  une  des  parties  du  royaume  où  les 
villes  se  succèdent  en  plus  grand  nombre.  Yedi,  située  près  de  la  plage  en 
hémicycle  du  golfe,  est  considérée  comme  le  lieu  d'origine  des  insulaires  qui 
ont  pris  le  nom  de  Yedina,  et  ces  pillards,  mus  par  un  sentiment  patrioti- 
que, s'abstiennent  de  toute  incursion  sur  le  littoral  voisin.  Au  sud-est  Marte, 
entourée  comme  Yedi  de  murs  en  ruines,  se  trouve  à  peu  près  sur  la  limite 
ethnologique  entre  les  Kanonri,  les  Makari,  les  Arabes.  Ces  trois  races  sont 
représentées  dans  la  population  de  Marte,  qu'un  de  ses  mets  favoris  fait  tenir 
en  dégoût  par  les  habitants  du  Bornou  :  ils  font  la  chasse  aux  rats  des 
champs,  qu'ils  mangent  faisandés.  Plus  loin,  sur  la  route  du  Ouadaï, 
Misséné  a  déjà  perdu  l'aspect  des  villes  du  pays  kanouri  :  on  n'y  voit  plus 
de  cabanes  en  chaume  et  toutes  les  maisons  se  distinguent  par  des  portes 
étroites  à  la  base  et  s'élargissant  vers  le  haut.  Ngala,  qui  succède  à  Missené 


.  j 


•  H.  Barth,  ouvrage  cito. 

XII.  90 


m  NOUVELLE  GfiORRAPHIE  UNIVERSELLE. 

dans  la  direction  de  l'orient,  est  exposée  aux  crues  du  Tzâdé  ;  mais  les 
habitants,  moins  imprudents  que  né  le  sont  les  riverains  de  la  Loire  et  du 
Rhône,  ont  pris  soin  de  dresser  leur  ville  et  leur  palais  en  forteresse  sur 
une  lerrusse  artificielle  contre  laquelle  vient  battre  le  Ilot.  Ngala  fut  proba- 
blement habitée  par  les  So,  les  anciens  maîtres  du  pays;  on  montre  dans 
le  voisinage  de  ta  cité  plusieurs  tombeaux,  nécropole  des  souverains  d'une 


antique  dynastie.  Plus  loin,  dans  le  delta  du  Chari,  les  villes  insulaires 
d'Afadé  et  de  Gotifeï  dressent  les  murs  de  leur  enceinte  tantôt  au-dessui 
d'une  mer  sans  limites  visibles,  tantôt  au  milieu  des  campagnes  vertes. 
Uni'  auli'e  ville,  que  l'on  dit  la  plus  ancienne  de  la  contrée,  Elf  (Alfou), 
est  soigneusement  évitée  par  les  voyageurs,  à  cause  du  pouvoir  magique 
attribué  à  ses  habitants;  sa  voisine,  Kala-Kafra,  est  entourée  d'une  forte 
enceinte.  Le  chef-lieu  du  pays  de  Logon,  Logon-Karnak,  développant 
SCS  inni's  cl  ses  tours  sur  une  berge  du  fleuve  nù  s'anuiiTent  les  barques. 
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OÙ  sèchent  les  filets,  est  la  principale  cité  de  la  contrée,  comme  lieu  de 
passage  et  d'échanges  entre  le  Bornou  et  le  Baghirmi;  le  sultan,  de  reli- 
gion mahométane,  est  tributaire  des  deux  États  limitrophes. 

Dans  le  bassin  du  Mboulou,  loin  du  lac,  les  États  vassaux  ou  soumis 
directement  depuis  une  époque  récente  ont  aussi  des  villes  considérables. 
Dikoa,  cette  place  forte  que  la  tradition  dit  avoir  été  fondée  par  les  Touareg, 
serait  l'endroit  de  l'Afrique  centrale  où  Ton  parle  le  meilleur  kanouri  ; 
elle  fut  souvent  la  résidence  des  rois  du  Bornou  et  des  arbres  à  large 
ramure  ombragent  son  palais.  Ses  artisans  sont  fort  habiles  à  tisser  le 
coton.  Âla,  non  loin  de  Dikoa,  fut  aussi  naguère  une  capitale  d'État.  Vers  les 
montagnes  du  sud,  mais  toujours  dans  la  plaine,  Maï-doug-eri ,  peuplée  de 
Gamergou,  parsème  ses  huttes  par  milliers  sous  les  branchages.  Les  villes 
du  pays  d'Oudjé,  Mabani,  Kasoukoula  sont  de  grands  marchés,  où  se  ren- 
contrent les  civilisés  du  nord  et  les  païens  du  sud,  échangeant  leurs  denrées. 
Plus  loin,  à  la  base  des  montagnes,  se  montre  la  ville  de  Doloo,  partagée 
en  deux  moitiés  par  une  rivière  serpentine,  élevant  un  de  ses  quartiers  en 
amphithéâtre  sur  les  pentes  d'un  coteau  :  des  fortifications  modernes 
entourent  celte  grande  ville,  capitale  de  l'État  de  Mandara,  maintenant 
inféodé  au  Bornou  :  le  voyageur* Yogel  y  resta  captif  pendant  un  mois  et 
risqua  plusieurs  fois  d'y  perdre  la  vie.  Au  sud-ouest  de  Doloo,  les  ruines 
de  Mora,  l'ancienne  capitale,  apparaissent  sur  les  escarpements  d'un  roc 
qui  se  dresse  à  plus  de  200  mètres;  elle  dominait  l'issue  d'une  gorge,  à 
l'extrémité  septentrionale  d'un  cirque  de  montagnes,  ancien  lac  transformé 
en  bassin  de  verdure;  des  villages  couronnent  chacun  des  monts  de  l'im- 
mense amphithéâtre*. 


.  *  Villes  principales  du  Bornou  dont  la  population  approximative  est  indiquée  par  les  voyageurs  à 
diverses  époques  : 
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Kouka  et  banlieue,  d^apr.  Rohlfs  .  120  000  hab 

Kouka  en  1875,  d'après  Naehtigal.  GO  000 

Ngoroou  en  1857,  d'après  Rohlfs.  20  000 

Goudjba                »                  »   .  20  000 

Machena  en  J851,  d'après  Barllu  12.000 

Khadedja         »                »  12  000 

Goummcl        >>                »>  12  000 

Sinder             »                »  10  000 

Kaoua  en  1857,  d'après  Rohlfs.    .  10  000 

Gouré  en  1851,  d'après  Barth.    .  9  500 

Vouchek     »                  )^          .   .  9  500 

Boundi        »                  »          .   .  8  500 

Borsari  en  1851,  d'après  Barth.  7  500 

Ala,  d'après  Rohlfs.  .    . 


Mai-dou-geri  en  1851 ,  d'ap.  Barth. 
Ngala,  d'après  Naehtigal  .  .  . 
Souleri,  d'après  Barth  .... 
Kala-KafiD,  d'api-ès  Naehtigal  . 
Magommeri,  d'après  Rohlfs.  . 
Mai-té  eu  1875,  d'après  Naehtigal 
Yedi         »  )) 

Missené    »  » 

Baroua,  d'après  Rohlfs 

Ngigmi  ))         

PAYS  VASSAL X. 

Karnak-LogoD  en  1821  (Denhain). 

Dikoa,  d'après  Rohlfs 15  000     » 

Doloo,       ï)  »       30  000     » 

....     3500  habitants. 


7  000  hab. 

7  000 

» 

5  000 

» 

i500 

)) 

4  000 

» 

5  500 

)) 

5  000 

)> 

5.000 

» 

1500 

)) 

1500 

1» 

15  000  hab. 
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Le  mai  ou  sultan  du  Bornou,  généralement  désigné  sous  le  nom  de 

• 

cheikh,  désignation  du  «  maire  du  palais  »  qui  renversa  la  dynastie  pré- 
cédente, est  un  souverain  absolu,  «  le  Lion,  le  Vainqueur,  la  Sagesse!  » 
Cependant  il  daigne  se  faire  assister  par  un  conseil,  qui  compi*end  non 
seulement  les  membres  de  sa  famille,  mais  aussi  les  kokenaoua,  c'est-à- 
dire  les  chefs  de  l'armée  et  les  représentants  ofBciels  des  divei'ses  races  qui 
peuplent  le  royaume  :  Kanouri,  Kânem-bou,  Teda,  Arabes,  ont  leurs  délé- 
gués héréditaires  au  conseil  du  souverain,  et  c'est  précisément  la  nation 
prépondérante,  celle  des  Kanouri,  qui  a  le  moins  de  défenseurs  auprès  du 
trône;  celle  des  Arabes,  qui  est  la  plus  faible,  a  plus  de  kokenaoua  que  les 
autres  :  ainsi  sont  sauvegardés  les  intérêts  de  la  minorité.  La  plupart  des 
hautes  charges  sont  occupées  par  des  esclaves,  le  souverain  étant  porté 
naturellement  à  se  confier  à  des  hommes  qui  lui  appartiennent  plutôt  qu'à 
des  personnages  fiers  de  leur  origine  :  même,  sous  la  dynastie  précé- 
dente, le  commandant  en  chef  des  troupes,  qui  prenait  mng,  dans  la 
hiérarchie  gouvernementale,  au-dessus  du  prince  royal,  était  toujours  un 
esclave.  L'armée  permanente  est  assez  forte,  et  tandis  que  des  troupes  d'ap- 
parat restent  autour  du  cheikh  pour  i*ehausser  sa  grandeur  auprès  de  la 
foule  des  sujets,  de  nombreux  détachements  campent  dans  le  voisinage  de 
la  frontière.  Le  sultan  possède  quelques  canons  et  l'élite  de  ses  troupes  est 
armée  de  fusils.  Quelques  compagnies  sont  même  vêtues  à  l'européenne, 
mais  sans  uniformité  :  les  coupes  et  les  couleurs  des  habits  varient  de  la 
manière  la  plus  bizarre.  Les  cavaliers  portent  encore  la  cuirasse  comme 
au  moyen  âge  :  pour  les  uns,  l'armure  est  une  cotte  de  mailles,  pour  d'au- 
tres une  couverture  ouatée  qui  les  enveloppe  jusqu'aux  pieds;  les  chevaux 
sont  recouverts  de  la  même  manière.  Sous  ce  harnachement,  bêtes  et  gens 
peuvent  à  peine  se  mouvoir;  il  faut  choisir  les  plus  forts  chevaux  pour 
porter  les  cuirassiers  et  ceux-ci  ont  toujours  à  leur  côté  un  piéton  qui, 
en  cas  de  chute,  les  débarrasse  à  la  hâte  de  leur  couverture  ou  de  leur  cotte 
et  les  aide  à  se  défendre  ou  à  s'enfuir.  Dans  l'ensemble  de  l'armée  on 
compte  un  millier  de  ces  cavaliers,  plus  redoutables  en  api>arence  que 
vraiment  dangereux.  Les  troupes  commandées  directement  par  le  sultan 
comprennent  environ  3000  hommes  ;  en  outre,  4000  soldats  se  groupent 
par  petits  détachements  sous  les  ordres  des  kokenaoua.  Los  soldats  ne 
reçoivent  aucune  paye,  mais  à  leur  retraite,  c'est-à-dire  quand  ils  sont  inva- 
lides, on  leur  donne  des  lopins  de  terre  à  cultiver;  les  grands  dignitaires 
de  l'armée  et  de  l'administration  sont  rémunérés  en  fiefs. 

Les  divisions  du  royaume  n'ont  point  la  régularité  qu'offrent  les  dar 
du  For,  et  du  Ouadaï  :  les  provinces  directement  soumises  s'entremêlent, 


BORNOU,  BAGHIRMI.  710 

petites  ou  grandes,  aux  États  vassaux  rattachés  sous  des  conditions  diverses 
à  l'État  suzerain.  Dans  la  plupart  de  ces  royaumes  secondaires  les  souve- 
rains continuent  de  disposer  de  la  vie  de  leurs  sujets  et  font  des  razzias 
pour  leur  propre  compte  chez  les  païens  des  alentours.  Les  hommages  qu'on 
rend  au  sultan  du  Mandara  dépassent  même  ceux  qui  sont  dus  ati  mai  du 
Bornou  :  nul  dignitaire  n'ose  s'asseoir  devant  lui  en  tournant  directement 
la  face  vers  son  glorieux  visage;  de  peur  d'être  éblouis,  tous  doivent  lui 
tourner  le  dos  en  se  penchant  vers  la  terre.  Quand  il  voyage,  accompagné 
du  concert  incessant  des  tambours  et  des  trompettes,  les  courtisans  cou- 
rent devant  lui,  l'avertissant  à  grands  cris  de  tous  les  accidents  de  la  route. 
Nul  cérémonial  n'est  plus  rigoureux  et  plus  servilement  obéi  que  celui  de 
la  cour  de  Uoloo. 


Y 


RAGHIRMI 


Le  pays  de  Baghirmi  proprement  dit  est  la  plaine  en  partie  marécageuse 
comprise  entre  le  cours  du  Chari  inférieur,  le  Tzâdé,  les  montagnes  que 
peuplent  les  Sokoro  et  les  rochers  qui  limitent  à  l'ouest  le  lac  Fitri.  Cet 
espace  occupe  une  superficie  d'au  plus  50  000  kilomètres  carrés,  soit  envi- 
ron un  dixième  de  la  France  en  étendue;  mais  on  considère  comme  une 
dépendance  politique  du  Baghirmi  les  régions  environnantes  habitées  par 
des  populations  païennes  qui  payent  le  tribut  ou  chez  lesquelles  des  expé- 
ditions de  guerre  vont  faire  provision  d'esclaves  :  le  territoire  du  Baghirmi 
se  trouve  ainsi  plus  que  triplé  sur  les  cartes.  D'après  les  auteurs  arabes,  les 
habitants  de  la  contrée  auraient  été  nommés  Baghirmi,  Bakirmi,  Bakarmi, 
des  deux  mots  Baggar  Miya  ou  «  Cent  Vaches  »,  parce  que  les  premiers 
souverains  du  pays  avaient  imposé  un  tribut  de  cent  têtes  de  bétail  à  cha- 
cune des  peuplades  qui  leur  étaient  soumises.  Dans  la  langue  des  indi- 
gènes ceux-ci  se  désignèrent  eux-mêmes  par  le  nom  de  Barmaghé. 

La  population  du  Baghirmi,  y  compris  les  tributaires,  était  évaluée  par 
Barth,  au  milieu  du  siècle,  à  un  million  et  demi  d'habitants;  d'après 
Nachtigal,  les  sanglantes  guerres  avec  le  Ouadaï,  les  famines,  les  razzias 
qui  en  ont  été  la  conséquence,  auraient  réduit  d'au  moins  un  tiers  le 
nombre  des  Barmaghé  :  on  ne  saurait  les  évaluera  plus  d'un  million.  Les 
habitants  policés  du  pays,  dans  le  Baghirmi  proprement  dit,  sont,  comme 
les  Kanouri  du  Bornou,  des  gens  de  race  croisée,  ayant  parmi  leurs  ancê- 
tres des  So,  des  Makari  et  autres  aborigènes  de  toutes  les  tribus  voisines. 
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des  Arabes,  des  Foula  :  l'introduction  de  Tlf^lam  et  d'une  civilisation  nou- 
velle a  créé  peu  à  peu  un  contraste  ethnique  entre  les  gens  du  Baghirmi 
et  les  populations  environnantes.  D'après  les  chroniques  et  les  traditions, 
les  fondateurs  arabes  du  royaume  seraient  venus  de  l'Arabie,  peut-être  de 
Médine,  à  la  fin  du  quinzième  ou  au  commencement  du  seizième  siècle  : 
quoi  qu'il  en  soit,  ils  étaient  originaires  de  l'est.  A  cette  époque,  comme 
de  nos  jours,  un  mouvement  d'émigration  et  de  conquête  se  produisait 
dans  le  sens  de  Test  à  l'ouest. 

Quoique  très  mélangés  comme  leurs  voisins  du  Bornou,  les  habitants  du 
Baghirmi  leur  sont  très  supérieurs  par  la  beauté  corporelle.  Ils  sont  en  gé- 
néral bien  équilibrés,  souples  et  forts;  leurs  traits  n'ont  pas  la  laideur 
repoussante  qu'offrent  tant  de  Kanouri,  et  les  femmes  baghirmi  surtout  se 
distinguent  par  des  figures  vraiment  agréables,  au  front  développé,  au  nez 
droit,  aux  lèvres  à  peine  saillantes  ;  elles  ont  les  cheveux  ras,  mais  sur  les  deux 
côtés  de  la  tête  elles  y  mêlent  des  fibres  végétales  tressées  en  forme  d'épis. 
Le  noir  foncé  de  la  peau  est  assez  rare  :  la  plupart  des  Baghirmi  ont  un 
reflet  rougeâtre,  presque  métallique.  Ils  sont  en  général  très  intelligents, 
fort  habiles  aux  divers  métiers  :  on  vante  surtout  leur  talent  pour  le  tis- 
sage des  étoffes,  la  teinture,  les  travaux  de  sellerie  et  de  passementerie;  en 
1871,  lorsque  le  sultan  du  Ouadaï  se  fut  emparé  de  la  capitale  du  Baghirmi 
et  s'en  retourna  victorieux  dans  son  pays,  il  prit  soin  d'emmener  en  capti- 
vité les  meilleurs  artisans,  maçons,  tisserands,  tailleurs,  teinturiers,  pour 
les  établir  en  colonies  et  les  employer  comme  conducteurs  de  travaux  :  trente 
mille  ouvriers  du  Baghirmi  auraient  été  ainsi  déportés  dans  le  Ouadaï  : 
en  même  temps  défense  fut  faite  aux  Baghirmiens  de  porter  de  belles 
étoffes.  Aussi  l'industrie  locale  a-t-elle  considérablement  diminué  :  on  ne 
pourrait  plus  aujourd'hui  bâtir  un  palais  de  briques  comme  celui  qui  pos- 
sède le  sultan  de  Massena.  Mais,  si  bien  doués  que  soient  les  gens  du 
Baghirmi  pour  les  métiers  pacifiques,  ils  sont  tellement  accoutumés,  de 
père  en  fils,  à  la  profession  des  armes,  que  les  mœurs  soldatesques  sont 
devenues  générales,  que  le  mépris  du  labeur  honnête  est  la  première  con- 
dition du  respect,  que  la  brutalité,  la  cruauté  même  sont  tenues  à  hon- 
neur :  le  dernier  souverain  tirait  vanité  du  surnom  d'Aboû-Sekkin  ou 
(t  Père  du  Couteau  »  que  lui  avait  valu  regorgement  en  masse  de  convives 
auxquels  il  avait  juré  foi  et  amitié.  Les  Baghirmi  méprisent  fort  les 
Kanouri  du  Bornou  et  les  Maba  du  Ouadaï  comme  leurs  inférieurs  en 
valeur  guerrière,  et  cependant  ils  n'ont  point  constitué  comme  eux  d'Étal 
puissant  et  leur  situation  politique  a  presque  toujours  été  celle  d'un  vas- 
selage  plus  ou   moins  déj^uisé;  maintenant  ils  payent  tribut  au  sultan  du 
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Ouadaï  et  c'est  de  lui  que  leur  souverain  a  reçu  l'investiture.  D'ailleurs 
le  Baghirmi  n'a  pas  les  mêmes  avantages  que  le  Bornou  comme  voie 
historique  pour  le  commerce  de  l'Afrique  centrale  :  pour  ses  échanges  il 
dépend  du  marché  de  Kouka,  lieu  d'étape  entre  la  Méditerranée  et  l'Océan. 

Outre  les  Baghirmi,  toutes  les  races  des  alentours  sont  représentées 
dans  la  population  policée  des  villes  :  des  colonies  de  Kanouri  se  sont  éta- 
blies dans  toutes  le  parties  du  territoire;  des  Makari  de  l'ouest,  des  Kouka 
et  Boulala  du  nord  sont  nombreux  dans  les  districts  qui  avoisinent  leurs 
pays;  les  Arabes,  Assela,  Salamat,  Khozam,  Debaba,  Aoulad-Mousa,  Choa, 
cultivent  le  sol,  principalement  dans  la  partie  septentrionale  du  Baghirmi; 
enfin  les  Foula,  descendant  en  partie  de  ceux  que  les  chroniques  signa- 
lent dans  les  campagnes  riveraines  du  Chari  dès  le  quinzième  siècle,  se 
rencontrent  surtout  dans  les  régions  méridionales  de  la  contrée  :  ils  sont 
en  général  très  amis  des  Arabes,  à  cause  de  la  ressemblance  des  mœurs  et 
malgré  la  différence  de  l'origine  et  de  la  langue.  Ceux  qui  rencontrèrent 
Nachtigal  lui  donnèrent  le  nom  de  (<  cousin  >^  disant  que  leurs  an- 
cêtres étaient  venus,  comme  lui,  des  bords  de  la  Méditerranée.  Presque 
tous  pasteurs  de  vaches,  les  Foula  mènent^  une  vie  à  demi  nomade  et  se 
distinguent  des  musulmans  du  Baghirmi,  pour  la  plupart  fort  tièdes 
dans  leur  foi,  par  une  grande  ardeur  religieuse.  En  1857  un  mahdi  foula, 
un  «  guidé  de  Dieu  »,  comme  celui  qui  renversa  plus  tard  la  puissance 
égyptienne  dans  le  Kordofan  et  h  Khartoum,  entraîna  une  partie  de  la 
population  du  Baghirmi  sur  le  chemin  de  la  Mecque,  triomphant  du  sou- 
verain en  bataille  rangée.  Après  de  grands  massacres  de  part  et  d'autre,  le 
royaume  se  reconstitua  péniblement. 

Les  peuplades  à  demi  indépendantes  ou  même  complètement  libres  des 
régions  du  sud  et  de  Test  sont  pour  la  plupart  apparentées  aux  Baghirmi 
par  la  langue  et  leur  ressemblent  par  les  traits  physiques  :  ces  indigènes 
sont  des  frères  de  race,  auxquels  il  ne  manque,  pour  être  assimilés  aux 
habitants  du  Baghirmi  proprement  dits,  que  de  se  dire  mahométans  et  de 
parler  le  bagrima.  Innombrables  sont  les  noms  de  tribus  et  de  clans,  la 
vie  sauvage  ayant  pour  conséquence  un  fractionnement  à  l'infini  :  chaque 
district  a  sa  peuplade,  et  chaque  famine,  chaque  inondation,  chaque  razzia 
de  négriers  la  subdivise  en  familles  secondaires.  La  plupart  de  ces  noirs  se 
font  trois  incisions  sur  les  tempes,  d'autres  se  distinguent  par  des  tatouages 
sur  le  front,  sur  le  nez  ou  les  joues;  les  Gaberi  de  la  mésopolamie  baghir- 
mienne  s'arrachent  deux  incisives,  l'une  en  haut,  l'autre  en  bas;  les  Sara, 
tribu  encore  plus  méridionale,  affilent  leurs  dents  en  pointe  comme  les 
gens  de  nombreuses  tribus  dans  le  bassin  nilotique.  Les  Koufou,  qui  font 
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partie  de  la  nation  des  Sara,  percent  leurs  lèvres  de  bâtonnets  formant 
garniture  autour  de  la  bouche. 

Le  culte  des  arbres  s'est  maintenu  chez  quelques  tribus.  Les  Somraï,  voi- 
sins des  Gaberi,  jurent  sur  Técorce  d'une  espèce  d'acacia,  et  le  serment 
qu'ils  prêtent  dans  ces  occasions  est  aussi  sacré  pour  eux  que  le  serment  de 
l'Arabe  sur  le  Coran.  Tous  les  indigènes  de  ces  régions  croient  à  un  être 
suprême  dont  la  voix  est  le  tonnerre  et  qui  siège  sur  un  trône  de  nuages  : 
leur  dieu  est  surtout  un  «  Lanceur  de  Foudres  ».  C'est  à  ce  dieu  qu'ils 
offrent  des  sacrifices  sanglants,  de  coqs  et  de  chèvres.  Une  hutte,  dans 
laquelle  ne  pénètrent  ni  les  femmes  ni  les  enfants,  enferme  le  pieu  taillé 
dans  un  arbre  sacré,  que  l'on  asperge  du  sang  des  victimes  :  une  part  du 
gibier,  un  lambeau  de  l'ennemi  mutilé  sont  attachés  à  ce  pieu  symbolique. 

IjCs  (c  hommes  sages  »,  c'est-à-dire  les  magiciens,  interprètent  auprès 
du  vulgaire  les  ordres  de  la  divinité  :  ils  expliquent  les  oracles  qu'ils 
lisent  dans  le  sang  des  victimes,  dans  leur  couMilsion  suprême,  dans  la 
position  des  cadavres.  Ils  dénoncent  les  mauvais  sorciers,  leur  rivaux  en 
puissance  occulte.  Quand  un  jeune  homme  meurt  chez  les  Somraï,  deux 
(c  sages  »  prennent  le  coii)s,  qui  les  entraîne  de  force,  disent-ils,  devant  la 
hutte  du  meurtrier  :  aussitôt  on  verse  sang  pour  sang  et  le  chef  partage 
avec  la  famille  lésée  l'avoir  du  prétendu  coupable.  Chez  les  ^ara,  une 
touffe  d'herbe,  des  feuilles  vertes,  placées  sur  la  tête  d'un  sage,  le  jettent 
dans  une  extase  divine  :  il  oscille,  s'élance,  recule,  se  balance  comme  un 
homme  ivre  et  finit  par  tomber  devant  un  des  assistants;  celui-ci  est  le 
malheureux  voué  à  la  mort.  Leurs  cérémonies  mortuaires  prouvent  que 
les  païens  du  Baghirmi  croient  vaguement  à  la  persistance  de  la  vie  dans 
le  tombeau.  On  étend  le  cadavre  sur  un  lit  de  nattes,  et  l'on  place  à  portée 
de  sa  main  une  chèvre  égorgée,  un  vase  de  miel  et  de  bière;  dans  sa 
bouche  une  petite  calebasse  est  pleine  de  cauris,  qui  lui  serviront  à  payer 
son  passage  vers  un  autre  monde  :  c'est  l'équivalent  de  l'obole  qu'en 
Europe  le  mort  donnait  à  Caron  pour  gagner  la  sombre  rive.  On  dit  que 
chez  les  Niyillem,  sur  la  rive  droite  du  Chari,  des  jeunes  filles  vierges  sont 
enterrées  vivantes  dans  la  tombe  des  chefs,  l^es  épileptiques  sont  massa- 
crés, comme  possédés  du  diable. 

La  polygamie  est  générale  chez  les  gens  riches  du  haut  Baghirmi.  Le 
père  de  la  femme  vendue  reçoit  en  échange  un  cheval,  des  esclaves,  des 
chiens  engraissés;  mais  si  elle  reste  stérile,  il  doit  la  reprendre  ou  la  céder 
à  un  autre  homme,  qui  rembourse  au  mari  son  prix  d'achat,  ou  la  laisser 
dégrader  au  lang  d'esclave.  D'autre  part,  quand  la  femme  est  devenue 
cinq  fois  mère,  elle  reprend  sa  liberté  complète  et  peut  rentrer,  si  elle  le 
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désire,  dans  la  maison  paternelle.  Quelques  restes  des  institutions  du  ma- 
triarcat se  seraient  maintenus  dans  le  pays.  Ainsi  l'un  des  petits  États  du 
haut  Chari,  situé  en  aval  de  la  jonction  du  ba  Bousso  et  du  Bahr  el-Abiad, 
est  connu  sous  le  nom  de  Beled  el-Mrâ  ou  «  Pays  de  la  Femme  »,  parce  que 
le  gouvernement  y  est  toujours  confié  à  une  reine. 

Quoique  mahométans  de  nom,  les  Baghirmiens  ne  font  aucune  tentative 
pour  répandre  l'Islam  parmi  les  peuplades  païennes  du  sud  et  voient  d'un 
très  mauvais  œil  la  propagande  religieuse  des  Foula  :  c'est  que  Tintérêt 
leur  commande  de  considérer  toujours  comme  de  haïssables  païens  les 
peuples  qui  servent  au  recrutement  de  leurs  troupeaux  d'esclaves.  S'agit-il 
de  payer  le  tribut  au  Ouadaï  ou  au  Bornou,  de  bâtir  une  résidence  royale, 
de  remplir  le  trésor  de  l'État  par  une  vente  fructueuse,  on  organise  une 
expédition  de  négriers  dans  le  pays  du  sud.  Unies,  toutes  les  populations 
menacées  par  les  traitants  seraient  inattaquables;  mais,  sans  intérêts  soli- 
daires, elles  cherchent  à  détourner  le  danger  qui  les  menace  en  le  dirigeant 
sur  autrui  :  ce  sont  des  sauvages  qui  servent  de  limiers  à  l'ennemi  commun 
contre  d'autres  sauvages,  et  ceux-ci  a  leur  tour  aideront  plus  tard  à  les 
surprendre  et  à  les  capturer.  C'est  parmi  les  peuplades  Sara  surtout  que 
Ton  va  faire  provision  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  lîlles  pour  les  marchés  : 
le  nom  sous  lequel  on  désigne  d'ordinaire  toute  la  race  est  celui  de  ce  Vils 
Esclaves  ».  Pour  éviter  la  visite  des  Baghirmiens,  nombre  de  tribus  payent 
à  l'amiable  la  taxe,  fixée  uniformément  à  «  cent  têtes  »  par  an,  et  pour 
se  procurer  ces  cent  tètes  elles  font  la  guerre  pour  leur  propre  compte. 
Quand  les  assaillants  sont  munis  de  fusils  contre  des  hommes  armés  seu- 
lement de  flèches,  de  javelots  ou  de  haches,  leur  chasse  est  toujours  heu- 
reuse :  Nachtigal  fut  obligé  d'assister  au  siège,  puis  à  la  prise  de  deux 
eriodendron  sur  lesquels  s'étaient  réfugiées  plusieurs  familles  d'indigènes 
(laberi.  Frappés  à  mort,  les  défenseurs,  postés  au  sommet  comme  sur  la 
hune  d'un  navire,  tombèrent  sur  le  sol  à  travers  le  branchage,  et  l'on  n'eut 
plus  qu'à  monter  pour  capturer  les  femmes,  les  enfants,  les  animaux 
domestiques  groupés  sur  le  })lancher  que  soutenait  le  deuxième  étage  de 
branches.  Toutefois  il  est  des  tribus  bien  défendues  par  leur  position  qui 
ont  bravé  juscpi'à  maintenant  tous  les  efforts  des  marchands  d'esclaves. 
Tels  sont  les  Sokoro,  dont  les  nombreuses  petites  républiques  s'appuient  à 
des  roches  abruptes,  forteresses  naturelles  que  n'osent  point  assaillir  les 
guerriers  de  la  plaine. 

Comme  presque  tous  les  autres  gouvernements  de  l'Afrique  centrale, 
celui  du  Baghirmi  n'a  d'autre  règle  que  le  caprice,  d'autre  limite  que  la 
puissance  des  rivaux  ;  mais,  pour  ne  pas  avoir  d'ennemis  dangereux  dans  sa 
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propre  famille,  le  sulUm  qui  monte  sur  le  trône  fait  arracher  un  œil  à 
chacun  de  ses  frères,  la  coutume  exigeant  que  le  sultan  ait  le  corps  sans 
défaut.  Du  souverain  le  pouvoir  absolu  descend  à  ses  nombreux  ennuques 
et  à  tous  les  fonctionnaires,  qui  imposent  les  taxes  et  pillent  les  villages  à 
volonté.  Los  sujets  se  présentent  très  humblement  devant  les  maîtres.  En 
pénétrant  dans  la  maison  du  sultan,  chacun  doit  mettre  son  buste  à  nu, 
laisser  retomber  ses  vêtements  au-dessous  de  la  ceinture,  s'agenouiller,  in- 
cliner le  corps  en  avant  et  joindre  les  mains.  Seuls  les  musiciens,  qui  sont 
de  sang  royal,  et  quelques  chefs  de  tribus  sokoro,  que  des  exploits  de  guerre 
ont  fait  considérer  comme  étant  au-dessus  de  la  loi  commune,  sont  affran- 
chis de  cette  règle  d'étiquette.   Un  esclave  balance  devant  le  roi  un  écran 


3i'    IM.   —  MASSbSl   ET   BAGHinMI   OCUDE^ITAL. 


Est  de    la  ri  s 


.  15*  50' 


•  •'■.  i  Braka 

;o...- •*.:••( 

DouMn    •  . .*        :•»'..'..■  C    ...  »... 


•  •       •* 


IS'.O' 


IS^Ho- 


1    -.   ÔlSfKH» 


I- 


^ftk*^ 


/^4JI 


40- 


ir 

50' 


Est  de  Greenwich 


C.  Perron 


:a  kil. 


(le  soie  rouge  garni  de  plumes  d'autruches  noires  :  c'est  le  nVA,  emblème 
do  la  souvtTaineté;  quant  \\  la  lance  royale,  sur  laquelle  on  prétait  serment 
(îomnie  sur  une  cliose  divine,  elle  a  été  captiirée  par  le  sultan  du  Ouadai, 
(jui  garde  ce  symbole  du  j)ouvoir  royal. 

La  capitale  d(^  Baghirmi,  Massena  ou  Massenia,  la  ville  du  <«  Tamari- 
nier >^  fondée  il  y  a  plus  de  trois  siècles,  est  située  dans  l'immense  plaine 
du  bas  Chari,  à  une  vingUiine  de  kilomètres  au  nord  du  Batchikam. 
Outre  la  ville,  les  murs  enferment  un  espace  considérable,  des  cultures, 
des  champs  de  ioir(»  (»t  mémo  un  lac  temporaire,  offrant  à  peu  près  le 
même  aspect  (jue  c(»lui  ih»  Kano  et  rendant  la  ville  fort  insalubre.  Loi*sque 
le  sultan  du  Oiiadaï  lit  h»  siège  de  Massena  en  1870  et  iS71,  il  ne  put  Tin- 
vi'slir  coin|)lèleinent  et  c'est  par  une  galerie  dt»  mine»  cpi'il  })énétra.  Mas- 
s(»na  est  non  seulement  la  ra|)ilale,  mais  aussi  la  cité  la  })lus  populeuse 
du  Hagliirnii;  avant  lo  siège,  20  000  habitants  au  moins  s'y  trouvaient 
réunis,  lîougoman,  sur  la  rive  gauche  du  Chari,  est,  d'après  Nachtigal, 
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une  ville  quatre  fois  moins'peupléo,  mais  elle  occupe  un  des  points  du 
cours  fluvial  que  choisissent  de  préférence  les  caravanes  pour  le  passage  ; 
Bougoman  et  sa  voisine  "Kokorotché  fournissent  à  la  capitale  presque 
toutes   les  céréales  qui  alimentent  son  marché. 

A  Test  du  Barghirmi,  la  ville  de  Kanga,  située  sur  un  des  promontoires 
septentrionaux  des  montagnes  de  Ghéié,  est  habitée  par  des  Sokoro  in- 
dépendants, et  cependant  elle  est  considérée  par  les  Baghirmiens  comme 
une  sorte  de  métropole  :  c'est  là  que  leur  dynastie  royale  aurait  pris  son 
origine.  Au  sud  s'étendent  les  régions  encore  inexplorées  que  parcourent 
les  hauts  affluents  du  Chari  et  qui  remontent  soit  vers  les  sources  de 
l'Ouellé,  soit  vers  un  faîte  de  partage  entre  le  bassin  du  Tzâdé  et  celui 
du  Congo.  Là  est  la  région  de  rAfricjue  centrale  où  les  voyageurs  feront 
un  jour  les  découvertes  les  [plus  considérables  qui  restent  encore  à  faire 
dans  la  géographie  du  continent. 
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La  bienveillante  collaboration  des  personnes  qui  ni*ont  aidé  pour  les  volumes  pi'écédents  ne  in*a 
pas  manqué  pour  ce  douzième  volume  de  la  Nouvelle  Géographie  univei'ulle.  Quelques  voyageurs, 
parmi  lesquels  je  citerai  M.  Carlos  de  Melho,  M.  Amida  Furtado,  M.  Emesto  de  VasconceUios, 
M.  Joseph  Thomson,  Texplorateur  du  Massaï  et  du  Haoussa,  m*ont  aussi  fait  profiter  de  leurs  notes 
ou  de  leur  conversation.  Mais  parmi  les  ouvriers  de  la  première  heure  il  en  est  un  auquel  je  ne 
puis  plus  cette  année  adresser  le  témoignage  de  ma  gratitude  profonde.  M.  Ernest  Desjardins  n*est 
plus.  Du  moins  n*oublierai-je  pas  le  concours  précieux  qu*il  m'apporta  par  ses  annotations  d*épreuves 
et  par  ses  conseils,  surtout  pour  les  volumes  de  TEuropc  méditerranéenne,  de  la  France  et  du  bassia 
Nilotique.  Comment  exprimer  ma  reconnaissance  envers  cet  homme  de  labeur  et  d'intégrité,  si  ce 
n*est  en  Timitant,  par  la  conscience  de  mon  travail  ? 
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Ihhira   80 

Bessa,  391. 

ku»ba  ou  Assabu»,  649. 

BHjri;jkoii.:i3-,.  242,  248 

515. 

Betancuria,  113. 

Asserharfaou,  525. 

521,  '552,555. 

Biaou  HTJ^deKindjabo 

407. 

Auin,  428. 

Bainba  (d6&IÉ  de),  525. 

Biafar  ou  Biafùia,  318, 

'320, 

AssiDÎ  ou  A^siiiic  (bsini),  405, 

Bambara,   Bù-manao  ou 

Br:- 

335. 

•406,  416. 

,nam,,  '229,  365.  279 

■542 

Biassé,  484. 

AsMuad,  576. 

et  suiï. 

Bida,  '610,  616. 

Alagan,  605. 

Bsinbaya,  341 . 

BigHingo  (Kredensboiï), 

448 

AUkpamé,  485. 

Bambouk,  '236.263. 

Billeh,  367. 

Ateobou  (AUbuohou),  '440. 

BaiiinL-poouIlaTwr. '599 

400. 

Billelah  Kaifal,  '395,  400 

Atidjerc  nu  Arligeri,  500. 

Bananiba,  556. 

Bilina  (salines  de),  690. 

Atjaoua,  '645,  65S. 

Bananes  (ilc  des),  368. 

Bini  (Bénin),  500. 

AtiMtKia,  1. 

Banda  (dar),  687. 

BJou,  715. 

Alliinti(|uc,  3,  '7. 

Birgo,  224,  '266. 

Caiidiagara,  562. 

Birim  (riïière),  445. 

A»timé,  452. 

lîangBssi,  268. 

Bimi  n'Gouari,  614,  615. 

^w*Mnou^tP(*om,  410. 

Bansoukolo  (rivière),  349. 

Bimin'Kcbbi, '604.  616. 

Avon  (lac),  467. 

Baol,  216. 

Aïon  (fosse  d'),  468. 

anouU- (S^'u-igal),  181. 

Biiri  (ïiUe  et  col),   '643, 

658. 

Awouna,  '439,  454. 

'ibirniv,  404 

Bisasma,  •328. 

Aiim  {b*ie  d'),  420. 

Baoulchi  (pajs  de),  620, 

625, 

Bis.sagos    (arcbipel   d«). 

308. 

Aiim  (Essim),  440,  458. 

'641. 

■312,  525. 

Aiouni(Ouûdi].664. 

Raporo, '391,594,  400. 

IIJ>.:,.„I,>„,5W. 

Aiulcjo»,  120. 

Bar  (pays  de).  292. 

BisââD,3]4,  326,  328. 

BaranquÈre  (la),  '487,  507. 

Blanc  (cap),  •175,  282. 

ftirbaric  (langue  de),  190 

Blanc  (îlot),  145. 

Barlin.  382. 

Boa-Visia,  157, 138,  142 

152. 

B 

Baroua. -712,  717. 

•lÔS.    .jô 

Bam   (pointe  de).   294. 

•295. 

BobowusLia  (île),  440. 

Bacou  (Bacow),  204. 

Ban^-kounda  (it>elics  de). 

284, 

Doeaina,  IH. 

Badagrj,  462,'497,507. 

•287. 

Bodélé,  674. 

Bm  Niger,  '617. 

BofTa,  342. 

B-di.  296. 

Bat*».  382. 

Bognnia,  173. 

Bohlen,  399. 

Badou.  296. 

Bas«.(ba),  671. 

Bohou,  609. 

Badoumbt',  267. 

Balchikam(ba),671. 

Bojeh,  594. 

Itefiiig(riviùre),  ISJ,*IHa,266, 

Ballia  (rivière),  664.  686, 

688. 

Boké,  550, '541,  349. 

268,  ^85. 

Balliiirst,  292, '295. 

Bokkaaati,  •  595,  400. 

Bafoula !.,■■,  181.  2ii,  "267. 

BalU,,  629. 

Bokkn  ou  Bocus,  248. 

Baya,  TiT,'^. 

Ballor,  45i. 

Bolama(ileet  ville),  ■327, 

528 

B«gal.,,  53Ô. 

Diijol,  5U2. 

Botu  ou  Bolo-Bolo,  625. 

Dwnpïta,  446,  459. 
Boadou,  175,  236,  263. 
Boanj  (esluaire  de),  *536,  617, 

652. 
Bodd;  (Tille),  652,  658. 
BoDioukou,  448, 459. 
Boosuni  Prah    (Boussam-Pra), 

•491,442,445. 
Boré,  565. 
Boi^ou,  606. 
Borkou,  674,  600. 
Bonmn,  660,  675,  '699  et  suiv. 
Bora,  560. 
Borsari,  717. 
Bosso  (diilloul),  537. 
Bouba,  518,  *328. 
Boubi,  595. 
BouilhU-,  â99,  300. 
BoiiËtiillc,  240. 
Bougoman,  727. 
BoujagooMBijouga,  318, '523, 

554. 
iiauMa,'US6,  688. 
lioulébani',  Sâî. 
Boullom  (Soufamn).  344, 554. 
Boumba,  367. 
Boumbadi,  367. 
Boundi.  712,  717. 
BuuntS  715. 
BounouQ,  180. 
Sourbotfrï,  416. 
Bouré,  257.266,  551. 
Bourgou  (île  de),  521. 
Bouria,  272. 

Bouroum  (district  iv),  525. 
Bouni-RmirrJ   '645,  058. 
BoMta  ou  Bousiam,  514, 606, 

607. 
Bous.iani  Olchc,  420. 
Boutti,  380. 
Bousso  {]>a)s  ciu),  451. 
Brakna.  *205 

Bram  (Buramot.  SninMi},318. 
Braincja  (rivitre).  Za\. 
Branco  filUni),  145,  156. 
Bras»,  659. 
Bras»  (river),  652. 
Brava,  138,  142,  152,   '162, 


163. 
Braiil  (mi 


Buchanan,  *395,  400. 
Butlen(rorl),  295. 


Cahoverdient,  146. 
Cabras  (rochers  das),  53. 
Cabrera  ou  las  Cabras,  23 
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Cacheo  (Cacheu),  '326,  338. 
Cacheo    (i-ivière),    398.   *307. 

526. 
Cagnabac  (tle),  313,  313. 
Calabar  (voir  Nouveau  Calabar, 

New  Calabar,   Vieux  Calabar, 

Old  Calabar),  653. 
Caldcira  dus  Jute  Cidadcs,  46. 
Caldeira  de  Sanla  Barbara,  34. 
4:;ildL';rJ.)  (Cliaiiditin)   52. 
Caldera  Paliiia),    'J9.  '150. 
Caldera  de  Baodama,  115. 
Caldera  de  losHarlcIcs,  115. 
Çaoaga,  168. 
Canaria,  85. 
Civioi-km,  *97. 
CanariM  (archipel  des),  4,  20, 

•83. 
Cape^oasl,  417,  459. 
Cape-Coast  BasUe,  442. 
Cipellas,  50. 
Cap-Vert    (archi|icl    du) ,    4 , 

'136. 
Cap- Vert   (promonloire).   168. 

175, '193,  196,  313. 
Cai'abane,  298,  *306. 
Onlon  (montagnes  del),  113. 
CurpcLiler'a  rock,  564. 
CiamasM,  307. 
Ciisamance  (ritiÈrc),  '297. 
Caiia  ou  Catianga,  300. 
Cassini  (flcuTe),  511. 
Caiall;  DU  Cavalla,  572. 
Cayar  ou  Khumnk,'189,  361. 
Cavor, '211,335,254. 
Cedro  (piuo  del),  133. 
Ceslos  (rio),  579. 
Chaderba,  510. 
Chahorra.  120. 
Chaîna,  434,    4iii,  459. 
Chameaui  (|>oinlc  des),  191. 
CharcoY^nle   132. 
Cliari  (fleuve),  510,  659,  '669 

ChasnaouVilanor,  126. 
Chifaou;)  ou  Sifjoua,  *604, 
Chjpude,  128. 

Chon  ou  Choua,  687,  *7l)â. 
Chonga  (Slionga-Wharf),  609. 
Clii-isliarii^borg,  434,  447,  459. 
CJnia  de  Ginamar,  115. 
Circo  de  las  Giitadus,  130. 
Oay-Ashland,  394. 
Coholia,  391. 
Cogoii  (fleuve),  530. 
Coniha    (rivière),    975,    986, 

•308,311. 
Cornu  icnda,  459. 
Componi  ou  Campouni,  550. 
Coq  (escale  du),  261. 


Corbelha  (île),  512,  515. 

Coro,  591. 

Corona  (volcan  de  la) ,  108. 

Corse  (cap),  442. 

Corvo  (ilha  do),  ou  ile  du  Cor^ 

beau,  33,  '34,  58,  60,  135. 
CMb  de  l'Ivaira,  '405. 
CMeda  l'Or,  417. 
Cûle  des  Denis,  403. 
CAte  dM  EMlavM,  462. 
Counassi     (CoMnassîe)  ,    435, 

434  •445,459. 
Croek-lown,  *654. 
Cnu  (picodela),  129,152. 
Cumbrc  (pasodelU),  151. 
Curral  das  Frciras,  66. 


Daba,  266. 

Dabo  (lac),  531. 

Dabuu,  416. 

Dagana,  188,  195,  SOI,   '261. 

280. 
Dab  (rivière).  445. 
Dakoméeru,  473. 
Dahomey,  461  el  suiv. 
Dakar,   951,    333,    239,    94.Î. 

254,  '956,  960.  280. 
Dula  (rocher),  506. 
DamfTgliou  (pavs  de).  593. 
Dumra  ou  Djinip,  560. 
Damfari  (|mv.),  560. 
Dankama,  506. 
Dankira,  426,  428,  434. 
Danoa.  694. 
Dansofa,  644. 

Daouma  ou  Dahoméens,  472. 
Daoura,  594. 
Baita,  492. 
Mta,  675,  686,  698. 
Jlebcnii,  550. 
DehmDevoi,  381. 
Dchesa,  154. 
Dendina,  605. 
Désertas  (Iles),  '68,  74. 
Diafarabé,  947,  561 
Diagnou,  300. 
Diaka,  561. 
Diala,  265. 
Diainou,  244,  '264. 
Dianghiilé,  966. 
Diara  (pavs  de),  296. 
Diavara,  264. 
Ilihelonlchi,  609. 
Didi,551. 
Dikoa,  717. 
Dinuna,  286. 
Dinguiraj,  268. 
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Diombokho,  S«5. 

Dire,  565. 

DiicOTe,  *44t,4â9. 

DjalUlioii,  492. 

Djalti-kola.  3116. 

DJaUo»ké,'i\9.  54S. 

DiaUoiiké-lhiugiiu,364. 

Djuiï,  965. 

bjuRS,  605. 

D>ii,  469. 

Djellaba  ou  vi^uj  et-Bahr,  687. 

Djendi  (Icndi,    Ycndi,  Yandci, 

YeDé),  451. 
Djenné,  562. 
I^enné  (pays  de).  522. 
Djciircl  el-4>hiiiatn,  61. 
Djeiiret  cl-Thiour.  61. 
Djillifri  (Jillifri,  (IJIfrai),  294, 

395. 
Djiiniik  (marigol  de),  394,  395. 
Djnabim,  446. 
bjogui  (île  d»),  298. 
Djoliba  (Dhidi-bauu  Voiili-ba), 

5)0. 
Djolof,  *207,  261. 
Itoloo  (Hxndan),  717. 
Doma,  630. 
Donhol,  508. 
[>oiv.  578. 

Dounid,  {t,ia-oi,-Alfh\.  305. 
ItouenUa,  565. 
DougasMii.  &&8. 
IkKikou,  '643,  IS55. 
Doulchi,  583,  599. 
Dubiji,  367. 

Duke-Ion-n  ou  Alal^pa,  654. 
IHi'iransa,  446. 


Kbo.  •651,  658. 

Ehric  (lagune  d'), '406,  410. 

Edina,  596.  400. 

Edou.  510. 

Effon  {Knkaada,  Chrhi),  616. 

Efik,  036. 

Efra  (riviJ're),  487. 

Egal  «u  Kgel.  674. 

£0^,368.501  e[  suit. 

Egga  ouKgBWi,  '015,616. 

Knoblii.  '«14,615. 

Kk-,  (Upi-I.  48S1, 

Kl.-|.lidiil-l-l;ma,î96. 

Klf(Air<iii).  714. 

Klirikin.  306. 

i:il.>sriiiTi>  (rarij;r.),621. 

Klirjiii;!,  t3(,  -HS,  459. 

Erir.Tiili.  ,I',,S5. 

Eoiii  {Kwhi-  ..II  Aziyhé],  409. 
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Kouémé.  469. 
Vfi-,  499. 

Krlniiie  (Kiin-U'U'Hliii-;!),  111. 
Kse™  (llien-o).  Ijô. 
Efwemacou,  4S4. 


Falaba  (pavii  des  Handingues), 

550,  551. 
Falabi>(|»vsdesSolmi>),367. 
Falania.  550. 
KaK-mc,  M85.  199,286. 
Fait.  638. 
Faliko,  518. 
Fainara  tmmiU').  108. 
fiinli   438,  'iU. 
Fdn<b:iii;i   36r> 
Fara-bougou,  561. 
Fai-anoa,  549. 
Farim  (bourg).  526. 
Fariin  (rio  di^l  ou  Cuchco.  *3D7. 

386. 
Faro  au  Poro,  530. 
Falik,  260. 
FalU-tenda.  296. 
Fajal  (ik-),  23,  34,  35,  26.  29, 

34.  '57,  60. 
Fvlou  (chulede).  '183.  364. 
Feloup,  *303,  518.  525. 
Fer  (île  de)  ou  Ilierro,  85,  99, 

100,  "133.  158. 
Fcrio,  '189,361. 
Fessabué,  '395,  400. 
Fida,  487. 

Fika  (massif  de).  663. 
Finnenia,  *653. 
Fii^ou.  399. 
Firgas.  tIS. 
KislK-niiiin  (l:u).  591. 
Fifhmen,  '582.  584. 
Fiiri  (cirque  du).  660. 
Fiiri  (Ivlal  de).  686. 
Flores  (île),  15,  23. 24. 29, '58. 

«0. 
Fogni,  303. 
h\.K"  (ilu  de).   137.  138,   151. 

•I(i1.  IGÔ. 
Fogo  (lagoa  do).  44. 
Foi  (Dahoméens),  472. 
VÙT,  660. 

For  (inonlagnes  du).  657. 
Porbos   iniml}   621. 
Forcados  (l'iu),  555. 
Fomiigas  (éciu'il  des),  25.  '41. 
Konnosa  (île).  512,  515. 
Forlali^a,  127. 
Furlunécs  (îles).  155. 
K(.Uf(ourid.a.  372. 


foula  {Filant,  Filanou.  etc.), 
178,  '219.  S89.  '318.  324, 
4«3,  550,  '588,  589,  605, 
628.705.  721. 

Fi)ula-dougoii.  -319,  366. 


Fr.U 


I.  360. 


nh  (baied.-)    3«3. 
■,.<ila.Dj:illni..  '172,  MO,  219. 

226,  '371 . 
Freetown,  349,  359.  361 ,  *3«5. 

Fil.-.ic;i|j<;,it,..  152. 
Km-rL-K-iiliini.    85,     '87,    98, 

'H1.  15«,140. 
Funchal,  '«8,  77,  '78. 
Fuma,  165. 
Fumas  (vaidas),  43. 
;  d'EDiofre.  52. 


Caberi,  721. 

Cnfrero.  578. 

tiabi  (Hvière).  619. 

Ga-di)ugiiu,  266. 

tiaê,  261. 

tiala,  699. 

Galaba,  549. 

Galakka,  675. 

Gaiaiii,  263. 

Gaïdar,  *il8,  136. 

Callina»,  355. 

Gallinlos  (Me),  3)3.  313. 

Ganiberou,  708. 

Ganibia,  364. 

OunUe,  284. 

Gamble    (fleuve).    172,    373, 

■284. 
Cambimi,  383,  '288. 
Cameryou,  702. 
Ganar,  '85,  205. 
Gandi,  600. 
Gandigin,  688. 
Gandiole, '191,250. 
Gandiole  (étangs  de),  350. 
Gando,  5S1,*604. 
Gando    (royaume  de),  591   et 

Gangaran,  366. 

Garaehico,  126. 

Garajonai,  87. 

Garo  n'Baoulclii  (Y'akoba),  641. 

Garou,  578. 

i,sMLi>M.  '594.  616. 

i<-\m  m  Rich4!raiide,  'i73.  'SOS. 
536. 

'..'lia  (cnude  de),  528,  539. 

lenrgt'-Tuuii,  296. 
i;,..vees  (llcn-ges),  295. 

;rriii,  599,  lilU. 
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GcUysburg  (banc  de),  61. 

Ghana  ou  GhanaLi,  51  i,  576. 

Ghcrc  (monts),  662. 

(vhiî^e,  56i, 

Ginyia  (Gincua,  Ghenni,  Ginca, 

Guinoye),  167. 
Girào  (cîip),  66. 
Gladjebo,  608. 
Glé(lagunede),  404,  *4I0. 
Glebo  (Gleboé),  409. 
Gléhoué.  —  Voir  Ajuda. 
Goberaoua,  588,  589,  594. 
Go-deyé,  572. 
Godoiné,  496. 
Gogo  (Gao),  569,  *577. 
Gokhouni-laye,  249. 
Gola  ou  Goura,  580. 
Goinba,  605. 
Gombé,  *642,  655. 
Gomera  (ilc),  84,  85,  *87,  94, 

100,  M  27.  136. 
Goofoudé,  268. 
Gongola  (rivière),  641,  643. 
Gongola  (village),  645. 
Gora  (col  de),  620. 
Gordo  (monte),  157. 
Gorée,    195,   194,    195,    209, 

259,  *255,  260,  280. 
Gorgades,  156. 
Gosscnako,  595. 
Goubanko,  266. 
Goudjba,  665,  715,  717. 
Goufeï,  714. 
Gouina  (chute  de),  182. 
Goumbou,  *561. 
Goummel,  712,517. 
Goundoumi,  599. 
Gouram,  565. 
Gouré,  115. 
Gourin,  *657,  655. 
Gi-aciosa  (Açorcs),  25,  24,  29, 

*55,  60. 
Graciosa  (Canaries),  108/ 
Gran  Canaria,  86,  *87,  8*,  d8, 

100,  102,  M 15,  156. 
Grand-Bassa,  *595,  401. 
Orand-Battam,  405. 
Grand-Bassam  (bouche  du) ,  406. 
Grand-Bassam    (village),  *415, 

416. 
Grand  Boutou,  596. 
Grand-La  hou,  410. 
Grand-Popo.  462,  *487. 
Grand-Popo  (passage  de),  467. 
Grand  Scarcic,  '552,  567. 
Granville,  564. 
Grebo,  *582,  409. 
Gredji,  485. 
Grcen ville,  596. 
Grey-river,  285. 


Gross  Friederichsburg,  440. 

Guajarra,  120. 

(luanarteme  (isthme  de),  116. 

Guanches,  99. 

Guebluy  205. 

Guémou,  262. 

Guet-Ndar,  *249,  251. 

Guia,  156. 

Guidali,  528. 

Guidimakha,  262. 

Guier  (Paniefoul  ou  lac  de  Meri- 

naghen),  189. 
Guimar,  126. 
Guiïnbering,  298. 
Ouîné  portugaise,    289,    299, 

*506. 
Gumbana  (île),  512. 
Gyaman  on  Ganian,  448. 


H 


lladjar  Téous,  699. 
Haho,  467. 
liair-Assini,  440. 
Halip  Anaghim,  175. 
Hamaraoua  ou    Mouri   (ville), 

•645. 
Hamdallahi  (el-Lamdou-Lillahi), 

562. 
Hamien,  688. 
Hann  (jardin  de),  260. 
Baoutta,  *581. 
Ilaouêsaoua,  581,  ^586,  627, 

704. 
Harara  (rapides  de),  526. 
Haralîn,  206. 
Haria,110. 

Ilarper  ou  U;uiinepo,  *Ô99,  400. 
llastings,  564. 

Baut-Niger,  509,  *558  et  suiv. 
Herrchos,  155. 
Hierro  ou  île  de  Fer,  84,  *87, 

98,  M  52,  156,  517. 
Hiraho,  449. 
Hombori  (monts  de),*566,568, 

569. 
Horta,  26,  *57,  60,  69. 
//oM^oti,  557. 
Humboldt  (mont),  621. 
Hwedah,  487. 


I 


Ibadan,  *506,  507. 

Ibo,  655. 

Icod  de  los  Yinos,  *126, 156. 


Idafé,  150. 

Idda,  *646,  649,  655. 

Idjil,186. 

Igarra  ou  Igalla,  651 . 

Igbogbé,  646. 

Igbido  (Bouddou),  616. 

Igbira,  651. 

Igouah    (Eg^e,    Og\va,    Gwa), 

442. 
Ikoradou  (lagune),  467. 
Ikorofiong,  658. 
Ikoung,  606. 
ikperé,  651 . 
Iles  Fortunées,  85. 
Iles  au  Vent,  158. 
llheo  Branco,  158. 
llheoRazo,  158. 
Ilheos  Seccos,  165. 
Ilorin,  609,  610,  616. 
Imôhagh  ou  Imocharh,  —  Voir 

Touareg. 
Inquanta,  446. 
Insuaim  ou  Nsuaem,  446. 
Ireglienaten,  568. 
Isleta  de  Gran  Canaria,  99,  101, 

115. 
Issa  ou  Saï,  510. 


Jack-Jack.  410. 

James  (fort),  294,  •295. 

Janda  (rivière),  549. 

Jandia  (péninsule  de),  112. 

Janubio  (baie  de),  89. 

Jewjew-Town,  655,  654. 

Jigouch  ou  Djougout,  502. 

Joal,  •260.  280. 

Joséphine  (banc  de),  61. 

Juda,  487. 

Junk  (rivière),  572. 


Kaarta,  ^174,  195.  199.   229, 

264,  545. 
Kaballa,  567. 
Kabaoua,  590. 
Kabil  ou  Karon,  502. 
Kabra  ou  Kabara,  574. 
Kaddera  (rivière),  *620. 
Kadé,  528. 
Kadouna  ou  Lifoun.  •529,  610, 

615. 
Kafila,  708. 
Kaimout,  503. 


73« 

Kikandi  (Buk.-),  S4I. 
Kakouliina  (pic).  353. 
Kakoundj  ou  rîo  Nuflez,  550. 
KakrJHia  *ou  KakrîiDtn  (Oeute), 

275, '351. 
Kiilii{$oUlu).  Ml. 
kumaJIv  (fflonl),  (i(î3. 
Kanurankï,  *31â.  351. 
Kamhari,  llOS. 
XanibU.  367 
Kanimané,  '599,  OIS. 
Kana,  507. 
Kans  (Kana-Mina  ou  Muiina). 

KAmm.  068,  *689  el  Miiv. 

Adriem-frou.  *693,  701. 

Kaoga,  736. 

Kingaba,  55). 

Kaokan,  549. 

Kankan-,  551. 

Kano,  *à9e.  616. 

Kanonri,  598,  6U.  *700,  705. 

718,  710, 
Kanlora.  306. 
Knntorou  Konlof.  396. 
Kaolak,  360. 
Kaoua.'7l3.  717. 
Kaouar  (oasis  de).  690. 
Kamak  uu  Lognii-Kaniak,  '714. 

717.1 
Kawisoroljoulî,  513. 
Kaxr  Kggoino  ou  Dimi,  708, 

712. 
KasKO,  218. 
KauoHké.  '318,364. 
Kansoukouia,  717. 
KitlaRcimii  (villu  et  rivitVr) .  '599, 

616, 
Kalako(livi.^[r),^>51. 
KalanKii  »u  K»lc)itngu.  609.  • 
Katx-na,  587,  'ùfiS.  610. 
ka\»\v.  5511. 
Kaj.'».  344.  '304. 
KiHiia.  645. 
Krl.l>i  (ma)»),  550. 
K^m    »ii    Ki^ni    AI>cl-es-S<-nga, 

nu.  *045.  655. 
Kniiclia  (liiiiiti'urs  lic),  ITt. 
Kmi<'-lia  (village},  365. 

Ki^nlii<:ky,  504. 
Ki-iibina,  701,  706. 
KiM  (ile  d<-},  52<.t. 
KHi-,  451,  459. 
klulHHi  {mon))   397. 
Khaboun'U,  ^76.  '399. 
Ith>d.'dja,  713,717. 
KlialLIal  (ili-s),  84. 
Klia«<ak  (iiiarigol  dt!),  350. 
klioiJiA  (liii),  189. 
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Kindin  ou  Touareg,  705. 

Kindjabo,  *4I^. 

km<]jabo(r;siè<vde),  407. 

KingWilli!im^ti>un,385. 

Kip|K's^nx-)ior»des),185. 

Kirotachi,  580. 

Xiui,  541. 

Kita,    195,    247,   ■367,  368, 

279. 
Ko  (marais  de),  490. 
Koba  (£lal  de),  339. 
Kobilai  {Plaide),  339. 
KiHffljçouc,  688. 
Kodoï.  685. 
Kogbé,  365. 
K<ikurou,  4t6. 
Kokorotthi',  727. 
Kulihanla.  -^08. 
knl.>«t)Kotiluii,664. 
Koiia.  j))5 
K.>nakri,  ■-'.13. 
Konakri  (prninsule  de),  533. 
Kong  (monUde),  *404,  430. 
Kong  (ville),  449. 
Konni,  509. 
Kono,  555. 
KonNilomi,  541 . 
Kontakora,  616. 
Konlukara  (Kimlagoi-a),  606. 
Km-aba  (riviên'),  533, 
Korania  (Kkorania),  449. 
KoroiEi.ini in   447 
Korarofa,  043. 
Koua  ou  Kottou  (Hendi),  555, 

356. 
Kottou  ou  Koua,  555,  356. 
A'ofoAoDU  Uakari.  701,  703. 
kiiloiiuu  011  Âj)jii.  '496. 
KmiaL-4  (Ni^<.-r)   510,  '529. 
KcuUuari  695 
KoufoH,  721,  722. 
Koiika,  676.  '708,  709,    710, 

711,717. 
Koiikia,  578. 
hoiiLiiiiwilioii.  6^1. 
K.mir...  6(H;. 
Kuiilikom,  3*3.  348.  '555. 


Kuiiii. 


.  4i<>. 


Kouiilukari  uu   Tanikolé,    (85, 

205. 
Kouranko,  358.  *54D. 
Kciuinji';,  '595,  616. 
Kiiurbari,  54Û. 
Kouri  691  698. 
K.iiim-'fi.  593. 
Ktmli  (babr),  6S7. 
Koutam[>a,  449,  459. 
Koiiiclia,  6~i7. 
Kouli,  t)87. 


Koulouw*  (banc  de),  8. 

Kogam,  701. 

Kpando,  453,  459. 

KpoDg,  447,  '452. 

Knàje  (Kinrti,  Kratchï),  421, 

450,  '451,  459. 
Kré^,  698. 
Krepi.  450.  455. 
Kmbo,  439,  453,  455. 
Kroo-bar.  583. 
Krou.  583.  403,  409. 


Ubé,  ■373,  S86. 

Ufia  Beré-Berà,  '644. 

LageDi,  50. 

Lagoa  Aiul,  46. 

Lagoa  Secci,  44. 

Lagos,  463,   4«l,  467,  '497. 

587. 
Lagos  (grau  de),  464. 

Lagos  (iirilc)     'iLia. 

Laguiia,  91,  92, '133,  136. 
Laguna  (plateau  de),  130. 
Laliobi  (Luibé),  333,  300. 
Lahou  (OeuTe),*404. 
Lama,  490. 
Lamtouna,  305. 
Lamloumon,  376,  *336. 
l.an|(don  (moai),  4tH. 
Lanja  (i-iïièr,-).  (ilO. 
Laniamlc,  84,  85,  '87,  89,  90, 

'1«8,  156. 
Léké  ou  r.ibou,  499. 
Lelren»  (loi),  154. 
Uïrier  (baie  du),  '353,  283. 
Lia,  549. 
LaMrU,3G» 
hibirkiu,  369. 
hiinha,  35i>. 
LiDc«(n,  50ti. 
Liltlefrao,  585. 
I.lanos  (los),  156. 
Lobo*(islade),  111. 
LogHu  (rilière),  671. 
Ugaiabi,  493,  507. 
Loko,  045. 
LokodJB  *6I6,  655. 
Luijii',  484. 
l.i)ni|iou1,  351. 
Los    (îles    de),    *533,    555, 

342. 
Loudamar  (rojaume  de],  365. 
Louga,  355. 
Louri,  713, 
Lui  (port  de  la),  117. 
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Maba,  685 

Mabani,  717.       ' 

Macaronésie,  70. 

Mac-€arthy  (île  de),  287,  296. 

Machcna,  7i2,  717. 

Machico,  67. 

Mac  Ivcr,  621 . 

Madeleine  (îles  de  la),  256. 

■adère  («rohîpel  de),  4,  26, 

61. 
Madériens^  75. 
Madina,  591 . 
Madouari,  711. 
Mafou,  187. 
Magadjiri,  715. 
Magar,  662. 
Magomij  701. 
Magommeri,  715,  717. 
Mahamid,  687. 
Mahel  Dancvel,  522. 
Mahi,  492. 

Mahin  (district  de),  500. 
Maïdoug-eri,  717. 
Maio,157, 158, 142,152,M58, 

165. 
Maio-Rcio,  181. 
Makadiambougoii,  268. 
Makari  ou  Koloko,  *701,  702, 

705,  719. 
Makhana  ou  Saint-Joseph,  265. 
Mali,  565. 

MaWnké,  265,  *289. 
Mamelles  du  Ca|)-Verl,  256. 
Mdininia  (mont),  175. 
Mampona,  554. 
Marapong,  446. 
Mandara  (pays  des),  676,  702, 

705. 
Mandé  ou  Mandingues,  289. 
Mandi-Foré,  557. 
Manding  (État  de),  551 . 
Mandingues    ou  Mandé ^    179, 

217,  282,  285,  *288,  299, 

518,  557.  *559,  580,  595. 
Mandingues  (plateau  des),  575. 
Mandjak  ou  Mandiagos,  525. 
Manga  (Bomou),  704,  705. 
Manga  (Kânein),  694. 
Mansou,  441,*4i5,  458. 
Manuel  (cap),  256. 
Mao,  698,  699. 
Maradi,  599. 
Marghi,  705,  704. 
Maringouins  (marigot  des) ,  *  1 89, 

192. 
Marshall,  595. 
Mart^  715,  717. 

XII. 


Maryland,  402. 

Massalil,  686. 

MasMsi,  546. 

Masseâa  ou  Massenia,  726,  727. 

Massina  (Moassina),  562. 

Mata  de  Putama  (cabo  da  Blata), 

508. 
Matacong  (îlot),  555. 
Malain,  188,  *261. 
Matanza  (la),  125. 
Matas  Blancas,  112. 
Maures  Donalch,  *202,    254, 

262. 
Mayo  (Niger),  510. 
Mazo,  M  52. 
Mbidjen,  254. 
Mboro,  254. 

Medica  ou  Amedica,  422. 
Médina  (Gambie),  296. 
Médina  (Libéria),  595.. 
Médine,  195,  241,  *264,  279. 
Mellacorée     (Mallecori),    *552, 

542. 
Meridi  ou  Mendé,  *555. 
Mendif  (mont),  661,  665. 
Merinaghen  (lac  de),  189. 
Mesui'ado  ou  Montserrado  (cap), 

570,  *572. 
Mesunulo  (comté),  401. 
Mosurado  (rivière),  572. 
Mgharba,  692. 
Michi  ou  Mttchi,  650. 
Millsbm*g  (Muhlenburg),  594. 
Milo  (rivière),  549. 
Mina    ou    Amina,  459,   469. 

470. 
Mindello  ou  Porto-Grande,  M 56, 

165. 
Mirik  (cap),  255. 
Misséné,  *715,  717. 
Mitombo,  545. 
Moéti  ou  Issaka,  565. 
Mogodom,  715. 
Mokin-Foré     ou     Moké-Foré , 

557. 
Mondo,  699. 
Monrovia,  572,  576,  580,*595, 

400,  401 . 
Montana  Bermeja,  121. 
Montai^a  Blanca,  109. 
Montana   Clara    (ilôt   de),    96, 

108. 
Monte  dt;l  Fuego,  109 
Monte  Famara,  87. 
Monle-Verde,  142. 
Mora,  717. 
MoHil  (île  à),  186. 
Morro  Grande,  24. 
Motsi,  *579,  580. 
Mounio,  715. 


Mount  (cap),  572. 
Mourdia,560,  561. 
Mourgoula  (tatade),  266. 
Mouri  (mont),  621. 
Mouri  (ville),  645. 
Mouêgo,  702,  705. 
Mpal,  255. 

Muchachos  (pico  de  les),  129, 
M  52. 

Musardu    ou    Masadu,    *595, 
400. 


Nago,  476,  477. 

NaUm  (Naloum),  518,   *525, 

556,  557,  542. 
Nana  Kroo,  585. 
Ndand,  255. 

Ndar  ou  Saint-Louis,  249. 
Ndap-Toul,  249. 
Ndiago,  251. 
Ndjimi,  699. 
Ndoni,  651. 
Nelia,  549. 
Neriko,  284. 
New  Calabar  (Nouveau  Calabar), 

556,  652. 
Ngala,  715,  714. 
Ngaundéré,  657. 
Ngidjem,  694. 
Ngigmi,  *712,  717. 
Ngornou,  708,  *7M,  717. 
Ngouri,  694,  699. 
Niagassola,  *268,  280. 
Niakongo,  565. 
Nianing,  260. 
Nieves  (las),  118. 
Nifaoua,  610,  628. 
ISifou,  582. 
Nifou  (ville),  599. 
Niger   ou   Djoliba,    242,   247, 

285,  549,  519. 
Niger  moyen,  566. 
Niki,  607. 

Nimro  (Ouadaï).  688. 
Niojçomera,  265. 
Nioro(Rhab),265. 
Ni  varia,  84. 
Nokhouc  (lac)  ou  lagune  Den- 

ham,  467,  497. 
Noun  (cap),  84. 
Noun  (livièrc),  555. 
Noupé  (pays  de),  608. 
Nublo  (roc  del),  114. 
Nuflez  (Nunez)  (rio),  168,  529, 

•550. 
Nijem-Nijem  ou  Yem-Yem,  626, 

627. 
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OI»(Iii»iuiiij),  ll<). 

".'Ain.  115. 

(Irhoiin  (ritlétvj.  ôflll, 

Odi,  500. 

l)((liomw;iiu,  "iOlï,  i07. 
I^oun  {Douk),  m,  if?.  4UT. 

Okoiu  uu  Kogna  (livif^rv).  Ii4^. 
Ilknimlio  (mnnU),  1^0. 

nki'ikii.  itô'J. 

()k»li)ill  (i.n;>iii.u-  <l').  V:U. 

I)liltld.l~r;ing<-.  d'il. 

DlH-biun,  ÛH. 

DinnuTi,  6&H. 

Oniteiut.  '6iV.  (i5J. 

Dningo  ou  HaraiiK,  '51'2.  3Ii). 

(h^-UimniR,  âSU. 

Orvjus  de)  A«iu.  *8T.  tili. 

Urolam,  103.  135.  'iid,  15(1. 

UMtiinri.  O&l. 

On>du.G76.  'U»l. 

Uuïilaii,  108. 

Oiialuin,  650. 

Oualahi,  &Tl!. 

Uiialo.  SU. 

Oiuindalï  (inoiiU},  0(1^. 

Oui»  (Wan),  088. 

Ouaii,  6&1, 

OmuUiar,  3fil. 

Ouatioulou,  '5il, 


Oulad-Knibarel.,  yOll. 


Iliim.'i-lll'iii.  IKII. 

l'iHt.^iKIl.llo  .. 

()uiiii>n,  U5H. 

■i;.<i. 

Ouo/o/".   un,  aui.   -JO".  ■Jôl), 

I'..r!i.-N..iii. 'Il 

3«a- 

l',.di^SHnt,.  (ili 

IiTt),  &Oti. 

71.  -BU. 

Iliimo  ((IciiM'l,  -ôrili.  BJS. 

l'iirli-S'Hiini. 

Ili^l.■l-^■l.■..k,  iS8, 

i><.i'iihi.<i.  m\ 

l'<:li>sn.    \-l'. 

l'.»i..     -  V^.li  1 

IMIKX    Al.PIUIlÉTIULI';. 

si-2,  9»,  mil,  lor»,  -lan. 

15fi, 

i'uiiiii.t.(ia*),  *in,  isj,  1511. 

I'»liiies  (ua|>  .)»},. 'ïtIU. 
Paiiibini     011     Mahcl     flndcï.-l. 

53!. 
I^mi  (I'uinl>i}.tâl,  4:>9. 
Pantli  nuFraiiU.Oil). 
Pnnicroul  Jpiiirr  ou  (ne  di-  Mi-- 

rin«ghcii).M8n.  3im. 
P(i;m/  nti   Bouraf,  5IM,   *53l), 

Palloh,  fiill. 
l'uul  dn  S<-ri:i.  W. 
l'fki.'iyï. 


TiSII. 


Mil-.U.-i"S  Itlil. 
IVlil-BiibSiiiii  (I'oshmIi'I,  405. 
l'L'Iit  Bi>iil<>u,  5t)ll. 
(VliMV,  4I!Ï.    48 j,    1B(1. 

M7. 
Tetita  Scarciu.  532. 
Pic  Ruiri),  m. 
Pico,  23,  "M,  'Si.  80. 
Pk^o-AMo,  84. 
Pico  ilii  Anltiniu  du  iIh  Aiitimio, 

15». 


t,  :>f . 


PIiu  du  V>m,  34.  -42. 
Pieu  du  Ks]>i.>Riin.34. 
PiLO  de  l«  Cru».  87. 
Pico  Vieju,  121, 
Pisiuiii,  29G. 
PInT*  Quriiiiida,  109. 
h>d<>r,  188,  ■20t. 
i'ukt'  (Il<'l,  441). 

I'iil>l:l  (ili'),  .112,  51.1. 
I'.iiaj-I)i'l^;id»,  3(i,  .1(1.  *41l,  00. 


Pnia  (SAo-Tiiingi>|  ou    Vilhi  .U 

Pnin,  159,  '159.  105. 
Piiinprxiri,  446. 
Printiscnstivn,  4%4. 
Puerto  de  i;abti«.  'US,  13(1. 
Put-rto  d."  «ipnw.  155. 
PutTto  ilir  \bu».  110. 
l'uni»  dn  Orntita.  8U 
Puiiln  di' Famni'is,  108. 


Qua,  Ii5l>,  057. 

(JuuDlnmpob  (Kuulitiip»),  *II9. 

459. 
yuMh  (litière),  372. 
Oueimado  (rnool).  57 
Ouella  (bguiie  de).  i.ti. 
l^uilLlIi.  tJUL'IUli  ou  Kria.  i.M. 
Qaoa-Qaoa  [Kwa-Ki-ai,  4III. 


Ilabbi.  '«08. 

HBimla   iKufli   u'Rauub).  Miï. 

«55. 
Rat»  (illitn),  ir.l). 
Itngoni,  SM, 
tti-i-Etoulxi,  037, 
Rci  BouU,  641. 
Rer  (rio  del),  537. 
Ribigo.  041. 

Hibeira-BraTa,  '157.  1«S. 
llili.'ir--Orjml,'    (S,mlij-.\r.i:..   , 

103. 
ilibcint-l^i-andt'    (  Sjii-Hi^in'l  I 

•51).  m. 
Hi!i.-ii-n-i;i->ri<U'    lSi<.-TliiHS..i. 

15;.,  ■ 


11.-,  12. 
I.2GI. 


Ilil.r'i 

IliHiiinl-Tii 

Hmitiiu  (nionU  dc|,  020. 

llio-Grjadc(Giiinda),S87.'rill 

328. 
Itisco  dp  AincrioB,  12T- 
ttÎToraidc  ou  Adar»,  4.M. 
SinMM  du  Bad.  1711.  'ôltV 
llobi!ris[>ort,  *391 ,  4011. 
ll.iiK-rirk  (iiuml).  1121. 

H.((!,in-Koio,  m;.. 

H,.k.-ll.-(riïipir),  511.  T.i;. 
lli.koki>  (n«mlai;n.>  d.O,  5l)(i 
Hdiiikju,  1)8". 
Uiibiinn.  tu. 

iiiiii>i]iio  (Hii.  Fi.:--L.i}.  -ari 

•iSU. 
Uu"«iJnii  (iiul).  39U. 


SaUe(ilc  di>).~>30. 

Soboiicii^,  3U4. 

Sahrina  (Ue),  fti. 

Saffrokn,  ^)ù. 

Autan,  &S5. 

Sai  (villd),  d'ÏS. 

Suint-Andn'-  ^iiiciiU  do),  401. 

Siiinl^Ann  (ai]>),  344. 

Sainl-Anloine.  ^   Voir  Snntn- 

Anlâii. 
^inl-Genrges,  501! . 
SainUean  (rivière),  193. 
Saint-Jii«efih  île  N'gascihil,  300. 
SuJDl-LuuU,    101,    193,   193. 

195,  233,  359,  345,  "348, 

279.  280. 
Sainl-Har;  (ile  d«),  388,  *393, 

294. 
Sainl-Paiil  [c!i|i).  435,  4l>6. 
Sainl-I'aul  (riïiÈn-),  '5H,  375, 

38U,  394. 
Sainl-Picire,  2G3. 
Saint-Vim-enl   nu    Sào-Vicrnlp, 

4,  l95. 
S»inlc-)l)n«  (lianu  de),  S. 
Siikfitla.  tm. 
Sakc-1.1.  495. 
S:il  (illiadn)  nu!l«duS<-l,  158, 

U2,  J52, '158,  1G5. 
Sala}{H.  432.  450,  459. 
Sulamal   ('S»,  7lt5. 

Salinorc  {i^iieils  de),  154. 
Saluiim,  'PJô,  213.  235,  300. 
Saln^y,  Ul,  *i58,  105. 
Samata,  307. 
Sambatikila,  550. 
Sanarikorn,  îi49. 
Sungara  (Saii^mn),  541. 
&'iiigc>-Kuliib,  tiJ4. 
Saii-Jiii^e,  25,  '24,  "54.  00. 
San-MiR.u-l,   23.  '34,   27,  30, 

51,  5;i.  ^«.  40,  -41,  00. 
San  Miguel  ilc  T.'giiise  ou  Tt)- 

guisc,  ItO. 
San-1'edm  (rio).  572. 
San-Sebaslinn.    2S,*139,  ]56. 
Suion-kholf,  237. 
S.-insandig,  531   '559. 
Sansftn^  Aiss.-i.  599. 
San  la- Barbara  (Oalileira  ik-),  53. 
Sanla-I>ui  (Grsici<K.i),  55, 
Santa-Cnii  ih  la  l'aima,  *132, 

130. 
SaDia-Cnii    de    Tenerife,    89, 

■132.  135,  136. 
Santa-Luzia,  138,  *I56. 
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Sanla-Hana  (Me),  33.  '34,  35, 

37,  -il.  60. 
Sanb-Ursula,  133. 
Santo-Anlin,    157,   158,    141, 

142,  151,  -152,  163. 
Santo-  Damin)[i>!i     on    Cachco, 

507. 
Sàri-ChHstovain  (nùa-Visla),158. 
Sao-Filippe  (Fugo),   161,  •163, 

165. 
hâu-Ji-in-BalisIa,  16.V 
Sùii-Jiir^  (montagne),  70. 
Sàii-4or'ge  d(!  la  Uina   (rurl  de), 

418. 
Sâi>-Lourenço  (rap),  l>6, 67. 
SiO'.NirolHii,    158,    141,   151, 


163. 
Snpé  ou  Soumha,  355, 
.S<»™  72!    722 
SaiMki,  liOU  01  i). 
S,iraiolé  •216,291,557,311, 

Û3fi,  500. 
Saninda   (iiiunlagnc   de),  '620, 

023, 
Saraou,  038. 
Sai-dinas  (las),  118. 
S.nrgass-s  (mi-rdi-s),  20. 
Siiii;.  eu  Zanp.elî. 
S.,>.;i.i.im  {jurmU),  404. 
Sauces  (11)»),  137. 
Sauzal,  135. 
Savalou,  493. 
Savi,  •490. 

Starcies  (fieuvM).   339.   *552. 
Sedhiou,  298,  '505,  549. 
S.:-fi>ur,  375. 
Segala.  559. 
St'gou,  '550. 
Sel    (lie   du),   157,    138,  143, 

152.  '158.  163. 
Selvagens  (écueils  de),  80. 
S.W'gal  (Qeuvc).  '180,261. 

(pavs).  11.6,  168,  "180 


165. 

Si'nou-délMu,  263. 
Serer,  '312,383,285. 
SetIra-Ki-on.  382,  383. 
Seyoroutn  (Ile  de).  067. 
Sherbi-o  (île).  *544,  ^4, 
Sia  (inonbgnede),  451. 
Sibi,  551. 
Sibila.  *561. 
Sidi-Mahmoud,  306. 


Slam-Leoiie,  168,  177,  *343, 

344,  359,  578. 
Sierra-Lconc  (pônmsule  de), 

544. 
Sieira-iionaii.  560. 
Sillakoiindii,  3»7. 
Sindcr  («urle  Niger).  578. 
Sinder(lkimou),  712,  717. 
Sine.  200. 
Sinon.  402. 

Siiilbé  on  SilUbaoua.  589, 601. 
So,  701. 
Soadra.  446. 

Sœurs  (collines  des),  404. 
Sogbinna.-t;05,  616. 
Sofihoran  on  Djaouambi',  590. 
Sokolo  (Kahi),  501. 
Sokoro  {Baghirmij.  735. 
Soknio.  583.  590,  599,  *600, 

616. 
Sokolo  (gulbi  n'),  515,  '527, 

581, 
Sokoloro,  271. 
Solima,  .358. 
Somono,  557. 
S'onirai,  732, 
Songliai    {Sonrliaî,    Sourftdï) , 

"507   '568. 
Sonitnigou    298. 
.<!ânini^^<:m-,.k<.l<''),*216,  364. 
Sor.  219. 
Sorga.  27*. 
Soluba  (ivdrde),521. 
Sougoiati.  701. 
Souit  (es-).  567. 
Soun-domnali    (Soudoumali), 

172. 
Soungo  (rivière).  644. 
Sou-Sou  iSouitou),  *5.t7. 
Sou-Sou  (ninnisdcs),  553. 
Sousi,  399. 
Si'emarda,  663. 


iulU,, 


m  t. 


TabU'-mnnnIain,  372. 
Tabourayei,  341 . 
Tacoronle,  135. 
Tadcmakka     ou    Tademekket, 

567. 
Tadim  (monls),  551. 
Tarass.issel  (oued),  327. 
Taganana,  122. 
Tahoul  n'Eggich,  525. 
Taliko,  567. 
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Oba  (Insuaiti),  440. 

Orhin,  413. 

Ochoun  (rivière),  oOO. 

Odé,  499. 

Odi,  500. 

Ogboinocho,  *506,  507. 

Ogoun  (fleuve),  4Ci,  407,  497, 

•505. 
Okoua  ou  Kogna  (rivière),  645. 
Okouaho  (monts),  420. 
Okouriké,  658. 
Oknka,  652. 

Okwahu  (royaume  d*),  420. 
jOldfîeld-range,  62  J. 
Old-lown,  654. 
Omoun,  658. 
Onilcha.  *649,  655. 
Orango  ou  Harang,  *312,  515. 
Oi-é-Dirama,  280. 
Oi"cjas  del  Asno,  *87,  113. 
Orolava,  103,  125,  M26,  130. 
Osomari,  651. 
Ouadal,  676.  *68i. 
Ouadan,  168. 
Ouakari,  630. 
Oualata,  576. 
Oualo,  211. 
Ouandala  (monts),  662. 
Ouara  (Wara),  688. 
Ouari,  651. 
Ouarkhor,  261. 
Ouastoulou,  *5il. 
Ouba,  638. 
Oubaka,  606. 
Oudeni,  645. 
Oudjé,  717. 
Oudoumassi,  453. 
OueUé  (rivièa'),  670. 
Guida.  —  Voir  Ajudo. 
Oulad  el-Hadj,  205. 
Oulad'Emharek,  200. 
Oulou-Oulou,  522. 
Oum  er-Rbia,  180. 
Oumon,  658. 
Ouolof,  146,  201,  *207,  239. 

292. 
Oyo,  506. 

Oyono  (fleuve),  *536,  658. 
Oysler-ereck,  288. 


Palma,  468,  499. 

Pahn:i  (ik>),   01,  8i,  *87,  88, 


92,    98,    100,    103,    *129. 

136. 
Palmas(Ias),  M17,  155,  156. 
Pabnes  (cap  des),  399. 
Panibinc    on    Mahei    Bodevei, 

522. 
Pami  (Pambi),  451,459. 
Panda  ou  Fcnda,  646. 
Paniefoul  (guier  ou  lac  de  Me- 

rinaghen),M89,  200. 
Papel  ou  Boumé,  318,  *320, 

325. 
Patleh,  646. 
Paul  da  Sem,  66. 
Peki,  *452. 
Peut,  380. 
Petit-Alépé,  406. 
Petit-Bassam  (fosse  de) ,  405. 
Petit  Boutou,  396. 
Petit-Popo,   462,    485,    486, 

507. 
Petite  Scarcie,  332. 
Pic  Ruivo,  ^^. 
Pico,  23,  *24,  *55,  60. 
Pico-Allo,  24. 
Pico  da  Anlonia  ou  da  Antonio, 

159. 
Pico  da  Cmz,  54. 
Pico  da  Vara,  24,  *42. 
Pico  de  Esperanza,  24. 
Pico  de  la  Cruz,  87. 
Pico  Viejo,  121. 
Pisania,  296. 
Playa  (Jnemada,  109. 
Podor,  188,  *261. 
Poké  (île),  440. 
Pongo    (Pongos,    Pongas)  (rio), 

•331. 
Ponla  (île),  312,  313. 
Pontiï-Delgada,  26,  36,  *49,  60. 
Popo.   —    Voir    Ptîtit-Popo    et 

Grand-Popo. 
Poivos  (ile),  312,  513. 
Porognes,  206. 
Portendik,  254. 
Port-Lokko,  564. 
Poiio-Grande  ou  Mindello,  152, 

•156. 
Porto->ovo,  M92  et  suiv.,  507. 
Porto-Santo  (île),  61,  *68,  *73, 

74,  *80. 
Porto-Scguro,  484. 
Porludal,  2i)0. 
Poloso,  427. 
Povo.  —  Voir  Petil-I*0|>o. 
Povoac;âo,  49. 

Pozode  la  Kieve,  87,  M  14. 
Prab  (fleuve).  *421,  442,  445. 
Pralisou,  445. 
Praia  (Açores),  55. 


Praia  (Sâo-Tbiago)  ou    Villa  da 

Praia,  159,  M 59,  165. 
Prampram,  448. 
Prindsensteen,  454. 
Puerto  de  Cabras,  MIS,  136. 
Puerto  de  Hienx),  1 35. 
Puerto  de  .Naos,  110. 
Puerto  de  Orotava.  89. 
Punla  de  Farionc^s,  108. 


Qua,  636,  657. 

Quantampoh  (Koutampo),  *449, 

459. 
Queah  (rivière),  572. 
Queimado  (monl),  57. 
Quetta  (lagune  de),  422. 
Quittah,  QuetUh  ou  Kela,  454. 
Quoa-Quoa  (Kwa-Kwa),  410. 


Rabba,  «608. 

Raoula  (Keflt  n*Raoula),  ^Oi^, 

655. 
Razo  (ilhco),  156. 
Régent,  564. 
Rei-Bouba,  657. 
Rei  Bouba,  641 . 
Rey  (rio  del),  557. 
Ribago,  641. 

Ribeira-Brava,  M57,  165. 
Ribeira-Grande   (  Santo-.intân  ) . 

165. 
Ribeira-Grande    (San-Miguel) , 

•50,  60. 
Ribeira-Grande    (Sâo-Thiago), 

155,  M59. 
Ribeira  Quente,  42. 
Richard-ToU,  261. 
Ringim  (monts  de),  620. 
Rio-«rande  (Guinala) ,  287.^508, 

528. 
Risco  de  Amerioa,  127. 
Riverside  ou  Adafo,  451. 
RWièref  du  Sud.  179,  ^528. 
Robert.sport,  *591 ,  400. 
Roderick  (mont),  621. 
Rogan-Koto,  645. 
Rokelle  (rivière),  544,  *3i'î. 
Rokoko  (montagne  de),  506. 
Rounga,  687. 
Rubicon,  111. 
Rufisquc    (Rio    Fresco).   *25i>, 

280. 
Uusswunn  (îlot),  399. 
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Santa-Mana  (lie),  S5,  '24,  25, 

S 

27,  *4I,60. 

344,  359,  576. 

Sierra-Leone   (péninsule  de). 

Sable  (ilc  d.i),  530. 

544, 

Suboxi'it^,  tu. 

142,  151,  ■152.  163. 

Sierra-lèonah.  560. 

Santn-Domingiis     ou    Cachoo, 

SlIUkoi.nda   ni. 

•iaffmko.  .155. 

507. 

Sinder  (sur  le  Niger).  578. 

Sahara,  525. 

Sii„-(:i„-is)oviim(PSa-Visla).158. 

Sindei-(lk>mr>u},  712.  717. 

Sai  (Tille),  579. 

Sine.  260. 

404. 

163. 

Sinou.  402. 

^ilinl-Ann  (wp),  S44. 

Sà*J"an-Balistii,  163. 

5.«JWou  Si/fefraoHa,  589,604. 

Sainl-Anloine.  —  Voir  Sanlo- 

Sâ.>-Jorge  (monlagn-),  70. 

So,  701. 

Antin. 

Sâf^oige  de  la  Nina  (l«i-t  de), 

Soadra,  446. 

Siiinl-fieorgeN,  5011. 

418. 

Sccun.  (collines  des),  404. 

Saint-Jiwi  (riviHo),  193, 

Soghinna. '605,  616. 

SainM»se|ih  <le  Ngnsobil 

aiio. 

.SojAoron  ou  Djaouambé,  590. 

S»int-LuuK,    101,    193, 

193. 

152,  •157,  163. 

Sokolo  (Kala),  561. 

195,  253,  239,  215, 

■248, 

SSo-Tl.ia|K..157,158,159,142, 

Sokoro  {Baqhirmi),  725. 

279.  280. 

140,  149,  150,  -159,   163, 

Sokolo.  582,  590,  599,  ■fiOO, 

Saint-Mary  (i!e  do),  288, 

'293, 

218. 

616. 

294. 

Sa.-ïicenle  ou  Sainl-Vinrenl, 

Sokotn  (guibi   n'),  515,  "537, 

Saint-Paul  (eap),  425,  4ii 

S. 

158,   142,  150,  151,  ^155, 

581. 

Sainl-Pau!  (rivière),  '371 

375, 

163. 

Sokotoro.  271. 

580,  394. 

Sapé  ou  Soumha,  555. 

Solima,  358. 

&.ra,  721,722. 

Soinnno,  557. 

Sainl-Vinceol  ou    S5i)-Vicenlp. 

Sar,iki,609.  616. 

Somrai.  722. 

(,  135. 

SnrflAoW,  ■216,291, 357.541, 

Sonqhaî    (Sonrhai,   SourhaJ), 

556,  560. 

567.  -:m. 

Sakerda.  m». 

Sar;iDda  (montagne  de),  '620, 

Sakelé.  *95. 

622. 

Soninké  (Sarakoli-).  '216,  264. 

S,il  (ilha  de)  ou  île  du  S.-1 

138, 

Sanou,  638. 

Sor,  249. 

142,  152,  '158, 165. 

Sardinas(W.  ^I^- 

Sonja.  274. 

Salag»,  422,  450,  459. 

Sai-Kasws  (miT  d.-s),  20. 

Soluba  {Lvcifde),52l. 

Sakmat,  «3g,  705. 

Saria  i.u  Zarip,  615. 

Soui,ousti.  701. 

A>m,-i6i 

S^isMindi-j  {iiimil'!),  404. 

Sonk  (es-).  &67. 

S>lmore  (Jeudis  de),  131 

Sauces  (1ns),  157. 

Salinim,  M93,  215,  235 

260. 

SanzaI,  125. 

172. 

Salrey,  141,-158,  l(>5. 

Savalon,  432. 

Soungo  (rivière).  644. 

Saniaya,  367. 

SavL,  '490. 

Sou-Sou  {Soauou}.  *337. 

Sambatikila,  550. 

Scaccles  (lleuves).  3211,  •532. 

Sou-Sou  (monts  des),  532. 

Sanaukom,  549. 

Sedhiou,  298.  *505.  549. 

Sou:^,.iii-i. 

Snngnra  (Sai.pirau),  541. 

S(-four,  273. 

Sm»;mla   fifii. 

.Siirigi)-Kal:ih.(lli. 

Scgala,  55». 

Siilituin,31)4. 

San-J.,rgy,2:i.  "21, '54,80. 

Ségou.  -556. 

Sugar-Uaf.  ôlfi. 

San-MigucI,  23,  "24,  27 

30, 

Sel   (ile  du),  137,   158.  142, 

Suinab,  567. 

54,35,58,  40, '41,00. 

152.  '158.  163. 

Sumii,  *599. 

San  »igiiL'l  ili;  Teguiee  u 

!<.•- 

Scivagcns  (écucils  de),  80. 

guise,  110. 

S.-n.>gal  (fleuve). '180,261. 

San-PedTO  (rio).  572. 

Sénégal  (pays),  l(iG,  168,'180 

T 

^n-$ebnslian,  138,  *I29, 

136. 

etsuiï. 

Sanoii-kholf,  257 

$an«indig,  521,  '550. 

Tabouraytt,  541. 

Sansant;  Alssa.  599. 

S«w, -212,282,285. 

TacoronlP,  125. 

Sanbt-Barbnra  (Caldeira  de 

,52. 

SetIra-Ki-oo.  582,  385. 

Tademakka     ou     Tadenukktl, 

Sanla-Crui  ((iraciosa),  53 

Sevoroum  (ile  de).  667. 

567. 

Sanla-Gnii  d'<.  la  Patnia, 

152, 

Sh.Tbrn(ile).'344,554. 

T.idiin  (monts),  531. 

156. 

Tafassassel  (oued),  527. 

SanU-Crui    de    Tenerife 

83, 

Sibi,551. 

Taganana,  123. 

M22. 155,  156. 

Sibila,  '561. 

Tahout  n'Eggich,  525. 

Santa-Luiia,  158,  '156. 

Sidi'Mahmoud,  206. 

T.-diko.  567. 
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rama,  686. 
Taman,  550. 
Tamba.  36tt. 
Tambakka     ou     TamhotUcht, 

367. 
Tambaoura    (Bainbouk)    "174, 

257. 
Tangala,  636. 
Tangalé(nir),631. 
Taukissojou  Bafing,  518,  550. 
TaDoué,  U7. 
Tanlafara,  âi9. 
TaorùouTagoror,  120. 
Taouey  (Touey)  (narigot  delà), 

261. 
Tarquah  (Tailva),  Ul,459. 
Tchadda  (Benué),  539. 
Tclwiiilia,  6S7. 
Teboula,  U2. 

TpH-ih  ieiri\m  A«),  '114,  U8. 
Telilo,'lI8,  136. 
Teinanfaja,  lOg. 
Traibi  ou  Niger,  *516. 
Titiiibikounduu  jrocherde),  516, 

518. 
Tenda  (pays  del,  284. 
Tédé  (ririèrel.'ISC,  272. 
Teuetikou,  561. 
Tenerife  ^TollPl  fu).  61 ,  85,  "87, 

8'J,  00,  94.  ItiO,  102,  103, 

M19,  135,  156,  248. 
Tengrera,  550. 

iL-niM  l\3c),  m. 

Tiulo  (sierra  dr),  119. 
Terecira  (ifc),  23,  '34,25,  51. 

■52,  80. 
Teror,  118. 
Tessaoua.  '594,  616. 
Tessi,  448. 
Tejde  (pic  de),  16,  87,   *95, 

119,  *121. 
Thiès,  255. 
Tiapi,  538. 
Timbi,  375. 
Timbo,  -371. 
Tiiné,  550. 
Timni  {Tiniani,  Temnf),   344, 

■352, 
Tin-Bouklou.  —  Voir  Tombouc- 

Tii<gli[]g  (hosscrô),  S30. 
TinTarabin  (oui-d),  527. 
Tiutiapuh,  419. 
Tii'ajnna,  114. 
TirdzL'  (inonLsdc),663. 
Tobiii:c<i-iiiouiiliiin,  373. 
Togo,  485,  507. 
Io8o(l>apdc),  Ml.  '482. 
Tomagheia,  701 . 
Tombouoloii,  242,  537,  *570. 
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Tontine  (riiiëre),  508. 

Timili  <ino»ls)    566. 

T«|«  .la  Cnnxi.  154. 

Torobé  ou  Torodo,  226, 590. 

Toron  ou  Torongo,  549. 

Tos^ai  (d.>fil.'),525. 

ToHoii-fi.  508,  590,  705. 

Tuuba,'27r.. 

Toubouri  (inarais  de) ,  530, 669, 

670. 
Toueoulfun,  *226,  240,  26*. 

269,  279,  539,  589. 
Toupy,  189. 
Toukourd,  326. 
Toumbo  (tie  de),  332. 
Totmdjou  ou  Toundter,  692. 
Tounis,  692. 
TounUMiroun,  '373,  386. 
Trcna,  203,  '205. 
Trislio  (Ile  df),  350. 
Trais-Pointes  {c»f  d«s),  403, 

'419. 


roMi,503. 

Vakaria,  543. 

Valle-Hcraioso,  129. 

Valïenle,  '131,  136. 

Vanswah.  594. 

va,  556,  '581. 

Vellas,  54. 

Veoegucn  (ranée  de),  95. 

Vcrgoyo  (pic  de),  133. 

Verma,  187. 

Vert(cap},168,  175, '193. 198, 

212. 
Victoria  (rivière  du^ud),  543. 
Victoria  (Tenerife),  125. 
Vieux   Calabar    (Old  Calabar), 

556,  655,  '651. 
Vilaflar  ou  Chaîna,  136. 
Villa  do  Pwto,  41. 
Villafranca,  4B. 
Virginia,  394. 
VoIfâD,  44. 
Voila  ou   Amoi)  (QeuTc),  421, 

'122.  4-i7 
Voiicb.'k.  -ii-î,  717. 
Vukkah  (monl»),  395. 


Wa!is.a»,  421,  424,  428.  ■441. 

Walerloo,  553,  '364. 


Wellinglon,  364. 
Whemi  (Oouo),  467. 
Whjrdah.  —  Voir  Ajuda. 
WilberfoKe.  564. 
Winnebah  ou  Simpa.  U7, 459. 
Wob-Vïoh  (paye  des),  606. 
Wouchek,  715. 
W(.«idi,*7l2,  717. 
Woukari.  '645,  658. 
Wourno  (royaume  de),  —  Voir 

ILlOUSSit. 

Wounio  (ïilW),600,616. 
If'oiironitou,  626. 
Wraso,  446. 


Va,  614. 

ïaggouberi,  «99. 

yoib,  641. 

Vakoba  ou  Yakobari,  625,  '641 . 

655. 
Yamina  (Gambie),  396. 
Vamina   ou    Kyamina    (Niger) 

'5M. 
Vaoua,  688. 
Yaouri.  605. 
V;ii-bou-lenii]i.  396. 
Ya^sin,  2tf9.  3H0. 
Yedi,  *715,  717. 
Yedina  ou  Bouddouma,  '697, 

715. 
Vegfayi,  422. 
Yelou,  '605. 

Yendi  (Djcudi).  450.  459. 
Yoou(neu.e).  '665,669. 
Vraivu  (Vovaron),  565. 
Yoia  ou  Feloup,  294,  -302. 
Vola  (Adamaoua),  '641,659. 
Yorii,  564. 
Yoiouba  ou  Yariba,  469,  *476, 


506. 


Zagochi.  609. 

Zenaga  ou  Aiénagutt,  202. 

Zeng-noumi,  492. 

Zhibou,  639. 

Zhirou,  645. 

Ziffab  Poroh  Zué,  '395,  400. 

Ziguinchor,  298.  299,  *50&. 

Zindcr.  —  Voir  Sindcr. 

Zo^Aauia,  686. 

ZogluKbo.  493. 

Zolu.  395. 

Zou-Zou,  395. 
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ERRATA 


ro|MiI:i(ioii  en  1877.   Populutioii  kiloinétriqiiP. 

rage  87,  note  1.  Au  lieu  de  :  280  400  hab.  59  hab. 

Pupulnlioii  Hii  1H83.  Popiilntion  kiluiii<;lriqiie. 

Lisiv.  :  500  875  h»b.  42  hab. 

Page  119,  |>ii'niiêi-o  ligue.  Au  lieu  île  :  Aiienaria,  lisez  :  Artcnara. 

Viv^t'  192,  lignes  28  et  suivantes  :  «  D*après  la  légende,  qui  d*ailleurs  ne  f^arait  point  justifiée,  il 
n'en  aurait  point  été  ainsi  dans  les  teinj)s  anciens:  aloi*sle  St'uégal  aui'ait  continué  son 
cours  vers  le  sud-ouest,  à  Tabri  <le  la  chaîne  d(^  dunes  du  Cayor,  et  S6  serait  dévei'sé 
dans  le  golfe  de  Dakar.  )> 

M.  Wendling  qui,  jH>ndant  1rs  o|K>rations  militaires  de  1885,  a  parcouru  le  Cayor 
dans  tous  les  siMis  à  la  poursuite  de  Daniel,  ]M^nse  que  Topinion  des  Ouolofsur  Tancicn 
cours  du  Sénégal  est  partaitement  justifié.  «  En  se  rendant  de  Saint-Louis  à  Ixiuga, 
<[uelle  que  soit  la  ixmte  chtMsie,  il  faut  toujours,  dès  que  Ton  a  quitté  la  zone  d*inonda- 
tion,  travei'ser  ([uinze  ou  seize  chaînons  parallèles,  orientés  du  nord-est  au  sud-ouest, 
suivant  la  n'sultante  des  vents  dominants.  Ces  plissements  préstnitent  tous  les  carac- 
tères des  dunes,  avec  des  pentes  douces  du  coté  du  vent,  des  talus  escaqn'ïs  de  l'autre, 
et  partout  on  rencontre  le  sable  pur  jus(}u*k  25  ou  50  mètivs  de  profondeur.  On  recon- 
nait  qu'à  lorigineles  tern>s  i\\i  (iay(»r  furent  des  alluvions  du  fleuve  qui  se  ratlachèretll 
à  l'îlot  de  Dakar  et  que  recouvrirent  ensuite  les  sahles  marins,  n 

Page  224,  ligne  anté|M'>nultiènu'.  Au  lieu  de  :  de  Birgo,  lisez  :  du  Birgo. 

Page  252,  ligm^  21.  Au  lieu  île  :  Corra,  lisez  :  Coire. 

Page  205,  ligne  dernière.  Au  lieu  de  :  Ouind-Omar?,  lis(?z  :  Oulad-Mban*k. 

Pag<'  582,  note  5.  Au  lieu  de  :  Wanderimjs  in  H'e«(,  lisez  :  Wanderimjê  in  Weitern  Africa. 


1)79.  —  iin]»i-iiDerk.'  A.  I.ahui>^,  rue  «io  Fleur«»,  9,  &  P.trÎH. 
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